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CLÉMENT    V 


PHILIPPE  LE  BEL  ET   LES   TEMPLIERS 


IV 


Philippe  sollicita  de  nouveau  Une  entrevue  de  Clément, 
pour  traiter  l'affaire  du  Temple.  Le  rendez-vous  fut  fixé  à 
Poitiers,  au  mois  de  juin  ;  mais  le  roi  convoqua  auparavant,  pour 
la  fin  de  mai,  à  Tours,  une  réunion  des  Etals  généraux,  pour 
s'appuyer  auprès  du  pape  de  la  décision  que  ne  pouvait  man- 
quer de  prendre  cette  assemblée.  Il  fit  expédier  la  circulaire 
suivante,  qui  fait  connaître  le  rôle  qu'il  prétendait  jouer  : 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  nos  féaux  et 
amés,  à  tous  les  maires,  consuls,  échevins,  jurés  et  communautés 
des  lieux  insignes  de  notre  royaume  à  qui  les  présentes  lettres 
parviendront,  salut  et  amour. 

«Nos  ancêtres  ont  toujours  été  plus  attentifs  que  les  autres  princes 
de  leur  temps  à  repousser  de  TEglise  de  Dieu  et  spécialement  du 
royaume  de  France  les  hérésies  et  les  autres  erreurs,  défendant 
contre  les  voleurs  et  les  larrons,  comme  un  incomparable  trésor,  la 
très-précieuse  perle  de  la  foi  catholique.  Aussi,  considérant  la  pierre 
dans  laquelle  nous  avons  été  taillé,  et  suivant  les  traces  de  nos 
aïeux,  nous  supposons  que  Dieu  n'a  pacifié  les  guerres  temporelles 
dont  il  nous  a  visité  et  vous,  que  pour  que  nous  nous  appliquions 
dé  toutes  nos  forces  aux  guerres  suscitées  contre  la  foi  catholique, 
moins  par  les  ennemis  publics  que  par  les  ennemis  cachés;  car  plus 
ils  sont  près  de  nous,  plus  ils  nuisent  secrètement  et  plus  ils  sont 
dangereux. 

«  Vous  savez  ce  qu*estla  foi  catholique,  par  laquelle  nous  sommes 
ce  que  nous  sommes  dans  le  Christ  ;  c'est  par  elle  que  nous  vivons, 
par  elle  que,  d'exilés  et  de  mortels,  nous  sommes  devenus  nobles  en 
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N.  S.  Jésus-Christ,  afin  que  nous  soyons  avec  le  Christ  les  vrais  fils  du 
Dieu  vivant,  du  Père  éternel  et  les  héritiers  du  royaume  céleste. 
C'est  là  la  magnifique  espérance  qui  nous  soutient  :  c'est  là  toute  notre 
substance.  Oelui  qui  veut  rompre  cette  chaîne,  celui-là  s'efforce  de 
nous  tuer  nous  catholiques  :  le  Christ  est  notre  voie,  notre  vie,  notre 
vérité.  Qui  donc  peut  le  nier,  lui  par  qui  et  en  qui  nous  vivons, 
sans  chercher  à  nous  détruire?  Que  chacun  pense  qu'il  nous  a  tant 
aimés  qu'il  n'a  pas  craint  de  revêtir  la  chair  pour  nous  et  de  souf- 
frir dans  sa  chair  la  mort  la  plus  cruelle.  Aimons  donc  un  tel  Sei- 
gneur, Sauveur,  qui  nous  a  d'abord  tant  aimés  qu'il  veut  nous  faire 
régner  avec  lui  en  un  seul  corps  :  occupons-nous  de  venger  ses  inju- 
res. 0 douleur!  vous  connaissez  l'abominable  erreur  des  Templiers, 
erreur  si  amère,  si  lamentable.  Non  contents  de  renier  dans  leur 
profession  Jésus-Christ,  ils  forçaient  ceux  qui  entraient  dans  leur 
ordre  de  le  renier  lui  et  ses  œuvres  qui  sont  les  sacrements  néces- 
saires à  notre  excellence  et  tout  ce  qui  a  été  créé  par  Dieu.  Ils 
crachaient  sur  sa  croix,  par  laquelle  nous  avons  été  rachetés,  ils 
la  foulaient  aux  pieds:  au  mépris  de  la  créature  de  Dieu,  ils  se  bai- 
saient dans  de  sales  endroits  ;  ils  adoraient  des  idoles.  Ils  préten- 
daient que  leurs  coutumes  réprouvées  leur  permettaient  ce  que  les 
brutes  se  refusent. 

«  Le  ciel  et  la  terre  sont  agités  par  le  souffle  d'un  si  grand  crime  : 
les  éléments  en  sont  troublés.  On  a  la  preuve  que  ces  énormités  ont 
été  commises  dans  les  différentes  parties  de  notre  royaume,  et  les 
dépositions  des  principaux  de  Tordre  (si  cela  se  peut  appeler  un 
ordre)  les  rendent  indubitables.  Il  est  vraisemblable  que  ces  crimes, 
commis  par  tant  d'hommes  et  de  si  hauts  personnages,  ne  l'ont  pas 
été  seulement  dans  le  royaume:  loin  de  là,  on  est  certain  qu'ils  l'ont 
été  outre  mer,  généralement  partout  dans  le  monde  et  de  la  même 
manière.  Contre  une  peste  si  scélérate  doivent  se  lever  les  lois  et 
armes,  les  animaux  même  et  les  quatre  éléments.  A  vous  il  appar- 
tient d'extirper  tant  de  crimes,  de  si  graves  erreurs,  et  de  pour- 
voir à  la  stabilité  de  la  foi  et  à  l'honneur  de  sainte  Mère  Église.  Nous 
nous  proposons  de  nous  transporter  prochainement  en  personne 
vers  le  Saint-Siège.  Nous  voulons  vous  faire  participer  à  cette  œuvre 
sainte,  vous  qui  êtes  participants  et  très-fidèles  zélateurs  de  la  foi 
chrétienne.  Nous  vous  ordonnons  d'envoyer  sans  délai  à  Tours,  de 
chaque  ville  insigne,  une  semaine  après  la  prochaine  fête  de  Pâques, 
deux  hommes  d'une  foi  robuste,  qui  au  nom  de  vos  communautés 
nous  assistent  dans  les  mesures  qu'il  sera  opportun  de  prendre  '.» 

Cette  convocation  s'adressait  aux  trois  ordres.  Il  ne  faut  éta- 
blir aucune  comparaison  entre  ces  réunions  d'états  généraux 
et  nos  assemblées  représentatives  modernes.  Les  membres  de 
la  noblesse,  mais  seulement  ceux  qui  avaient  reçu  une  lettre 

*  Vidimus  de  rOIBcialde  Ghaloii,  Trésor  des  Chartes,  J.  415,  n*  19.  Notices 
et  extraits»  n"  xxv,  p.  81.  (25  inai-s  1307.  v.  s,) 
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de  convocation  directe  du  roi  ou  qui  avaient  été  prévenus  par 
le  bailli  royal,  étaient  tenus  de  comparaître  en  personne  ;  ils  ne 
pouvaient  se  faire  représenter  qu'en  cas  de  maladie  ou  pour 
tout  autre  empêchement  légitime.  On  possède  au  Trésor  ciels 
Chartes  un  grand  nombre  de  procurations  pour  les  Etats  de 
1308.  On  constate  que  les  grands  barons  ne  se  pressèrent  pas 
de  se  rendre  à  la  convocation  de  Tours  :  les  poursuites  dirigées 
contre  Tordre  du  Temple,  où  les  cadets  de  famille  trouvaient 
un  asile  honoré,  leur  déplaisaient  ;  aussi  les  comtes  de  Flandre, 
de  Bretagne,  de  Nevers,  de  Périgord,  de  Comminges,  de  Forez, 
les  vicomtes  de  Narbonne,  de  Turenne,  de  PoUgnac,  se  firent 
excuser  * . 

Parmi  les  ecclésiastiques,  les  évéques,  les  abbés,  les  prieurs 
et  les  députés  des  chapitres  furent  seuls  convoqués.  Quant  au 
tiers-état,  les  villes  qui  se  regardèrent  comme  assignées  nom- 
mèrent, au  moyen  d'une  sorte  de  suffrage  universel,  un  ou 
plusieurs  députés  qui  furent  défrayés  parleurs  commettants  : 
certains  villages  prirent  part  à  cette  élection,  on  voit  même  des 
femmes  figurer  dans  les  procès-verbaux  d'élection.  Les  États 
se  réunirent  à  Tours,  au  mois  de  mai,  en  présence  du  roi.  On 
y  proclama  la  culpabilité  des  Templiers  et  on  les  déclara  dignes 
de  mort.  Philippe,  muni  de  cette  décision,  se  rendit  auprès  du 
pape,  à  PDitiers,  suivi  d'un  grand  nombre  de  membres  de 
l'Assemblée  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  Il  parla  avec 
Fautorité  que  lui  donnait  le  suffrage  des  Étals.  Grand  fut  rem- 
barras de  Clément  devant  cette  manifestation  importante;  il 
ne  faiblit  pas,  tout  en  donnant,  dans  certaines  mesures,  salis- 
faction  aux  requêtes  du  roi.  Philippe  voulait  s'approprier  tout 
ou  partie  des  biens  du  Temple.  Clément  s'y  opposait,  invo- 
quant :  1®  que  la  question  de  la  destruction  de  Tordre  n'était 
pas  résolue,  et  qu'elle  était  subordonnée  à  une  enquête  sérieuse 
qui  devait  être  faite  ;  2*  qu'au  cas  où  le  Temple  serait  sup- 
primé, il  était  contraire  à  la  justice  d'employer  les  biens  que 
cette  aboHtion  rendrait  disponibles  à  d'autre  usage  qu'au 
secours  de  la  Terre  sainte.  Ce  furent  là  les  bases  sur  lesquelles 
il  admit  Phihppe  à  négocier.  Mais  que  de  questions  subsi- 
diaires à  résoudre  I  Le  roi,  qui  ne  perdait  pas  l'espérance  de 
tirer  quelque  profit  de  tout  cela,  remit  au  pape  une  note  encore 

i  Trésor  des  Charles,  Templiers,  JA\i, 
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inédite,  renfermant  les  mesures  qu'il  demandait  que  Ton  prit, 
disait-il,  dans  Fintérét  du  Temple,  mais  véritablement  dans 
son  propre  intérêt.  Voici  quel  était  Tétat  des  choses.  Les 
Templiers  étaient  prisonniers  du  roi,  mais  le  pape  avait  sup- 
primé les  pouvoirs  des  évêques  et  des  inquisiteurs  qui,  de 
connivence  avec  les  agents  du  roi,  avaient  participé  aux  pour- 
suites illégales  ordonnées  par  le  roi  contre  les  chevaliers;  les 
biens  du  Temple  étaient  aussi  entre  les  mains  du  roi,  mais  le 
pape  avait  déclaré  que  cela  ne  pouvait  durer,  et  Philippe  le 
reconnaissait;  il  était  donc  nécessaire  de  rétablir  les  choses  sur 
le  pied  de  la  légalité,  tout  en  ne  donnant  pas  publiquement 
tort  k  Philippe,  et  surtout  sans  le  dessaisir  des  gages  qu'il  s'était 
adjugés.  Tel  était  l'objet  de  la  note  royale  : 

«  Les  Ti^mpliers  prisonniers  seront  remis  entre  les  mains  de 
r Église  pour  en  faire  ce  qui  conviendra;  mais,  comme  ils  ne  pour- 
raient être  gardés  sûrement  que  par  la  puissance  royale,  ils  conti- 
nueront à  être  gardés  par  le  roi  à  la  requête  de  TÉglise. 

«  On  déliera  les  mains  aux  prélats  qui,  en  s'adjoignant  de  bonnes 
et  honnêtes  personnes,  feront  ce  qui  leur  appartient  de  faire. 

«  Quant  aux  biens  : 

«  Selon  qu'il  a  été  inspiré  au  Souverain  Pontife  et  au  roi,  ces 
biens  ne  pourront  être  employés  qu'à  porter  secours  à  la  Terre 
sainte,  conformément  à  Tintention  des  donateurs  :  ceci  admis,  ces 
biens  seront  rerais  à  TÉglise  et  aux  évoques  dans  le  diocèse  desquels 
ils  sont  situés,  lesquels  veilleront  à  ce  qu'ils  soient  bien  et  fidèle- 
ment administrés  et  leurs  produits  recueillis  ;  mais  comme  ils  ne 
l)euvent  être  bien  administrés  que  par  la  prudence  et  la  prévoyance 
royale,  on  conférera  cette  administration  à  des  personnes  bonnes, 
fidèles  et  discrètes,  nommées  par  le  roi  à  la  requête  de  TÉglise  et 
par  les  évoques,  lesquelles  jureront  solennellement  de  se  conduire 
bien  et  fidèlement,  et  de  rendre  bon  compte  et  légitime  raison  de 
leur  gestion  en  présence  du  roi  ou  de  ses  agents  et  des  évêques.  Ces 
comptes  seront  rendus  chaque  année.  • 

«<  Le  seigneur  Souverain  Pontife  pourra  désigner  des  surinten- 
dants qui  recevront  les  comptes  généraux  chaque  année  et  le 
compte  définitif. 

«  Après  la  reddition  des  comptes,  l'argent  recueilli  ne  pourra  être 
utilement  et  sûrement  gardé  que  par  le  roi,  qui  donnera  quittance 
aux  évêques  des  sommes  provenant  de  leur  diocèse,  et  aux  surinten- 
dants du  total  des  sommes  reçues  chaque  année  dans  le  royaume 
de  France. 

«  Le  roi  donnera  de  bonnes  lettres,  comme  quoi  il  n'emploiera  cet 
argent  à  aucun  autre  usage,  et  qu'il  le  délivrera  à  cette  intention 
d'après  l'ordre  de  l'Église,  de  l'avis  de  lui,  roi,  et  de  ses  succes- 
seurs. 
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«  Il  n'y  a  pas  à  douter  du  pape  actuel,  mais  on  peut  douter  de 
ses  successeurs  ;  aussi  est-il  prudent  et  sage,  dans  l'intérêt  de  la 
Terre  sainte,  de  convenir  que  cet  argent  ne  pourra  avoir  que  cette 
destination,  et  que  pour  cet  emploi  il  faudra  consulter  le  roi  et  ses 
successeurs '.  » 

Il  est  évident  qu'en  consentant  à  ce  que  le  produit  des  reve- 
nus du  Temple  fût  appliqué  à  Toeuvre  de  la  Terre  sainte,  Phi- 
lippe espérait  bien  qu'un  jour  ou  l'autre,  il  pourrait  en  détour- 
ner une  partie  pour  son  usage  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  clause 

^  «  Hec  sunt  que,  sicut  videtur,  consuli  possunt  in  negocio  Toraplarioruin 
propter  expeditionem  et  utililateni  iiegotii. 

«  Primo,  qaod  persone  eorum  ponantur  in  manu  Ecclesie,  ad  faciendum 
ijiiod  decel  per  eos  ad  quos  spectat,  et  cum  tute  custodiri  non  possint  nisi  pcr 
regalem  potenciam,  quod  intérim  custodiantnr  per  manum  regiam  ad  reques- 
tam  Ecclesio,  et  subponitur  quod  manus  prelatorum  solvantur  ad  faciendum 
quod  ad  êos  pertinet,  convocatis  personis  perilis  honestis  et  probis. 

a  Item,  de  bonis,  sic  potest  consuli,  et  videtur. 

«  Primo,  quod  secundum  quod  Deus  inspiravit  tam  domino  summo  Ponti- 
lici  quam  régi,  sic  providealur,  quod  dicta  boua  aliter  non  possint  converti 
nisi  in  subsidium  Terre  sancte,  secundum  intentionem  largitorum  bono- 
rum. 

«  Item,  quod  ad  dictum  usum  dicta  bona  ponantur  in  manu  Ecclesie  et 
episcopi  locorum  in  quibus  bona  consistunt,  diligenciam  adhibeant  cpialiter 
bona  bene  et  fideliter  administrentur  et  colligantur.  Verum  quia  aliter  et  uti- 
liter  administrari  non  possent  nisi  per  providenciam  et  prudenciam  regalem 
ponentur  persone  bono  fidèles  et  discrète  tam  per  regem  ad  requestam  Eccle- 
sie, quam  per  episcopos  ad  predicta.  que  jurate  erunt  soUempniter  de  bene  et 
fideliter  se  habendo  et  do  reddendo  do  bonis  i])Sorum  verum  compotum  et 
legitimam  racionem  in  presenciavidelicet  régis  vel  gencium  ejusdemac  prela- 
torum ;  que  eciam  persone  de  predictis  anno  quolibet  reddent  compotum  in 
presencia  gentium  régis  et  episcoporum. 

«  Item,  dominus  summus  Pontifex  de  certis  superintendentibus  in  premis- 
sis  ordinare  poterit  qui  universale  compotum  super  diclis  bonis  audient  anno 
quolibet  et  scient  quantitatem  compotorum  ipsorura. 

a  Item  quod  eciam  post  compota  pecunia  predicta  de  bonis  eisdem  collecta 
uliliter  et  secure  nisi  per  regalem  potenciam  non  posset  aliquatemus  custo- 
diri, providebitur  de  certis  locis  tutis  et  aptis  in  quibus  dicta  pecunia  sub  cus- 
todia  regia  reponetur,  et  de  quantitate  ipsius  pecunie  llttere  regales  tradentur 
etdabuntur  prelatis.  cuilibet  videlicet  secundum  quantitatem  pecunie  ex  bonis 
sui  episcopatus  habite  et  collecte,  necnon  et  superintendentibus  a  Sede  apos- 
lolica  super  hoc  deputandis  de  totali  summa  anno  quolibet  de  bonis  predictis 
in  regno  Francorum  tradita  et  collecta. 

«  Item,  rex  débet  dare  bonas  litleras  quod  nulle  modo  ad  aliquem  alium 
usura  ista  pecunia  tradetur  vel  expendetur,  et  quod  eam  ad  usum  predictum 
reddet  secundum  ordinaciouem  Ecclesie  cum  régis  vel  successorum  suorum 
coasilio  faciendam. 

«  Item,  cum  domino  nostro  summo  Pontiflce  qui  nunc  est  minime  dubite- 
tur  et  de  suis  possit  successoribus  dubitare,  salubriter  et  tute  provideatur  ac 
pro  comodo  negocio  Terre  sancte  quod  dicta  pecunia  non  in  alios  usus  quam 
in  diotum  subsidium  et  cum  dicti  régis  et  successorum  suorum  consilio 
aliquatenus  cxpendatur.  »  (Ms.  10919,  fol.  111.) 
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par  laquelle  il  demandaît  que  le  pape  consultât  le  roi  pour  rem- 
ploi de  ces  fonds.  C'était  éterniser  ces  capitaux  dans  les  coffres 
royaux  ;  car  cette  clause  permettait  implicitement  au  roi  de 
France  de  ne  pas  approuver  Tusage  que  le  Souverain  Pontife 
prétendait  faire  de  ces  fonds,  même  dans  l'intérêt  de  Tin- 
fluence  chrétienne  en  Orient.  A  la  note  de  Philippe,  Clément 
répondit  d'une  façon  favorable  : 

«  LesTempliers  seront  rendusau  pape  qui  chargera  de  leur  garde 
le  roi,  lequel  devra  les  représentera  la  requête  du  pape  et  des  évoques. 
Ceux-oi  jugeront  les  Templiers  de  leur  diocèse,  sauf  le  grand  maître, 
le  visiteur  de  France,  les  précepteurs  des  provinces  d'outre-mer, 
de  Normandie,  de  Poitou  et  de  Provence  dont  le  pape  se  réserve 
le  jugement  ainsi  que  celui  de  Tordre  entier. 

«  Si  Tordre  vient  à  être  supprimé,  ses  biens  ne  pourront  être 
appliqués  en  tout  ou  en  partie  qu'à  secourir  la  Terre  sainte,  con- 
formément à  Tintention  des  donateurs,  et  ainsi  que  Dieu  Ta 
inspiré  au  pape  et  au  roi  ;  les  revenus  auront  la  même  desti- 
nation. 

«  Quant  aux  curateurs  ou  administrateurs  de  ces  biens,  le  pape  en 
nommera  un  et  Tévêque  diocésain  un  autre  par  diocèse.  Ils  admi- 
nistreront les  biens  du  Temple  au  nom  de  Tordre,  et  le  roi  leur 
remettra  ceux  qu'il  a  mis  sous  séquestre.  Si  le  roi  tient  à  ce  que  Tad- 
ministration  de  ces  biens  soit  confiée  à  certaines  personnes  en 
lesquelles  il  a  une  confiance  particulière,  il  les  nommera  secrète- 
ment au  pape  ou  aux  prélats  que  celui-ci  désignera  ad  hoc  et  ils 
seront  investis  des  fonctions  d'administrateurs.  S'ils  meurent  ou  sont 
révoqués,  ils  seront  remplacés  d'après  le  même  mode. 

«  Ces  administrateurs  jureront  de  rendre  bons  et  légitimes 
comptes  devant  les  évêques  ou  les  commissaires  du  pape.  Le  roi 
pourra  désigner  secrètement  ceux  qu'il  voudrait  voir  nommer 
commissaires  et  on  les  nommera.  Le  pape  instituera  certaines  per- 
sonnes pour  recevoir  les  comptes  généraux. 

«  Le  roi  gardera  l'argent  en  fournissant  quittance  ;  il  donnera 
bonnes  lettres  comme  quoi  il  ne  permettra  pas  que  Ton  emploie 
cet  argent  autrement  que  pour  la  Terre  sainte,  sauf  pour  subvenir 
aux  dépenses  modérées  des  Templiers  ;  et  il  n'en  permettra  l'emploi 
(lu'avec  Tautorisation  du  Souverain  Pontife. 

«  Le  pape  donnera  de  bonnes  lettres  comme  quoi  il  ne  l'emploiera 
(ju'à  cet  usage,  sauf  le  dommage  qui  pourrait,  à  cause  de  cela,  être 
porté  au  pape,  à  l'Église  romaine  et  à  leurs  privilèges. 

«  De  même  le  pape  ne  veut  pas  que  cela  puisse  nuire  au  roi,  aux 
prélats,  aux  ducs,  comtes  et  autres  du  royaume  de  France,  dans 
leurs  hommages,  fiefs,  juridictions,  cens,  tonlieux  et  autres  droits 
faisant  partie  des  biens  appartenant  au  Temple  lors  de  l'arrestation 
des  chevaliers. 

«  Les  choses  resteront  en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué 
sur  Tordre  et  sur  ses  biens. 
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«  Le  Souverain  Pontife  entend,  avant  que  le  roi  quitte  Poitiers, 
aviser  d'une  manière  raisonnable  et  honorable  sur  ce  qui  touche 
Tordre  entier. 

<  Quant  au  rétablissement  des  inquisiteurs  dans  leurs  pouvoirs, 
chose  que  le  roi  a  tant  à  cœur,  le  Souverain  Pontife  fera  tout  son 
possible  auprès  du  Sacré-Col lége,  quoique  cela  lui  paraisse  contraire 
à  son  honneur,  pour  qu'il  leur  soit  permis,  conjointement  avec  les 
ordinaires,  de  procéder  individuellement  contre  les  membres  du 
Temple. 

«  Le  pape  donnera  une  lettre  comme  quoi  ses  successeurs  ne  pour- 
ront rien  changer  à  ce  qui  a  été  arrêté  ni  y  contrevenir;  s'ils  le 
faisaient,  tout  reviendrait  en  l'état  où  cela  se  trouve  actuelle- 
ment *.  » 

1  o  Ob  honorem  regium  et  ut  votis  suis  satisfuciat,  ad  ea  ({ue  scquuntur 
inlendit  se  summus  Pontifex  declinare. 

a  Reddantur  Templarii  simpliciler  summo  Pontifici,  et,  hoc  facto,  immédiate 
solventur  manus  prelatorum  et  ordinabitur  quod  custodiantur  ])er  regalem 
potenciam  ad  requisitionem  summi  Pontilicis  et  dictorum  prelatorum  et  nomino 
ipsorum,  ita  tamem  ({uod  rex  faciat  eos  ipsis  exhibcri  et  representari  quocies 
fuerit  requisitus,  sine  diflicullale  qualibet,  ad  fnciendum  quod  decebit  ;  etin- 
jungetur  prelatis  districte  quod  de  singularibus  Templariorum  personis,  quili- 
bet  in  sua  dyocesi,  associalis  personis  secum  per  nos  designandi.  faciant  quod 
decebit  juxta  canonum  sanctiones,  quos  ad  hoc  auctoritate  apostolica  com- 
pcllanl,  prolatione  sententie,  consilio  metropolitinorum  in  singulis  provinciis 
reservato.  exceptis  magno  magistro  et  visitatore  Francie  preceptoribus  Terre 
ultrainarine,  Normannic  et  Provincie  provinciarum  quos  papa  habet  sibi 
reservatos,  ut  de  ipsis  cum  toto  oïdine  valeatjud Icare,  quia  sine  ipsis  causa 
tocius  ordinis  non  beno  posset  agi. 

a  Item,  si  contingat  quod  ordo  Templariorum  tollatur,  sic  provideatur  quod 
bona  dieti  ordinis  non  possint  converti  in  totum  vel  in  parte,  nisi  in  sub- 
sidium  Terre  sancte,  secundum  intencionem  largitorum  bonorum  ipsorum, 
et  ita  Deus  summo  Pontifici  et  régi  inspiravit,  et  quod  redditus  et  proventus 
inleriih  percepti  et  percipiendi  seu  ipsa  pecunia  inde  habita  et  percepta,  et 
omnes  alie  res  mobiles  et  immobiles  dicti  ordinis  ad  dictum  usum  fideliter  et 
intégral i ter  conserventur. 

«  Iteoi,  dominus  papa  ponet  curatores  bonorum  seu  administratores  unum 
scilicet  et  prelati  quilibet  in  suo  episcopatu  pro  bonis  ibi  existentibus,  qui 
administrabunt  bona  Templariorum  hujus  regni  nomine  ordinis  cognitione 
pendente,  cum  Templarii  quia  capti  sunt  administrare  non  valeant,  et  rex  bona 
que  cepit  et  tenet  ut  non  dépérirent  illis  administratoribus  seu  curatoribus 
amota  manu  tradet.  Et  si  rex  habet  cordi  quod  alique  certe  persone  de  quibus 
specialiter  conlldit  in  predictis  ponantur,  nominet  eas  secrète  pape  vel  certis 
prelatis  ad  hoc  deputandis  et  ipsi  ponent  eas.  Et  si  contingat  illas  mori  vel 
removeri,dabitur  certis  episcopis  de  regno  in  mandatis  quod  provideaut  de 
aliis  loco  illorum  juxta  modum  supradictum.  Et  omnes,  predicti  curatores  seu 
administratores  jurabunt  quod  l.deliler  se  habebunt  in  predictis  et  bonam  et 
legitimam  reddent  rationem  coram  episcopis  vel  deputandis  per  summum 
Pontificem.  Et  si  rex  credat  expedire  negotio  quod  alique  certe  persone  depu- 
tenlur  pro  dicta  ratione  audienda  quarum  fidelitaiem  noverit,  nominet  eas 
summo  Pontifici  secrète,  vel  prelatis,  ut  supra,  et  liet.  Et  si  contingat  eas  mori 
vel  amoveri.  fiet  ut  supra.  Providebit  etiam  summus  Pontifex  de  aliquibus 
certis  personas  de  quibus   fidelitatem  crédit  magnam  qui  audiant  computa 
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En  vertu  de  ces  conventions,  le  roi  et  le  pape  échangèrent 
plusieurs  lettres  dans  lesquelles  chaque  partie  promettait 
solennellement  d'exécuter  les  engagements  pris,  ainsi  que  le 
prouve  le  document  officiel  suivant  : 

Note  des  lettres  apostoliques  et  autres  écrits  que  moi  Guillaume 
DE  Plasîan  ai  apportés  de  Poitiers,  au  mois  d'août  1308,  et  que 
j'ai  remis  a  î>îotre  seigneur  le  roi  a  Neufmoutier  le  5  septembre 

SUIVANT. 

«  U  Lettre  apostolique  adressée  à  tous  les  prélats  du  royaume  de 
France  et  aux  inquisiteurs,  par  laquelle  le  pape,  leur  déliant  les 

predicLa  una  cum  porsonis  supradictis,  et  quod  rex,  ad  requisitionem  predic- 
torum,  ipsos  et  bona  predicta  delTeiidat  et  tuealur. 

«  Item,  providebitur  per  predictos  quod  pecunia  collecta  et  colligenda  de 
predictis  bonis  post  computa  in  certis  locis  et  tulis  infra  regnum  Francie  sub 
regia  protectione  reponetur  et  conservabitur  in  usum  predictum  duntaxat 
expendenda,  et  perillos  (|ui  computa  audient  lient  littere  et  instrumenta  dîctis 
episcopis  ot  aliis  a  summo  Pontilice  et  dictis  episcopis  deputatis,  ut  supra, 
videlicet  cuilibet  secundum  quantitatem  pecunie  ex  administratione  bonorum 
predictorura  per  suas  manus  recopta.  Fient  etiam  per  eosdcm  superiores 
plures  littere  et  instrumenta  (luolibet  anno  de  totali  summa  pecunie  in  dictis 
locis  per  predictos  reposite,  quarum  litterarum  et  instrumentorum  habebit 
papa  unum  par  et  rex  aliud  par. 

«  Item,  det  rex  boaas  litteras  quod  nulle  modo  permittet,  ut  in  se  critquod  ad 
aliquem  alium  usum  dicta  pecunia  [non]  expendetur.  expensis  Templario- 
rum  moderatis  duntaxat  exceptis,  nec  ad  illum  usum  permittet  expendi  sine 
licentia  summi  Ponlificis. 

«  Item,  dabit  summus  Pontifex  litteras  suas  in  bona  forma  quod  dictam 
pecuniam  non  expendet  nisi  ad  usum  predictum,  nec  pro  aliquo  alio  negocio 
ipsam  repetet  vel  tanget  nisi  de  necessitate  dicto  ordini  haberet  restitui  -,  ita 
lamen  quod  ipsi  summo  Pontifici  et  Ecclesie  Romane  et  libertaU  ipsorum 
propter  predicta  vel  alicjuod  predictorum  non  possit  aliquod  prejudicium 
generari  in  presenti  vel  etiam  in  futurum. 

«  Item,  non  vult  summus  Pontifex  quod  propter  predicta  aliquod  prejudi- 
cium generotur  régi,  prelalis,  ducibus,  comitibus  vel  aliis  quibuscumque 
regni  Francie  in  hommagiis,  feodis,  juridictionibus,  censibus,  laudiis  vol  aliis 
quibuscumque  juribus  que  in  bonis  dicti  ordinis  habebant  tempore  captionis 
Templariorum  facte  in  rogno  Francie  hoc  anno  de  ipsis  et  bonis  predictis, 
nec  in  aliis  negociis  sive  factis. 

«  Item,  sic  stabunt  predicta  quousque  de  ordine  et  bonis  ipsius  tuerit  ordi- 
natum. 

tt  Item,  intendit  summus  Pontifex  antequam  rex  recédât  de  Pictavis  de  via 
rationabili  et  honesta  providere  super  his  que  tangunt  totum  ordinem  Tem- 
plariorum. 

«  Item,  de  restitutione  inquisitorum,  quia  rex  tantuui  habet  cordi.  faciat 
summus  Pontifex,  licet  videatur  contra  honoremsuum  facerepossesecuni,cum 
coiiegio  quod  patienter  toUentur,  quod  una  cum  ordineriis  associandis  procéda- 
(n)  t  contra  singulares  personas  ordinis  Templi. 

tt  Item,  provideat  dominus  papa  de  obtima  littera  quod  successores  sui  non 
possint  predicta  mutarevel  contrafacere,  et  si  facerent  totum  negocium  et  jura 
in  eo  statu  hinc  inde  essont  cl  removerent  in  quo  nunc  sunl.  »  (Manusc. 
2919,  fol.  112.) 
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mains,  révoque  la  défense  qu'il  leur  avait  faite  d'enquérir  contre  les 
Templiers  et  leur  trace  le  mode  et  la  forme  dans  lesquels  ils  procé- 
deront individuellement  contre  les  membres  de  Tordre.  —  Cotée  A. 

«2'»  Autre  lettre  apostolique  adressée  à  frère  Guillaume,  inquisi- 
teur, pour  lui  pardonner,  à  la  prière  du  roi,  Tindignation  que  le 
pape  avait  particulièrement  conçue  contre  lui,  au  sujet  des  procé- 
dures dudit  inquisiteur.  —  Cotée  H. 

«  3®  Autre  lettre  adressée  à  tous  les  prélats  du  royaume  de  France 
pour  leur  indiquer  quelles  personnes  ils  doivent  s'associer  dans  les 
enquêtes  contre  les  Templiers.  —  Cotée  C. 

«  4°  Autre  lettre  adressée  au  roi  par  le  pape  pour  lui  intimer  que, 
au  cas  où  l'ordre  du  Temple  viendrait  à  être  supprimé,  dissous  ou 
détruit,  les  biens  que  les  Templiers  possèdent  actuellement  ou  pos- 
séderont à  l'avenir  seront  employés  au  secours  de  la  Terre  sainte  et 
non  à  d'autre  usage,  et  que  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'en  disposeront 
dans  aucun  autre  cas  ni  dans  un  autre  but.  —  Cotée  1). 

«  5"  Autre  lettre  adressée  au  roi,  contenant  les  mêmes  dispositions 
(jue  la  précédente,  ajoutant  toutefois  que  les  biens  des  Templiers 
seront  administrés  par  des  curateurs  généraux  nommés  par  le 
pape  et  par  des  curateurs  particuliers  nommés  dans  chaque  diocèse 
par  les  évéques.  L'argent  qui  proviendra  de  ces  biens  sera  placé  et 
conservé  sous  la  sauvegarde  du  roi  dans  des  lieux  déterminés  et  sûrs, 
situés  dans  le  royaume,  pour  ^tre  affecté  uniquement  à  secourir  la 
Terre  sainte.  Si  les  successeurs  du  pape  innovaient  en  rien,  que 
l'on  remette  toutes  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  avant  la  pré- 
sente ordonnance,  tant  par  rapix)rt  aux  personnes  que  par  rapport 
aux  biens  des  Templiers,  nonobstant  le  présent  décret.  —  Cotée  E. 

«  6"  Autre  lettre  adressée  au  roi  pour  lui  permettre  de  désigner 
des  curateurs  ou  administrateurs  à  quelques  évéques  du  royaume 
qui  adjoindront,  en  vertu  de  l'autorité  a  postolique,  ces  gens  amsi  nom- 
més par  le  roi  à  ceux  qui  seront  institués  par  le  pape  et  par  les 
évéques.  On  indique  le  serment  que  prêteront  ces  dits  administra- 
teurs et  la  manière  dont  ils  doivent  rendre  leurs  comptes  chaque 
année.  —  Cotée  F. 

«  7»  Autre  lettre  adressée  aux  prélats  du  royaume  pour  leur 
enjoindre  de.  nommer  et  députer  lesdits  administrateur  chacun 
dans  sa  cité  et  dans  son  diocèse.  —  Cotée  G. 

«  8"  Autre  lettre  adressée  au  roi,  portant  qu'il  ne  veut  pas  que  les 
décisions  pri.ses  ces  jours  derniers  par  le  pape  ou  le  roi,  à  propos  de 
la  personne  et  des  biens  des  Templiers,  puissent  porter  aucun  pré- 
judice au  roi,  à  ses  barons  et  à  ses  sujets  dans  les  droits  qu'ils  pour- 
raient avoir  sur  les  biens  des  Templiers,  lors  de  leur  arrestation.— 
Cotée  U. 

«  9«  Autre  lettre  adressée  à  l'évéque  de  Preneste,  lui  attribuant 
pouvoir  de  recevoir  réellement  les  personnes  des  Templiers  rendus 
par  le  roi  et  de  pourvoir  à  leur  garde  dans  le  royaume  de  France 
au  nom  du  pape  et  des  prélats.  —  Cotée  I. 

«  lO  Autre  lettre  adressée  au  roi  pour  lui  notifier  la  commission 
donnée  à  Tévêque  de  Preneste.  —  Cotée  K, 
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«  11"  Autre  lettre  de  l'évêque  de  Preneste  faisant  savoir  à  tous 
qu'en  vertu  de  l'autorité  à  lui  donnée  par  le  pape,  il  ordonne  que 
les  Templiers  seront  gardés  en  France  par  la  puissance  royale.  — 
Cotée  L. 

«  12o  Lettre  du  roi  au  pape  pour  la  remise  faite  par  le  roi  des 
Templiers.  —  Cotée  M. 

«  13*»  Lettre  du  roi  au  pape  pour  lui  signifier  qu'il  ôte  sa  main  de 
dessus  les  biens  des  Templiers.  —  Cotée  N. 

«  14®  Lettre  du  roi  au  pape  pour  lui  déclarer  qu'il  veut  que  les 
biens  du  Temple  soient  employés  au  secours  de  la  Terre  sainte  et 
non  à  un  autre  usage.  —  Cotée  0. 

u  15o  Lettre  du  roi  au  pape  pour  lui  faire  savoir  qu'il  n'entend 
pas  que  les  concessions  faites  par  le  pape  au  sujet  des  Templiers 
puissent  nuire,  ni  maintenant  ni  plus  tard,  aux  prérogatives  de 
l'Eglise  romaine.  —  Cotée  P. 

«  16»  Rôle  en  papier  où  sont  transcrits  les  noms  des  commissaires 
nommés  par  le  pape  pour  enquérir  contre  l'ordre  et  les  chevaliers 
du  Temple,  dans  toute  la  chrétienté.  —  Coté  Q. 

««  17'  Rôle  en  papier  renfermant  les  noms  de  tous  les  prélats  du 
monde  que  le  pape  a  ordonné  de  citer  au  concile  général.  — 
CotéR. 

«  18°  Cahier  en  papier  renfermant  les  articles  sur  lesquels  le  pape 
veut  que  les  Templiers  soient  interrogés  pour  le  procès  de  l'ordre.  ~ 
Coté  S. 

«  19*  Rôle  en  parchemin  renfermant  les  articles  sur  lesquels  le 
pape  veut  que  les  Templiers  soient  interrogés  individuellement.  — 
Coté  T. 

«  20»  Rôle  en  parchemin,  contenant  copie  de  la  constitution  du 
pape  contre  ceux  qui  recevraient  les  Templiers  et  ceux  qui  ne  les 
arrêteraient  pas  ainsi  que  leurs  complices.—  CotéX. 

«  Total  des  lettres  apostoliques .    .    .  10 
«        —           —     de  cardinaux.  .    .         1 

—  —      du  roi ...  ^.    .  4 

«  Rouleaux  et  cahiers ...."..  6    *  » 

On  conserve  au  Trésor  des  Chartes  les  lettres  originales 
mentionnées  dans  la  note  de  Guillaume  de  Plaisian  ^. 


»  Ms.  10919,  fol.  76  yo;  Notices  el  extraits,  n"  xxxiii. 

«  Sanctissimo...  patri...  Philippus.  «  Inspiravit  Sanctitati  Veslre  Spiritus 
verilatis,  pater  sanctissime,  ordinare  et  decernere  ut  bona  Templariorum  in- 
ciderint  aut  venirent  ad  subsidium  Terre  sancte  dumtaxat  convertenda  et  depu- 
tanda  et  ex  nunc  et  ex  nunc  et  ex  nunc  et  ex  nunc  deputare  et  convertere  ; 
quam  ordinationem,  deputationem,  conversionem  et  decretum,  cum  summa 
devotione  acceptamus  et  suscipimus,  predictaque  ordinationeiu  el  decretum, 
nos  cul  Deus  hoc  idem  inspiravit  quantum  in  nobis  erit  servabimus  et  nostros 
servari  volumiis,  precipimus  et  decernimus  successores,  insuperque  ad  nul- 
lura  usum  alium  in  quantum  in  nobis  fuerit  eadem  bona  converti   in  regno 
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V 

L'exécution  de  ce  qui  avait  été  convenu  à  Poitiers  ne  se  fit 
pas  attendre.  Le  roi  remit  les  Templiers  à  Tévéque  de  Preneste 
qui,  après  lui  en  avoir  donné  acte,  le  pria  de  les  garder  au 


nostro  ullatenus  paciemur,  nec  eciam  ad  illum  usum  seu  subsidium  sine  ves- 
traet  successorum  vestrorum  licencia  speciali.  Datum  Pictavis,  ix  die  Julii. 
anno  Domini  M»  CGC-  octavo.  » 

Sanctissimo...  patri...  Philippus.  «  Placuit  Sanctitati  Vesire  super 
bonis  et  facto  Templariorum  ordinationes  facere  hiis  diebus  ;  et  quia  non 
est  equum  quod  illud  quod  sancta  intentione  Heri  creditur  in  malum 
quoque  tempore  valeat  retorqueri,  volumus  ei  consentimus  quod  vobis  sanc- 
tissimo Patri  et  Ecclesie  romane  et  iibertati  vestre  propter  ordinata,  facta  vel 
concessa,  vel  aliquid  eorum  hoc  tompore  per  Sanctitatem  Vestram  non  possit 
aliquod  prejudicium  generari  in  presenti  vel  eciam  in  future.  Datum  Pictavis, 
IX  die  julii,  anno  Domini  M*  CCC"  octavo.  » 

Sanctissimo...  patri...  Philippus.  «  Nuper  volentes  occurrere dissipation um 
periculis  que  circa  Templariorum  bona  in  limine  apparebant,  manum  exten- 
dimus  ad  bona  predicla  pro  ipsorum  custodia,  ne  périrent,  non  intendentes 
Templariorum  ordinem  possessione  vel  proprietate  dictorum  bonorum  privare, 
sed  pro  ipso  ordine  si  bonus  reperiretur  vel  pro  subsidio  Terre  sancte  dicta 
bona  conservarî,  nunc  vero  in  vestri  presencia  constituti  de  dictis  bonis  ma- 
num nostram  totaliter  amovemus  et  curatoribus  seu  administratoribus  depu- 
tatis  vel  deputandis  a  vobis  generaliter  et  a  prelatis  regni  nostri,  videlicet  per 
quemlibet  singulariter  in  sua  diocesi,  nos  dicta  bona  mobilia  et  immobilia  uni- 
versa  que  cepimus  et  tenemus  per  gentes  nostras  et  ministres  realiter  et  inte- 
graliter  tradi  faciemus  ;  et  nichilominiis  dictes  curatores  et  administratores  per 
génies  nostras  et  ministres  deiïendi  et  tueri  faciemus,  prout  ad  nos  pertinuerit, 
cum  necesse  fuerit  et  per  eos  fuerimus  requisiti.  Datum  Pictavis,  xxvii  die 
mensis  junii,  anno  octavo.»»  {Ordinatio  Litierarum  super  fado  Templariorum.) 

Sanctissimo  patri  in  Domino  Clbmbnti...  Philippus.  u  Nuper  quibusdam 
defferentibus  contra  Templarios  et  eorum  ordinem  super  gravibus  et  horren- 
dissimis  criminibus  hereseos  et  apostasie  ydolatrie  et  aliis  erroribus  quedam 
Dobis  fuerunt  delata  dilïicilia  ad  credendum  quibus  si  non  esset  immanitas 
criminum  et  fervas  lidei  Jhesu  Christi  vi'x  ad  nos  aditum  dedissemus.  Demum 
intellecto  lama  publica  delTerente  quod  idem  Templarii  bona  nunec  latenter 
distrahebaut  ac  multipliciter  dissipabant.  et  quantum  poterant  tanquam 
maie  sibi  conseil  se  parabant  ad  fugain,  incepiinus  vehementer  presumcre 
contra  ipsos  et  volenter  et  super  premissis  veritas  perduceretur  ad  lucem,  ad 
requisitionem  inquisitori  heretice  pravitatis,  qui  inquisitor  super  premissis 
mulUpliter  se  informatum  dicebat,  in  regno  nostro  generaliter  auctoritate 
apostolica  deputati,  et  de  consilio  multorum  prelatorum,  comitum  et  baronum 
et  alioinim  sapientium  regni,  nostri  cepi  fecimus  Templarios  tune  in  regno 
nostro  degentes,  quossic  auctoritate  nostra  captes  per  venerabiles  fratres  Bo- 
ringarium  tituli  sanctorum  Neree  et  Achillee  etStephanum  tituli  sancti  Ciriaci 
In  Termis  presbiteros,  cardinales  Saiictitatis  Vestre  nuncios  ad  nos  ad  postai 
Francie  pro  hiis  et  quibusdam  aliis  negociis  destinâtes  cum  instancia  requisiti 
nomine  vestro  sibi  verbo  reddidimus,  eoque  reddicionem  de  facto  de  ipsis 
Templariis  sub  custodia  positis  per  ipsos  simpliciter  reddimus  et  reddidimus 
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nom  de  l'Eglise  '.  Il  n'y  eut  donc  rien  de  changé,  mais  les 
principes  étaient  saufs.  Il  en  fut  de  même  pour  les  biens  du 
Temple  dont  l'administration  fut  confiée  à  des  agents  désignés 
par  le  pape  et  les  évéques  sur  la  présentation  de  Philippe. 

Clément  avait  promis  de  prendre  une  décision  avant  de  quit- 
ter Poitiers  :  il  ne  voulut  pas  agir  avec  précipitation,  il  convo- 
qua |>our  le  mois  d'octobre  1310  un  concile  général  à  Vienne 
en  Dauphiné,  où  l'on  devait  s'occuper  de  plusieurs  graves 
(juestions,  notamment  de  l'affaire  des  Templiers  *.  C'était  un 
grand  pas  de  fait.  Ce  qui  avait  déterminé  le  Souverain  Pontife, 
c'est  qu'il  commençait  à  être  persuadé  de  l'existence  de  nom- 
breux abus  dans  le  Temple  !  On  avait,  en  effet,  interrogé  par  son 
ordre  soixante-douze  chevaliers,  lesquels  firent  d'importantes 
révélations  qu'ils  confirmèrent  en  sa  présence.  Fortement 
ébranlé,  Clément  chargea  trois  cardinaux  d'interroger  à  Chinon 
le  grand  maître,  le  visiteur  de  France  et  les  précepteurs  de 
Poitou,  d'Aquitaine  et  de  Normandie,  qui  avouèrent  ce  qu'on 
leur  reprochait  et  demandèrent  grâce  '.  En  présence  de  ces 
déclarations,  il  reconnut  la  nécessité  de  faire  le  procès  de 
Tordre  entier,  et  chargea  de  ce  soin  l'archevèciue  de  Narbonne, 
les  évèques  de  Bayeux,  de  Mende  et  de  Limoges,  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  *.  Les  procès- verbaux  de  cette  commis- 
sion ont  été  publiés  par  M.  Michelet  dans  la  CoUcction  des 
documents  inédits  relatifs  à  Vhistoire  de  France,  En  même 
temps,  dans  chaque  diocèse,  les  évèques  et  les  inquisiteurs 
interrogèrent  individuellement  les  Templiers  et  condamnèrent 
sans  pitié  ceux  qui  furent  reconnus  coupables.  Au  concile 
général  était  réservé  de  prononcer  sur  le  sort  de  l'ordre.  Clé- 
ment, de  plus  en  plus  convaincu  de  la  culpabilité  des  Tem- 
pliers, ordonna  de  les  arrêter  dans  le  monde  entier  et  de  sai- 
sir leurs  biens  *.  La  ferme  intention  de  Clément  était,  quoi 

el  cujuscuinque  vestro  commissario  in  quibuscumque  regai  nostri  partibus  a 
nostris  iniaistris  seu  gentibus  teneantur  reddi  precipimus  cum  Gireclu  realiter 
et  de  facto,  quandocumque  vestro  nomine  saper  nos  vel  dicti  nostri  ministri 
luerimus  requisiti.  Datum  Piclavis,  xxxii  die  mensis  junii,  anno  Domino 
M'^CGO  octavo.  »  Trésor  des  Chartes,  J.  413. 

»  Bulle  du  13  juillet,  Trésor  des  Chartes,  J,  i\b,  n"  10. 

i  Ibidem,  n"  13  etMss.  10919,  fol.  130,  2  des  ides  d'août  1307. 

»  Lettre  de  ces  cardinaux  à  Philippe  le  Bel,  datée  du  mardi  après  l'Assomp- 
tion 1308.  Ms.  10919.— Baluzo.  t.  Il,  p.  12. 

*  Trésor  des  Chartes,  J.  415,  n"  13. 

»  Bulle  du  30  décembre  1308,  dat«''o   dr»  Toulousp.—  Baluze,  t.  II.  p.    132. 
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qu'il  arrivât,  de  ne  pas  changer  la  destination  des  biens  du 
Temple  et,  en  cas  de  suppression  de  Tordre,  de  les  réunir  à 
un  autre  ordre  religieux  et  militaire.  Baluze  a  publié,  en  lui 
assignant  pour  date  Tannée  1311  *,  un  mémoire  du  grand 
maître  du  Temple  au  pape  contre  tout  projet  de  réunion  du 
Temple  et  de  Thôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ce  mémoire 
appartient  évidemment  à  Tannée  1307,  époque  à  laquelle  Clé- 
ment V  convoqua  à  Poitiers,  outre  le  roi  de  France,  les  grands 
maîtresr  du  Temple  et  de  Saint-Jean.  Il  s'agissait  de  préparer 
une  croisade  ;  Tétat  de  la  Terre  sainte  réclamait  des  secours 
immédiats  et  efficaces.  Plusieurs  personnes  étaient  persuadées 
qu'on  agirait  utilement  en  réunissant  les  deux  principaux 
ordres  qui  avaient  été  institués  pour  la  défense  de  la  Terre 
sainte,  et  qui,  obéissant  chacun  à  une  direction  différente  et 
quelquefois  hostile,  n'avaient  que  trop  souvent  compromis  par 
leurs  divisions  le  salut  des  possessions  chrétiennes  en  Orient. 
La  rivalité  des  deux  ordres  avait  même  pris  de  telles  propor- 
tions qu'il  était  urgent  d'aviser.  Les  Templiers  surtout  étaient 
Tobjet  de  graves  accusations,  on  soupçonnait  leur  loyauté  et 
leur  fidélité.  On  espérait  tempérer  l'orgueil  du  Temple  par  la 
mansuétude  bien  connue  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Beaucoup  de  motifs  militaient  en  faveur  de  la  réunion 
des  deux  ordres.  Tel  avait  été  Tavis  de  saint  Louis,  de  Gré- 
goire IX,  de  Nicolas  IV  et  de  Boniface  VIII  ;  mais  les  efforts 
tentés  dans  ce  sens  à  différentes  reprises  avaient  échoué  par 
suite  de  Topposition  des  Templiers.  Le  mémoire  remis  en  1307 
par  le  grand  maître  Jacques  de  Molay  fournit  des  armes  contre 
son  ordre,  car  les  principaux  arguments  qu'il  invoque  contre 
l'union  montrent  que  de  profondes  modifications  dans  Tétat 
de  choses  présent  étaient  nécessaires.  Il  faisait  ressortir  les 
dangers  qu'il  y  aurait  à  faire  vivre  ensemble  sous  une  même 
règle  des  hommes  dévorés  par  la  jalousie  et  qui  se  serviraient 
de  leurs  armes  pour  satisfaire  leur  jalousie  ou  leurs  rancunes  *. 


1  T.  II,  p.  176. 

«  tt  Item  et  aliud  graviî  periculuni  esset,  si  unio  fieret,  propter  divisiones 
homiuuni,  ne  instigante  diabolo,  concertarent  ad  invicem.  dicentes  :  Nosme- 
lius  vaiebamus  et  plura  facicbamus  bona.  Et  pcr  talem  coinessationem 
possent  inulta  pericula  provenire, .  quia  Templarii  et  Hospitalarii  habent 
arma.  Et  sic  facile,  si  ruiuor  insurgeret  iiiler  ipsos,  posset  grave  scandalum 
suscilari.  » 

T.  XI.  1872.  2 
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Clément  V  désirait  Tunion  ;  Philippe  la  combattait,  espérant 
s'attribuer  une  part  dans  les  biens  du  Temple. 

Le  pape  était  encore  à  Poitiers  qu'il  se  répandit  un  bruit  qui 
vint  distraire  Tattention  du  roi  :  l'empereur  Albert  est  assas- 
siné ;  le  trône  impérial  devenait  donc  vacant,  et  comme  il 
était  électif,  le  choix  du  nouveau  César  allait  être  l'objet  de 
vives  intrigues.  Philippe  était  l'ami  d'Albert,  il  lui  importait 
que  son  successeur  ne  lui  fut  pas  hostile.  Il  songea  immédia- 
tement à  faire  élire  son  frère  Charles  de  Valois,  qui  vaulait  à 
tout  prix  ceindre  une  couronne.  Le  conseiller  intime  du  roi, 
Pierre  Dubois,  qui  depuis  longtemps  le  poussait  à  se  faire 
élire  lui-même  empereur,  était  d'avis  que  Philippe  devait  se 
servir  de  son  influence  sur  Clément  V  pour  obtenir  que  le  pape 
suspendît  les  pouvoirs  des  électeurs  et  le  nommât  directement 
roi  des  Romains  * .  Ce  conseil  était  absurde  ;  mais  ce  qui  ne 
l'était  pas,  c'était  de  faire  concourir  Clément  à  ses  vues  en  sol- 
licitant son  action  légitime  sur  la  décision  des  électeurs  ecclé- 
siastiques. Philippe,  plus  pratique,  agit  lui-même  sur  les  élec- 
teurs allemands  et  fit  agir  par  ses  amis.  Il  envoya  en  Allemagne 
Gérard  de  Landry,  Pierre  Barreau  et  Hugues  de  La  Celle,  pour 
travailler  à  l'élection  de  son  frère,  avec  pleins  pouvoirs  de  pro- 
mettre, au  nom  du  roi,  des  sommes  une  fois  payées  et  des  pen- 
sions à  vie  ^.  C'était  bien  connaître  les  hommes,  et  il  ne  ména- 
gea pas  l'argent,  car  il  mit  à  la  disposition  de  son  frère,  afin 
«  d'attendre  et  d'avenir  à  la  hautesse  d'estre  esleu  en  roy  d'Alle- 
magne, dont  l'élection  se  doit  faire  prochainem'ent,  »  la  somme 
considérable  de  10,500  livres  tournois  ^. 

Il  écrivit  en  même  temps  aux  électeurs,  aux  princes  et  aux 
barons  allemands  pour  leur  recommander  son  candidat.  Les 
formules  de  chancellerie  dont  il  se  servait  et  qu'il  variait  à 
l'égard  des  princes  et  seigneurs  de  Germanie  sont  curieuses  à 
étudier  :  c'étaient  de  petits  personnages  devant  le  roi  de  France, 

ï  Notices  et  extraits,  n"  xxx. 

»  Reg.  XLII  du  Trésor  des  Charles,  n"  101.  —  Notices  et  eitriits,  n®  xxxi, 
Poitiers,  4  juin  1308. 

a  Ipsis  insimul  ac  duobus  ex  eis  proinittendi  pecunie  summis  semel  vel  ad 
vitam  solvendas,  et  mutua  recipiendi  sub  quantitate  quantacumquo,  nos  et 
successores  nostros  pro  ipsis  proinissionibus  et  mutuis,  quibuscuraque  et  a 
quibuscumque  liant  personis  tenendis  et  complendis  obligandi  per  litteras 
suas,  prout  viderint  expedire  potestatem  plenariam  concedentes.  » 

»  Quittance  de  Charles  de  Valois,  rog.  XLII,  fol.  102.  Notices  et  extraits, 
n«  XXXIII,  4  juin  1308. 
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les  électeurs  ecclésiastiques  sont  qualifiés  de  Amicus  et  specia- 
lis  7wskr;  les  électeurs  laïques,  de  Strenuus  vir^  amicus  noster 
carissimus.  Parmi  les  barons,  les  uns  sont  appelés  notre  amé 
et  féal  y  —  Dilectus  et  fidelis  noster  ;  d'autres,  notre  spécial  aml^. 
Philippe  sollicita  le  roi  de  Bohême  :  dans  une  première  lettre, 
il  le  priait  de  travailler  à  ce  qu'on  nommât  un  César  qui  pût  con- 
tribuer à  la  défense  de  la  Terre  sainte  2  ;  dans  la  seconde  lettre, 
il  proposait  ouvertement  Charles  de  Valois,  dont  la  promotion 
aurait  les  plus  heureux  effets  pour  la  foi  catholique.  Philippe 
appelait  le  roi  de  Bohême,  Votre  Sérénité  '. 

Quel  rôle  joua  Clément  V  en  cette  affaire?  Les  documents  ne 
nous  l'apprennent  pas.  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  la  cor- 
respondance qui  fut  évidemment  entretenue  sur  ce  sujet  entre 
le  pape  et  le  roi.  Comme  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d'Al- 
bert arriva  en  France,  le  roi  et  le  pape  étaient  à  Poitiers,  ils 
durent  traiter  verbalement  ce  qui  touchait  à  l'élection  du  nou- 
vel empereur.  Villani  prétend  que  Clément,  qui  avait  fait  toutes 
sortes  de  promesses  au  roi,  le  joua  et  travailla  secrètement  à 
faire  élire  Henri  comte  de  Luxembourg;  sans  accuser,  comme 
l'a  fait  Villani,  Clément  V  de  duplicité,  il  est  vraisemblable 
que  le  pape  vit  avec  plaisir  l'élection  de  Henri  VII,  qui  lui  per- 
mettait de  résister  aux  exigences  de  Philippe  le  Bel.  Que  le 
roi  ait  été  très-mécontent  de  cette  nomination  qui  faisait  avor- 
ter ou  compromettait  plusieurs  de  ses  projets,  cela  est  certain  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  document  officiel  que  nous 
mettrons  bientôt  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  En  tout  état  de 
cause,  je  ne  trouve  aucune  trace  de  l'appui  donné,  soit  osten- 
siblement, soit  secrètement,  par  Clément  V  aux  prétentions  de 
(^harles  de  Valois,  car  il  faut  attribuer  un  caractère  tout  à  fait 
personnel  à  une  lettre  de  recommandation  adressée  en  faveur 
du  frère  du  roi  à  l'archevêque  de  Cologne  par  le  cardinal  de 
Sainte-Marie  la  Neuve  *.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  électeurs 
choisirent  Henri  comte  de  Luxembourg.  Philippe,  content  ou 
non,  affecta  d'être  satisfait  de  ce  résultat.  Le  nouveau  César  se 


»Ms.  10919.  foL  tl6  ro. 

*  Lundi  avant  r Ascension,  1308  ;  ibicL,  fol.  93  V*. 

'  Dimanche,  octave  de  la  Pentecôte  ;   ihid.,  fol.  93  v».  Je  crois  que  celle 
lettre  importante  est  inédite. 

*  Baluze.  t.  II.  p.  119. 
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montra  plein  d'empressement  pour  le  roi  de  France  •  qui  se 
déclara  tout  disposé  à  lier  une  étroite  amitié  avec  lui  ^.  L'effet 
suivit  les  paroles.  Des  négociations  s'entamèrent  entre  les  plé- 
nipotentiaires français  Robert,  comte  de  Clermont,  et  Pierre 
de  Latilly,  archidiacre  de  Châlons,  et  les  envoyés  allemands 
Jean  de  Namur  et  Simon  de  Marville,  trésorier  de  l'évéque  de 
Metz.  En  1311,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut 
conclu  '.  Mais,  en  cette  circonstance,  Philipi)e  avait  fait  contre 
fortune  bon  cœur,  car  il  avait  sacrifié  ses  sentiments  person- 
nels à  la  politique  ;  il  n'oublia  pas  que  Clément  V  ne  l'avait  pas 
servi  comme  il  l'espérait ,  et  mit  alors  de  nouveau  sur  le  tapis 
le  procès  contre  la  mémoire  de  -Boniface  VIIl.  C'était  l'épée  de 
Daraoclôs  qu'il  suspendait  sur  la  tète  du  Pontife  quand  il  vou- 
lait lui  arracher  quelques  concessions.  Clément  V  convoqua 
dans  Avignon,  où  il  avait  transporté  en  1309  le  siège  de  la  ca- 
tholicité, ceux  (jui  avaient  des  griefs  à  articuler  contre  Boni- 
face  VIII  et  ceux  qui  étaient  résolus  à  défendre  sa  mémoire. 
PhiHppe  fit  rechercher  les  individus  qui  étaient  disposés  à 
prendre  parti  contre  le  feu  pape.  Le  cardinal  Napoléon  des 
Ursins  se  rendit  à  Rome  et  enrôla  tous  ceux  qui  voulurent 
bien  se  porter  comme  témoins  à  charge  *.  De  ce  nombre  fut 

*  Lettre  de  Henri,  datée  do  Cologne,  le  3  des  calendes  de  février,  première 
année  de  son  règne.  «  Noverit  regia  cclsitudo  ciuod  quemadmodum  alias  vobis 
intimasse  et  expressisse  meminimus,  sic  adhuc  in  omni  dilectione,  familia- 
ritate  et  amicitia,  ac  sincère  lidei  puritate  vobis  stare  disponimus  et  manere.  » 
En  conséquence,  il  lui  envoie  comme  ambassadeur  le  duc  de  Brabant  et  le 
marquis  de  Namur.  Ms.  10919,  fol.  238. 

*  «  Serenissimo  principi  amico  nostro  karissimo  H.  Dei  gracia  régi  Roma- 
norum  semper  augusto,  Pliilippus...  Alias  vocis  vestra  S»3renitas  oraculo  vivo 
nobis  exposuit  et  de.mum  litteris  ac  placida  dilectorum  nostrorum  J.  ducis 
Brebentie  et  comllii  Namucensis  relacione  iideli  nobis  înnotuit  quod  antc- 
quam  ad  regni  Bomanorum  regimen  personam  vestram  providencia  divina 
vocasset,  ex  causis  pluribus  per  ipsos  ducem  et  comitem  ex  parte  vestre  Se- 
reuitatis  expositis  sincère  gessisset  diloctionis  alfectum,  asserentes  idem  dux 
et  cornes  quod  in  solile  amicitie  et  veritate  fidei  puritate  nobiscum  stare  et  in 
ipsarum  exhibicione  perlectorum  expcriencia  quocienscumcjue  casus  se  alTeret 
sinceris  aflectibus  ad  honorem  nostrum  vos  proponitis  exercere...  »  Ms. 
10919.  fol.  238. 

»  Original,  Trésor  des  Charles,  J.  386,  n^  l.  —  Ratilication  de  Henri  Vli  au 
camp  de  Brescia  (septembre  1311)  ;  —  ibid,,  n"  2. 

*  «  Majestatis  vestre  litteris  diligenter  inspectis  quod  ad  convocationem 
prelatorum  et  baronum  vestrorum  iutenditis,  ut  ac  ipsorum  consilio  in  Boni- 
faciano  négocie  procedatis  michi  plurimum  ad  consulationem  avenit  (iruiam 
domino  guendo  fiduciam  quod  ipse  cujus  ncgocium  geritur  perimptiora  et 
expeditiora  ad  gratum  exilum  singula  preparabit,  si  saucte  inchoationis  opor- 
tuna  diligencia  non  Icntescat.  Ego  autem  ab  hoc  precipue  Romam  accessi  ut 
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Rinaldo  de  Supino,  capitaine  de  Ferentino,  ancien  ennemi 
personnel  de  Boniface  VIII,  qui  avait  été  Tundes  acteurs  prin- 
cipaux du  drame  d'Anagni.  Rinaldo  se  rendait  avec  d'autres 
témoins  à  charge  au  rendez-vous  fixé  par  le  pape,  lorsqu'à 
quelques  lieues  d'Avignon,  il  fut  attaqué  par  des  hommes  soi- 
disant  apostés  par  les  partisans  de  Boniface  VIII.  Echappé  au 
péril  et  redoutant  de  nouveaux  dangers,  il  se  retira  dans  les 
domaines  du  roi  de  France,  à  Nîmes,  et  là  fit  une  protesta- 
tion solennelle  contre  les  violences  dont  il  avait  été  l'objet  en 
remplissant  un  devoir  de  conscience  (25  avril  1309)  *.  On  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qui  se  passa  dans  Tété  de  Tan  1309.  Il  est 
sûr  pourtant  que  les  partisans  de  Boniface  montrèrent  une 
grande  activité  et  qu'ils  répandirent  contre  leurs  adversaires 
des  factums  que  ceux-ci  affectèrent  de  regarder  comme  calom- 
nieux. C'est  ce  qui  résulte  d'une  bulle  du  pape  en  date  du 
23  août,  où  Clément  fait  connaître  au  roi  tout  son  zèle  pour 
arriver  à  la  découverte  de  la  vérité  et  se  dit  tout  disposé  à 
réprimer  la  mauvaise  foi  des  Bonifaciens  ^.  Le  13  septembre, 
le  pape  cita  les  parties  devant  lui  à  la  mi-carême  de  l'année 
1310.  C'était  bien  malgré  lui  qu'il  donnait  suite  à  ce  procès 
scandaleux  où  la  mémoire  d'un  pontife  était  traînée-  dans  la 
boue.  Philippe  lui  faisait  espérer  une  transaction,  mais  à 
quel  prix  fallait-il  Tacheter?  Le  roi  de  France  croyait  avoir  gra- 
vement à  se  plaindre  de  Clément  qui,  en  le  comblant  de  pré- 
venances, ne  cédait  pas  sur  ce  qui  touchait  à  l'honneur  du 
Saint-Siège,  car  il  ne  fut  point  en  réaUté  ce  pape  que  l'on 
s'habitue  à  regarder  comme  le  très-humble  serviteur  de  Phi- 
lippe. Les  griefs  étant  accumulés,  le  roi  lui  envoie  une  ambas- 
sade ou  plutôt  trois  ambassades  qui  agissaient  indépendam- 
ment, souvent  à  l'insu  l'une  de  l'autre  et  même  dans  un  sens 
opposé.  Nous  avons  la  preuve  de  ces  intrigues  dans  une  dé- 
pêche originale  adressée  d'Avignon,  le  24  décembre  1309,  au 
roi  de  France  par  l'évèque  do  Bayeux,  Geoffroi  du  Plessis, 
et  leurs  compagnons,  renfermant  le  récit  de  leur  mission 
auprès  du  pape  depuis  le  commencement  du  mois  de  novembre. 


talos   ydoneos  et  fide  dignos  oportunos  super  dicto  negocio   procurareni... 
Datum  Rome,  die  vu  februarii  [1307,  v.  s.].  r>  Ms.  10919.  fol,  137  v». 

«  Dupiiy,  Preuves  du  différend,  p.  288  (25  avril  1309). 

^Ibid.,  p.  291. 
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ainsi  que  quelques  particularités  sur  une  mission  spéciale  de 
Guillaume  de  Nogaret. 

Voici  les  points  principaux  touchés  dans  cette  dépèche  : 

1"*  Un  compromis  au  sujet  du  procès  de  Boniface  VIII.  mais 
les  ambassadeurs  affectaient  de  n'avoir  aucun  empressement 
sur  cet  article;  ils  réclamaient  hautement  la  punition  des 
Bonifaciens  qui,  disaient-ils,  avaient  insulté  le  roi  dans  leurs 
écrits. 

2"*  Les  ambassadeurs  se  plaignaient  au  pape  de  ce  qu'il  eût 
reconnu  avec  empressement  Henri  de  Luxembourg  comme 
roi  des  Romains.  Curieuse  réponse  du  pape,  conversation  des 
ambassadeurs  qui  s'assurent  qu'une  alliance  intime  a  été  con- 
clue entre  Clément  et  Henri. 

Clément  tient  des  discours  peu  flatteurs  sur  le  gouverne- 
ment du  roi  de  France. 

3**  Les  ambassadeurs  reprochent  au  pape  d'avoir  retranché 
de  la  confirmation  d'un  traité  entre  le  roi  de  France  et  les  Fla- 
mands la  clause  portant  que  si  les  Flamands  violent  ce  traité, 
ils  seront  excommuniés  et  ne  pourront  être  relevés  de  leur 
excommunication  qu'à  la  requête  du  roi  de  France.  Une  pareille 
clause  mettait  le  pouvoir  spirituel  aux  ordres  de  la  puissance 
séculière;  car  l'Église  a  le  droit  de  pardonner  au  repentir  sin- 
cère sans  l'intervention  et  la  permission  de  personne. 

4*"  Le  pape  favorise  le  mariage  du  fils  du  roi  de  Naples  avec 
la  fille  de  l'empereur  :  —  cela  est  faux  ;  mais  en  tout  cas  ce 
mariage  n'a  rien  que  d'honorable  et  le  pape  n'a  pas  le  droit  d'y 
mettre  obstacle. 

A  ces  points  principaux  se  joignent  d'autres  questions  acces- 
soires; mais  il  est  inutile  d'analyser  ce  mémoire,  dont  je  donne 
la  traduction  littérale.  On  y  remarque  un  grand  talent  d'obser- 
vation. Quelle  série  de  scènes  curieuses  où  éclate  l'hostilité 
secrète  et  méritée  de  Clément  contre  le  roi  de  France  !  On  ne 
I)ourra  plus  écrire  maintenant  que  Clément  est  le  complaisant 
de  Phihppe  le  Bel.  Tout  d'abord  ce  sont  les  envoyés  royaux 
qui  ne  peuvent  obtenir  une  audience  :  le  pape  attend  pour  les 
recevoir  d'être  à  Avignon,  où  il  se  réfugie  en  lieu  sûr.  Et  quelle 
entrevue  !  Et  cet  historique  sévère  du  règne  de  Philippe 
le  Bel  partagé  en  trois  époques  ;  et  cette  anecdote  inconnue 
sur  Philippe-Auguste  ;  et  l'embarras  de  cet  abbé  de  Sairit- 
Médard  qui,  chargé  d'une  mission  secrète  en  opposition  avec 
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celle  des  ambassadeurs,  est  appelé  par  le  pape  devant  ces  am- 
bassadeurs et  mis  en  demeure  de  consentir  à  ce  que  les  envoyés 
officiels  prennent  connaissance  de  ses  instructions  particu- 
lières, et  qui,  ayant  refusé,  est  mis  à  la  porte;  et  Tétonnement 
des  ambassadeurs  qui  viennent  se  plaindre  de  la  confirmation 
de  l'élection  de  Henri  de  Luxembourg,  quand  Clément  V  envoie 
chercher  et  leur  montre  les  garanties  écrites  que  le  nouvel  em- 
pereur a  données  au  Saint-Siège.  Quel  tableau  que  le  récit  de  la 
visite  au  cardinal  de  Preneste,  ami  de  la  France  !  —  Le  cardi- 
nal réclame  qu'on  se  désiste  du  procès  de  Boniface;  autrement 
malheur  au  roi  !  «  Je  vous  dis  que  TÉglise  romaine  peut  beau- 
coup de  grandes  et  terribles  choses,  contre  les  plus  grands  de 
ce  monde,  quand  elle  a  sujet  de  le  faire.  »  Mais  inutile  d'étendre 
cette  analyse  ;  le  lecteur  appréciera  ce  document,  qui  est  à  mes 
yeux  un  des  plus  importants  monuments  pour  éclairer  cette 
époqtie  troublée  et  faire  connaître  Philippe  le  Bel  *  : 

I.  Ainsi  que  nous  Pavons  jadis  écrit  à  Votre  Grandeur,  nous  ar- 
rivâmes le  jour  de  la  Toussaint  à  Roquemaure,  et  annonçâmes 
par  diverses  lettres  notre  venue  au  camérier  de  notre  seigneur  le 
pape,  le  priant  de  nous  faire  connaître,  après  avoir  pris  les  ordres  du 
pape,  quand  et  où  il  voulait  que  nous  allassions  le  trouver,. persua- 
dés que,  ainsi  quMl  convenait,  et  que  lui-même  et  les  autres  papes 
avaient  habitude  de  le  faire,  il  devait  être  très^ésireux  de  nous  voir 
et  d'écouter  notre  ambassade  avant  d'entrer  à  Avignon.  Le  camé- 
rier, de  l'aveu  du  pape,  nous  répondit  par  lettres  à  plusieurs  reprises, 
qu  il  plaisait  au  pape  que  nous  vinssions  vers  lui  à  l'octave  de  la  Tous- 
saint, à  Avignon  ;  alléguant  pour  excuse  que  le  lieu  où  le  pape  se 
trouvait  dans  le  comtat  Venaissin,  était  trop  exigu  pour  pouvoir 
nous  recevoir  avec  sa  suite  ordinaire.  Nous  fûmes  fort  surpris  d*en- 
tendre  de  pareilles  choses,  car  nous  savions  que  l'endroit  qu'il  habi- 
tait était  grand,  bien  peuplé  et  capable  de  nous  contenir  nous  et 
beaucoup  d'autres.  Plusieurs  d'entre  nous  augurèrent  de  là  que  notre 

>  I.  Sicut  alias  celsitudini  vestre  scripsimus,  in  festo  omnium  sanctorum 
applicavimus  apud  Rupem  Mauram  et  signiticavimus  camerario  domini  pape, 
per  di versas  litteras,  nos  venisse  ibidem,  et  quod  nobis  signiticaret,  de 
consciencia  pape,  quando  et  ubi  vellet  quod  nos  iremus  ad  eum;  estimantes, 
quod.  sicut  facere  debebat.  et  ipse  et  alii  summi  pontifices  facere  consue- 
verant,  quod  ipse  esset  ardens  ad  nos  videndum  et  audiendum  ambassa- 
cionem  nostram,  antequam  Avinionem  ingrederetur.  Qui  camerarius,  de 
consciencia  pape,  per  diversas  litteras,  respondit  quod  placebat  pape  quod 
veniremus  ad  eum  in  octava  Omnium  Sanctorum,  Avinioni,  excusans  quod 
loca  ubi  papa  erat  in  comitatu  Venicini  non  poterant  nos  recipere,  eum 
aliis  qui  papam  sequebantur.  Quod  eum  audivimus,  fuimus  admirati, 
quia  sciebamus  quod  loca  erant  ita  magna  et  populosa  quod  nos  et  pi  ares 


Digitized  by 


Google 


24  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

venue  ne  lui  était  pas  très-agréable.  Certains  même  craignirent 
qu'il  ne  fût  parvenu  jusqu'à  lui  quelque  notion  du  but  que  vous 
aviez  en  nous  envoyant  vers  lui.  En  fin  de  compte,  nous  attendîmes 
huit  jours  à  Roquemaure. 

II.  Le  Pape  ne  descendit  pas  à  Avignon  dans  la  maison  des  Frères 
prêcheurs,  où  il  avait  coutume  de  loger,  mais  dans  la  maison  de 
l'évéque,  située  dans  la  partie  la  plus  forte  de  la  ville.  Les  gens 
des  cardinaux  vos  amis  sortirent  à  notre  rencontre,  mais  nul  de  la 
maison  du  pape,  soit  camérier,  soit  maréchal.  Nous  nous  étonnâmes 
fort  de  ce  qu'il  changeait  de  résidence,  sans  eA  avoir,  à  notre  sens, 
aucun  motif,  sauf  que  certains  disaient  qu'il  le  faisait  k  cause  de 
notre  venue.  Ce  qui  parut  véritable  à  quelques-uns,  attendu  qu'après 
avoir  reçu  notre  ambassade  dans  la  maison  de  Tévêque,  il  se  rendit 
le  troisième  jour  au  couvent  des  Frères  prêcheurs. 

III.  Après  que  nous  Teûmes  salué,  ainsi  que  nous  vous  l'avons 
déjà  mandé  par  écrit,  il  nous  donna  congé  avant  que  nous  ayons  pu 
lui  dire  un  mot,  ajoutant  en  nous  congédiant  que  nous  autres  Fran- 
çais nous  n'ayions  pas  coutume  de  séjourner  longtemps  là  où  nous 
ne  faisions  pas  nos  affaires.  Et  comme  on  lui  soumettait,  conformé- 
ment à  vos  ordres,  l'article  relatif  à  ce  que  nos  adversaires  avaient 
récemment  proposé  et  formulé  par  écrit  contre  l'honneur  de  Dieu, 
celui  de  l'Église,  du  Pape,  etc.,  et  qu'on  lui  disait  qu'ils  avaient  agi 
contre  son  ordonnance  portant  que  nos  adversaires  ne  devaient 
rien  proposer  contre  personne,  les  prélats,  les  barons  et  les  autres 
sujets  de  votre  royaume,  nous  pensons  qu'il  s'excuserait  et  qu'il 
montrerait,  ainsi  qu'il  convenait,  un  grand  déplaisir  de  ces  proposi- 
tions; il  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  n'avait  pas  rendu  d'ordon- 

poterant  recipere.  Ex  quibus.  presumpserunt  aliqui  ex  nobis  quod  adventus 
noster  non  esset  ei  mullum  placidus.  Aliqui  ex  nobis  timuerunl  ne  ad  eum 
aliqua  scintilla  consilii  vestri  cause  adventus  nostri  pervenisset.  Tandem,  ibi 
oxpectavimus  per  octo  dies. 

II.  Papa  Avinioni  non  descendit  in  domo  Predicatorura  in  qua  morari 
consueverat,  sed  in  domo  episcopali,  que  est  in  forciori  parte  ville.  Familia 
cardinalium  amicorum  vestrorum  exiverunt  nobis  oviam-,  nullus  de  familia 
])ape.  cimerarii  vel  marescalli,  exivit.  MIrati  fuimus  quia  mutabat  domum, 
cum  nuUani  causa  n  justam  eum  habere  sciremus,  nisi  quod  aliqui  dlcebant 
{|uod  hoc  fticiebat  ob  adventum  nostrum.  Quod  verum  fuisse  visum  fuit 
aliquibus,  pro  eo,  quia  audita  ambassata  nostra  ibidem  in  domo  episcopali. 
lercia  die  descendit,  ad  domum  Prodicalorum. 

III.  Post  salutacionem,  ut  alias  scripsimus,  comeatum  nobis  dixit,  antequam 
audiret  aliquod  verbum  a  nobis,  addens  in  verbis  comeatus  sui  quod  nos 
(iallici  non  consueveramus  libenler  morari  in  loco  ubi  non  faceremus 
utilitatom  nostram.  Et  cum  proponeretur  sibi  articulus  injunctus  nobis  do 
hiis  que  adversarii  noviter  proposuerant  et  in  scriptis  reddiderant  contra 
honorem  Dei,  Ecclesie,  persone  sue,  etc.  et  diceretur  ei  quod  fecerant  contra 
providam  ordinacionem  suam,  quod  adversarii  nichil  proponerent  contra 
personam  vestram  et  prelatorum,  baronum  et  aliorum  regni  vestri,  nos 
crodontos  quod  oxcusarot  se  quia  proposuerant  et  quod  magnam  displicen- 
ciam  ostenderet,  ut  deberct  ;  ipse  dixit,  inter  cetera,  quod  non  ordinaverat 
hoc,  excusando  quasi  expresse  adversarios.  Et  habito  recordo  trium  cardi- 
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nance  de  ce  genre,  excusant  presque  formellement  nos  adversaires. 
Puis,  après  avoir  invoqué  le  souvenir  de  trois  cardinaux  qui  étaient 
présents,  pendant  que  nous  nous  tenions  un  peu  à  Técart,  il  affirma 
avec  plus  de  force  qu'il  n'avait  point  porté  de  défense,  mais  qu'il  les 
avait  invités  à  ne  pas  faire  leur  protestation  certain  jour,  attendu 
que  leur  droit  resterait  sauf  au  point  de  vue  du  temps  et  du  lieu. 
Si,  ce  jour-là,  suivant  son  conseil,  ils  ne  proposèrent  rien,  plus  tard 
ils  firent  ce  qu'il  les  avait  éloignés  de  faire;  mais  il  ne  pouvait  ni  ne 
devait  leur  enlever  leurs  moyens  de  défense  dans  une  cause  aussi 
importante,  bien  qu'il  leur  eût  dit  qu'ils  agissaient  comme  des  fous 
en  articulant  ces  propositions  contre  vous,  et  il  le  leur  avait  bien  dit. 

IV.  Quand  on  lui  soumit  l'article  relatif  h  la  nécessité  de  ne  pas 
conclure  de  traité  jusqu'à  ce  que,  etc.,  aux  termes  des  instructions 
que  vous  nous  avez  remises,  il  fit  semblant  de  n'y  rien  comprendre, 
et  ne  nous  interrogea  pas  sur  vos  intentions  finales  au  sujet  du  traité. 

V.  Lorsque,  d'après  vos  prescriptions,  on  lui  présenta  l'article  sur 
le  projet  d'entrevue  avec  le  roi  d'Allemagne,  il  ne  fit  aucune  men- 
tion de  la  réponse  du  roi  d'Allemagne,  et  ne  montra  aucun  déplaisir 
et  ne  prononça  aucune  parole  qui  prouvât  qu'il  regrettât  que  cette 
entrevue  n'eût  pas  lieu;  mais  il  se  mit  à  entamer  l'affaire  de  Lyon, 
ainsi  que  nous  vous  l'avons  écrit,  ajoutant  que  vous  deviez  répri- 
mer vos  officiers,  et  les  empêcher  d'empiéter  sur  les  droits  du  roi 
d'Allemagne,  de  peur  qu'il  n'en  advînt  quelque  occasion  de  dissen- 
sion, ce  qu'il  espérait  ne  devoir  arriver  de  son  temps.  Et  alors  il 
distingua  dans  votre  règne  trois  périodes  dont  il  avait  été  témoin  : 

Dans  la  première  période,  vous  aviez  la  paix  de  vos  voisins  et 
l'obéissance  de  tous  vos  sujets,  et  vous  abondiez  en  richesses,  vous 
et  tout  votre  royaume. 

nalium  qui  -erant  cuni  eo,  nobis  aliquantulum  segregatis  ab  eo,  magis 
constanler  asseruit  so  non  ordinasse,  sed  bene  dixit  eis  De  hoc  facerent 
pro  una  die,  quia  suo  loco  et  lempore  remanebat  jus  salvum  et  quod  illa 
die,  juxta  consilium  suum,  nou  proposuerant.  Si  postea  in  peremptorio,  quod 
eos  arctabat.  feceruiit  ipse  noa  potuerat  nec  debuerat  eis  aufferre  defen- 
siones  eorum  iu  tanto  negocio,  licet  diceret  quod  ipsi  fecerunt  sicut  fatui 
quia  ita  proposuerant  contra  vos,  et  quod  hoc  bene  dixerat  eis. 

IV.  Item,  cum  articulus  proponeretur  sibi  de  non  descendendo  ad  trac- 
tatum  quousque,  etc.,  juxta  formam  per  vos  nobis  intiraatam,  lixit  se  de 
hoc  nichil  inteiligere,  nec  quesivit  a  nobis  aliquid  de  voluntate  vestra  finali 
super  hoc  tractatu. 

V.  Et  cum  proponeretur  sibi  articulus  régis  Alemannie  super  vista,  prout 
nobis  erat  injunctum,  nullam  mencionem  fecit  nobis  do  responsiono  régis 
Alemannie,  nec  ali([uam  displicenciam  ostendit,  nec  verbura  aliquod  dixit 
ffuod  sibi  displiceret,  quia  vista  facta  non  erat.  sed  incepit  agredi  materiam 
do  Ludguno,  sicut  alias  scripsimus.  adiciens  quod  multum  debebatis 
cohibere  ofliciales  vestros  ne  aliquid  occuparent  de  jurihus  régis  Ale- 
mannie, ne  inde  veniret  alicujus  dissensionis  occasio  quam  non  credebat 
eventuram  in  suo  tempore  ;  et  tune  distinxit  tria  de  vosbis  tempera  se 
vidisse  : 

Primo,  in  quo  habebatis  pacem  vicinorum  et  omnium  obedienciam  subjoc- 
torum  et  habundabatis  in  diviciis,  vos  et  totum  rugnum  vestrum. 


Digitized  by 


Google 


26  REVUE   DES   Ql'ESTlONS   HISTORIQUES. 

Pendant  la  deuxième,  vous  avez  manqué  de  tout. 

Vous  êtes  maintenant  dans  la  troisième  :  vous  avez  la  paix  de  vos 
voisins  et  l'obéissance  de  tous  vos  sujets  ;  et,  bien  que  votre  royaume 
soit  sans  argent,  vous  pourriez  pourtant  vous  enrichi rpromptement 
en  conservant  la  paix,  à  condition  que  vos  officiers,  contents  d'exer- 
cer vos  droits,  n'entreprissent  pas  sur  ceux  d'autrui. 

VI.  Alors  il  nous  cita  l'exemple  du  roi  Philippe  le  Grand  (Philippe- 
Auguste),  qui  eutd'abordde  modiques  revenuset  une  petite  puissance. 
Quand  il  eut  fait  d'immenses  acquisitions,  ses  barons  commencèrent  à 
se  plaindre  de  ses  officieras  et  à  leur  reprocher  qu'ils  usurpaient  leurs 
droits.  Le  roi  ne  corrigea  pas  ses  agents,  ainsi  qu'il  l'aurait  dû  :  enfin 
les  prélats  se  mirent  à  porter  leurs  plaintes  ;  alors  ayant  appelé  ses 
baillis  et  ses  officiers,  Philippe  les  réprimanda  vivement  et  les  punit, 
disant  qu'il  ne  voulait  pas  se  mettre  en  hostilité  avec  Dieu  et  avec 
l'Eglise  à  qui  il  devait  tant. 

VIL  En  réponse  à  l'article  concernant  l'administration  des  biens 
du  Temple  dans  votre  royaume,  il  déclara  savoir  qu'ils  se  perdaient 
et  étaient  dissipés,  ainsi  qu'il  l'avait  bien  prévu  lorsqu'il  était  h 
Poitiers. 

VIII.  Sur  l'article  des  péages  accordés  par  le  roi  d'Allemagne,  il  se 
prit  à  excuser  fort  ce  roi,  attendu  qu'il  avait  le  droit  d'établir  de 
nouveaux  impôts,  et  exalta  beaucoup  sa  puissance,  bien  que,  d'après 
sonaveu,  l'opinion  de  plusieurs  était  qu'il  ne  pouvait  agir  ainsi  avant 
d'avoir  reçu  la  couronne  impériale  ;  toutefois,  il  ne  voulait  pas,  au 
début  de  son  règne,  provoquer  de  différend  ni  lui  lier  les  mains,  ni 
restreindre  sa  puissance  ;  mais  il  lui  en  écrivait  à  titre  de  conseil. 

IX.  Quant  à  l'article  touchant  les  procédés  de  l'archevêque  de 

Secundum  lempus,  in  quo  defuerunt  omnia. 

Nuac  eratis  in  lercio  tcmpore  ;  habebatis  pacem  vicinorun>  et  omnium 
obedienciam  subjectorum.  Licet  regnum  vestrum  esset  vacuatum  pecuniis  ; 
poleratis  lamen  infra  brève  tempus  dittari  liabendo  pacem,  si  oiliciales 
vestri  contenli  vestris  juribus  non  usurpatent  aliéna. 

VL  Et  tune  nobis  dédit  exemplum  de  magno  rege  PhiUppo  qui  ab  inicio 
parvos  redditus  et  parvam  potenciam  habuit;  postquam  tanta  acquisivit, 
barones  sui  inceperunt  do  olïicialibus  suis  conqueri  quod  jura  sua  occu- 
]mbant.  Rex  adhuc  non  correxit.  ut  debuit:  demum.  prelati  inceperunt 
conqueri,  et  tun(;  vocatis  ballivis  et  officialibus  suis  incepit  eos  durius 
arguere  et  punire,  dicens  quod  nolebat  sumere  contencionem  contra  Deum 
et  Ëcciesiam,  a  quo  tanta  habebat. 

VIL  lu  articule  vero  de  administracione  bonorum  Templi  regni  vestri. 
addidit  quod  sciebat  quod  omnia  perdebantur  et  dissipabanlur,  et  quod  bene 
previderat  hoc  Pictavis. 

VIII.  In  articule  de  pedagiis  concessis  per  regem  Aiemannie  incepit 
excusare  multum  rcgem  Aiemannie,  quod  jure  sue  nova  vectigalia  imponere 
poterat,  et  ibi  exaltavit  multum  potenciam  suam  licet  diceret  quod  quo- 
rumdam  esset  opinio  quod  non  poterat  hoc  facere  ante  coronam  susceptam 
imperii,  ipse  tamen  nolebat  in  novitate  sua  questionem  movere  nec  manum 
ejus  ligare,  nec  potestatem  ejus  arctare,  sed  super  hoc  scriberet  sibi 
suadendo. 

IX.  (iirca  articulum  eorum  que  fecerat  archiepiscopus  Maguntinus,   cum 
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Mayence,  comme  nous  demandions  qu'il  fût  ajourné  en  personne  et 
puni,  etc.,  le  Pape  l'excusa,  déclarant  que,  bien  qu  il  se  fût  mal  con- 
duit, il  ne  le  citerait  pas  et  ne  le  punirait  pas,  attendu  qu'il  n'avait 
pas  agi  avec  malice,  mais  par  bêtise  ;  que  c'était  un  des  vicaires  de 
l'empereur  en  Allemagne,  et  que  lui,  Clément,  ne  citait  pas  volon- 
tiers personnellement  des  prélats  en  cour  de  Rome,  racontant  qu'il 
n'en  n'avait  pendant  son  pontificat  ajourné  que  quatre  ou  cinq. 

X.  Plusieurs  jours  après,  comme  nous  insistions  pour  qu'il  fit 
justice  de  ceux  qui  avaient  contrefait  ses  lettres,  des  calomniateurs 
et  de  ceux  qui  avaient  arrêté,  torturé,  maltraité  les  témoins  appelés 
à  déposer  dans  la  cause  de  la  foi,  après  beaucoup  de  paroles,  il  nous 
dit  :  «  Voulez-vous  que  je  vous  paye  en  mots  ou  que  je  vous  fasse 
«  connaître  exactement  ma  volonté  ?  »  Nous  lui  répondîmes  que  nous 
ne  voulions  pas  être  payés  en  mots.  Il  nous  affirma  fortement  qu*il 
connaissait  parfaitement  la  culpabilité  des  fabricateurs  de  fausses 
lettres  apostoliques,  et  des  calomniateurs  qui  avaient  proféré  de 
coupables  assertions  contre  la  Foi,  l'Eglise,  le  pouvoir  des  clés  de 
saint  Pierre,  et  contre  vous  et  le  royaume  qui  n'étiez  pas  partie  dans 
le  procès,  mais  qu'il  n'en  ferait  pas  justice  jusqu'au  concile  général, 
parce  que  les  auteurs  étaient,  disait-on,  de  grands  personnages,  entre 
autres  huit  cardinaux  du  parti  de  Boniface.  Et  s'il  laissait  tranquilles 
ces  hommes  puissants  et  n'attaquait  que  ceux  qui  s'offrent  à  défen- 
dre Boniface,  il  ne  voulait  pas  non  plus  tirer  justice  de  ceux-ci  avant 
le  concile  général,  bien  que  ce  fussent  de  petites  gens;  parce  que  le 
monde,  malgré  l'équité  de  sa  conduite,  prétendrait  alors  qu'il  n'agis- 
sait ainsi  que  pour  empêcher  qu'on  ne  se  consact'ât  à  la  défense  de 
la  mémoire  du  seigneur  Boniface  ;  et  il  est  à  remarquer  que  bien  que 
jusqu'à  ces  derniers  jours,  le  pape  l'appelât  le  seigneur  Boniface, 


peteremus  eum  personaliter  citari  el  puairi,  etc.,  inccpit  eum  excusare,  f{uod. 
iicet  maie  fecisset,  non  citaret  nec  puairel  eum.  quia,  non  ex  dolo  sed 
propter  ejus  impericiam,  fecerat  et  quia  erat  unus  de  vicariis  quem  rex 
Bomanorum  dimiserat  pro  se  in  Alemaania,  et  quia  non  iibenter  citabat 
personaliter  prelatos  in  curia  romana,  incipiens  narrare  quod  quatuor  vel 
«luinque  tantum  toto  tempore  suo  cilaverat. 

X.  Et  eum  postea,  per  intervalla  multorum  dierum,  instaremus  quod 
faceret  justiciam  de  falsariis  litterarum  suarum,  et  do  illis  maledicis  et  de  eis 
qui  testes  producendos  in  causa  iidei  coperant,  torquerant  et  maie  tracta- 
verant,  post  multa  verba  respondit  :  Vultis  quod  ego  ducam  vos  per  verba 
vel  quod  respondeam  vobis  précise  meam  voluulatem?  Et  nos  respon- 
dissemus  quod  noiebamus  per  verba  duci  :  respondit  et  constanter  asseurit 
quod,  Iicet  ipse  sciret  quod  prodicti  qui  de  faisis  litteris  erant  culpabilos  et 
]H*edicti  maledici  qui  predicta  proposuerant  contra  Ûdein  et  Ecclesiam  ac 
potestatem  clavium.  et  contra  vos  et  regnum  qui  pàrtom  non  feceratis, 
ipse  tamen  justiciam  de  eis  non  faceret  usque  ad  concilium  générale,  pro  eo 
quod  ita  meigni  homines  sicut  octo  cardinales  Bonificiam  dicebantur  de 
predictis  rei.  Et  si  non  tangeret  oos  sed  lantummodo  illos  qui  se  offerunt 
(lefensioui  Bonifacii,  adhuc  non  faceret  de  eis  justiciam  sine  concilie  gene- 
rali.  quamvis  esserit  parve  persone,  quia  mondus  oponeret  sibi,  quantum- 
cumque  juste  faceret,  quod  hoc  fiebat  ne  aliquis  se  oponeret  ad  defensionom 
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maintenant,  dans  les  consistoires  publics  et  secrets,  il  l'appela  à  plu- 
sieurs reprises  le  seigneur  momeigneur  Boniface. 

XI.  11  se  mit  à  excuser  ceux  qui  avaient  arrêté  lesdits  témoins, 
disant  qu'ils  n'avaient  point  péché.  Et  comme  nous  disions,  avec  res- 
pect, n'être  point  contents  de  ses  réponses  et  que  nous  le  pressions 
ainsi  qu'il  convenait,  en  secret,  ainsi  que  nous  avions  coutume  de  le 
faire  d'autres  fois,  il  ne  le  supporta  pas  avec  sa  bienveillance  accou-  1 

tumée,  mais  il  nous  enjoignit  de  lui  remettre  par  écrit  toutes  nos  ' 

requêtes,  déclarant  qu'il  écrirait  sa  réponse  au  bas  de  chacune,  et 
nous  défendit  de  tenir  pour  réponse  ce  qu'il  nous  avait  dit  de  vive 
voix,  mais  seulement  ce  qu'il  répondrait  par  écrit  :  nous  lui 
remîmes  nos  requêtes  par  écrit. 

Xn.  Et  moi,  Guillaume  de  Nogaret,  conformément  à  vos  ordres  | 

spéciaux,  je  le  requis  par  cédule,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  me  i 

donner  secrètement  accès  auprès  de  lui,  de  me  désigner  un  ou  deux  " 

secrétaires,  avec  lesquels  je  pusse  m'entretenir  de  certaines  affaires 
secrètes  sur  les  intentions  attribuées  au  pape  relativement  à  sa 
prompte  reconnaissance  du  roi  des  Romains,  sur  un  projet  d'alliance  , 

entre  le  roi  des  Romains  et  le  roi  de  Sicile,  et  de  mariage  entre  la 
fille  du  roi  des  Romains  et  le  fils  du  roi  de  Sicile,  avec  le  royaume 
d'Arles  et  d'autres  terres  pour  dot,  dont  on  attribuait  les  négocia- 
tions au  pape.  Le  pape  me  fit  savoir  de  m'ouvrir  au  cardinal  de 
Bordeaux  et  au  camérier. 

Je  leur  exposai  ce  que  ci-dessus,  comme  vous  me  l'avez  ordonné 
et  dans  le  but  que  vous  m'aviez  assigné,  et  non  en  haine  desdits  rois. 
Cet  exposé  fut  fait  dans  la  maison  du  cardinal  de  Bordeaux  ;  le  camé- 
rier me  tira  à  part  et  mettant  sur  le  tapis,  à  titre  de  conversation, 

memorie  domini  sui  do  mini  Bonifacii,  Et  est  sciendum  quod,  licet,  usque  ad  hec 
tcmpora,  vocaret  ipsum  dominum  Bonifacium,  uunc  in  consistoriis  publicis 
et  privatis  vocal   plurios  eum  dominum  suum  dominum  Bonifacium. 

XI.  Gaplores  vero  testium  predictonim  incepit  excusare,  dicens  quod  non 
peccaverant.  El  cum  nos.  cum  reverencia,  dicercmus  eis  nos  non  conlentari 
de  responsionibus  predictis,  pungendo  eum,  cum  reverentia,  ut  decebal,  in 
secreto,  prout  alias  consueveramus  facere,  non  recipiens  patienter  et 
modeste,  ut  alias  consueverat  facere,  dixit  quod  omnes  requeslas  nostras 
traderemus  in  scriptis  et  scriplo  in  fine  cujuslibet  responderet,  et  quod 
noiebat  pro  responsione  haberi  quod  verbo  uobis  dixerat,  sed  tantummodo 
quod  scripto  responderet;  quas  requeslas  sibi  in  scriptis  tradidimus. 

XII.  El  cum  ego,  G.  de  Nogarel,  de  mandate  vcstro  speciali,  requisissem 
cum,  per  cedulam,  quia  noiebat  quod  in  secreto  haberem  accessum  ad 
eum,  ut  michi  daret  unum  vel  duos  secrelarios.  (juibus  explicare  possom 
quedam  sécréta  que  preceperatis  mihi,  super  eis  que  dicebantur  do  ipso, 
quia  lia  repente  promoverat  regem  Romanorum,  et  super  quadam  alligacione 
facienda  inter  regem  Romanorum  et  regem  Sicilie,  et  de  iilia  ipsius 
régis  Romanorum  collocanda  in  matrimonio  cura  fllio  régis  Siciiie,  cum 
regfno  Arelatenst  et  quibusdam  aliis  ex  assignandis  in  dotem,  que  dice- 
bantur tractariperpsum  papam,  ipseque  papa  mandasset  mihi  G.  quoddicerem 
voluntatem  mcam  cardinali  Burdegaiensi  et  camerario  et  ego  piene  expo- 
suissem  eis  predicta,  prout  erant  miciii  per  vos  injuncta,  et  ad  tinem  michi 
per  vos  impositum,  non   in  odium  predictorum  regum;  ipseque  camerarius, 
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le  traité  fait  jadis  sur  l'affaire  de  Boniface,  me  demanda  s'il  ne 
serait  pas  possible  de^  mettre  fin  aux  tourments  que  le  pape  avait 
supportés  à  ce  sujet,  et  me  pria  de  trouver  un  moyen  de  mener 
.  ce  traité  à  bonne  fin.  Je  lui  répondis  prudemment  que  cela  ne  me 
regardait  pas,  mais  que  cela  appartenait  au  seigneur  pape,  qui  pou- 
vait trouver  plusieurs  bons  moyens  s'il  voulait,  etc. 

XIII.  Enfin  il  arriva  aux  oreilles  de  plusieurs  d^entre  nous  que  le 
cardinal  et  le  camérier  ayant  fait  rapport  au  seigneur  pape  de  ce 
que  je  lui  avais  dit  en  secret,  le  seigneur  pape  prétendit  que  j'avais 
parlé  à  d'autres  fins  et  autrement  que  je  n'avais  fait,  ce  dont  je  fus 
grandement  troublé,  et  non  sans  cause.  Craignant  que  l'inexactitude 
du  rapport  n'eût  donné  sujet  au  seigneur  pape  de  tenir  ce  langage, 
je  conduisis  les  autres  seigneurs  de  l'ambassade  dans  la  chambre  du 
camérier  du  pape,  et  là  en  leur  présence,  je  répétai  tout  ce  que 
j'avais  dit  en  secret  sur  les  trois  articles  susdits  au  cardinal  de  Bor- 
deaux et  au  camérier,  afin  qu'ils  me  servissent  de  témoins  de  ce  que 
j'avais  dit  et  de  l'intention  dans  laquelle  j'avais  parlé,  parce  que 
j'avais  entendu  dire  que  le  pape  avait  fait  écrire  par  le  camérier  les 
paroles  que  j'avais  prononcées,  et  s'était  fait  remettre  cet  écrit.  Et 
nous  tous,  après  avoir  écouté  monseigneur  Nogaret,  et  entendu  le 
camérier  reconnaître  que  monseigneur  Guillaume  avait  dit  les  paro- 
les qu'il  avait  répétées  devant  nous  et  à  même  fin,  et  non  autrement, 
nous  fumes  pleins  de  joie  parce  que  ces  paroles  s'éloignaient  fort 
de  celles  qu'on  lui  prétait. 

XIV.  Le  lendemain,  le  pape  nous  manda,  et  nous  trouvâmes  dans 
sa  chambre  l'abbé  de  Saint-Médard,  le  camérier  et  le  cardinal  de 

verbis  illis  fiaitis  in  domo  cardinalis  Burdegalensis,  me  traxisset  ad  parlem 
et  de  illo  tractatu  olini  habito  super  nogocio  Bonifacii  michi  loqueretur 
uuaunciative  et  per  modum  ({uestioais,  aa  essenl  predicLi  labores  quos 
domiuus  papa  super  ilio  tracLatu  sustinuerat  et  me  rogaret  quod  ego 
quercrem  et  invenirem  vias  per  quas  ille  tractatus  possel  ad  optatum 
liuem  perduci;  et  ego  sibi  caute  respondissem  quod  uon  erat  meum  hoc 
facere.  sed  ad  dominum  papam  pertinebat,  qui  multas  bouas  vias  invenire 
poteral  si  volebat,  etc. 

XIII.  Taadem,  ad  aures  aliquorum  ex  nobis  pervenit  quod,  lacta  l'elacione 
per  diclos  cardinales  et  camerarium  domino  pape  de  prediclis  que  eis 
dixeraui  in  secreto.  dominus  papa  im^iosult  quod  ad  alios  Unes  et  aliter 
loqutus  fueraui  quaui  tuissem.  De  quo  ego  fui  turbatus  et  non  immento 
et  timens  ne  defectus  relatus  causam  dedisset  domino  pape  dicendi  predicta, 
alios  dominos  meos  duxi  in  caméra  camerarii  pape,  et,  ibidem,  coram  eis, 
repetii  omnia  verba  que  super  predictis  tribus  articulis  dixeram  in  secreto 
cardiaali  Burdegalensi ,  et  ipsi  camerario,  ut  essent  michi  testos  de  hiis 
que  dixeram  et  ad  quem  liuem  dixeram,  maxime  quia  audiveram  quod 
papa  fecerat  per  camerarium  dicta  verba  scribi  et  sibi  tradi  in  scriptis; 
nos  omnes,  auditis  verbis  dicti  domini  Guillelmi,  audito  eciam  quod  came- 
rarius  concordabat  quod  ita,  sicut  idem  dominus  G.  repetiit  coram  nobis, 
et  ad  illum  linem  et  non  aliter  dixerat,  gavisi  fuimus,  quia  longe  distabant 
ab  hiis  que  sibi  imponebantur  dicta  luisse. 

XIV.  Et  demum,  die  sequenti,  papa  mandavit  pro  nobiset  invenimus 
in  caméra  sua  abbatem  Sancti  Medardi,  et  camerarium  et  cardinalem  Burde-> 
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Bordeaux.  Après  que  nous  fûmes  assis,  le  pape  nous  parla  ainsi  : 
«  Guillaume  de  Nogaret  m'a  requis  de  lui  désigner  quelques-uns 
«  de  mes  secrétaires  pour  leur  faire  part  de  certaines  choses  que 
«  le  roi  me  mandait  secrètement  par  son  entremise.  Je  désignai  le 
«  cardinal  de  Bordeaux  et  le  camérier  ici  présents.  La  communi- 
«  cation  qu'il  leur  a  faite  a  été  importante  ;  elle  a  porté  sur  trois 
<  points:  sur  le  traité  de  l'affaire  de  monseigneur  Boniface,  sur  la 
«  promotion  du  roi  des  Romains  et  sur  le  mariage  qui  se  négocie 
«  entre  la  fille  du  roi  des  Romains  et  le  fils  du  roi  de  Sicile.  Mais, 
«  comme  Tabbé  qui  est  ici,  et  qui  a  été  envoyé  vers  moi  avec  des 
««  lettres  de  créance,  a  eu  plusieurs  entretiens  avec  moi,  et  que 
«  je  sais,  par  la  relation  du  camérier,  que  Nogaret  vous  a  fait 
«  part  de  ce  qu'il  avait  dit  en  secret  au  cardinal  et  au  camérier 
«  ici  présents,  je  vous  ai  mandé,  ainsi  que  l'abbé,  pour  vous  faire 
«  une  réponse  qui  sera  pour  vous  tous  et  que  vous  transmettrez  à 
«  Guillaume,  ce  qui  m'évitera  la  fatigue  de  faire  deux  réponses, 
«  l'une  à  l'abbé,  l'autre  à  vous  pour  Nogaret.  Si  vous  voulez  que 
«  le  cardinal  de  Tusculam,  qui  est  ici  dans  une  chambre  par  der- 
«  rière,  lequel  est  ami  du  roi  et  au  courant  de  ces  affaires,  soit 
«  présent,  j'y  consens  volontiers.  >» 

XV.  Nous  répondîmes  que,  bien  que  nous  eussions  reçu  mission 
de  vous  de  parler  des  articles  touchant  les  rois  d'Allemagne  et  de 
Sicile,  et  que  messirv3  Guillaume  n'en  eût  parlé,  du  moins  comme 
nous  le  croyons,  ni  de  votre  part  ni  de  la  nôtre,  quoiqu'il  eût  été 
envoyé  par  vous  pour  traiter  cette  affaire  et  plusieurs  autres  de  plus 
haute  importance,  nous  répondîmes  que  nous  entendrions  volontiers 
ce  que  le  pape  nous  dirait,  et  que  nous  le  rapporterions  à  messire 
Guillaume  et  à  vous-même,  s'il  le  trouvait  bon,  et  que  nous  dési- 

galensem,  et  cura  sedlssemus  coram  eo,  papa  per  hec  verba  incepit  :  Guillol- 
mus  de  Nogarelo  me  requisivit  quod  assignarem  sibi  tiliquos  secrcta- 
rios  meos  per  quos  raichi  signiBcaret  aliqua  que  secrète  rex  mandabat 
per  eum.  Ego  commis!  cardinali  Burdegalensi  et  camcrario.  qui  sunt  hic  : 
verba  fuenint  magna  et  de  tribus  articulis,  scilicet  de  tractatu  negocii 
domini  Bonifacii,  et  promocione  régis  Romanorum  el  de  matrimonio  quod 
tractatur  inter  liliam  régis  Romanorum  et  filium  régis  Sicilie.  Verum,  quia 
abbas  qui  est  hic,  do  istis  tribus  articulis  ex  parte  régis,  ab  alia  parte,  ad 
me  missus  cum  litteris  credencie  plura  mihi  loqulus  est  et  ego  scio,  per 
relationem  caraerani,  quod  Guillelmus  de  Nogareto  vobis,  dixit  omnia  que 
ipsis  cardinali  et  camerario,  qui  sunt  hic,  dixerat  in  secreto  :  ideo  mandavi 
pro  vobis  et  pro  dicto  abbate  ut  vobis  insimul  et,  per  vos.  Guillelmo  de 
Nogareto  et  dicto  abbati  vobiscum,  responsionem  eamdem  faciam  super  eis 
ad  vitaudum  laborem  meum,  ne  super  eisdem  articulis,  vobis  in  persona 
dicli  G.  unam  et  dicto  abbati  aliam  me  oporteat  responsionem  facere.  Sed, 
si  vultis  quod  cardinalis  Tusculanus,  qui  est  in  illa  rétro  caméra,  qui  est 
amicus  régis  et  de  hiis  multa  novit,  sit  presens  ad  ista,  placet  nobis. 

XV.  Et  tune  nos  respondimus  quod,  licet  non  esset  impositum  nobis  per 
vos  loqui  de  illis  ailiculis  reges  Alemannie  et  Sicilie  tangentibus,  nec  dictus 
dominus  Guillelmus,  ex  parte  vestra,  quod  scirremus,  nec  ex  parte  nostra 
de  prcdictis  bqutus  fuerat  do  mandate  vestro,  et  quod  pro  eis  et  aliis 
maffnis  et   majoribus    missus    per  vos   fuorat,  diximus  quod   libenler  audi- 
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rions  vivement  que  monseigneur  de  Tusculum  fût  présent.  Mon- 
seigneur ayant  été  mandé,  le  pape  ordonna  au  cardinal  de  Bordeaux 
et  au  camérier  de  répéter  les  propos  que  leur  avait  tenus  messire 
Guillaume  de  Nogaret:  ce  qu'ils  firent. 

XVI.  Ensuite,  le  pape,  après  avoir  appelé  Tabbé,  en  notre  pré- 
sence et  en  celle  des  cardinaux,  s'adressa  audit  abbé  :  «  Abbé,  vous 
««  savez  ce  que  vous  m'avez  dit  au  sujet  des  rois  des  Romains  et  de 
«  Sicile;  eh  bien!  Guillaume  de  Nogaret  a  eu  une  conversation  sur 
«  ce  sujet  avec  le  cardinal  do  Bordeaux  que  nous  avions  désigné 
«  pour  l'entendre  à  sa  demande  et  à  la  requête  du  roi.  Cependant  ce 
«  que  vous  m'avez  dit  tendait  à  un  autre  but  que  ce  que  Nogaret 
«  avait  ordre  de  communiquer.  Voulez-vous  que  nous  répétions  en 
«  présence  de  ces  ambassadeurs,  qui  sont  tous  du  conseil  du  roi,  ce 
«  que  vous  avez  dit  et  à  quelle  fin  ?  »  L'abbé  n'y  ayant  point  con- 
senti, le  pape  lui  dit  de  nouveau  :  «  Voulez- vous  que  je  leur  lise  la 
«  note  écrite  que  vous  m'avez  remise,  car  il  me  paraît  bon  qu'ils  la 
«  connaissent?  »  L'abbé  répondit  encore  :  «  Je  ne  le  veux  point.  » 
Alors  le  pape  :  «  Puisque  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  sachent  ce  que 
«  vous  nous  avez  dit  et  la  réponse  que  je  devais  vous  faire,  vous 
<  ne  saurez  pas  ce  qu'ils  nous  ont  dit  et  ce  que  nous  leur  répon- 
«  drons.  »  L'abbé  se  retira. 

XVIL  Alors  le  pape  commença  à  nous  répondre,  assurant  que 
cela  lui  était  facile,  attendu  que  les  paroles  qu'on  lui  attribuait,  il 
ne  les  avait  pas  prononcées.  Il  nous  fit  ensuite  les  déclarations  sui- 
vantes :  il  avait  agi  sans  hâte  et  sans  précipitation  à  propos  de  la 
confirmation  de  l'élection  du  roi  des  Romains  ;  des  ambassadeurs 

remua  quod  ipse  papa  nobis  diccret  et  ea  refTerremus  domino  6.  et  vobis, 
si  placeret  eidem«  et  quod  multum  volebamus  quod  esset  presens  dominus 
Tusculanus.  Et,  vocato  domino  Tusculano,  papa  voluit  quod  cardinalis 
Bunlegalensis  et  camerarius  rcpeterent  verba  eisdem  dicta  par  dominum 
G.  de  Nogareto,  quod  et  fecerunt. 

XVI.  Et  postmodum  papa  nobis  et  predicto  abbate  ad  hoc  specialitcr 
nobiscum  vocato  per  papam  presentibus.  in  prcsencia  diotorum  cardinaliiim 
dixit  papa  eidem  abbatt  :  Abbas,  de  hiis  de  (fuibus  loqutus  es  nobis  tau- 
gentibus  reges  Romanorum  et  Sicilie  loqutus  fuit  Guilielmus  de  Nogareto 
cum  cardinale  Burdegalensi  et  camerario  pcr  nos  deputatîs  ad  hoc  sibi, 
ad  instanciam  suam  et  requisicionem  régis  per  litleras  regias.  Verumtamen, 
ad  alium  finem  tendcbant  verba  tua  et  ad  alium  verba  G.  de  Nogareto. 
Vis-tu  quod  nos  recitemus  ipsis  presentibus,  qui  sunt  de  consitio  régis 
omnes,  verba  que  dixisii  et  ad  quem  iinem?  Qui  respondit?  Non.  Et 
iterum  papa  dixit  ei  :  Vis-tu  quod  ego  legam  eis  scripturam  quam  dedisti 
michi super  hiis,  quia  videtur  michi  bonum  quod  ipsi  sciant?  Et  adhuc  abbas 
respondit:  Nolo.  Et  tune  papa  dixit  ei  :  Ex  quo  tu  non  vis  quod  ipsi 
sciant  ea  que  dixisti  nobis  et  responsionem  nostram  quam  eis  facere  de- 
bemus.  nec  tu  scies  ea  que  dixerunt  nobis  nec  responsionem  quam  faciemus 
eisdem  ;  et  tune  abbas  recessit. 

XVll.  Et  lunc  papa  incopit  nobis  rcspondere  dicens  quod  facile  sibi 
eral  respondere,  quia  non  erant  vera  verba  iila  que  sibi  imponebantur; 
verumtamen  declaravit   nobis  preterea    que    secuntur  :  videlicet  quod  non 

aimis    propere   vel    precipitanter    processerat    in    négocie     approbationi^ 
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solennels  laïques  et  clercs  lui  avaient  apporté  le  décret  d'élection 
dûment  scellé  et  une  procuration  très-suflisante.  Il  ne  leur  avait 
pas  répondu  immédiatement,  mais  les  avait  fait  attendre  plusieurs 
jours;  ce  ne  fut  que  surjeurs  fréquentes  instances  que  le  pape  se 
mit  à  l'œuvre,  mais  sans  se  presser,  et  prolongea  TafTaire  huit 
semaines,  non  sans  s'être  plusieurs  fois  enquis  auprès  de  mon- 
seigneur de  Tusculum,  de  monseigneur  Etienne  et  du  cardinal 
Raymond,  son  neveu,  s'ils  avaient  reçu  de  vous  quelque  lettre:  à 
quoi  ils  répondirent  toujours  non.  La  neuvième  semaine  arrivée, 
comme  il  ne  pouvait  en  conscience  différer  plus  longtemps,  il 
approuva  l'élection  et  déclara  que  le  nouvel  élu  devait  venir  recevoir 
l'empire  et  la  couronne  d'ici  à  deux  ans,  à  partir  de  la  Chandeleur 
prochaine.  Il  avait  agi  ainsi  d'après  le  conseil  et  avec  lassentiment 
de  tous  les  cardinaux,  sauf  un  qu'il  ne  nomma  pas,  mais  nous  sup- 
posons que  ce  fut  celui  de  Preneste.  Il  finit  pourtant,  à  ce  que  nous 
dit  le  pape,  par  consentir.  Ensuite,  il  fut  assuré  de  la  part  de  mes- 
sire  Guillaume  deNogaret  au  cardinal  de  Bordeaux  et  au  camérier, 
que  les  propos  qu'il  leur  avait  tenus  concernant  le  roi  d'Allemagne 
n'avaient  pas  pour  but  de  lui  nuire,  car  il  est  votre  allié,  ni  au  roi 
de  Sicile,  ciir  il  est  votre  cousin,  mais  que  c'était  pour  ouvrir  les 
yeux  du  pape  sur  les  dangers  qui  pouvaient  plus  tard  en  résulter 
pour  l'Eglise  et  pour  d'autres  :  nous  répétâmes  ces  paroles  devant 
le  pape,  par  ordre  de  messire  Guillaume. 

XVIII.  Le  pape,  se  rapportant  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  déclara 
qu'il  avait  confirmé  l'élection  dudit  roi  des  Romains  pour  l'honneur 
et  la  défense  de  l'Egli-se,  et  pour  établir  la  paix  parmi  les  Italiens 

electionis  régis  Roraanorum,  quia  soleiunes  valdo  nuncii  et  laici  et  clerici 
asportaveranl  sibi  decrelum  electionis  dicti  régis  solenniter  sigillatum  et 
procura toriu m  suflicientissirnum.  Quibus  cito  non  respondit  sed  per  plures 
dies  eos  tenuerat  ;  et,  cura  fréquenter  instareul,  papa  lune  incepit  in  negocio 
procedere  non  properanrto  se,  imrao  tenuit  hujusmodi  negociura  per  octo 
septimanas;  et  pluries  consiveral  a  dominis  Tusculano,  Stéphane  et 
Rainundo  nepote  suo  cardinali  an  aliquid  scripseratis  cis.  Qui  semper 
dixerunt  quoi  non  -,  et  tune  in  nona  septimana,  cuni,  salva  consciencia,  non 
posset  altorius  dictuni  negociuin  prolelare,  ut  dicebat,  approbando  dictara 
eieclionem  dilliuivit  ipsum  ad  impcrium  et  coronam  recîpiendam  debere 
veniro  et  terrainuni  a  festo  Candelose  tune  proxiaio  veuturo  in  duo»  annos 
prelixit.  Et  liée  oinnia  i'ecerat  de  consilio  et  consensu  omnium  et  singulonim 
cardinalium,  excepte  unico  quem  non  nominavit  ;  sed  crediraus  per  conjec- 
turas quod  fuit  Penestrinus.  Ipse  tamen,  ut  papa  asserit,  iinaliter  consensit. 
Et  post  hoc,  cum  ex  parle  domini  G.  de  Nogarelo  dictum  fuisset  diclis 
cardioali  Burdegalensi  et  camerario  quod  verba  que  dixeral  eis  tangencia 
regcm  Alemannie  propter  malum  ipsius  non  dlxerat,  quia  confederatus 
vester  erat,  nec  ad  malum  régis  Sicilie,  quia  consanguineus  vester  erat, 
sed  ea  que  dicebantur  sibi  revelabatis  ad  aperiendos  oculos  domini  pape 
circa  pcricula  que  possent  Ecclesie  et  aliis  ex  consideracione  predictorum 
processu  temporuin  evenire;  et  nosmet  repetimus  isla  coram  papa  de 
mandate  domini  Guillelmi. 

XVHI.  Qui  papa  referens  se  ad  verba  premissa  dixil  (juod  illum  regeni 
preiiominatum  ad  honon^m  ot  tuicionem  Ecclesie  et  pro  puce  danda  discor- 
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qui  sont  livrés  à  la  discorde,  lesquels  forment  bien  le  tiers  des 
catholiques  du  monde.  Il  nous  dit  beaucoup  de  choses  à  la  louange 
dudit  roi  et  affirma  que  lui,  pape,  s'était  conduit  dans  cette  affaire 
pour  l'honneur  et  la  défense  de  l'Eglise,  de  ses  vassaux  et  de  ses 
lidèles.  Il  ajouta  avec  un  certain  sourire  qu'il  nous  montrerait  quel- 
que chose  qui  nous  donnerait  une  grande  joie.  Il  commanda  au 
camérier  d'apporter  le  procès-verbal  d'approbation  de  l'élection 
transcrit  sur  un  registre,  et  le  fit  lire  en  notre  présence,  puis  une 
lettre  scellée  du  sceau  du  roi  des  Romains  qu'il  venait  de  recevoir, 
renfermant  le  serment  de  fidélité  conforme  au  texte  xxii,  q.  v.,  de 
forma,  plus  une  confirmation  de  toutes  les  donations  faites  par 
Constantin,  premier  donateur  de  l'Eglise,  en  la  personne  de  saint 
Sylvestre,  et  celles  dues  aux  autres  empereurs,  ses  successeurs, 
même  à  d'autres  églises  que  celle  de  Ilome.  Ces  donations,  il  les 
approuvait,  confirmait,  renouvelait,  en  mentionnant  un  grand  nom- 
bre de  comtés,  de  provinces,  de  cités  et  d'autres  terres,  sans  oublier 
la  clause  générale,  promettant  par  serment  de  délivrer  et  remettre 
au  pape  quatre  paires  de  lettres  de  même  teneur  dans  les  huit  jours 
qui  suivraient  son  couronnement.  Il  s'engageait  aussi  à  défendre  la 
personne  du  pape,  les  vassaux  et  les  fidèles  de  l'Eglise,  et  les  sus- 
dites donations  contre  tous  à  ses  frais  et  dépens.  Il  y  avait  dans  la 
lettre  plusieurs  autres  points  qui  ne  nous  ont  point  paru  impor- 
tants, le  roi  jurant  d'observer  le  tout.  Alors  nous  demandâmes  copie 
de  ces  lettres  pour  vous  les  envoyer,  s'il  le  voulait  bien.  Il  sourit  et 
ne  répondit  rien. 
XIX.  Quant  au  mariage  négocié  entre  les  enfants  du  roi  des 

danlibus  in  partibus  Italie,  qui  erant,  ut  dicebat,  bene  tercia  pars 
catholicoruin  mondi.  Et  circa  commendacionem  ipsius  régis  muita  nobis 
recitavit,  et  dîxit  quod  iu  facto  dicti  régis  Romanorum  bene  provideral  ad  ho- 
norem  et  tiiicionein  Ecclesie  et  vassailorum  et  devotorumejusdem  ;  et,  cum 
tali  quali  risu,  dixit  quod  scriptum  nobis  ostenderet  taie  quid  de  quo  daret 
nobis  inagnam  leticiain.  Et  tune  focit  aiferri  per  cainerarium  processum 
approbationis  electionis  dicti  régis  in  quodam  registre  contentum,  et  in 
presencia  nostra  legi,  et  postmodum  quaiudain  litteram  sigillé  ipsius  régis 
sigillatam  quam  de  novo  habuerat  ab  eodem  rege  continentem  juramentum 
lidelitatis  in  jure  scriptum  xxii,  q.  v.  de  forma,  et,  ultra  liée,  quod  omnes 
donaciones  factas  a  Gonstanlino,  qui  primam  donacionem  Ecclesie  in  persona 
l)eati  Silvestri  fecit,  et  ab  aliis  iraperatoribus  predecessoribus  suis,  eciaiu 
aliis  ecclesiis  quain  Romane  approbabat,  conlirmabat  et  de  novo  dabal, 
specificatis  in  ipsa  littera  multis  comitatibus ,  provinciis ,  civitalibus  et 
terris  aliis .  et  nichilominus  cum  clausula  gencrall ,  promittens  se  infra 
octo  dies  postquam  coronatus  fuerit,  quatuor  paria  litterarum  ejusdem 
l'orme  per  suum  juramentum  domino  pape  daturum  et  assignaturum.  Item 
quod  personas  domini  pape,  vassalorum  et  devotorum  Ecclesie  ac  dona- 
ciones premissas  contra  omnes  defensaret  suis  sumptibus  et  expeusis, 
et  plura  alia  in  eadeni  littera  contenta,  de  quibus  non  multum  curamus, 
que  omnia  solenniter  juravit.  Et  tune  peciimus  ut  copiam  litterarum  illarum 
nobis  dare  vellct  ut  ea  vobis  mitteremus,  si  placeret  ei.  Qui  subridens  nlcliil 
dixit. 
XIX.  De   matrimonio  vero  proloquto  iuter  lib«Tos  dictorum  legum  Roma- 
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Romains  et  du  roi  de  Sicile,  le  pape  déclara  qu'il  n'avait  pris  à  cet 
égard  aucune  initiative;  le  roi  de  Sicile  lui  en  avait  plusieurs  fois 
parlé,  ainsi  que  quelques  ambassadeurs  du  roi  des  Romains,  des- 
quels il  apprit  qu'un  cardinal  était  le  promoteur  de  cette  affaire,  et 
en  avait  écrit  au  roi  des  Romains.  Le  pape  nous  ayant  demandé 
plusieurs  fois  s'il  nous  nommerait  ce  cardinal,  nous  lui  dîmes  oui  : 
et  il  nous  nomma  Jacques  Cajetan.  Le  roi  de  Sicile  lui  fît  ensuite 
part  du  traité  de  mariage,  affirmant  qu'il  avait  demandé  l'avis  du 
roi  de  France,  lequel  avait  consenti.  Le  pape  dit  alors  au  roi  de 
Sicile  de  parler  de  cette  affaire  avec  qui  il  voudrait:  quant  à  lui, 
cela  ne  le  regardait  pas.  Il  lui  remontra  toutefois  que  la  fille  du  roi 
des  Romains  était  une  grande  princesse,  qu'elle  serait  bien  casée, 
si  ce  mariage  se  faisait,  et  qu'il  pourrait  en  résulter  beaucoup  d'avan- 
tages. Après,  les  deux  ambassadeurs  envoyés  par  les  deux  rois 
vinrent  trouver  le  pape.  Ils  reprirent  l'affaire  du  traité  et  spécifièrent 
la  dot  et  le  douaire.  On  demandait  une  grande  quantité  d'or  et  le 
royaume  d'Arles  pour  le  fils  du  roi  de  Sicile,  tout  en  réservant  les 
droits  du  roi  de  Sicile  sur  ce  royaume  ;  ils  remirent  au  pape  une 
lettre  lui  conférant  pouvoir  de  diminuer  le  chiffre  de  la  dot  en  or. 
Ils  ne  purent  convenir  du  chiffre  de  la  dot,  parce  que  le  roi  de  Sicile 
avait  de  trop  hautes  prétentions,  bien  que  le  pape  eût  conseillé  au 
roi  de  réduire  ses  demandes  pécuniaires,  le  reste  devant  suffire  avec 
une  si  grande  princesse. 

XX.  L'évêque  de  Bayeux  dit  au  pape  :  Père,  le  roi  des  Romains 
n'a  pas  plus  le  droit  de  donner  le  royaume  d'Arles,  si  toutefois  ce 
royaume  existe,  que  moi  évoque  un  château  de  mon  évéché,  à  moins 
que  le  pape  ne  le  permette.  Le  pape  ajouta  que  les  ambassadeurs 
se  retirèrent,  se  fixant  rendez-vous,  ou  à  d'autres  ambassadeurs, 

norum  et  Sicilio  respondit  papa  quod  niiiiquain  iniciaverat  aliqiiid  de  prediclis 
sed  diu  post  lo(iiitiis  fuerat  cum  eo  super  illis  rex  Sicilie  et  quidam  ambassa- 
tores  régis  Romanorum;  a  quibus  audivit  papa,  ut  dicebat.quod  quidam  carrdi- 
nalis  hoc  moverat  et  scripserat  reji  Romanorum.  EtdicLo  per  eum  pluries  an 
nomiuaret  eum,  et  diccremusquod  sic,  nominavit  eum  nobis  videlicet  Jacobum 
Gagitaui.  Et  posl  hec.  dictus  rex  Sicilie  declaravit  sibi  tracLatum  dicti  matrimo- 
iiii,  asserens  quod  vobis  de  hoc  pocieraL  consilium  et  quod  volebalis;  cui  di.^it 
papa  quod  loqucrcLur  cum  quibus  videret  expedire,  quia  ad  eum  uou  spectabat. 
Verumtameu  dixii  ipsi  régi  quod  magua  erat  persoua  lilia  dicti  régis  Romano- 
rum et  quod  beuo  csset  posita,  si  ibi  esseï,  el  ([uod  iudo  niulta  comoda  pote- 
rant  provenire.  Et  posL.uoduin,  ut  dicit  papa,  reversi  fuerunt  ad  ipsum 
arabassatores  utriusque  régis  qui  repetebant  tiactatum  dicti  matrimonii  et 
specilicabant  dotera  et  dotalicium,  scilicot  pelendo  maximam  summam  auri  et 
regnum  Arelatense  dandum  lilio  dicti  régis  Sicilie,  licet  aliqua  jura  idem  rex 
Sicilie  in  eo  liaberc  deberet,  committcndo  tamen  per  litleras  ipsi  pape  quod  de 
dicto  auro  posset  diminuore,  si  vol  lot.  Et  tandem  uou  potuerunt  de  dote  con- 
venire  quia  nimiam  summam  auri  petobat  pars  dicti  régis  Sicilie  cum  regno 
Arolatensi,  quamvis  papa  persuaserit  consuieudo  parti  régis  Sicilie  quod  désis- 
teront a  tanta  auri  peiiciono.  et  quod  alia  debebant  sullicere  cum  tanta  persona. 
XX.  Cui  pape  dixit  epiàcopus  Bajocensis  :  Pater,  non  potest  plus  rex  Roma- 
norum dare  dictuni  Arelatense  regnum,  si  sit  regnum,  quod  ipse  episcopus 
unum  ecclesie  sue  castrum,  nisi  per  ipsum  papam  lieret.  Item  dixit  papa  quod 
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àToctave  de  la  Toussaint.  Il  ajouta,  sur  son  âme,  que  depuis  il  n'en 
avait  plus  entendu  parler,  alléguant  pour  son  excuse  qu'il  n'avait 
pu  refuser  à  d'aussi  grands  personnages  de  traiter  en  sa  présence, 
et  qu'il  croirait  commettre  un  péché  mortel  en  empêchant  ce  ma- 
riage qui  pouvait  amener  la  paix  entre  les  Gibelins  et  les  Guelfes. 

XXI.  Ensuite,  nous  exposâmes  au  pape  les  articles  que  nous 
avions  à  lui  soumettre.  Après  nous  avoir  fait  plusieurs  réponses 
qu'il  voulut  qu'on  ne  considérât  pas  comme  des  réponses  officielles, 
il  nous  dit  de  lui  remettre  ces  articles  par  écrit  et  qu'il  nous  répon- 
drait de  même,  ce  que  nous  fîmes  quoique  à  contre-cœur,  car  ce  n'est 
pas  l'usage,  et  il  nous  tint  en  suspens  onze  jours,  malgré  nos  fré- 
quentes instances  pour  obtenir  réponse.  Il  répondit  enfin,  et  sa 
réponse  est  contenue  dans  un  rouleau  qu'a  messire  Guillaume. 

XXII.  Pendant  ces  délais,  nous  fîmes  des  visites  à  ceux  des  car- 
dinaux qui  sont  nos  amis  ou  que  nous  connaissions,  entre  autres 
monseigneur  Pierre  de  La  Gapelle,  cardinal  de  Preneste,  qui  s'était 
seul  opposé,  ainsi  que  nous  l'avons  compris,  à  la  promotion  du  roi 
des  Romains  à  la  couronne  impériale,  mais  qui  avait  fini  par  y  con- 
sentir. Après  avoir  entendu  plusieurs  des  articles  dont  nous  sommes 
chargés,  voyant  qu'il  n'était  fait  aucune  mention  de  traité,  il  nous 
dit  :  «  Pour  le  malheur,  pourquoi  ne  vous  hâtez-vous  pas  de  faire  en 
«  sorte  que  monseigneur  le  roi  de  France  soit  déchargé  et  délivré  de 
"  cette  affaire  qui  nous  a  déjà  donné  tant  de  mal?  Je  vous  dis  que 
«  l'Eglise  romaine  peut  beaucoup,  de  grandes  et  de  terribles  choses 
«  contre  les  plus  grands  de  ce  monde,  quand  elle  a  sujet  de  le  faire. 
«  Et  si  le  roi  ne  se  dégage  pas,  le  fait  pour  lequel  on  traite  pourrait 

tune  recessemnt  ab  eo  et  termiiium  in  ter  se  condixerunt  de  conveniendo  per 
se  vel  per  ambassatores  insimul  in  octava  Oaiaiuin  Sanctoruui.  De  quibus 
(iixit  quod  in  anima  sua  postea  aliquid  non  audiverat,  ad  suam  oxcusacionem 
preteudens  quod  non  dencgaret  (juin  tante  personc  corani  ipso  papa  tractarent 
et  quod  crederet  peccare  mortaliter  si  dictuni  matrimouiuni  irapediret  ex  quo 
pax  inter  Guibelinos  et  Guelfos  poterat  provenire. 

XXI.  Et  post  hec,  articules  quos  habebamus  promovere  apud  ipsum  papani 
sibi  exposulmus.  Qui,  post  niultas  rcspousioaes  factas  quas  voluit  haberi  pro 
non  responsionibus,  dixit  quod  articuios  dareiuus  in  scripto  et  ipse  tradcrct 
in  scriptis  ;  quod  fecimus,  quamvis  non  voluntarii,  cum  non  sit  nioris,  et  tenuit 
in  suspense  per  xi  dies  quamvis  instaremus  fréquenter  pro  responsione 
habenda.  Et  tandem  respondit,  prout  in  rotulo  quem  habet  dominus  Guil- 
lelmus  continetur. 

XXII.  Nos  autem  inlor  moras  liujusmodi  amicos  sive  notes  nostros  cardi- 
nales visitavimus,  et  inter  alios  dominum  P.  de  Capella,  cardinalem  Pene- 
slrinum,  qui  solus  promocioni  régis  Ronianorum  ad  coronam  imperii,  ut 
intelleximus,  contradixit,  sed  llnaliter  consensit.  Auditis  aliquibus  de  articulis 
nebis  injunctis,  vidons  quod  nulla  sibi  fiebat  mencio  de  iractatu,  dixit  :  Per 
malam  fortunara,  quare  non  acceleratis  vos  quod  dominus  rex  Francie  sit 
loialiter  cxpeditus  et  liberatus  de  illo  facto  in  cujus  tractatu  tamdiu  labora- 
vîmus.  Dico  vobis  quod  Ecciesia  ista  roiuana  multa  potest,  magna  et  ardua 
cjiitra  majores  mondi,  dumtamen  causam  liaboat  facieudi.  Et  nisi  Uberetur 
dominus  rex,  illiid  factum  do  quo  est  traclalum  posset  ossc  una  causa  de 
raajoribus  que  temporibiis  nostris  evenerint.  Et  si  esset  liberatus  rex  de  illo 
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«  devenir  la  cause  d'un  des  plus  graves  événements  de  notre  temps. 
«  Et  si  le  roi  se  débarrassait  de  cette  affaire,  ce  que  je  désire  et  sou- 
«  haite  arriver  promptement,  s'il  voulait  faire  justice  dans  son 
«  royaume,  »  posant  alors  sa  main  sur  ses  genoux,  car  il  était  assis, 
avec  un  mouvement  de  corps,  en  branlant  le  chef  et  en  fixant  ses 
yeux  sur  nous,  il  dit  :  «  Qu'en  agissant  ainsi  vous  n'auriez  à  craindre 
«  ni  couronne  noire  ni  couronne  blanche.  »  Ce  dit,  il  conseilla  avec 
douceur  de  chercher  à  vous  rendre  vos  sujets  pacifiques,  bienveil- 
lants et  tranquilles;  que  vous  auriez  leurs  cœurs,  notamment  des 
Flamands  ;  de  restreindre  vos  dépenses,  de  vous  garder  de  prodi- 
galités, et  de  mettre  de  côté  l'argent  que  vous  pourrez  justement 
et  sans  exaction.  11  nous  dit  aussi  d'autres  choses  que  nous  vous 
répéterons  de  vive  voix  :  jugez  si  elles  sont  importantes! 

XXIU.  Le  mardi,  après  vêpres,  jour  du  départ  de  messire  G.  de 
Nogaret,  les  cardinaux  de  Tusculum  et  Etienne,  ainsi  que  frère 
Nicole  nous  convoquèrent  à  la  maison  de  monseigneur  de  Tusculum, 
et  nous  demandèrent  d'ouvrir  des  voies  ix>ur  arriver  à  un  traité. 
Nous  leur  réi>ondimes  qu'eux  ou  quelques-uns  d'entre  eux  sauraient 
bien  mieux  trouver  ce  moyen,  attendu  qu'ils  avaient  longtemps 
travaillé  à  amener  un  traité,  et  que  cela  appartenait  au  pape  et  à 
eux.  Monseigneur  de  Tusculum  dit  qu'il  fallait  reprendi'e  la  négo- 
ciation au  point  où  on  l'avait  laissée  ;  s'il  manquait  (|uelque  bon 
article  ou  s'il  y  en  avait  de  mauvais,  nous  le  dirions  et  ils  appuie- 
raient de  tout  leur  pouvoir.  Nous  répondîmes  que  tout  d'abord  il 
fallait  venger  l'honneur  de  Dieu  et  le  vôtre  des  reproches  injustes  et 
des  autres  atteintes.  C'était  à  eux  de  réfléchir  à  la  satisfaction  qui 
devrait  être  donnée.  Ils  dirent  que  cela  était  plutôt  à  nous.  Enfin,  on 
(convint  que  nous  y  penserions  eux  et  nous,  et  que  nous  nous  com- 
muniquerions nos  réflexions  entre  la  Circoncision  et  l'Epiphanie, 

facto  quod  cito  iicri  consulo  el  opto,  et  vellet  facere  justiciam  in  regno  suo, 
ponens  manus  supra  goniia  cum  sederct  ait  cum  nuttu  corporeo  et  capu< 
inovendo  erga  nos  et  oculos  deflgendo  in  nobis  quod  hec  faciendo  non  haberetis 
tlmere  coronam  nigram  ne]ue  albain,  et  hiia  diclis  levitcr  asserens  consu- 
luit  quod  vos  haberetis  subditos  veslros  erga  vos  pacificatos,  b-inivolos 
et  tranquilles  el  hab^îrelis  corda  eorum  et  specialiter  Flamingorum,  et  restrin- 
geretis  expensas  vestras.  et  precavorelis  vobis  de  misiis.  reservaretis  vobis 
pecunias  quas  posselis,  juste  tamen  et  absque  mala  exactione  ;  et  alia  eciam 
nobis  dixil,  que  vobis  diceinus  viva  voce.  Considerate  quid  hec  iinporianl. 

XXIII.  Démuni,  die  martis  post  vesperas,  qua  die  recesserat  do  minus  G.  de 
Nogareto,  raiserunt  pro  nobis  domini  cardinales  Tusculanus,  Slephanus  et 
frater  Nicolaus  ad  domum  dicli  Tusculani  et  ibi  dixerunt  nobis  quod  vias  ali- 
(juas  operiremus  eisdem  super  iractatu;  quibus  respondimus  quod  ipsi  vel 
aliqui  eorum,  melius  scirent  invenire  vias  quam  njs,  et  quod  ipsi  super  ipso 
tractatu  alios  pluries  laboraverant,  ad  quod  ad  papam  et  ad  ipsos  istud  per- 
tinebat.  Et  tuncdixit  Tusculanus  quod  resumcremus  tractatum  in  slatu  in  quo 
fuerat  dimissus,  et,  si  dc.'icerint  aliqui  boni  articuli  vel  essent  aliqui  mali, 
diceremus,  et  consilium  apponerent  toto  posse.  Nos  vero  respondimus  quod 
prius  erat  consilium  apponendum'ad  honorem  Dei  et  vestrum  in  vituperiis  et 
al  lis  altemptatls,  et  quod  ipsi  cogitarent  quale  osset  istud  consilium  appo- 
nendum.  Kl  ipsi  dixerunt  quod  immo  nos.   Et  tandem  concordatum  fuit  quod 
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parce  que  dans  l'intervalle  ils  seraient  occupés  par  leur  service  et 
plusieurs  autres  choses.  Nous  consentîmes  à  ce  délai,  parce  que  nous 
attendions  une  communication  écrite  et  secrète  de  messire  Guillaume 
et  l'écrit  que  vous  savez. 

XXIV.  Mercredi  avant  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  le  pape  nous 
envoj'^a  un  de  ses  serviteurs,  nous  mandant  de  venir  lui  parler  à 
riastant  ;  ce  que  nous  fîmes.  Nous  lui  dîmes  que  nous  avions  examiné 
avec  messire  Guillaume  les  réponsesqu'il  nous  avait  données  par  écrit, 
et  que,  sauf  sa  révérence,  elles  étaient  vagues  et  obscures,  qu'elles  ne 
nous  plaisaient  pas,  que  nous  n'en  étions  pas  contents,  et  que  vous 
en  seriez  aussi  mécontent  quand  vous  les  connaîtriez  ;  qu'il  daignât 
prendre  une  résolution,  notamment  au  sujet  de  la  lettre  de  la  paix 
de  Flandre.  Il  répondit,  présents  trois  cardinaux,  messire  Etienne, 
Nicole  et  le  vice-chancelier,  que  sur  son  âme  il  avait  fait  ces  ré- 
ponses d'après  le  conseil  des  cardinaux  qui  sont  de  votre  royaume  et 
avaient  fait  partie  de  votre  conseil  ;  qu'il  ne  voyait  pas  d'autre 
façon  d'agir  convenable ,  sauf  au  sujet  de  la  lettre  de  la  paix  de 
Flandre  ;  qu'il  délibérerait  de  nouveau  sur  ce  point  :  il  ajouta  que  vous 
et  nous  devrions  être  contents.  Nous  lui  demandâmes  d'assigner  un 
terme  dans  lequel  il  accomplirait  sa  promesse,  attendu  qu'il  nous 
retenait  depuis  longtemps.  Il  nous  répondit  que  quant  à  la  lettre,  il 
le  ferait  avant  la  quinzaine  de  Noël,  et  qu'il  réfléchirait  si  sur  les 
autres  points  il  pourrait  faire  quelque  chose  de  bon,  sauf  l'honneur 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  depuis  notre  arrivée,  il  avait  été  fort  occupé 
par  nos  affaires  et  par- la  nomination  de  nouveaux  cardinaux.  En 
outre,  bien  que  nous  ne  lui  soufflions  pas  mot  du  traité,  il  nous  dit 
que  ses  occupations  de  pape  et  d'autres  affaires  l'avaient  tenu  et  le 
tiendraient  empêché  ;  aussi  il  désigna  deux  cardinaux,  ceux  de  Tus- 


ipsi  et  nos  super  hoc  cogitaremus  et  ad  ipsos  revertereraus  inter  Gircuacisio- 
nem  et  Epiphaniam  ,  quia  intérim  occuparentur  circa  servlcium  et  alla  plura. 
Et  nosmet  beae  voluimus  expectanles  aliqua  que  nobis  dominus  G.  débet  scri- 
bere  secrète  et  mittere  scripturam  correctam  quam  scitis. 

XXIV.  Item,  hac  die  mercurii  ante  Nativitalem  Domini,  bene  mane,  misit 
papa  unum  servientem  suum  ad  nos.  mandans  ut,  si  vellemus  loqui  cum 
ipso,  statim  iremus  :  quod  et  fecimus.  Et  tune  diximus  sibi  quod  nos  et  domi- 
nus G.  de  Nogareto  videramus  responsiones  quas  dederat  nobis  in  scriptis, 
et  quod  salva  reverencia  sua,  incerte  et  oscure  erant,  neque  nobis  placebant 
nequc  eramus  contenti  de  eisdeni  nec  vos  contentus  essetis  cum  scii-etis  eas- 
dem,  et  juod  dignaretur  aliter  super  hoc  agere,  et  specialiter  super  liltera 
pacîs  Flândie.  Qui  respondit,  presentibus  tribus  cardinalibus,  videlicet  dominis 
Stephano,  Nicolao  et  Vicecancellario  quod  in  animam  suam  il  las  fecerat  cum 
consilio  cardinalium  qui  de  regno  nostro  erant  et  de  consillo  vestro  fuerant,  et 
quod  modum  alium  faciendi  expedire  non  videbat,  nisi  de  li  tera  dicta  pacis 
Flandrie.  super  qua  adhuc  deliberare  volebat  in  aliquibus,  et  tune  nobis  res- 
pondit taliter  quod  vos  et  nos  contenti  esse  deberemus.  A  quo  petivimus  ter- 
minum  infra  qudm  hoc  faceret,  cum  nosdiu  tenuisset-,  qui  dixit  quod,  quoad 
Utteram  hoc  faceret  infra  quindenam  Nativitatis  Domini,  et,  si  in  aiils  videret, 
salvo  honore  Dei  et  Ëcclesie  aliter  boni  facere,  Ubenter  cogitaret,  quia  mul- 
tum  impeditus  fuerat  post  adventum  nostrum,  propter  négocia  nostra  et  car- 


Digitized  by 


Google 


38  UEVUE   DES   QUESTIONS    IIISTORIQI'ES. 

culum  et  de  Bruges,  frère  Nicole  et  le  vice-cliancelier,  pour  discu- 
ter avec  nous  sur  ce  que  nous  savions,  c'est-à-dire  sur  le  traité,  et 
aviser  à  ce  sujet,  nous  donnant  rendez- vous  avec  eux  entre  la  Cir- 
concision et  TEpiphanie. 

XXV.  Le  môme  jour,  à  Theure  du  dîner,  le  cardinal  de  Bruges 
me  dépécha  un  évoque,  avec  prière  d'aller  le  trouver  immédiate- 
ment après  le  dîner  pour  parler  du  traité.  J'y  allai,  après  avoir 
mandé  messire  Geoflfroi,  maître  Alain  et  l'official  de  Paris.  Le  car- 
dinal insista  beaucoup  pour  que  nous  lui  indiquassions  quelques 
voies  au  sujet  du  traité.  Nous  lui  répondîmes  qu'il  avait  plus  travaillé 
que  nous  à  cette  affaire,  qu'il  devait  aviser  et  rechercher  votre  hon- 
neur; quec'était  à  lui  de  réfléchir  et  de  nous  ouvrir  des  voies.  «Je  ne 
«  le  saurais,  dit-il,  si  vous  n'ouvrez  vous-même  les  voies;  car  vous 
«  avez  conféré  en  dernier  avec  monseigneur  le  roi  et  avec  son 
<  conseil.  »  Alors  nous  déclarâmes  que  tant  qu'on  n'aurait  pas 
puni  les  attentats  et  les  faussetés  mentionnées  en  tête  de  cette  dépê- 
che et  pourvu  à  la  gloire  de  Dieu,  la  révérence  de  l'Eglise  et  votre 
honneur,  il  n'y  avait  lieu  de  rien  faire.  Le  cardinal  demanda  ce 
que  nous  voulions  qui  fût  fait. 

XXVL  Nous,  non  comme  ambassadeurs,  mais  à  titre  privé,  nous 
croyions  que  les  cardinaux  bonifacicns  et  ceux  qui  s'offraient  à  la 
défense  de  Boniface,  devaient  révoquer  solennellement  et  publique- 
ment leurs  mensonges,  reconnaître  juste  et  bon  le  zèle  de  mon- 
seigneur le  roi  et  se  soumettre,  eux  et  leurs  fonctions,  à  la  volonté 
du  roi.  Alors  nous  pourrions  passer  outre.  La  condition  de  mettre 
leurs  positions  à  la  discrétion  du  roi  l'étonna.  Nous  lui  dîmes  de 
réfléchir  à  ces  choses  et  que  nous  irions  le  voir  au  temps  proscrit. 

dinales  novos  quos  crearat.  Preterea.  licet  nullam  mencionem  sibi  de  tractatu 
faceremus,  dixit  tamen  quod  propter  serviciuoi  et  alia  impeditus  fuerat  et  erit, 
et  ideo  ad  iliud  quod  sciebamus,  id  est  de  tractatu  tradebat  nobis  duos  cardi- 
nales Tusculanum,  Brugensem,  fratrem  Nicolaum  et  Vicecancellarium,  cum 
quihus  tractaremus  ;  et  ipsi  apponerent  consilium  super  istis.  Ad  quos  inter 
Circoncisionem  et  Ëpiphaniam  accedemus. 

XXV.  Item  hac  die  circa  prandium  misit  dominus  cardiualis  Brugensis  adhuc 
episcopum  ut  post  prandium  stalira  ad  eum  irem  pro  negocio  dicti  tractatu. 
Ivi,  mandalis  domino  Gosfrido,  magistris  Alano  etodiciali  Parisiensi,  qui  mu  1  tu  m 
institit  ut  sibi  aliquas  vias  aperiremus  ad  tractatum  :  cui  diximus  quod  magis 
tracta verat  negociura  quam  nos  qui  honorem  vestrura  dcbebat  diligere  et 
zelare,  et  ideo  ipse  cogitaret  et  nobis  vias  aperiret.  Qui  dixit  :  Nescio  nisi  ape- 
rlatis  quia  uUimo  cum  domino  meo  roge  et  suo  consiiio  loquti  fuistis.  Çui  t'inc 
diximus  quod  quousque  esset  consilium  appositum  in  attemptatis  etfalsita- 
til)us  suprascriptis  et  taliter  provisum  quod  cederet  ad  laudom  Dei,  apostolice 
sedis  reverenciam  et  vestrum  honorem  non  decobat.  Qui  cardinalis  peciit  quid 
lieripetebamus. 

XXVT.  Gui  nos,  non  ut  nuncii  sed  ut  private  persone.  crederemus  quod  opor- 
lcret,tam  cardinales  bonifaciani  quam  oflerentes  se  defensioni  solenniter  et  pu- 
bliée mendaciasuarevocare.  justumetbonum  zelumdomini  régis  recognoscero 
et  se  etstatum  suum  voluntatidomini  régis  supponere.  Et  tunopossemus  ad  alie 
prooedere.  Qui  de  supposicione  status  miratus  fait.  Diximus  tamen  ei  quod 
cogitaret  super  hiis  et  ad  ipsum  suprascripto  tempore  veniremus.  Et  miramur 
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Nous  nous  étonnons  de  ce  que  messire  Guillaume  a  oublié  de  nous 
laisser  la  lettre  corrigée,  ainsi  que  vous  le  savez,  par  monseigneur 
Tarchevéque  et  par  les  autres. 

Que  le  Dieu  tout  puissant  vous  accorde  la  prospérité  et  le  bonheur  ! 
Ecrit  à  Avignon,  la  veille  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur.  J. 
A  notre  très-excellent  seigneur  le  roi  de  France. 
Vos  envoyés,  l'Évêque  de  Bayeux,  Geoffroy  et  les  autres  '. 

Voici  quelle  était  la  situation  à  la  fin  de  Tan  1309  : 

1**  Le  procès  de  Boniface  VIII  aura  lieu  à  la  mi-carême 
1310; 

2°  On  prononcera  sur  le  sort  de  Tordre  du  Temple  à  la  fin 
de  la  même  année,  au  concile  de  Vienne  :  ce  concile  n'ouvrira 
ses  séances  qu'un  an  plus  tard. 

Le  procès  de  Boniface  fut  scandaleux  ;  cédant  à  de  nom- 
breuses influences  et  aux  prières  de  Clément,  Philippe  remit 
au  pape  le  soin  de  décider  celte  affaire  (février  1311).  Le  con- 
cile s'ouvrit  le  16  octobre  suivant.  Le  pape  y  déclara  Boniface 
exempt  do  toute  tache  ^.  Restaient  les  Templiers.  Philippe  se 
transporta  à  Vienne  avec  toute  sa  cour.  Clément  supprima 
l'ordre  du  Temple  par  provision  apostolique,  et  le  concile  con- 
firma cette  suppression  ^,  Quant  aux  biens  du  Temple,  ils 
furent  attribués  à  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 

On  voit  par  ce  résultat  que  Clément  ne  sacrifia  ni  ses  devoirs 


quod  dominus  Guillelmus  dédit  oblivionidimittere  nobis  litteram  per  dominum 
archiepiscopum  et  alios  correctam  sicut  scitis. 

Tribuat  vobis  omnipolens  Deus  successus  prospères  et  felices. 
Scriptum  Aveaionis,  in  vigilia  Nativitatis  Domiai.  J. 

Excel lentissimo  domino  nostro  régi  Francie. 
Nuncii  vestri  Episcopus  Bajogessis,  Gaufridus  et  alii. 
^  G^^tte  lettre  est  on  papier  de  chiiron,  pliée  en  doux,  comme  nos  lettres 
modernes.  Dans  la  pùte  du  papier,  il  y  a  des  curactèros  grecs  en  guise  ilo 
Uligranes.  Elle  est  conservée  aux  Ardiives  nationales  ;  elle  ligure,  a  sa  date, 
dans  le  Musée  paléographique.  Dupuy,  (\m  a  eu  ce  document  capital  entre  les 
mains,  non-seulement  ne  l'a  pas  publié,  mais  l'a  même  exclu  du  Trésor  dos 
Chartes,  dont  il  avait  jusqu'alors  fait  partie.  Aussi  ne  ligure-t-il  pas  dans  l'iii- 
ventaire  manuscrit  du  Trésor,  rédigé  parDupuy.  C'est  ce  (ju'on  peut  appeler 
escamoter  une  pièce. 

*  Voyez  Bail  lot,    Histoire  des  dcmelez  de  Boniface    MU   avec   Philippe   le 
Bel,  p.'  300  et  suiv.  Dupuy,  Preuves,  p.  296. 

*  Datée  de  Vienne,  six  des  nones  do  mai,  G"^  année.  Trésor  des  Chartes,  J. 
314,  n"  24. 
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ni  son  honneur  aux  demandes  du  roi  de  France.  Il  fut  patient, 
conciliant,  habile,  mais  ferme  ;  et  Philippe  le  Bel,  s*il  crut  un 
instant  avoir  en  ce  pape  un  instrument  dévoué,  dut  s'aperce- 
voir de  son  erreurs  Les  biens  du  Temple  lui  échappèrent  :  en 
vain  éleva-t-il  chicane  sur  chicane,  tout  ce  qu'il  put  obtenir 
ce  fut  de  percevoir  des  sommes  considérables  pour  avoir  gardé 
les  Temphers  en  prison  ;  leurs  immenses  propriétés  territo- 
riales passèrent  sans  exception  aux  Hospitaliers,  qui  les  ont 
gardées  jusqu'au  moment  de  leur  suppression  * . 


E.    BOUTARIC. 


Voyez  La  France  sous  Philippe  le  Bel.  p.  145  et  146. 
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CHARLES  DE  BLOIS 


DUC  DE   BRETAGNE 


ET  SES  ACCUSATEURS  ANCIENS  ET  MODERNES 


Parmi  les  personnages  trop  nombreux  auxquels  Thistoire 
n'a  pas  toujours  rendu  justice,  il  faut  compter,  au  xiv®  siècle, 
Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne. 

Guillaume  de  Saint-André  •  et  Froissart,  écrivains  contem- 
porains, sont  les  premiers  entrés  dans  cette  voie  de  dénigrement 
et  de  calomnie  à  l'endroit  d'un  prince  digne  d'un  meilleur  sort. 
Remarquons,  dès  à  présent,  qu'ils  n'y  ont  pas  procédé  de  la 
même  manière,  et  que  leurs  accusations  sont  loin  d'avoir  la 
même  portée.  Le  premier,  panégyriste  officiel  de  la  maison  de 
Montfort,  a  fait  deux  reproches  assurément  fort  graves  à  Tépoux 
de  Jeanne  de  Penthièvre  :  celui  d'avoir  revendiqué  injustement 
rhéritage  ducal  de  Bretagne,  et  celui  d'avoir  été  infidèle  à  la 
parole  jurée.  Nous  verrons,  dans  la  suite  de  notre  travail,  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  vérité  de  l'une  et  de  l'autre  accusation  ; 
mais  comme  toutes  deux  sont  sorties  d'une  bouche  intéressée 
dans  la  question,  on  est  déjà  porté  à  croire  que  ce  témoignage, 
s  il  est  seul  et  isolé,  doit  être  grandement  suspect  de  partialité. 

Quant  à  l'annaliste  flamand,  il  ne  se  trouvait  pas  dans  les 
méraes  conditions;  simple  historien,  il  devait  l'impartialité  aux 


^  Chronique  de  Jean  le  Conquérant,  apud  D.  Lobineau  et  D.  Morice.  Elle  a 
été  éditée  de  nouveau  et  avec  plus  do  soin  par  M.  Charrière,  à  la  suite  de 
œlle  de  Bertrand  Du  Guesclin.  Paris,  1839,  in-4*. 


Digitized  by 


Google 


4'^  REVrE    DES    QUESTIONS    IIISTOHIQrES. 

deux  compétiteurs.  Aussi  paraît-il  cVabord  se  complaire  à  com- 
bler le  duc  Charles  des  plus  grands  éloges,  appelant  volon- 
tiers *  messire  Charles  chevalier  moH  doux,  courtois  et  bénin, 
loyal,  prince  saint  et  honoré  de  la  puissa)ice  miraculeuse. 
C'est  après  maintes  louanges  de  ce  genre,  que  le  chroniqueur 
a  laissé  échapper  de  sa  plume,  comme  en  se  jouant  (c'est  assez 
son  habitude  d'écrire  peu  sérieusement),  certain  trait  acéré  dont 
la  réputation  du  Thaumaturge  breton  de  la  fin  du  xiv*  siècle  * 
devait,  tôt  ou  tard,  souffrir  quelque  grave  atteinte.  Il  n'a  pas 
craint  de  noircir  la  moralité  privée  de  ce  personnage.  Telles 
sont  les  accusations  que  les  contemporains  soulevèrent  contre 
la  vertu  du  duc  de  Bretagne. 

Malgré  leur  gravité,  l'histoire,  pendant  près  de  cincj  siècles 
(1364-1820)  ^  il  faut  le  reconnaître  à  la  gloire  de  Charles  de 
Blois,  n'a  guère  cessé  de  prodiguer  ses  éloges  les  plus  em- 
pressés au  rival  du  comte  de  Montfort.  Il  faut  arriver  presque 
à  notre  époque  ^  pour  trouver  des  auteurs  qui,  peu  soucieux 
de  l'honneur  de  la  France,  semblent  avoir  pris  à  tâche  de 
verser  le  blâme  sur  une  mémoire  jusque-là*  respectée,  en  ravi- 
vant de  vieilles  calomnies  depuis  longtemps  ensevelies  dans  un 
profond  oubli. 

Entre  ces  voix  accusatrices,  on  en  distingue  facilement  une 
d'un  timbre  plus  élevé  et  plus  strident,  c'est  celle  de  M.  Henri 
Martin.  On  était  sûr  de  le  trouver  à  cette  besogne,  car  il  s'agis- 

*  Froissart,  édit.  Buchon.  Paris,  1835,  t.  I,  p.  491.  etc.  Le  lecteur  voudra 
bien  me  permettre  de  citer  ici  une  édition  qui  n'a  plus  guère  de  valeur  au- 
jourd'hui, mais  j'y  suis  obligé.  Celle  de  M.  Luco,  dont  je  m'autoriserai  bientôt, 
n'est  pas  assez  avancée  pour  renfermer  le  passage  en  question,  et  je  n'ai  à 
ma  disposition  que  les  deux  premiers  volumes  de  celle  de  M.  Kervyn  deLet- 
tonhove.  D'ailleurs,  je  puis  aftirmer  et  prouver  que  si  l'orthographe  primitive 
a  été  entièrement  défigurée  par  Buchon,  le  sens  do  l'auteur  n'a  jamais  été  altéré. 

*  On  connaît  peu,  de  nos  jours,  les  miracles  de  Charles  de  Blois,  et  le  titre 
que  je  lui  donne  paraîtra  peut-être  extraordinaire  ;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  en  1371  et  dans  les  années  suivantes.  Notre  duc  jouissait  alors  en  Bre- 
tagne et  dans  plusieurs  provinces  de  France  du  même  renom  de  sainteté 
qu'avait  mérité,  quarante  ans  auparavant,  Yves  do  Kerinartin,  l'humble  avocat 
des  pauvres.  Cf.  Acla  Canonisai,  Caroli  Blés.,  Ms.  Vatic,  u»  4025,  Ms.  Pari- 
siens., no»  5381-2,  in-fol. 

»  Cf.  Gaguin,  Polydore  Virgile ,  Paul  ÉmiJo,  Dupleix,  Du  Chesne.  An- 
selme, etc..  etc.;  Ropartz,  de  la  Borde  rie,  etc.,  etc.,  qui  maintiennent  à  Charles 
de  Blois  le  titre  de  Saint  ou  de  Bienheureux. 

*  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  III;  lUographie  bretonne  :  Articles 
Jean  IV,  Di:  Guesclin,  etc.;  B.  Fillon,  Jean  Clxnndos,  travail  publié  dans  la 
Hernie  des  Provinces  de  l'Ouest,  t.  III,  p.  193-202. 
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sait  de  vouer  aux  gémonies  de  Thistoire  un  nom  cher  à  l'Église 
catholique.  Voici  avec  quel  sans-façon  cet  auteur  formule  sa 
pensée  sur  notre  personnage  :  «  Charles  de  Blois,  bigot  san- 
a  (juinaire,  a  été  proclamé  saint  par  TEglise  à  cause  de  ses 
a  macérations  extravagantes  \  yi 

Le  reste  est  à  Tavenant,  mais  il  fallait  citer  dans  sa  teneur 
littérale  ce  jugement  plus  qu'incivil.  Des  oreilles  délicates  au- 
raient sans  doute  exigé  un  langage  moins  dur  et  plus  châtié. 
L'Académie,  souvent  plus  accommodante  que  de  raison  avec  les 
disciples  de  Voltaire,  a  décerné  à  cet  auteur  ses  couronnes  et 
ses  récompenses  les  plus  enviées.  On  sait  d'ailleurs,  et  plus 
d'une  plume  savante  Ta  prouvé,  que  c'est  encore  moins  le  style 
que  l'érudition  et  peut-être  la  bonne  foi  qui  manquent  à 
M.  Henri  Martin.  J'espère  en  donner  moi-même  quelques 
preuves  nouvelles  dans  la  suite  de  ce  travail  ;  mais  présente- 
ment, pour  achever  de  faire  connaître  l'acte  d'accusation  dressé 
contre  notre  duc  de  Bretagne,  il  faut  ajouter  que  la  science 
numismatique  vient  aussi  tout  récemment  de  se  mettre  de  la 
partie,  en  reprochant  à  ce  prince  d'avoir  altéré  les  monnaies. 

Tels  sont  les  accusateurs  anciens  et  modernes  de  Charles  de 
Blois.  Que  faut-il  penser  des  reproches  dont  ils  chargent  sa 
mémoire  ?  Les  accusations  dont  on  vient  de  voir  l'énoncé  sont- 
elles  fondées  en  raison  ?  reposent-elles  sur  des  témoignages 
dignes  de  foi  ?  ou  bien  ne  seraient-elles,  par  bonheur,  que  do 
pures  calomnies  avancées  témérairement,  par  légèreté  d'esprit 
et  sans  preuve,  ou  peut-être  inventées  par  la  haine  ? 

Telle  est  la  grave  question  qu'il  s'agit  de  résoudre  dans  ces 
pages.  Animé  du  plus  vif  désir  de  porter  un  jugement  équitable 
et  éclairé  sur  un  point  histori(iue  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  les  annales  de  la  France  au  xiv®  siècle,  j'ai  étudié  avec 
l'attention  la  plus  scrupuleuse,  dans  les  sources  originales  ^ 
imprimées  ou  manuscrites,  les  faits  et  gestes  de  ce  prétendu 
bigot  sanguinaire.  En  un  mot,  j'ai  interrogé  dans  le  plus  grand 


«  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  4o  édition,  t.  V,  p.  59. 

*  Cf.  D.  Ijobineau,  et  D.  Morice,  Preuves  de  rhisioire  de  Bretagne,  U  y  a  là 
beaucoup. de  documents  originaux  que  j'ai  consultés  avec  profit.  Mais  je  ne 
m'en  suis  pas  contenté.  J'ai  voulu  aller  plus  à  fond,  et  mes  propres  recherches 
et  celles  de  mes  amis,  dans  les  archives  anciennes  de  hi  Bretagne,  m'ont  heu- 
reusement procuré  la  connaissance  d'un  grand  nombre  do  pièces  inédites  et 
importantes. 
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détail  la  vie  privée  et  la  vie  publique  de  Charles  do  Blois.  Je 
me  permettrai,  après  une  préparation  aussi  consciencieuse, 
d'essayer  unf3  nouvelle  instruction  de  cette  cause  toujours  pen- 
dante. De  là  le  présent  essai,  dont  le  but  est  de  soumettre 
à  un  nouveau  contrôle  les  accusations  portées  contre  Charles 
de  Blois.  Pour  y  procéder  avec  plus  de  clarté  et  de  brièveté, 
je  les  ramènerai  aux  cinq  chefs  suivants  : 

1°  La  moralité  de  la  vie  privée  de  Charles  de  Blois  a-t-elle 
été  répréhensible,  ainsi  que  Ta  prétendu  Froissart? 

2**  L'époux  de  Jeanne  de  Penthièvre  pouvait-il  et  devait-il 
revendiquer  la  couronne  ducale  de  Bretagne  à  rencontre  de 
Jean  de  Montfort?  (Guillaume  de  Saint-André.) 

3^  Charles  de  Blois  a-t-il  fait  la  guerre  en  homme  sangui- 
naire? (H.  Martin.) 

4®  A-t-il  altéré  les  monnaies  sciemment  et  de  propos  déli- 
béré ? 

5°  A-t-il  manqué  à  la  parole  jurée?  (Guillaume  de  Saint- 
André.) 

En  abordant  ces  diverses  questions  dans  Tordre  que  je  viens 
d'énumérer,  j'aurai  l'avantage  de  suivre  pas  à  pas  le  person- 
nage qui  se  trouve  en  ce  moment  sur  le  banc  des  accusés, 
d'aborder  sa  vie  privée,  puis  sa  vie  publique,  et  de  faire 
connaître,  au  moins  dans  ses  traits  principaux,  une  figure  qui 
ne  manque  peut-être  ni  d'éclat  ni  de  noblesse,  au  milieu 
d'une  époque  si  peu  féconde  en  grands  hommes. 


I 


La  première  accusation  qui  se  présente  à  mon  examen,  se 
rapporte  à  la  moralité  de  la  vie  privée  * .  Froissart  et  d'autres 
modernes  après  lui  ont  prétendu  que  Charles  de  Blois  avait  eu 
des  enfants  hors  mariage.  L'accusation  est  fort  grave  assuré- 


>  Froissart,  Chroniques,  édit.  Bachon,  t.  I,  p.  496.  «  Là  (à  Auray),  fut  mis 
«  en  convino. messin)  CharlHS  de  Blois  le  viaire  sur  ses  ennemis,  et  aussi 
tt  un  sien  fils  bâtard,  qu'on  appelait  messire  Jean  de  Blois.  » 
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ment,  car  elle  s'adresse  à  un  prince  honoré  du  titre  de  saint  et 
d'un  culte  public'  par  la  piété  des  peuples.  Aussi  l'impiété, 
heureuse  de  rencontrer  une  telle  assertion  sur  son  chemin, 
a-t-elle  essajé  de  nos  jours  de  s'en  faire  une  arme  contre  la 
religion.  Une  science  quelque  peu  sérieuse  se  serait  d'abord 
demandé  si  cette  accusation  n'était  point  calomnieuse,  si  elle 
pouvait  soutenir  1  épreuve  d'une  critique  équitable  ;  mais 
on  n  a  point  ordinairement  de  telles  sollicitudes  quand  il 
s'agit  d'une  renommée  catholique.  Alors,  toute  assertion  de 
nature  à  nuire  est  bonne,  de  quelque  part  qu'elle  vienne. 
Dans  la  circonstance,  le  caractère  connu  de  l'accusateur, 
et  aussi  celui  de  l'accusé,  semblaient  également  commander 
la  réserve  et  nécessiter  une  enquête  préalable  et  scrupu- 
leuse sur  le  fond  même  de  la  question.  Quiconque,  en  effet, 
a  tant  soit  peu  étudié  la  vie  privée  de  Froissart,  vagabonde, 
légère,  adonnée  aux  plaisirs  et  aux  fêtes  des  cours,  a  dû 
reconnaître  qu'un  genre  de  vie  si  peu  sérieux  était  une  mé- 
diocre préparation  pour  écrire  les  annales  générales  de  tout  un 
siècle^. 

De  fait,  plus  d'un  auteur  ancien  et  moderne'  a  déjà  eu  occa- 
sion d'élever  des  doutes  sur  la  sincérité  ou  l'exactitude  de 
l'annaliste  flamand.  Je  pourrais  ajouter,  s'il  était  séant  de  se 
citer  soi-même  S  que  le  chroniqueur  de  Valenciennes  est  un 
fort  mauvais  guide  en  chronologie  et  en  géographie,  qu'il  n'a 
jamais  eu  aucun  souci  de  consulter  les  documents  origi- 
naux, etc. 


1  Cf.  Âcia  Canonisai.,  passim  et  suitout  t.  II.  On  y  voit  que  Charles  de  Hlois 
était  invoqué  comme  saint,  en  1.371.  dans  la  Bretagne,  T Anjou,  le  Maine,  le 
Blésois,  le  Périgord,  etc.  Des  miracles  nombreux  et  signalés  s'opéraient  par 
son  entremise.  Quant  à  son  culte  récent,  voir  le  Bréviaire  de  Blois,  publié 
en  1733  (die  xx  junii,  fest.  B.  Caroli  Blesensis,  duplex).  Cf.  les  Archives  de  la 
paroisse  de  Grâces,  près  Guingamp  (  Côtes-du-Nord  ).  C'est  dans  Téglise 
paroissiale  do  ce  bourg  que  sont  conservées  les  précieuses  reliques  de  notre 
duc  de  Bretagne. 

*  Les  Chroniques  de  Froissart  embrassent  toute  TEurope  civilisée,  et  s'éten- 
dent de  1326  à  1400. 

»  Lobineau,  Vaissetto,  Bréquigny  (Cf.  Revue  de  Bretagne,  janv.  1871);  plus 
récemment,  MM.  Léopold  Delisle,  Histoire  de  S. -Sauveur-le- Vicomte,  préface-, 
Bertrandy,  Lacabane,  etc.,"  ont  émis  le  même  jugement. 

*  Bévue  de  Bretagne^  janv.  et  fév.  1871.  De  t' autorité  de  Froissart  comme 
historien  des  guerres  de  Bretagne.  L'auteur  de  l'article  ne  prouve  sa  thèse  que 
pour  le  duché  de  Bretagne;  mais  il  est  évident  ({ue  la  Chronique  est  égale- 
ment sujette  h  caution  pour  tous  les  autres  pays. 
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Les  choses  étant  ainsi,  n'a-t-on  pas  lieu  de  craindre  ({ue  les 
entretiens  frivoles  de  cours  et  de  châteaux  ne  tiennent  une 
assez  large  place  dans  une  œuvre  justement  estimée  par  la  sim- 
plicité et  les  agréments  du  style?  Inutile  de  s'arrêter  sur  ce 
point.  Le  caractère  connu  et  les  antécédents  du  favori  de  la 
reine  d'Angleterre  ne  m'autorisent  que  trop  à  ne  pas  tenir  pour 
incontestable  une  assertion  dont  il  est  le  seul  et  unique  garant 
devant  la  postérité.  A  bien  plus  forte  raison  serai-je  en  droit  de 
la  rejeter,  si  elle  est  contredite  par  d'autres  documents  histori- 
ques, dont  la  valeur  ne  peut  être  niée  par  un  homme  de  bonne 
foi.  D'abord,  il  n'est  pas  difficile  de  savoir*  que  la  piété  précoce 
et  les  excellentes  vertus  dont  Charles  de  Blois  donna  le  modèle 
dans  sa  jeunesse,  ou  plutôt  pendant  toute  sa  vie,  paraissent 
peu  conciliables  avec  l'accusation  soulevée  par  la  chronique 
flamande.  Entrons  à  ce  sujet  dans  quelques  développements. 

Né  en  1319  ou  1320,  au  château  de  Blois,  Charles  de  Châtil- 
lon-Blois*  fut  élevé  sur  les  genoux  d'une  pieuse  nourrice,  et 
donna,  dès  lapins  tendre  enfance,  des  signes  peu  ordinaires, 
même  chez  les  saints,  de  la  haute  vertu  à  laquelle  il  devait  par- 
venir plus  tard.  On  remarquait  particuhèrement  en  lui,  et  il 
importe  de  ne  pas  l'oublier,  une  horreur  comme  instinctive 
pour  le  vice  contraire  à  la  vertu  de  chasteté  *.  Les  moin- 
dres paroles  déshonnêtes  lui  faisaient  horreur.  Il  se  hâtait, 
dans  ces  occasions,  de  fuir  comme  h  la  vue  d'un  serpent,  et  si 
son  père  se  trouvait  dans  le  voisinage,  il  cherchait  aussitôt  un 
refuge  dans  ses  bras.  Ainsi  agit-il  constamment  pendant  toute 
sa  jeunesse,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Nous  en 
avons  pour  garants  les  dépositions  formelles  de  son  gouver- 
neur, de  son  précepteur,  des  chapelains  du  château  comtal  de 

*  Cf.  Acla  Canonisai.,  déjà  cité;  Du  Chesne,  Histoire  de  la  maison  de  Clid- 
tiUon  :  S.  Charles  de  Bretagne;  Albert  de  Morlaix,  D.  Lobineau.  Très  vaux, 
Vies  des  Saints  de  Bretagne ^  au  29  septembre,  le  B.  Charles  de  Blois. 

•  Acla  Canonis.,  t.  I,  fol.  58.  a  Quaedam  domicella  Carolum  nutrieral  et 
dociierat  usque  ad  œtatein  sex  aunorum.  Jam  tum  Pater  et  Ave,  dicebat  quo- 
tidie  1er  m  honoreni  SS.  Trinitatis;  quinques,  in  honorern  vuluerum  Christi; 
Iredecies  in  honoreni  duodeciin  Apostolorum  et  S.  Pauli  ;  septies  contra  sep- 
lein  peccata  mortalia,  »  etc. 

C'est  cette  intelligence  précoce  des  mystères  de  la  religion  et  ce  zèle  de  la 
prière  dans  un  si  jeune  âge,  qui  m'amènent  à  avancer  que  les  annales  do  la 
sainteté  ne  présentant  pas  un  grand  nombre  do  faits  de  ce  genre  aussi  étonnanls. 

'  Cf.  Acla  Canonisai.,  1. 1,  fol.  28,  et  alibi  ]).'issiin  :  «  Verba  el  actus  caslitati 
oppositos  vaille  abliorrebat,  »  etc. 
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Blois  et  dos  serviteurs  chargés  de  pourvoir  à  ses  besoins.  Leur 
témoignage  multiple,  rendu  sur  la  foi  du  serment  le  plus  so- 
lennel, sera-t-il  sans  force  et  sans  valeur  parce  qu'il  a  plu  à 
Froissart  de  mettre  en  avant  une  assertion  contraire  ?  Per- 
sonne n'oserait  admettre  une  conclusion  aussi  déraisonnable. 
Mais  poursuivons*.  Ces  premiers  témoins  n'embrassent  pas 
toute  la  vie  de  Charles  de  Blois  dans  leurs  dépositions;  ils 
s  arrêtent  à  l'époque  de  son  mariage  (1319-1337).  Heureuse- 
ment ils  ne  disparaissent  que  pour  faire  place  ^  à  d'autres,  plus 
nombreux  encore,  et  non  moins  compétents  sur  la  question  qui 
nous  occupe. 

Les  familiers  de  notre  duc,  ses  chapelains,  ses  médecins, 
ses  secrétaires,  ses  serviteurs  les  plus  intimes,  ceux  qui  ne  le 
quittaient  ni  le  jour  ni  la  nuit,  savaient  mieux  que  personne, 
semble-t-il,  quelle  était  sa  conduite  privée,  quelles  étaient  ses 
habitudes  de  vie,  et  ce  qu'on  disait  de  lui  dans  les  cours,  dans 
les  châteaux,  dans  les  chaumières.  Or,  parmi  ces  cinquante 
témoins,  pas  un  seul  qui  ne  déclare,  sur  la  foi  d'un  serment 
sacré,  que  le  duc  de  Bretagne  a  toujours  gardé  une  fidélité 
inviolable  à  Tunique  épouse  de  son  choix,  Jeanne  de  Penthièvre  ; 
pas  un  seul  qui  ne  prouve,  par  plusieurs  traits  particuliers, 
que  ce  prince  avait  en  souveraine  horreur  les  actions  contraires 
à  la  chasteté  conjugale.  Mettez  maintenant  l'assertion  de  Frois- 
sart en  regard  d'un  démenti  aussi  catégorique.  Lui,  simple 
chroniqueur,  inconnu  à  la  cour  ducale  de  Bretagne,  il  affirme 
hardiment  que  Charles  de  Blois  a  eu  un  fils  illégitime.  La 
chose  était  donc  publique,  puisqu'elle  était  arrivée  aux 
oreilles  du  chroniqueur  de  Valenciennes.  Il  ny  a  qu'un  mal- 
heur, c'est  que  l'écrivain  soit  seul  de  son  avis.  Geoffroi  de 
Dinan^  et  les  autres  seigneurs  de  la  cour  de  Bretagne,  mieux 
instruits  probablement  qu'un  étranger  éloigné  de  deux  ou  trois 
cents  lieues,  protestent  avec  énergie,  et  soutiennent  hautement 


>  Aela  Canonis.,  lest,  i-ix,  de  plus  xli. 

•  Ibid.,  l.  I,  testis  ix-lx. 

Parmi  les  cinquante  et  un  témoins,  on  compte  le  chapelain  Ducour,  deux 
secrétaires  intimes,  son  ami  le  plus  inséparable,  celui  qui  no  l'a  quitté  ni  sur 
les  champs  de  bataille,  ni  pendant  sa  captivité,  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes, des  chambellans  et  d'autres  serviteurs  inférieurs. 

3  Aela  Canonisai.,  test,  lvi,  et  alibi,  t.  1,  passim  :  «  Castus  et  nunquam 
super  hoc  ditramatus  in  Britannià  vel  alibi.  » 
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que  la  vertu  de  leur  prinœ  n'a  jamais  été,  sur  le  point  qui  nous 
occupe,  l'objet  du  moindre  soupçon. 

Après  cet  exposé  des  témoignages  qui  militent  en  faveur  de 
Charles  de  Blois,  ne  suis-je  pas  en  droit  d'appeler  toutes  les 
sévérités  de  l'histoire  sur  l'outrecuidance  du  chroniqueur 
flamand  et  sur  la  téméraire  calomnie  qu'il  a  mise  en  circulation 
comme  une  chose  avérée?  Et  cependant,  qui  oserait  dire  que 
son  assertion  ne  continuera  pas  d'être  répétée  et  même  am- 
plifiée par  les  disciples  de  Voltaire,  tant  cette  école  est  peu 
soucieuse  des  intérêts  de  la  science,  de  la  justice  et  de  la  vérité, 
toutes  les  fois  que  l'EgHse  est  en  cause  ? 


Il 


Ce  premier  point  éclairci,  un  second  se  présente,  plus  difficile 
et  plus  embarrassant  au  premier  abord  :  c'est  celui  de  savoir  si 
Cliarles  de  Blois  pouvait  légitimement  disputer  à  Jean  de  Mont- 
fort  l'héritage  ducal  de  Bretagne,  et  le  revendiquer  les  armes  à 
la  main.  J'espère  établir  que  non-seulement  il  le  pouvait,  mais 
même  qu'il  y  était  obhgé. 

Avant  tout,  il  importe  de  se  mettre  au-dessus  d'un  premier 
préjugé  qui  nous  est  trop  ordinaire  à  nous  Français  :  c'est  celui 
de  ne  vouloirjugerles  titres  de  successions  souveraines,  royales 
ou  féodales,  que  d'après  les  principes  de  la  loi  Salique.  On 
suppose  toujours  qu'en  cette  matière  les  mâles  doivent  avoir  la 
préférence  sur  les  femmes  en  toute  circonstance.  C'est  une 
erreur  que  le  moyen  âge  n'a  pas  partagée.  Au  xw""  siècle,  en 
particulier,  le  droit  de  succession  comtale,  ducale  ou  même 
royale,  était  fort  divers,  selon  les  pays  et  les  coutumQs  locales 
ou  nationales,  et  souvent,  par  suite,  les  femmes  étaient  appelées 
en  vertu  de  leur  naissance  à  ceindre  la  couronne,  de  préfé- 
rence à  leurs  oncles  ou  cousins. 

Nous  prouverons  bientôt  que  le  duché  de  Bretagne  se  trou- 
vait dans  ce  cas,  en  vertu  de  ses  coutumes  immémoriales. 
Commençons  par  faire  connaître  quel  fut  le  point  de  départ  du 
grand  débat  de  succession  féodale  qui  nous  occupe. 

Le  duc  de  Bretagne,  Jean  III,  surnommé  le  Bon  à  cause  de 
ses  excellentes  qualités,  s'éleignit  le  30  a\Til  1341,  sans  posté- 
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rite.  Sa  succession  comprenait,  non-seulement  son  duché 
proprement  dit,  mais  aussi  le  vicomte  de  Limoges  et  quelques 
autres  seigneuries  d'assez  grande  importance.  C'était,  par  con- 
séquent, à  cette  date,  Tun  des  plus  riches  et  des  plus  nobles 
héritages  de  France;  et  on  conçoit  facilement  qu'il  dut  faire,  à 
tort  ou  à  raison,  Tobjet  de  plus  d'une  convoitise.  Or,  deux  pré- 
tendants primaient  sans  conteste  tous  les  autres  :  Jean,  comte 
de  Monlfort-FAmaury,  faisait  valoir  ses  droits  de  frère  du  prince 
décédé  *  et  de  quatrième  fils  du  duc  Arthur  II;  Jeanne  de  Pen- 
thièvre,  d'autre  part,  réclamait  la  préférence,  non  en  son  propre 
nom,  —  elle  n'était  que  nièce  de  Jean  III, —  mais  du  chef  de  son 
père,  Guy  de  Bretagne,  quelle  représentait,  et  qui  était  l'aîné 
du  comte  de  Monlfort.  Elle  avait  donné  sa  main  en  1337  à 
Charles  de  Blois,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  C'était  donc  à  lui,  à 
titre  d'époux,  qu'incombait  la  mission  de  revendiquer  la  cou- 
ronne ducale  de  Bretagne,  si  les  droits  de  son  épouse  étaient 
réels  et  supérieurs  à  ceux  de  son  adversaire.  Nous  touchons  au 
plus  vif  de  la  question  ;  il  importe  de  mettre  les  choses  dans 
un  jour  parfait. 

Le  point  capital  et,  pour  ainsi  dire,  unique  du  litige  qu'il 
s'agit  de  vider,  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  de  savoir  si  le  droit 
de  représentation  était,  oui  ou  non,  en  vigueur  dans  le  duché 
de  Bretagne. 

Charles  de  Blois  et  ses  partisans  n'en  invoquaient  pas  d'autre. 
Avaient-ils  tort?  avaient-ils  raison?  Tel  est  le  doute  qu'il  faut 
résoudre.  Heureusement  ma  tâche  est  ici  facile,  la  cause  ayant 
été  mûrement  instruite  et  jugée,  à  l'époque  même,  par  le  tri- 
bunal le  plus  compétent.  Les  auteurs  défavorables  à  Charles  de 
Blois  n'ont  eu  qu'un  tort,  c'est  celui  de  ne  pas  étudier  à  loisir  ^ 
ce  magistral  arrêt  de  la  première  cour  judiciaire  de  France, 


*  Froissant  est  curieux  à  étudier  ici.  Il  avance  hardiment  qu'il  connaît  h 
fond  les  affaires  de  Bretagne  et  les  causes  de  la  guerre  de  la  succession  ; 
mais,  à  vrai  dire,  il  n'en  connaît  pas  le  premier  mot,  car  il  ne  craint  pas  do 
soutenir  faussement  que  «  li  contes  de  Montfort  estoit  d*un  aultre  père,  qui 
oncques  n'avoit  esté  duc.  »  Ohroniq,^  édit.  Luce,  t.  II,  p.  -46.  Les  variantes 
(p.  87,  265-291)  enchérissent  encore  sur  le  texte  primitif.  Ce  trait,  entre  mille, 
permet  de  juger  quelle  confiance  mérite  un  auteur  si  mal  informé  dans  la 
jiartie  peut-être  la  plus  sérieusement  écrite  de  toute  sa  Chronique. 

*  Il  a  été  publié  bien  des  fois  :  D'Argentré  {Histoire  de  Bretagne)  -,  Du 
Cliesne  {Histoire  de  la  maison  de  Chdtillon);  Anselme,  D.  Lobineau,  I).  Mo- 
rice,  etc. 

T.  XI.  1872.  4 


Digitized  by 


Google 


50  REVUE   DES   OUKSTIONS   HL-^TORIQUES. 

rendu  à  Contlans  le  7  septembre  1341.  Il  me  suffira,  j'ose  l'es- 
pérer, de  résumer  en  quelques  pages  les  faits  qui  y  sont  énon- 
cés, les  procédures  qui  le  préparèrent,  et  enfin  le  texte  même 
de  la  sentence,  pour  amener  tous  les  hommes  de  bonne  foi  à 
reconnaître  que  cet  arrêt  est  celui  d'une  justice  éclairée  et 
impartiale.  Voici  comment  les  choses  se  passèrent  : 

Les  deux  compétiteurs  de  Bretagne,  ne  pouvant  s'entendre 
sur  le  grave  sujet  de  leur  contestation,  en  appelèrent  Fun  et 
l'autre  à  l'arbitrage  de  leur  suzerain  naturel,  le  roi  de  France. 
C'était  assurément  le  moyen  le  plus  sûr  de  vider  la  querelle 
sans  effusion  de  sang.  Philippe  VI  de  Valois,  qui  régnait  alors 
sur  notre  patrie,  mis  en  demeure  de  se  prononcer  dans  une 
affaire  si  grosse  de  conséquences,  se  hâta  de  convoquer  son 
Parlement  en  assemblée  extraordinaire,  afin  de  ne  pas  porter 
seul  le  poids  d'une  telle  responsabilité. 

Les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques  se  trouvèrent  réunis  à 
Contlans  dans  les  premiers  jours  de  juillet  * ,  deux  mois  après 
le  décès  de  Jean  111,  et  procédèrent  à  l'examen  de  la  cause  qui 
leur  était  soumise,  avec  toute  la  maturité,  la  prudence  et 
l'impartialité  que  l'on  pouvait  attendre  de  tels  juges*.  Charles 
de  Blois  et  Jean  de  Montfort  comparurent  devant  eux  en  per- 
sonne dès  l'ouverture  des  débats.  L'attaque,  la  défense  et  les 
réphques  des  deux  parties  et  de  leurs  avocats  furent  successi- 
vement entendues,  malgré  les  longueurs  que  cela  entraînait. 
On  exigea  même  un  plaidoyer  par  écrit,  sans  doute  afin  de 
mieux  échappera  toute  cause  d'erreur.  Enfin,  le  point  essentiel 
du  Utige  consistant,  comme  il  a  été  dit,  à  déterminer  quel  était 
au  juste  l'état  des  coutumes  bretonnes  en  matière  de  succes- 
sion, une  commission,  présidée  par  les  évêques  de  Noyon  et 
de  Langres  ^  fut  chargée  de  faire  venir  du  pays  môme  des 
témoins  d'âge  et  de  caractère  à  inspirer  la  confiance  la  plus 


*  Celle  date  est  détermin'''e  par  un  document  original  mis  au  jour  par  Hay 
du  Chastelet  (Histoire  de  Bertrand  Du  Guesdin.  Paris,  16G6,  in-fol.,  p.  284). 

*  Cf  Arrestum  Parlemanti,  apud  Lobinoau,  Morice,  etc. 

*  Cf.  Procès-verbal  de  CEnqxieste  faite  à  Paris  du  25  août  au  4  sept.  1341,  à 
l'occasion  du  procès  entre  Charles  do  Blois  et  le  comte  de  Montfort  (Biblioth. 
nationale,  fonds  des  Blancs-Manteaux,  no73). 

Ce  document  précieux  avait  été  consulté  par  l'auteur  contemporain  des 
Grandes  Chroniques  de  France,  comme  on  le  verra  bientôt.  Anselme,  D.  Lo- 
bineau  et  Moréri  l'ont  aussi  cité.  M.  du  Cleuziou  en  a  une  copie,  qu'il  a  eu 
l'obligoance  de  me  communiquer. 
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entière,  afin  de  recueillir  leurs  dépositions  et  de  savoir  la 
vérité.  N'était-ce  pas  le  dernier  et  le  plus  sûr  moyen  de 
fermer  la  bouche  au  murmure  et  aux  plaintes?  Qui  pour- 
rait le  nier?  Or  c'est  ici  surtout  que  l'injustice  des  prétentions 
du  comte  de  Montfort  éclata  dans  tout  son  jour. 

En  effet,  parmi  les  quatre-vingts  ou  cent  témoins  qui  se  pré- 
sentèrent en  son  nom,  cinq  ou  six  à  peine  appartiennent  à  la 
Breliagne  par  la  naissance.  En  outre,  toute  leur  argumentation 
et  celle  de  leurs  collègues  de  Tlle  de  France,  de  l'Orléanais, 
de  la  Normandie,  se  réduit  à  dire  *  «  qu'en  vertu,  des  us  et 
coutumes  traditionnelles  de  la  vicomte  de  Paris,  du  bailliage 
d'Orléans,  de  la  seigneurie  de  Guines,  etc.,  Jean  de  Montfort 
doit  posséder  l'héritage  de  son  frère  décédé,  de  préférence 
a  une  femme.  »  Gomme  si  quelqu'une  de  ces  coutumes 
locales  avait  le  moindre  droit  d'être  alléguée  dans  la  circons- 
tance présente  ! 

Charles  de  Blois  agit  d'une  tout  autre  façon.  Les  témoins 
qu'il  produisit  appartenaient  tous  à  la  Bretagne,  etportaientdes 
noms  aussi  honorables  que  ceux  de  Dinan,  Matignon,  Hunau- 
daie,  de  Tournemine,  eLc.  Parmi  eux  on  comptait  jusqu'à  trois 
évêques  '^  et  deux  archidiacres.  Enfin,  ils  n'invoquaient  en 
faveur  de  leur  chent  que  les  us  et  coutumes  particulières  de 
leur  province,  les  seules  en  cause.  Fallait-il  autre  chose  que 
cette  enquête  pour  ouvrir  les  yeux  de  tout  homme  de  bonne 
foi  et  clore  le  procès  ?  Non,  évidemment.  C'est  ce  que  constate 
l'annaliste  contemporain  ". 

«  La  cause  fu  menée  à  la  parfln  par  plusours  saiges  et  experts, 
«  meismement  par  aucuns  evesques  dudict  pays.  Ladicte  cou- 
<c  tvme  fu  prouvée,  et  fu  dit  par  arrest  que  le  Roy  devoit  rece- 
«  voir  et  investir  ledict  Charles  à  l'omaige  de  la  duchié  de  Bre- 
(c  taigne.  »  L'arrêt  mentionné  ici  n'est  autre  que  la  sentence 
de  Conflans.  Il  était  la  conclusion  naturelle  de  l'enquête. 
On  y  avait  prouvé,  en  effet,  par  de  nombreux  exemples, 
que  le  droit  de  représentation  faisait  pleinement  loi  en 
Bretagne  ;  or  il  suffisait  pour  assurer  à  Jeanne  de  Penthièvre 

*  Etiquesle,  Ole.  ^ 

*  Les  ôvéques  de  Léon,  Saint-Brieuc  et  Saiul-Malo,  les  archidiacres  de 
VanQGS  et  de  Naales. 

>  Grandes  Chroniques  de  France,  aniuSi»  l.Til.  On  sait  que  leur  ])ubli<iation 
si  importante  est  due  à  M.  Paulin  Paris.  Paris,  1840,  iu-lbl.  et  iu-8'". 
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la  préférence  sur  le  comte  de  Montfort.  Mais  laissons  de  nou- 
veau parler  la  même  chronique,  pour  nous  expliquer  sans  am- 
bage  quelle  était  retendue  de  ce  droit  de  représentation,  nœud 
gordien  de  la  question  présente  : 

«  Par  raison  de  coustume  approuvée  et  courant  par  toute 
«  Bretagne  se  aucun  lant  noble  comme  non  noble  trespassoit 
a  sans  hoir  de  son  corps,  et  eust  frère  [Jean  III était  dam  ce  cas], 
(c  le  premier  né  après  le  mort  posséderoit  l'héritage  et  la  sei- 
«  gneurie.  Mes  soit  donné  qu'il  eust  plusieurs  frères,  et  en- 
«  cores  soit  donné  que  celui  qui  est  secondement  né  [Guy  de  Bre- 
«  taf/ïie^  ne  mourust  devant  le  premier  né,  toutes  voies  de  celui 
«  seconxlem>cnt  né  avoit  hoirs  de  son  corps,  mâle  ou  femelle 
«  [Jeamie  de  Penlhièvre)\  icelui  hoir  devant  tous  les  autres 
«  frères  après  la  mort  du  premier  né  seroit  héritier,  et  joiroit 
«  de  rhéritaige  • .  » 

Rien  de  plus  clair  et  de  plus  décisif  qu'un  pareil  témoignage 
rendu  dans  de  telles  circonstances.  11  en  résulte  incontestable- 
ment qu'au  fond,  le  débat  engagé  par  le  comte  de  Montfort 
contre  sa  nièce  n'était  autre  chose  que  la  lutte,  si  fréquente 
dans  l'histoire,  de  la  branche  cadette  contre  la  branche 
aînée. 

M.  Henri  Martin  ne  fait  donc  pas  preuve  dq  beaucoup  d'éru- 
dition, lorsque,  confondant  les  lieux  et  les  personnes,  il  en 
vient  à  s'écrier  d'un  air  de  triomphe  ^  :  «  En  résumé,  la  nièce 
pouvait-elle  avoir  des  droits  qu'une  sœur  n'aurait  pas  eus?» 

Prétendre  terminer  la  discussion  sur  ce  point  par  une  telle 
apostrophe,  c'est  montrer  qu'on  ignore  le  premier  mot  de  la 
question.  Il  ne  s'agissait  pas,  en  effet,  de  savoir  quels  eussent 
été  les  droits  d'une  sœur  de  Jean  III.  Personne  ne  conteste 
(}u'elle  eût  cédé  le  pas  à  un  autre  frère  du  prince  décédé,  mais 
on  demandait  qui  devait  être  préféré  du  second  ou  du  troisième 
fils  d'Arthur  II,  car  la  fille  de  Guy  de  Bretagne  secondement  né, 
représentait  son  père  en  vertu  des  coutumes  bretonnes,  et 
jouissait  de  tous  les  droits  dont  il  eût  joui  lui-même,  si  la  mort 
ne  l'avait  point  encore  ravi  à  la  terre. 

La  chose  est  si  bien  prouvée  d'ailleurs,  que  la  question  avait 
été  résolue  dans  ce  sens  dès  l'année  1 337,  lors  du  mariage  de 


<  Grandes  Chroniques  de  France,  année  1341. 

«  II.  Martin,  lUsi.  de  France^  t.  V,  p,  57.  4**  édition. 
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Jeanne  de  Penthiévre  * .  Le  contrat  matrimonial  portait  pour 
clause  première  que  les  deux  époux  seraient  héritiers  de  la 
couronne  ducale  de  Bretagne.  C'est  à  ce  prix  que  Charles  de 
Blois  renonçait  au  nom  et  aux  armes  de  la  maison  de  Châtil- 
lon,  à  laquelle  il  appartenait  par  la  naissance.  Ce  pacte  solen- 
nel avait  été  rédigé  sous  les  yeux  du  roi  de  France  et  avec  son 
assentiment,  dans  une  réunion  des  Etats  de  Bretagne.  Le  duc 
et  ses  barons  y  avaient  accédé  de  grand  cœur. 

On  dit  même  *  que  Jean  de  Montfort  n'avait  pu  refuser  d'ap- 
poser sa  signature  à  un  acte  si  préjudiciable  à  ses  prétentions 
ambitieuses,  mais  il  n'en  tint  aucun  compte  quand  la  succes- 
sion de  Bretagne  vint  à  s'ouvrir.  Ainsi,  Charles  de  Blois  avait 
pour  lui  tout  à  la  fois  le  droit  breton  traditionnel  et  le  texte 
écrit  des  conventions  tout  récemment  conclues. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  Guillaume  de  Saint- André,  le 
chroniqueur  panégyriste  de  la  maison  de  Montfort,  a  mauvaise 
grâce  d'invoquer,  en  faveur  de  son  client,  les  prescriptions  de 
la  loi  mosaïque,  et  de  nous  dire  : 

(Montfort)  au  duc  devoit  succédier 

Selon  la  responso  que  Dieu  fist 

Â  Moyse  ({uand  il  lui  dist 

Que  si  l'homme  meurt  sans  lils  mâle, 

A  la  iille  va  l'héritage  ; 

Mais  se  il  meurt  sans  l'un  ne  l'autre. 

Au  frère  va  sans  nulle  faute  >. 

Est-ce  que  par  hasard  cette  législation  avait  quelque  chose 
d'obligatoire  pour  les  peuples  chrétiens  dans  ses  lois  judi- 
ciaires et  cérémonielles  ?  Est-ce  que  le  chroniqueur-poëte  eût 
voulu  se  soumettre  le  premier  à  la  loi  de  la  circoncision  ou  à 
celle  des  viandes  défendues?  De  pareilles  prétentions  n'étaient 
pas  plus  de  saison  au  xiv®  siècle  qu'elles  ne  le  sont  actuelle- 
ment. 

Le  même  auteur  n'est  pas  plus  acceptable  lorsqu'il  prétend  ^ 
que  la  nation  bretonne  réclamait  d'une  seule  voix  Jean  de 
Montfort  pour  son  souverain.  Il  est  bien  prouvé,  au  contraire, 


*  DuChesne,  Preuves  de  C/idlillotiy  p.  118.  M.  Tardif  en  indique  le  texte  ori- 
ginal dans  son  précieux  Inventaire  des  Documents  historiques. 

»  Anselme,  t.  VI.  p.  103. 

*  Chronique  de  Jean  le  Vaillant,  apud  Lobineau,  Morice,  Charrière. 

*  Ibid.,  v.  143,202,  ôUetseq. 
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que  les  sympathies  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple 
breton  *  étaient  pour  Tépoux  de  Jeanne  de  Penthièvre,  devenu, 
par  son  mariage,  riiéritler  direct  des  anciens  ducs  antérieurs  à 
la  branche  de  Dreux. 

Je  pourrais  encore,  s'il  en  était  besoin,  revendiquer  en 
fiweur  de  ma  thèse  l'autorité  de  l'histoire  et  de  la  jurispru- 
dence, citer  Du  Ghesne,  Dupleix,  de  Serres,  Hay  du  Ghastelet, 
Guy  Le  Borgne,  etc.,  etc.,  parmi  les  historiens  qui  ont  em- 
brassé mon  opinion  2.  Mais  cette  discussion  s'est  déjà  pro- 
longée outre  mesure  ;  il  est  temps  de  la  résumer  et  d'y  mettre 
un  terme.  On  a  vu  d'abord  que  les  coutumes  de  la  Bretagne, 
en  matière  de  succession,  appelaient  Jeanne  de  Penthièvre 
et  son  époux  à  régner  sur  cette  province.  J'ai  dit  ensuite  com- 
ment le  droit  éventuel  des  deux  conjoints  avait  été  solen- 
nellement reconnu  et  proclamé  dans  le  pacte  matrimonial 
du  4  juin  1337;  enfin,  Tarrét  de  Gonflans  est  venu  mettre 
le  dernier  sceau  à  la  légitimité  de  la  revendication  du  gendre 
de  Guy  de  Bretagne,  ou  plutôt  lui  faire  un  devoir  rigou- 
reux de  poursuivre  cette  revendication  les  armes  à  la  main, 
dans  le  cas  où  son  rival  en  viendrait  à  cette  extrémité. 
11  en  arriva  malheureusement  ainsi  :  Jean  de  Montfort 
préféra  la  révolte  armée  h  l'humble  soumission  du  vassal  : 
Gharles  de  Blois  devait  relever  le  gant.  Doux  et  pacifique  par 
caractère,  il  répugnait  h  la  guerre,  il  avait  horreur  de  Teffusion 
du. sang;  mais  les  droits  incontestables  de  sa  femme,  l'avenir 
de  SCS  enfants,  l'honneur  de  la  France  et  de  la  Bretagne  étaient 
en  cause.  En  présence  d'intérêts  aussi  sacrés  à  défendre, 
l'époux  de  Jeanne  de  Penthièvre  ne  pouvait  hésiter  et  n'hésita 
pas  à  entrer  en  Hce  contre  un  injuste  agresseur.  Ainsi  com- 
mença la  longue  et  sanglante  lutte  si  connue  dans  les  fastes 

^  Je  pourrais  ici  entrer  dans  de  grands  développements,  prouver  que  le  clergé 
tout  entier,  à  part  un  évoque  et  quelques  abbés,  etc.,  toute  la  haute  noblesse 
et  la  greigneiire  partie  du  peuple  se  prononcèrent  en  faveur  de  Charles  do 
Blois;  mais  ce  serait  peut-être  perdre  de  vue  l'objet  principal  de  la  question. 
D'ailleurs,  le  doute  n'est  i)as  possible  en  ce  qui  concerne  le  clergé  et  la  no- 
blesse; et,  pour  ce  qui  est  du  peuple,  Le  Baud,  chapelain  do  la  reine-duchesse 
Anne,  arriôre-petite-lille  du  comte  de  Montfort,  confesse  à  regret  que  «  les 
))opulaires  Iviissaieni  le  rival  de  Gharles  de  Blois.  »  Le  Baud,  Uisl,  de  Dre- 
imjne,  p.  302  et  303. 

*  J'avoue  cependant  qu'un  certain  nombre  d'auteurs,  surtout  p:n*mi  les 
généalogistes  (Anselme,  Moréri),  ont  trouvé  plus  commode  de  laisser  la  question 
iu'iécise  et  de  ne  froisser  ainsi  aucune  susceptibilité  royale  ou  nobiliaire. 
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militaires  de  Bretagne  sous  le  nom  générique  de  guerre  de  la 
succession.  On  le  voit,  toute  la  responsabilité  du  sang  qui  y  fut 
versé  et  des  désastres  de  tout  genre  qu'elle  causa  doit  retomber 
sur  la  tête  de  Tambitieux  comte  de  Montfort.  C'est  lui  qui  fut 
le  provocateur  de  la  lutte  armée,  c'est  lui  qui  aima  mieux  livrer 
la  Bretagne  à  son  ennemi  naturel,  TAnglais,  que  de  se  sou- 
mettre à  la  sentence  pleine  d'équité  d'un  suzerain  auquel  il  en 
avait  appelé  précédemment,  preuve  qu'il  admettait  sa  compé- 
tence. Quant  à  Charles  de  Blois,  il  est  à  l'abri  de  tout  reproche  ; 
il  n'a  fait  que  subir,  bien  malgré  lui,  la  nécessité  d'une  guerre  à 
laquelle  le  condamnaient  les  injustes  prétentions  de  son  rival. 
Ce  second  point  ainsi  mis  en  lumière,  voyons  maintenant  si 
le  compétiteur  du  comte  de  Montfort  a  été  cruel,  inhumain, 
homme  de  sang,  en  un  mot,  dans  sa  carrière  militaire,  ainsi 
queTatlirme  M.  Henri  Martin. 


III 


Ce  serait  m'écarter  de  mon  plan  que  de  faire  ici,  même 
en  raccourci,  l'historique  d'une  guerre  de  vingt-trois  années, 
aussi  féconde  en  épisodes  du  plus  haut  intérêt  que  remarquable 
par  les  grands  noms  militaires  de  Beaumanoir,  Chandos,  Du 
Guesolin,  Clisson,  qu'on  y  retrouve  à  chaque  pas.  Les  femmes 
y  brillent  presque  à  l'égal  des  hommes.  Jeanne  de  Penthièvre 
et  Jeanne  de  Flandre  *  y  ont  acquis  une  réputation  des  plus 
éclatantes  :  la  dernière  est  même  devenue  un  personnage 
presque  légendaire,  tant  la  chronique  a  grandi  son  rôle  outre 
mesure.  Mais  cela  n'appartient  pas  directement  à  mon  sujet. 
Pour  le  moment  je  dois  me  borner  à  rechercher  si  quelque 
fait  avéré,  quelque  témoignage  contemporain  peut  justifier 
l'épithète  profondément  outrageante  de  bigot  sanguinaire, 
dont  M.  Henri  Martin  a  gratifié   Charles  de  Blois  avec  tant 


*  On  a  peine  à  comprendre  pourquoi  il  a  plu  à  M.  H.  Martin  (ouv.  cité,  p.  57 
et  ailleurs)  d'enlever  à  l'épouse  du  comte  de  Montfort  son  nom  historique  de 
Jeanne,  pour  l'appeler  Marguerite,  Aurait-il,  par  hasard,  préféré  l'autorité 
dun  chroniqueur  ilamand  du  xvie  siècle  (Mcyer)  à  celle  des  contemporains 
et  des  documents  officiels  émanés  des  cours  de  France  et  de  Bretagne?  (Cf.  du 
Tillet,  Inventaire:  Preuves  de  Bret.,  t.  I,  c.  1333,  1432,  etc.) 
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de  complaisance.  Si  je  retrace  dans  mon  esprit  toute  Thistoire 
de  cette  guerre  mémorable;  si  j'accompagne  par  la  pensée  le 
gendre  de  Guy  de  Bretagne  sous  les  murs  de  Nantes,  de  Hen- 
nebont,  de  Rennes,  de  Bécherel  ;  si  je  le  suis  dans  les  plaines 
de  Ploërmel,  de  La  Roche-Derrien  et  d'Auray,  nulle  part  je  no 
vois  rien  qui  légitime  cette  accusation,  et  partout,  au  contraire, 
le  duc  de  Bretagne  m'apparaît  doux  et  humain  de  caractère, 
animé  des  intentions  les  plus  pacifiques  \  préoccupé  unique- 
ment du  soin  de  rétablir  la  paix  et  de  mettre  un  terme  aux 
maux  du  peuple,  dont  il  gémit  le  premier  et  le  plus  amère- 
ment^. 

On  le  voit,  il  y  a  loin  de  ces  sentiments  et  de  ce  langage 
à  ceux  que  l'historien  prévenu  prétend  avoir  découverts  dans 
le  cœur  et  sur  les  lèvres  du  successeur  des  Arthur  et  des  No- 
minoë  ;  mais  il  faudrait  des  preuves  solides  pour  étayer  cette 
opinion,  et  l'auteur  n'en  fournit  aucune.  Il  ne  s'autorise  d'aucun 
manuscrit  contemporain.  Il  veut  qu'on  le  croie  sur  parole. 
C'est  peut-être  par  trop  présomptueux,  et  son  assertion  méri- 
terait à  peine  d'être  mentionnée  ici,  si  les  chroniqueurs  du 
parti  de  Montfort  n'avaient  signalé  deux  circonstances  où,  selon 
eux,  notre  duc  aurait  donné  des  preuves  non  équivoques  do 
cruauté.  J'ai  nommé  le  massacre  des  prisonniers  de  Nantes 
(1341)  et  le  sac  de  Quimper  (1345). 

Entrons,  au  sujet  de  ces  deux  faits,  dans  quelques  dévelop- 
pements, d'où  sortira,  je  l'espère,  la  preuve  qu'ils  sont  con- 
Irouvés,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  ternir  la  réputation  do 
Charles  de  Blois. 

Et  d'abord  le  premier  fait  allégué  est  plus  qu'incertain,  n'ayant 
d'autre  appui  qu'une  chronique  flamande  ',  anonyme  et  sans 
date.  D'après  ce  narrateur  fort  suspect,  Gauthier  de  Brienne*, 
connétable  de  France,  ennuyé  des  longueurs  prétendues  du  siège 


1  A cta  Canonisât.,  t.  I,  pass.  et  prœt.  fol.  226.  a  Erat  pacilicus  et  fréquenter 
in  suis  orationibus  dicebat:  «  Da  pacem,  Domino,  in  diebus  nostris.  »  Vel  ver- 
bis  gallicis  salulibat  omnes  :  «  Diex  nous doint  la paez.  » 

•  Ibiit.j  fol.  200.  «  Fréquenter  ingemiscebat  dicens  :  «  Doieo,  quod  ego  dux 
«  fui  elTectus.  quia  populus  Britanniîe  non  potest  esse  in  tranciuillitate,  et 
u  iniseriis  ejus  succurrero  non  possum.  » 

»  Elle  est  citr»e  par  Taillandier.  Histoire  de  llretagne,  t.  I,  p.  252. 

*  Double  erreur.  Gauthier  do  Brienne  nNHait  point  connétable  en  134!  (il  ne 
le  fut  qu'en  1350'  ;  il  se  trouvait  même,  à  cette  date,  hors  de  France,  car  il 
remplissait  une  mission  à  Florence.  Cf.  Anselme,  t.  VI,  p.  126  et  suiv. 
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de  Nantes  (commencé  en  octobre  1341,  il  fut  terminé  en  no- 
vembre}, tenta,  par  forme  de  divertissement,  un  coup  de  main 
hardi  sur  le  château  voisin  deValgarnier  {nom  inconnu),  dans 
Tespoir  de  s'en  emparer  sans  coup  férir.  Son  attente  fut  trompée. 
Il  trouva  à  qui  répondre.  Le  seigneur  Ferrand,  capitaine  du 
château  attaqué,  se  défendit  vaillamment,  et  ce  second  siège 
menaçait  de  traîner  en  longueur  comme  le  premier,  lorsque  le 
duc  de  Normandie,  généraHssime  de  Tarmée  française,  proposa 
d'en  remettre  l'issue  à  un  combat  singulier  de  deux  cents  Bretons 
ou  Français  contre  deux  cents  Anglais.  La  proposition  fut  accep- 
tée et  la  lutte  s'engagea.  Les  Français  y  eurent  l'avantage. 
Malheureusement,  toujours  au  dire  de  la  chronique,  le 
duc  de  Normandie  y  ternit  sa  victoire,  en  faisant  misérable- 
ment égorger  les  trente  Anglais  qui  avaient  survécu  à  leur 
défaite. 

Ce  racontarje  n'a  même  i)as  les  apparences  de  la  vraisem- 
blance, ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  par  les  noms  et  les  dates. 
Aussi  le  chercherait-on  vainement  dans  aucun  écrivain  contem- 
porain connu  et  digne  de  faire  autorité.  Il  est  donc  inutile  de 
m'y  arrêter  plus  longuement.  D'ailleurs,  rien  de  plus  mal  fondé 
que  la  pensée  de  faire  retomber  sur  la  mémoire  de  Charles  de 
Blois  l'odieux  d'un  acte  aussi  barbare.  -Le  duc  de  Bretagne  n'est 
nullement  en  cause  dans  cette  circonstance. 

Qui  oserait  prétendre  que  le  fils  du  roi  de  France  ne  s'est  prêté 
à  cette  cruauté  que  pour  lui  complaire?  N'était-il  pas  en  âge  et 
on  mesure  de  répondre  personnellement  de  ses  actes?  Je  passe 
donc  outre,  et  j'arrive  au  siège  de  Quimper,  postérieurde  cinq 
années  à  celui  de  Nantes.  Ici  les  témoignages  ont  plus  de 
valeur  en  apparence  ;  mais  cependant  l'imposture  et  la  calomnie 
n'ont  pas  si  bien  déguisé  leurs  artifices  qu'on  ne  puisse  les 
démasquer  et  faire  triompher  la  vérité.  On  va  en  juger. 

Pour  éviter  tout  malentendu,  je  commencerai  par  citer  les 
deux  seules  chroniques  contemporaines,  qui  se  soient  faites 
les  échos  de  cette  accusation. 

Et  d'abord  le  Chronicon  Briocensc  : 

«  En  l'année  13'ii,  la  ville  de  Quimper  fut  prise  par  Charles  de 
Blois.  Le  vainqueur  y  fit  égorger  quatorze  cents  personnes.  Il 
continua  à  exercer  sa  cruauté  et  à  se  livrer  au  carnage,  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  annoncé  qu'on  avait  trouvé  un  enfant  qui  demeurait 
attaché  aux  mamelles  de  sa  mère  déjà  morte  sous  le  glaive.  A  cette 
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nouvelle,  il  fit  cesser  l'elTasioa  de  sang,  mais  une  telle  cruauté  fut 
le  principe  dua  grand  scandale  (  nuisit  beaucoup  à  la  réputation 
de  ce  prince)  dans  toute  la  Bretagne  et  surtout  en  Cornouaille  '.  > 

L'accusation  est  ici  nettement  formulée.  Le  chroniqueur 
anglais  Knyghton,  qui  se  trouve  aussi,  croit-on  ^,  impli- 
qué dans  la  même  affaire,  n'a  pas  la  franchise  bretonne.  Il 
ne  parle  qu'à  mots  couverts  du  siège  de  la  capitale  de  la  Cor- 
nouaille, peut-être  pour  ne  pas  faire  connaître  une  défaite 
infligée  à  sa  nation,  ce  qu'il  évite  toujours  avec  le  plus  grand 
soin.  Quant  au  carnage  prétendu  dont  cette  ville  aurait  été  le 
théâtre,  il  n'en  est  nullement  question  dans  son  récit.  D'ail- 
leurs, que  le  lecteur  en  juge  par  lui-môme;  voici  ses  paroles  : 

«  Vers  Tannée  13V4  (13i5  plus  probablement),  Charles  de  Blois 
rentra  en  Bretagne  avec  une  année  puissante,  et  s'empara  de  Jean 
de  Hardesvillo  (lisez  Jean  d'IIarcourl,  Haradi  villa  seu  ciirtis)  qu'il 
conduisit  à  Paris.  Ce  malheureux  y  vit  tomber  sous  le  glaive  la 
tête  de  son  fils  Jean,  et  un  grand  nombre  d'archers  de  notre  nation 
périrent  dans  les  mêmes  jours  et  de  la  même  manière  '^.  »♦ 

Que  Ton  compare  maintenant  les  deux  versions,  celle  de 
Knyghton  et  celle  (\.m  Chroniœn  Briocense.  On  verra  qu'elles  ne 
se  ressemblent  en  aucun  point,  et  qu'elles  peuvent  même  diffi- 
cilement se  concilier.  D'un  côté,  massacre  impitoyable  d'une 
population  désarmée  ;  de  l'autre,  châtiment  tardif  infligé  à  des 
soldats  vaincus  et  peut-être  parjures.  Admettra-t-on  aisément  que 
deux  faits  aussi  divers  se  trouvent  réunis  dans  un  seul  et  même 
événement? Comment  unprinceserait-ilàla  fois  assezinhumain 
pour  faire  égorger  de  sang-froid,  dans  une  ville  prise  d'assaut, 
une  foule  innocente  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards  qui 
n'ont  rien  fait  pour  attirer  sa  colère,  et  assez  doux  pour  épar- 
gner momentanément  et  réserver  au  glaive  de  la  justice  lescapi- 
taines  et  les  soldats  qu'il  a  dû  combattre  corps  à  corps  ?  11  suffit 

»  Preuves  de  Bret.,  t.  I.  c.  42.  «  Anno  1344  fuit  capta  civitas  Gorisopitensis 
per  D.  Carolum  de  Blesis  ubi  occisx  fuerunt  per  ipsum  liOO  personœ,  iiec 
cessavit  idem  a  crudelitato  sua  donec  nuntiatum  est  oi  quod  quidam  infan- 
tulus  lactabat  mamillas  matris  suaB  occisœ.  Quo  audilo  fccit  cessare  ab  ista 
occisione.  Sed  ob  hujusmodi  crudelitatom  ortum  fuit  magnum  scandalum  iu 
Britannia,  et  maxime  in  Gornubiâ.  » 

«  Lobineau  et  Taillandier,  HisL  de  Bretagne,  année  1345. 

•  Knygliton,  Chronica.  «  Anno  1344,  eodem  tempore,  venit  D.  Carolus  de 
Bloys  eu  m  fortiludine  grandi  in  Britanniam,  et  cepit  D.  Joannem  de  Ilardes- 
villa  :  et  duxit  eu  m  Parisius,  et  occisus  est  ibi  (ilius  cjus  Johannes,  et  mulli 
de  sagittariis  nostris  ibidem  poricrunt.»  .    • 
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d'énoncer  de  pareilles  propositions  pour  montrer  combien  elles 
sont  invraisemblables.  Lorscju'un  chef  d'armée  est  inexorable 
dans  ses  vengeances,  au  moins  les  premiers  coups  tombent  sur 
l'ennemi  et  non  sur  des  personnes  inoffensives.  On  est  donc 
déjà  porté  à  croire  que  Tun  ou  l'autre  de  ces  récits  s'écarte  de 
la  vérité.  Qui  sait  même  si  les  deux  ne  sont  pas  également 
controuvés  ? 

Descendons  dans  le  détail.  Prenons  l'une  après  l'autre  ces 
deux  accusations,  rapprochons-les  des  monuments  contempo- 
rains, et  nous  verrons  par  celte  confrontation  si  elles  ont 
quelque  fondement,  ou  si  elles  sont  purement  calomnieuses. 

L'accusation  de  Knyghton  est  plus  facile  à  expliquer,  c'est 
pour  cela  que  je  vais  m'en  occuper  en  premier  lieu. 

Le  lecteur  a  sans  doute  remarqué  que  son  langage  était  obs- 
cur et  indécis  :  «  Charles  de  Blois  revient  en  Bretagne  avec  une 
puissante  armée,»  nous  dit-on.  Mais  qu'y  fait-il  ?  entreprend-il 
quelque  siège?  livre-t-il  une  bataille?  Le  chroniqueur  ne  daigne 
éclaircir  aucun  de  ces  doutes,  qui  se  présentent  cependantd'eux- 
mêmes  à  la  pensée.  Mais  passons.  Qu'est-ce  que  Jean  de  Har- 
desville,  nom  entièrement  inconnu  aux  annalistes  contempo- 
rains et  à  ceux  qui  ont  suivi  ?  Supposons  qu'il  faille  traduire 
Jean  d'Harcourt  [Haraldi  curiis  scu  villa  *, —  deux  expressions 
presque  synonymes,  paraît-il,  dans  la  langue  du  moyen  âge}, — 
nous  nous  trouvons  en  face  de  nouveaux  malentendus,  et  de 
nouvelles  confusions  de  noms  et  de  dates,  il  en  résulte,  en  effet, 
que  Knyghton  a  voulu,  par  ces  paroles,  rendre  Charles  de  Blois 
responsable  de  la  sentence  d'exil  qui  frappe  Godefroi  d'Har- 
court,  en  1363,  et  de  la  sentence  capitale  qui  atteignit  trois 
chevahers  normands.  On  se  demande  de  nouveau  ici  pourquoi 
cet  auteur  a  été  si  mal  renseigné.  Pourquoi  confondre  Jean 
d'Harcourt  avec  Godefroi  d'Harcourt?  Ces  deux  person- 
nages étaient  frères,  mais  ils  n'ont  pas  joué  le  même  rôle,  tant 
s'en  faut  !  Pourquoi  faire  de  ce  seigneur  d'Harcourt  un  prison- 
nier de  notre  duc  de  Bretagne?  Pourquoi  supposer  qu'il  a  été 
livré  par  lui  aux  mains  du  roi  de  France^?  Les  choses  se  sont 

»  Cf.  Du  Gango,  verbi  Curtis  et  Villa. 

*  Grandes  Cliron.  de  France,  année  1343.  «  U  y  eut  guerre  privée  entre  mes- 
sire  Jean,  comte  d'IIurcourt,  et  Geoffroi,  son  frère,  d'une  part;  et  messire 
Robert  lîertran,  d'autre  part.  Et  tous  les  deux  furent  semons  de  venir  à 
Paris  s'expliquer  devant  le  Parlement  du  Boy.  Messire  Geoffroi  refusa,  con- 
tinua à  guerroyer,  r^t  commença,   dit-on,    à  s'accorder  avec  le  roy  d'Angle- 
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passées  tout  autrement,  et  Charles  de  Blois  n'y  est  mêlé  en 
rien.  C'est  une  chose  incontestable. 

On  nous  parle  aussi  du  fils  de  ce  même  Godefroi  d'Harcourt; 
or  il  parait  constant  que  ce  seigneur  n'a  jamais  eu  d'enfante 
Voilà  donc  cinq  ou  six  graves  erreurs  accumulées  en  deux 
lignes  de  texte. 

Je  dois  dire  en  outre  que  les  prétendus  archers  anglais  faits 
prisonniers  sous  les  murs  de  Quimper,  puis  conduits  à  Paris  et 
immolés  à  la  fureur  de  Charles  de  Blois,  sont  une  nouvelle 
mystification  ajoutée  aux  précédentes.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  le  manifeste  qu'Edouard  III  adressa  au  pape  Clé- 
ment VI,  à  la  date  du  25  mai  1345,  pour  justifier  la  nouvelle 
campagne  armée  qu'il  entreprit  contre  la  France.  Le  monarque 
anglais  ^  y  énumère  en  détail  tous  les  griefs  qu'il  a  à  faire 
valoir  contre  son  rival,  les  injustices  commises,  les  infractions 
aux  trêves.  Comment  aurait-il  oublié  le  plus  odieux  de  tous  ces 
actes,  l'exécution  sanglante  de  ses  archers,  si  le  fait  avait  eu 
quelque  réalité? 

Je  sais  bien  *  que  les  historiens  de  Bretagne  ont  accueilli  les 
assertions  de  Knyghton  avec  une  confiance  peu  excusable,  et 
qu'enchérissant  même  sur  ses  dires,  ils  ont  accusé  le  duc  breton 
d'avoir  fait  comprendre  dans  la  même  affaire,  et  condamner  à 
mort  du  même  coup  Henri  de  Malestroit  et  les  trois  chevaliers 
normands  :  Richard.  Percy,  le  sire  de  la  Roche-Tesson  et  Guil- 
laume Bacon.  Je  ne  suis  point  ici  chargé  de  justifier  leur  exces- 
sive créduHté,  mais  ce  que  je  dois  dire,  appuyé  sur  les  monu- 
ments contemporains,  c'est  d'abord  que  la  cause  des  chevaliers 
normands  susnommés  n'a  rien  de  commun,  ni  avec  Charles  de 
Blois,  ni  avec  le  siège  de  Quimper*;  c'est  qu'en  second  lieu, 
celle  (le  Henri  do  Malestroit,  entièrement  distincte  de  celle  des 
chevaliers  désignés,  ne  se  rattache  non  plus  par  aucun  lien  au 

terre  et  avecques  les  ennemis  du  roy  de  France.  »  Voir  aussi  les  nombreux 
documents  originaux  que  M.  Léopold  Delisle  analyse  et  publie  in  extenso 
dans  sa  savante  Histoire  du  château  et  des  seigneurs  de  Saint- Sauveur-le- 
Vicomte  (p.  49-108,  et  Pièces  justilicatives,  p.  84-lOG).  De  tout  cela  il  résulte 
clairement  que  Charles  de  Blois  n'a  élé  môle  en  rien  à  l'alTaire  de  Godefroi 
d'Harcourt  et  de  ses  complices,  ce  que  je  voulais  démontrer. 

1  V.  Anselme  et  la  Roque. 

»  Cf.  Rymer.  édit.  1817,  t.  III.  part.  1",  p.  41. 

»  D.  Taillandier,  Hist.  de  Bretagne,  1. 1,  p.  271. 

*  Cf.  Grandes  Chron.  de  France,  année  1344-,  Anselme,  t.  VI.  p.  130; 
M.  Léopold  Delisle  (ouvrag.:  ciliS  page  déjà  citée). 
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siège  de  la  capitale  de  la  Gornouailles.  «  Henri  de  Malestroit  * , 
«  clerc  et  diacre,  étoit  seigneur  des  roijuestes  de  l'hôtel  le  Roy, 
«  mais  après  la  mort  de  son  frère^,  il  s'en  alla  au  roy  d'Angle- 
cc  terre  et  devint  son  adhérent.  A  Vannes  se  portoit  comme 
«  capitan  d'Edouard  III.  C'est  là  qu'il  fut  prins  par  les  Fran- 
ce çois.  Emmené  à  Paris,  il  fut  jugié,  condamné  et  exécuté 
(t  ignominieusement  le  samedy  veille  de  Pâques  1344  (1345, 
«  nouveau  style).  >i 

On  le  voit  donc  manifestement  :  Charles  de  Blois,  qu'on  veut 
faire  l'auteur  de  toutes  ces  condamnations  et  de  toutes  ces 
exécutions  sanglantes,  n'y  a  eu  aucune  part.  Ni  l'accusation  de 
Knyghton,  ni  celles  auxquelles  son  texte  a  donné  lieu  ne  sau- 
raient supporter  l'épreuve  de  la  critique. 

Venons  maintenant  au  Chronicon  Briocense,  Certes,  si  ce  • 
qui  y  est  dit  des  cruautés  du  duc  était  l'expression  de  la 
vérité,  ce  prince  aurait  mérité,  au  moins  dans  cette  circons- 
tance, tous  les  anathèmes  de  l'histoire.  Mais  avant  de  nous 
prononcer,  allons  au  fond  des  choses.  Demandons-nous  d'abord 
à  quel  auteur  nous  avons  affaire  ?  Est-il  contemporain  ?  Est-il 
désintéressé?  Nous  verrons  ensuite  s'il  n'y  a  pas  moyen  de 
contrôler  ses  assertions  et  d'en  vériflei:  l'exactitude  ou  la  faus- 
seté. 

En  premier  lieu,  le  Chronicon  Briocense  ^  n'est  l'œuvre  que 
d'un  anonyme  dont  on  ignore  également  le  nom  et  les  actions. 
On  sait  seulement,  par  son  propre  aveu,  qu'il  a  commencé  à 
écrire  vers  Tannée  1394  ^,  par  conséquent  près  de  soixante 
années  après  les  événements  de  Quimper.  D'où  ressort  une 
première  conclusion,  c'est  que  nous  n'avons  pas  affaire  à  un 
contemporain  ;  par  suite  son  témoignage  peut  déjà  être  sus- 
pecté. 

Le  désintéressement  et  l'impartialité  lui  font  encore  plus 


1  Grandes  Chron.  de  France,  année  1345. 

*  Geoffroi  de  Malestroit,  mentionné  ici,  fut  exécuté  à  Paris,  le  29  nov.  1343, 
en  même  temps  que  neuf  autres  seigneurs  bretons.  Ce  supplice  a  déjà  exercé 
la  sagacité  de  plus  d'un  historien,  mais  ils  n'ont  que  peu  réussi  jusqu'ici  à 
bien  l'éclaircir. 

*  Biblioth.  Nation.,  Ms.  latin,  n»  6003.  D.  Lobineau  et  D.  Morice  en  ont 
publié  des  extraits  assez  incomplets  au  commencement  de  leurs  Preuves  de 
Bretagne, 

*  Cf.  Notices  et  extraits  des  Ms.  de  la  Biblioth.  royale,  t.  II,  p.  190.  L'ar- 
ticle est  du  savant  Bréquigny. 
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manifestement  défaut.  Cet  auteur  écrivait  en  Bretagne  à  une 
époque  où  il  n'était  guère  possible  d'apprécier  avec  é(iuité  la 
grande  lutte  juridique  et  militaire  dont  cette  province  venait 
d'être  le  sanglant  théâtre.  La  haine  implacable  du  vainqueur 
d'Auray  poursuivait  son  rival  jusque  dans  la  tombe.  Le  bruit 
des  miracles  opérés  par  les  mérites  de  Charles  de  Blôis  le  fai- 
sait entrer  en  fureur  *,  et  ramenait  à  tout  tenter  par  intrigues 
et  par  menaces  pour  retarder,  pendant  de  longs  mois,  les  infor- 
mations que  le  pape  Urbain  V  avait  ordonnées  en  vue  de  la 
canonisation  du  duc  de  Bretagne.  Le  chroniqueur  Briochin 
eût  donc  peu  assuré  sa  fortune  s'il  se  fût  avisé,  dans  de  telles 
circonstances,  de  raconter  les  actions  de  vertu  d'un  prince 
si  odieux  aux  dépositaires  de  l'autorité  temporelle.  Aussi  s'en 
*  est-il  bien  gardé.  Impossible  de  trouver  dans  sa  narration, 
assez  prolixe  d'ailleurs,  le  plus  petit  mot  d'éloge  à  l'adresse 
du  personnage  dont  nous  parlons. 

Après  avoir  établi  que  le  chroniqueur  n'est  ni  témoin 
contemporain,  ni  témoin  désintéressé,  je  n'oserais  pourtant 
l'accuser,  si  je  ne  pouvais  opposer  à  des  assertions  hasar- 
dées le  démenti  formel  et  catégorique  qu'elles  ont  reçu 
des  témoins  les  plus  dignes  de  foi.  On  ne  sait  pas  assez 
que  le  récit  de  ce  siège  de  Quimper,  si  étrangement  exposé  par 
l'annaHste  de  Saint-Brieuc,  a  été  consigné  dans  un  document 
parfaitement  authentique  et  digne  de  faire  autorité.  On  y  entre 
dans  d'assez  grands  détails,  et  les  renseignements  sont  fournis 
par  des  personnes***  qui  ne  sont  pas  seulement  témoins  ocu- 
laires, mais  qui  ont  encore  joué  un  rôle  actif  dans  les  événe- 
ments qu'elles  rapportent.  De  plus,  il  est  impossible  qu'elles 
se  soient  entendues  pour  tromper,  puisque  leur  narration, 
identique  au  fond,  diffère  cependant  beaucoup  dans  la  forme  et 
dans  les  détails.  Assurément,  si  quelque  témoignage  doit  faire 


*  Cf.  Acla  Canonis.,  1. 1,  pass.  et  prœscrt.  fol.  120.  Récit  d'un  fait  qui  s'était 
passé  ù  Dinan. 
«  Acta  Canonisai.,  1. 1,  fol.  280;  t.  II,  fol.  228,  231,  etc.  —  Les  témoins  sont  : 
10  Jean  Du  Plessis.  seigneur  do  Goliers,  chevalier  blésois  (test.  41); 
2"  Richard  Foulard,  écuyer  breton,  (id.  143); 

3"  Alain  Maréchal,  attaché  au  service  des  haras  ducau.K,       (id.  144); 
40  Alain  le  Prévost,  écuyer  breton,  (id.  145)  ; 

5"  Guillaume  Anseau.  écuyer,  connétable  de  Guingamp,         (id.  146); 
0°  Gilles  do  la  Berchère,  seigneur  angevin,  (id.  148); 

7"  Pierre  d«*  La  Clmpolle,  archidiacre  de  Tréguier,  (id.  149),  etc. 
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foi  en  histoire,  c'est  celui  qui  est  revêtu  de  tant  de  caractères 
frappants  de  vérité.  Le  lecteur  pourra  d'ailleurs  en  juger  par 
lui-même.  Je  vais  résumer  brièvement  ce  qui  est  dit  du  siège 
de  Quimper  dans  les  actes  du  procès  de  canonisation  de  Charles 
de  Blois,  car  c'est  à  cet  important  document  que  je  faisais  allu- 
sion plus  haut.  Voici  comment  les  faits  y  sont  racontés  : 

Au  mois  d'avril  ou  de  mai  1344  ou  1345  * ,  le  duc  de  Bretagne 
vint  assiéger  Quimper,  la  seule  ville  épiscopale  qui  eût,  dès  le 
début  de  la  lutte,  embrassé  le  parti  du  comte  de  Montfort.  Les 
commencements  du  siège  furent  pénibles  etn'amenèrent  aucun 
résultat  apparent.  Les  Anglais  avaient  eu  recours  à  la  trahison 
pour  déjouer  les  projets  que  Ton  formait  dans  le  camp  breton. 
Avertis  par  ce  moyen  de  tout  ce  que  Ton  méditait  contre  eux, 
ils  étaient  toujours  sur  leurs  gardes,  et  savaient  si  bien  pré- 
venir les  attaques  les  plus  secrètes  qu'il  était  impossible  de  les 
surprendre.  Le  duc  Charles,  étonné  d'une  prévoyance  si  atten- 
tive, recourut  à  Dieu  dans  la  prière,  —  ce  qu'il  faisait  toujours 
en  semblable  occurrence,  —  et,  le  ciel  éclairant  son  esprit  d'une 
lumière  prophétique,  il  connut,  par  révélation  d'en  haut,  quel 
était  le  traître  infâme  qui  vendait  à  prix  d'argent  les  secrets 
de  son  prince  et  la  vie  de  ses  concitoyens. 

Une  femme  indigente  occupait  une  méchante  cabane  non 
loin  du  port.  Elle  ne  paraissait  avoir  d'autre  moyen  d'existence 
que  les  aumônes  journalières  du  charitable  duc  et  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  mais  cette  malheureuse  essayait  de  s'enrichir 
d'une  airtre  manière,  en  entretenant  des  relations  perfides 
avec  le  camp  ennemi.  Tous  les  soirs,  à  latiuit  tombante,  une 
petite  barque,  envoyée  par  le  capitaine  anglais,  venait  prendre 
cette  femme  et  la  conduire  à  la  tente  où  se  tenait  le  conseil 
de  guerre.  Elle  y  faisait  connaître  quels  étaient,  pour  le  lende- 
main, les  projets  de  l'armée  française.  Personne,  dans  le  camp 
breton,  n'eût  soupçonné  que  cette  misérable  créature  pût  être 
coupable  d'une  si  noire  action.  Mais,  le  soir  même  du  jour  où 
Charles  de  Blois^  avait  reçu  sa  révélation  surnaturelle,  il  dit  à 

1  Le  Ckronicon  Briocense  met  le  siège  en  1344.  Le  texte  du  procès  est  un 
peu  vague,  bien  que  l'année  1345  paraisse  plus  probable.  Quant  à  l'époque  de 
l'année,  elle  est  suflisaniment  indiquée  par  cette  circonstance  que  les  blés 
furent  coupés  sur  pied  par  les  hommes  de  guerre.  (V.  Acta  Canon,,  t.  II, 
fol.  221.) 

*  AcUi  Canonis.,  t.  II,  fol.  226.  uQuadam  nocte  perobsidionem  Gorisopitenem 
dixit  Carolus  ad  suos  :  «  îto  ad  tugurium  sub  ulmo  a  parte  maris,  ubi  jacet 
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quelques-uns  des  siens:  «  Allez  à  la  cabane  du  port,  etamenez- 
«  moi  la  pauvre  femnie  qui  y  fait  sa  demeure,  si  vous  Ty 
«  rencontrez  ;  mais  soyez  sur  qu'elle  en  est  absente,  elle  est 
«  dans  le  camp  anglais.  » 

Surpris  d'un  tel  langage,  ceux  qui  avaient  reçu  Tordre  se  ren- 
dirent sur-le-champ  au  lieu  indiqué,  et  revinrent  plus  éton- 
nés encore.  Ils  n'avaient  point  trouvé  la  femme  en  question. 

«  Retournez,  leur  dit  le  prince,  quelques  heures  plus  tard, 
«  la  malheureuse  rentre  du  camp  anglais  ;  emparez-vous  d'elle 
«  et  amenez-la  ici  *.  »  Le  nouvel  ordre  fut  exécuté  aussi 
ponctuellement  que  le  premier.  Cette  femme,  saisie  sur  le  fait, 
avoua  sa  perfidie  et  comment  elle  s'était  faite  l'auxiliaire  des 
Anglais. 

Aussitôt  après  cette  heureuse  capture,  on  tint  un  conseil  de 
guerre  dans  le  camp  breton,  et  il  fut  résolu  qu'on  donnerait, 
dès  le  lendemain,  un  assaut  général  ^.  C'était  la  première 
attaque  dont  les  ennemis  n'étaient  point  prévenus.  Mais  écou- 
tons une  nouvelle  et  non  moins  étonnante  merveille. 

Le  duc  émit  l'avis  de  porter  ses  forces  principales  du  côté 
de  la  mer.  Sa  proposition,  on  le  conçoit,  rencontra  une  assez 
vive  opposition^.  Et,  en  effet,  le  flux  accoutumé  de  la  marée 
semblait  naturellement  devoir  empêcher  la  réussite  de  ce 
projet.  Toutefois,  le  prince  insista,  et  son  avis  prévalut.  Il 
comptait  sur  l'appui  miraculeux  de  DieuV  Pour  le  mériter  plus 
sûrement,  il  passa  plusieurs  heures  dans  la  prière  la  plus  fer- 
vente. Son  attente  et  ses  désirs  ne  furent  point  trompés.  L'at- 

c<  paupercula  inulior,  ((uam  do  nostris  cibariis  aliaius,  sed  non  invenietiseam, 
a  est  enim  in  caslro  Anglicorum.  »  D.  Oliverius  de  Tinleniac,  et  alii  plures 
iverunl,  et  nihil  invenerunt.  » 

*  Acta  CanonisaL,  t.  II,  fol.  226.  aPaulo  post  dixit  Carolus  ad  suos  :  «  Revor- 
tt  timini  et  invenietis  eam  revertentein  de  Castro  Anglicorum.»  Et  sic  factum 
est.  Mulier  capta  eis  ostendit  foveam  inferiorera  ubi  invenerunt  aurum  et 
argenlum,  quorum  partem  ab  hostibus  et  Anglicis,  partem  ex  eleemosynis 
receperat.  Adducta  coram  Carolo  et  multis  testibus  confessa  fuit  quod  nun- 
tiabat  Anglicis  statum  exercilus  Caroli.  Adducebant  unum  batelluin,  et  cuni 
ipsis  ibat  ad  villam,  »  etc. 

*  fbi(L  ((  Die  crastina  illius  noctis,  capta  est  urbs  per  gentcs  Caroli.  » 

«  Ibid.  tt  Gentes  Caroli  volebant  dare  insultum  per  partem  ubi  erant  ini- 
mici...,  sed  holuit  Carolus  » 

*  Ibid.  a  Carolus  oravit  ad  cœlum  in  loco  secreto,  extensis  manibus  petens 
ut  cosset  cursus  maris,  in  tantum  quod  secundummeum  inchoatum  nonimpe- 
diar.  Et  fecit  dare  insuUum  ab  illa  parte  ad  quam  solebat  mare  accurrere..., 
et  cessavit  cursus  maris.  » 
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taque  projetée  commença  dès  la  sixième  heure  du  matin,  au 
moment  même  où  le  flux  de  la  marée  devait,  d'après  le  cours 
ordinaire  des  choses,  venir  battre  les  murailles  delà  ville  assié- 
gée, et,  par  conséquent,  fermer  le  passage  aux  assiégeants; 
mais,  docile  aux  ordres  du  nouveau  Moïse,  la  mer  se  garda 
d'arrêter  Télan  de  l'armée  bretonne,  et  d'empêcher  la  défaite 
des  Anglais.  Elle  resta  calme  et  immobile,  et  les  Bretons,  libres 
alors  de  poursuivre  leur  marche,  attaquèrent  l'ennemi  avec 
intrépidité,  et  le  forcèrent  à  sonner  la  retraite  après  un  combat 
acharné  de  cinq  ou  six  heures  * .  Il  était  environ  l'heure  de  midi. 
La  vérité  du  prodige  que  Dieu  venait  d'opérer  en  faveur  de  son 
fidèle  serviteur,  éclata  en  ce  moment  avec  une  nouvelle  force 
à  tous  les  regards,  quand  on  vit  la  marée  reprendre  son  cours, 
qui  n'avait  été  que  relardé,  et  inonder  toute  la  plage. 

Tel  fut,  dans  la  vérité  des  faits,  ce  siège  de  Quimper,  si  défi- 
guré par  la  chronique.  Les  détails  que  j'ai  donnés,  entière- 
ment inconnus  jusqu'ici,  me  paraissent  appartenir  à  l'histoire 
sérieuse  et  impartiale. 

Que  penser  maintenant  des  prétendus  actes  de  cruauté  dont 
le  vainqueur  se  serait  rendu  coupable?  Pourquoi  n'en  est-il 
pas  question  dans  les  documents  que  je  viens  d'analyser?  Qui 
osera  prétendre  qu'un  massacre  général  des  femmes  et  des  en- 
fants a  été  ordonné  par  un  prince  si  fervent  dans  la  prière,  si 
zélé  pour  le  service  de  Dieu,  et,  de  plus,  si  doux  et  si  bon  de 
caractère,  comme  l'a  toujours  reconnu'-^  l'histoire  sérieusement 
écrite?  Il  faudrait  des  preuves  sohdes  et  convaincantes  pour 
appuyer  une  opinion  aussi  hasardée.  Or,  non- seulement  elles 
font  défaut,  mais  il  est  encore  établi  que  le  personnage  qui  est 
accusé  de  cruauté,  donna,  dans  cette  même  circonstance,  un 
exemple  des  plus  frappants  de  l'esprit  de  douceur  et  de  modé- 
ration dont  il  était  animé.  Voici  en  quelle  manière. 

Il  aurait  servi  de  peu  au  duc  de  Bretagne  de  s'emparer  de  la 
capitale  de  la  Gornouailles,  s'il  n'eût  pu  mettre  à  l'abri  d'un 
coup  do  main  une  conquête  de  cette  importance.  Car  on  savait 
par  avance  que  les  Anglais,  et  le  comte  de  Montfort  à  leur  tête. 


*  Acla  Canonisai. j  l.  I,  fol.  281  :  u  Villani  insiliil  horà  Prima),  el  duraviliu- 
siillus  iisifuo  ad  horain  meridiei  el  ainplius,  uec  mare  eis  uocuil,  sed,  dmii 
in  dicta  villa  fuit  mare  aflluit  etiam,  etc.  » 

«  Anselme,  t.  VI,  i).  103. 

T.  XI.  1872.  o 
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feraient  tous  leurs  efforts  pour  reprendre  une  ville  dont  la 
perte  leur  était  si  sensible. 

Malheureusement,  Charles  de  Blois*,  privé  de  Tappui  du  roi 
de  France,  n'avait  pas  assez  de  forces  pour  lutter  contre  des 
ennemis  si  puissants,  et  donner  des  garnisons  à  ses  forteresses. 
Pour  Quimper  en  particulier,  comme  son  enceinte  fortifiée  était 
vaste,  il  fut  résolu  qu'on  abattrait  une  partie  des  murailles; 
mais  ici,  nouvel  embarras^.  Sur  quel  point  se  porteraient  les 
travaux  de  destruction?  Serait-ce  la  part  de  Tévêque  ou  celle 
du  i)rince  et  de  ses  olBciers  qui  supporterait  les  suites  de  cette 
mesure  extrême?  Un  prince  brutal  et  inhumain,  tel  que  celui 
dont  le  portrait  est  tracé  dans  le  Chronicon  Brlocense,  n'eût  pas 
hésité  un  seul  instant  à  donner  des  ordres  dans  le  sens  de  ses 
intérêts  privés.  Charles  de  Blois  en  agit  tout  autrement'.  En 
vain  les  membres  de  son  conseil  cherchèrent-ils  eux-mêmes 
à  Tentrainer  dans  ce  parti:  «  Je  n'en  ferai  rien,  répondit-il  avec 
«  fermeté,  car  l'intérêt  de  l'Eglise  est  l'intérêt  commun,  l'in- 
«  térêt  des  pauvres,  du  peuple,  de  la  religion,  de  Dieu,  en  un 
M  mot.  »  Des  ordres  furent  donnés  en  conséquence  et  exécutés 
de  point  en  point.  Belle  leçon  !  Noble  exemple  !  Hélas  !  pour- 
quoi le  pieux  duc  de  Bretagne  a-t-il  aujourd'hui  si  peu  d'imi- 
tateurs? Ne  peut-on  pas  assurer  que  notre  société  politique 
serait  moins  ébranlée  et  moins  chancelante  sur  ses  bases,  si 
les  intérêts  de  Dieu  et  de  son  Eglise  étaient  mieux  sauve- 
gardés ? 

Cette  discussion  s'est  déjà  prolongée  bien  au  delà  de  mes 
désirs;  cependant,  on  me  permettra  encore  d'ajouter  quelques 
mots  pour  relever  une  dernière  assertion  de  notre  accusateur 
Briochin.  C'est  celle  qui  consiste  à  dire  que  «  ces  actes  de 
c(  cruauté  (ceux  qu'il  a  racontés)  causèrent  un  grand  scandale 
«  dans  la  Bretagne  et  surtout  dans  la  Cornouailles*.  »  Où  donc 

1  Cf.  Epist.  Cleni.  VI  ad  Eduardum,  regein  Atiglie,  apud  Rymer,  t.  III, 
pars  prima,  p.  53.  Le  Ponlife  y  déclare  positivement  qu'à  celte  date  (19  mai 
1345),  Philippe  VI  n'avait  pris  aucune  part  aux  hostilités  survenues  en  Bre- 
tagne depuis  la  trêve  de  Malestroit. 

*  Acta  Canonisai.,  t.  I,  fol.  255,  et  alibi.  «  Carol  .s  fecit  ditroptificari  partem 
vilise  CorisOpitensis,  quia  erat  nimis  asnpla  et  difficilis  ad  custodiendum.  » 

*  Ibid.,  fol.  272.  «  Dicobant  cousiliarii  ad  Carolum,  quod  melius  erat  partem 
suain  consei*\'arc,  (luam  partem  Ejjiscopi.  Quibus  respondit  :  a  Hoc  Dec  dis- 
tt  pliceret,  etc.,  »  et  inhibuit.  » 

*  Chronicon  liriocense  (loco  citato).  «  Ob  hujusniodi  crudelitalem  ortum  fuit 
maguum  scandalum  iu  Britannia  cl  maxime  iu  Coruubia.  » 
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cet  annaliste  a-t-il  lu  que  la  prise  de  Quimper  avait  fait  perdre 
à  Charles  de  Blois  la  moindre  parcelle  de  sa  popularité?  Qui  a 
pu  lui  donner  un  renseignement  de  ce  genre?  Seraient-ce,  par 
hasard,  les  habitants  delà  Gornouailles  ?  Impossible,  autrement 
ils  auraient  deux  poids  et  deux  mesures.  Car  on  les  entend* 
déclarer  hautementque,  tout  au  contraire,  depuis  cette  époque, 
le  nom  de  ce  prince  fut  entouré,  dans  ce  pays,  d'une  estime  et 
d'une  afifection  dont  il  ne  jouissait  pas  précédemment  au  même 
degré.  Toute  la  contrée  retentissait  encore,  en  1371,  du  bruit 
des  miracles  opérés  pendant  le  mémorable  siège,  qui  est  ici 
en  cause. 

•  Les  faits  prouvent  d'autre  part  que  ce  témoignage  n'est  point 
trompeur.  Nous  en  avons  pour  garants  d'abord  *  le  courage 
avec  lequel  les  habitants  de  Quimp:;r  résistèrent  à  Jean  de 
Montfort,  lorsqu'il  essaya  de  les  soumettre  de  nouveau  à  sa  domi- 
nation, et  la  défaite  honteuse  qu'ils  lui  infligèrent  ;  puis,  la  fidé- 
lité que  Quimper  et  son  peuple  gardèrent'  à  la  cause  de  Charles 
de  Blois,  même  après  la  triste  journée  du  29  se[)tembre  1364. 
Il  fallut,  dans  cette  circonstance,  une  sommation  en  règle  et 
l'impossibilité  morale  de  résister  à  des  forces  extrêmement 
supérieures  pour  amener  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  de 
Saint-Corentin  à  courber  la  tête  sous  la  domination  du  vain- 
queur d'Auray.  J'en  ai  dit  plus  qu'il  n'en  faut  pour  convaincre 
d'erreur,  sur  ce  dernier  point,  l'auteur  du  Chronicon  Briocense, 
On  a  vu,  d'autre  part,  que  les  actes  de  cruauté  par  lesquels 
Charles  de  Blois  aurait  terni  sa  victoire  du  mois  de  mai  1345, 
n'avaient  aucune  apparence  de  réalité.  Quant  au  fait  du  siège 
de  Nantes,  il  a  été  encore  plus  facile  de  justifier  le  duc  de  Bre- 
tagne*. De  tout  cet  ensemble,  il  résulte  manifestement  que 

*  Acta  Canonisai,,  t.  II,  fol.  231.  w  Testis  audivit  apud  Gorisopitenses  quod 
miraculose  Carolum  villam  eorum  recuperasset,  et  quod,  licet  blada  secata 
Tuisseat  per  génies  suas,  tamen  iucolœ  plus  abundanter  coUegerunt  de  bla- 
dis  (alibi  passiin).  » 

'  Grandes  Chron.  de  France,  Sinnf^Q  1345;  Chroniques  Annatur^  il  août  1345, 

•  Preuves  de  Bretagne,  t.  I  (1585);  et  mieux  :  Mélanges  d'histoire  et  d^ar^ 
chéologie  bretonnes,  t.  I,  p.  77-82,  etc. 

♦  Je  pourrais  encore  apporter  en  preuve  des  sentiments  de  douceur  et  d'hu- 
manité dont  Charles  de  Blois  était  animé  le  fait  assez  connu  de  Quimpcrlé. 
On  sait  que  dans  celte  circonstance  l'amiral  français,  Louis  d'Espagne,  allait 
se  veuirer  cruellement,  à  la  ftiçon  des  Espagnols,  sans  l'intervention  mena- 
çante du  duc  de  Bretagne  ;  mais  ce  serait  m'écarter  trop  loin  de  mon  sujet. 
(V.  Froissart,  édit.  Luce,  t.  II,  p.  172.) 
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rien,  dans  la  vie  de  Charles  de  Blois,  n  autorise  à  lui  infliger» 
avec  M.  Henri  Martin,  la  note  si  outrageante  de  prince  sangui- 
nmre.  Il  est  bien  permis,  au  contraire,  de  ranger  cet  historien, 
au  même  titre  que  Knyghton  et  son  complice  de  Saint-Brieuc, 
dans  la  classe  des  propagateurs  d'opinions  mensongères  et 
calomnieuses.  Qu'il  produise  de  nouvelles  preuves  à  sa  décharge, 
s'il  en  a  quelqu'une  à  faire  valoir  en  sa  faveur  et  pour  sa  justi- 
fication. Jusque-là,  tout  juge  impartial,  tout  sincère  ami  de  la 
vérité  devra,  semble-t-il,  porter  condamnation  contre  lui  et 
contre  son  assertion. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  l'épithèle  de  bigot,  accolée 
avec  tant  d'aménité  à  celle  de  sanguinaire.  Sans  doute,  elle  est 
destinée  à  produire  son  effet  sur  les  candides  adeptes  de  la 
libre  pensée,  mais  les  lecteurs  sérieux  savent  assez  que,  sous  la 
plume  des  écrivains  d'une  certaine  école ,  bigot  et  homme 
religieux  sont  deu.x  mots  synonymes.  Par  conséquent,  cette 
parole,  si  malsonnante  en  elle-même,  devient  ici,  non  une 
injure,  mais  plutôt  un  éloge. 


IV 


La  question  des  monnaies  ducales  de  Charles  de  Blois,  qui 
s'offre  en  quatrième  lieu  à  mon  examen,  sera  heureusement 
moins  ardue  que  la  précédente,  et  réclamera  beaucoup  moins 
de  développements. 

Ce  n'est  pas  que  les  savants  qui  ont  traité  de  cette  branche 
si  importante  de  la  science  archéologique,  aient  laissé  de  côté 
les  monnaies  de  l'époux  de  Jeanne  de  Penthièvre;  ils  s  en  sont, 
au  contraire,  occupés  de  la  manière  la  plus  sérieuse.  D.  Lobi- 
neau  et  D.  Morice,  à  la  vérité,  voulant,  par  un  scrupule  mal 
entendu,  mettre  les  deux  compétiteurs  sur  le  pied  d'égalité 
parfaite,  et  ne  possédant  ni  sceau,  ni  monnaie  du  premiercomte 
de  Montfort,  ont  eu  la  mauvaise  idée  de  n'insérer  dans  leurs 
riches  collections,  aucun  monument  d'art  qui  rappelât  le  règne 
ducal  de  Charles  de  Blois.  Mais  de  Boze,  l'un  des  fondateurs, 
en  France  (après  Le  Blanc  et  Bouteroux},  de  la  science  numis- 
matique, recueiUit,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  jusqu'à  dix-huit 


Digitized  by 


Google 


CHARLES  DE  DLOIS,  DUC  DE  BHETAGNE.  69 

types  des  momiaies  caroliîies  de  Bretagne,  et  Duby  les  fit 
graver  plus  tard  dans  son  intéressante  collection  * . 

La  plupart  de  ces  types  étaient  dans  un  bon  état  de  conser- 
vation, et  le  modèle  qu'elles  présentent  fait  honneur  au  goût 
artistique  du  prince  qui  les  a  fait  frapper.  On  doit  remarquer 
en  particulier  le  n"  15  de  la  planche  lxi  de  Duby.  Le  duc  y  est 
représenté  debout  et  couronne  en  tète,  dans  une  attitude  pleine 
de  noblesse.  Il  tient  le  sceptre  de  la  main  droite.  Le  manteau 
ducal,  rejeté  sur  les  épaules,  a  pour  agrafe  une  étoile  d'or  à 
cinq  rais.  Ce  dernier  insigne  est  peut-être  celui  de  l'ordre  de 
N.-D.  de  l'Etoile,  institué  par  Jean  II,  en  1351^.  On  comprend 
qu'il  n'était  nullement  question,  soit  au  xvu®,  soit  au  xviii®  siè- 
cle, d'incriminer  les  monnaies  de  notre  duc  de  Bretagne,  mais 
les  choses  ont  bien  changé  de  face  depuis  vingt  ou  trente  ans^ 
Aujourd'hui,  il  est  presque  de  mode  d'attaquer  ces  monnaies. 
Est-ce  à  tort  ou  à  raison?  Le  lecteur  en  jugera.  Voici  les  faits. 
De  nouvelles  et  importantes  découvertes  ont  mis  entre  les 
mains  de  nos  modernes  explorateurs  un  nombre  considérable  * 
de  monnaies  carolines,  inconnues  jusque-là,  en  sorte  qu'il  est 
peu  de  princes  du  xiv*  siècle  dont  les  ateliers  monétaires  aient 
fourni  autant  de  types  aux  recherches  et  aux  études  de  la 
science.  Mais  on  conçoit  trop  bien  que,  sur  le  nombre,  plu- 
sieurs devaient  avoir  été  altérées  et  défigurées,  soit  par  le 
temps,  soit  par  d'autres  circonstances.  Les  nwmismaUstes, 
sans  tenir  compte  de  ces  causes  de  détérioration,  ont  tout 
soumis  à  leur  alambic,  ont  tout  fait  passer  au  creuset  de  leur 
critique.  Gomment,  par  suite,  n'auraient-ils  pas  trouvé  matière 
à  plus  d'une  condamnation?  Mais,  sans  m'arrêter  à  épiloguer 
sur  les  mots,  les  phrases  ou  les  assertions  hasardées  de  ces 
auteurs,  je  m'attaquerai  uniquement  aux  deux  grands  repro- 

1  Traité  dei  Monnaies  des  prélats  et  des  barons  de  France,  par  Tobit^scn- 
Duby.  Paris,  1780,  2  vol.  in-fol.,  t.  I.  pi.  61  et  02. 

*  Les  généalogistes  et  les  rois  et  hérauts  d'armes  ne  compteat  pas  toujours 
Charles  de  Blois  parmi  les  six  premiers  membres  de  cet  ordre  de  clievalerie. 
qui  n'a  eu quuae  courte  durée-,  mais  le  fait  est  rendu  incontestable  pw/*  ce  type 
monétaire  et  par  un  passage  de  laChroni(|ue  quasi  contemporaine  des  quatre 
premiers  Valois.  (Cf.  celte  Chronique,  éditée  par  M.  Luce,  p.  24.) 

'  Remi^  numismatique,  années  1847,  18a0,  etc.;  Bultetin  arcliéotogiqu^  de 
Nantes,  année  1868;  Benjamin  Fillon,  Considérations  sur  tes  monnaies  de 
France,  etc. 

*  M.  Bigot,  dans  son  ouvrage  sur  las  Monnaies  de  Bretagne,  a  réuni  jusqu'à 
cent  trente-six  types  de  celles  de  Charles  de  Blois. 
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ches  *  que  le  commun  des  numismatistes  modernes  a  sou- 
levés contre  la  monnaie  de  Charles  de  Blois.  A  les  en- 
tendre, la  plupart  des  pièces  sorties  de  ces  ateliers  bretons 
présentent,  en  premier  lieu,  un  poids  et  un  titre  inférieur 
à  leur  taux  réel;  secondement,  elles  ne  sont  qu'une  imitation 
servile  et  frauduleuse  des  monnaies  royales  de  France.  On 
ne  m'accusera  pas,  je  pense,  d'avoir  affaibli  les  couleurs, 
pour  amoindrir  l'effet  de  l'accusation  :  je  l'ai  présentée, 
au  contraire,  dans  toute  sa  force.  Essayons  maintenant  d'y 
répondre. 

Et  d'abord,  admettons  bénévolement  que  les  prémisses  sont 
vraies  dans  une  certaine  mesure,  la  conclusion  sera-t-elle  par 
cela  même  légitime?  Supposons  que  les  monnaies  carolin^s^ 
soient  d'un  poids  inférieur  à  leur  taux  légal,  supposons  encore 
qu'elles  ne  soient  qu'une  imitation  des  monnaies  des  rois  de 
France,  s'ensuivra-t-il  logiquement  que  Charles  de  Blois  doit 
être  rangé  dans  la  classe  maudite  des  princes  faux-mon- 
nayeurs? 

Nullement,  si  je  ne  me  trompe.  Je  ne  vois  nul  rapport  néces- 
saire entre  ces  conclusions  et  les  prémisses  d'où  on  prétend  la 
faire  découler. 

Faire  de  la  fausse  monnaie,  ce  n'est  pas  en  soi  attacher  à  telle 
quantité  d'or,  d'argent  ou  d'un  autre  métal  une  valeur  qu'elle 
n'a  pas  d'elle-même.  Si  l'autorité  du  prince  légitime  peut  atta- 
cher cette  valeur  purement  conventionnelle  à  un  simple  carré 
de  papier,  revêtu  du  timbre  ou  du  signe  du  pouvoir,  à  fortiori 
le  peut-elle  quand  il  s'agit  d'une  pièce  de  métal,  qui  a  déjà  de 
son  fond  un  certain  prix.  Pour  le  crime  du  faux-monnayeur,  il 
consiste  essentiellement  dans  l'action  d'imprimer,  de  son  auto- 
rité privée,  et  contre  le  gré  du  souverain,  l'effigie  du  prince, 
sur  un  morceau  de  métal,  que  Ton  met  ensuite  en  circulation. 


*  J'aurais  tort  de  laisser  croire  que  tous  les  représentants  de  celte  branche 
de  la  science  sont  d'accord  pour  attaquer  les  monnaies  de  Charles  do  Blois. 
M.  Bigot  {Monnaies  royales  et  ducales  de  Bretagne)  a  parlé  en  bons  termes  de 
ces  monnaies.  M.  de  Kersabiec  a  fait  mieux  :  il  a  entrepris  la  justiiicalion 
de  notre  duc  sur  le  terrain  qui  nous  occupe,  et  a  rais  en  avant  des  arguments 
dignes  assurément  d'être  pris  en  considération.  (V.  Revue  de  Bretagne, 
juin,  juillet  et  août  1869,  etc  )  —  M.  Anatole  de  Barthélémy...  Mais  ce  nom 
va  bientôt  reparaître. 

•  «  Cela  est  vrai  pour  quelques-unes,  non  pour  toutes.  »  m'écrit  M.  de 
Barthélémy  à  la  date  du  tO  novembre  1871. 
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Cette  monnaie  aurait-elle  intrinsèquement  un  poids  et  un  titre 
non-seulement  égal,  mais  même  supérieur  au  laux  auquel  elle 
a  été  frappée,  elle  n'en  serait  pas  moins  de  la  fausse  monnaie 
et  le  fruit  de  la  fraude,  car  elle  émanerait  d'une  autorité  factice, 
usurpée,  non  de  l'autorité  légitime.  Mais  aucun  numismatiste, 
tant  soit  peu  instruit  en  histoire,  ne  s'avisera  d'accuser  Charles 
de  Blois  d'un  crime  de  ce  genre.  On  sait  assez  qu'un  grand 
nombre  de  seigneurs  de  France*,  tant  ecclésiastiques  que 
laïques,  avaient,  au  moyen  âge,  le  droit  de  battre  monnaie  et 
qu'ils  en  usaient  largement.  Le  refuser  aux  ducs  de  Bretagne 
serait  faire  preuve  de  beaucoup  d'ignorance,  et  il  me  semble 
en  outre,  sauf  meilleur  avis,  que  la  qualification  de  faux-^on- 
na//(?«^rn'est  applicable,  en  rigueur  de  principe,  à  nul  prince 
souverain,  qui  a  le  droit  strict  de  battre  monnaie.  Quant  à  celle 
d' a Itérateur  des  momiaies,  c'eslSLulre  chose;  plus  d'un  roi  de 
France  s'est  rendu  coupable  de  cet  abus  de  pouvoir  :  Philippe 
le  Bel,  Philippe  le  Long,  Philippe  VI,  Jean  II  en  ont  laissé  des 
preuves  nombreuses  et  palpables  ;  le  premier,  même,  ne  s'en 
cachait  pas.  Altérer  les  mo7inaie^,  dans  ce  sens,  consiste  à  les 
faire  déchoir  au-dessous  de  leur  taux  légal,  au-dessous  du 
taux  auquel  elles  ont  été  frappées.  Qu'une  ordonnance  royale, 
par  exemple,  abaisse  l'argent  d'un  cinquième,  même  d'un 
tiers,  cette  altération  atteint  tous  les  particuliers  et  ne  pro- 
fite qu'au  fisc.  Voilà  le  crime,  l'abus  despotique  de  l'au- 
torité et  de  la  force,  contre  lequel  le  cri  de  la  conscience 
publique  s'est  toujours  élevé  avec  énergie,  pour  condamner 
la  mémoire  des  princes  qui  se  sont  livrés  à  ce  commerce 
déloyal.  Qu'on  lise  la  chronique  du  premier  et  du  second 
continuateur  de  Nangis  ^ ,  on  verra  comment  les  malver- 
sations de  l'indigne  petit-fils  de  saint  Louis  y  sont  hautement 
dénoncées,  de  même  que  celles  de  son  petit -neveu,  Phi- 
lippe VI '^.  Je  pourrais  poursuivre  cette  énumération,  appor- 
ter des  textes  et  des  témoignages,  mais  cela  ne  servirait  de 
rien  à  ma  thèse  présente.  Il  me  suffit  d'avoir  montré  qu'il  y  a 
du  malentendu  dans  la  première  accusation  portée  contre  les 

>  V.  l'ouvrage  déjà  cité  de  Duby  (Traité  des  Monnaies  des  jyrélats et  barons 
de  France). 

«  Chronicon  Nang.,  ann.  1296, 1306,  elc,  apud  Spicileg,  Âc/ierianum.  Item 
ôdit,  de  la.  Société  de  l'Histoire  de  France. 

«  Ibid.,  année  1347.  Cf.  Grandes  Chroniques  de  France,  année  1347. 
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monnaies  de  Charles  de  Blois,  et,  par  suite,  qu'elle  est  i)roba- 
blement  sans  fondement.  Veut-on  dire  que,  par  une  ordonnance 
quelconque,  ce  prince  ait  affaibli  ses  monnaies,  en  les  faisant 
déchoir  du  taux  légal  auquel  elles  avaient  été  fra[)pées?  Alors, 
il  serait  bien  réellement  coupable  du  même  fait  que  Philii)[)o 
le  Bel,  de  triste  mémoire.  Mais  il  n'en  est  rien.  Jamais  écri- 
vain, ni  ancien,  ni  moderne,  n\i  accusé  notre  duc  d'aucun 
acte  de  ce  genre.  Les  Grandes  Chroniques  de  France,  le  second 
continuateur  de  Nangis,  Fauteur  du  Chronicon  Briocense  lui- 
même,  si  peu  bienveillant,  comme  on  l'a  vu,  pour  la  mémoire 
du  gendre  de  Guy  de  Bretagne,  ne  disent  pas  un  mot  qui  puisse 
autoriser  le  moins  du  monde  une  pareille  accusation.  Il  y  a 
plus,  les  numismatistes  modernes,  ceux  mêmes  qui  ont  incri- 
miné avec  si  peu  de  ménagement  les  monnaies  de  Charles  de 
Blois,  se  sont  cependant  gardés  de  dire  qu'il  en  avait  person- 
nellement altéré  la  valeur  et  abaissé  le  taux.  Tout  ce  qu'ils 
peuvent  constater,  c'est  qu'elles  sont  altérées  cVicne  manière 
assez  notable.  Quand  et  comment  cela  s'est-il  fait?  ils  l'ignorent 
et  l'ignoreront  longtemps  encore.  Pourquoi  ne  pas  reconnaître 
qu'en  cela  elles  subissent  un  sort  qui  leur  est  commun  *  avec 
celles  de  son  compétiteur,  Jean  IV  de  Montfort,  avec  celles  de 
(Charles  V,  roi  de  France,  ou  plutôt  avec  les  monnaies  détentes 
les  époques  et  de  tous  les  lieux,  sans  excepter  celles  de  saint 
Louis,  le  roi  juste  par  excellence?  Je  m'aventure  sur  un  ter- 
rain qui  n'est  pas  le  mien;  aussi  j'ai  hâte  de  dire,  de  peur 
qu'on  ne  récuse  mon  témoignage  comme  incompétent,  que  la 
])lupart  des  arguments  que  j'essaye  de  faire  valoir  ne  me  sont 
pas  personnels.  Ils  appartiennent  en  propre  à  un  savant  dont 
personne  ne  mettra  la  compétence  en  suspicion.  J'ai  nommé 
^I.  Anatole  de  Barthélémy,  connu  par  plusieurs  travaux  spé- 
ciaux en  cette  matière  2.  Cela  dit,  je  reprends  le  cours  de  la 
discussion. 
«  Pour  juger  équitablement  cette  question  de  l'altération 

>  M.  Anatole  do  Barthélémy  :  lettre  particulière  du  10  novembre  1871,  déjà 
cité(3. 

-  Consulté  par  moi  sur  la  question  des  monnaies  de  Charles  de  Blois,  il  a 
daigné  m'en  entretenir  longuement,  et,  de  plus,  m'envoyer  par  écrit  le  ré- 
sumé de  SCS  observations.  Il  met  le  comble  à  tant  de  bienveillance,  en  voulant 
jiien  accepter  la  responsabilité  des  raisonnements  et  des  conclusions  qui  se 
h'ouveut  dans  cette  partie  de  mon  travail.  Les  passages  entre  guillemets  sont 
extraits  textuellement  de  la  lettre  dont  il  est  question  dans  cette  note. 
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«  des  monnaies  de  notre  duc  de  Bretagne,  il  faut  se  rendre 
«  compte  de  la  manière  dont  se  faisait  alors  la  fabrication  des 
a  monnaies.  L'atelier  était  affermé  à  un  particulier.  On  lui 
«  prescrivait  d'une  manière  générale  dans  quelles  conditions 
«  devait  avoir  lieu  la  taille,  quel  était  Taloi  des  pièces  qu'il  frap- 
«  pait,  et  quelle  redevance  il  payerait  au  prince.  Ces  fermiers 
a  étaient  généralement  des  étrangers ,  souvent  des  Italiens. 
«  Leur  seul  but  était  de  réaliser  le  plus  de  profit  possible  ',  et 
(f  peu  leur  importait  que  ce  fût  aux  dépens  du  pauvre  peuple, 
a  Ils  pratiquaient  ce  négoce  lucratifavec  d'autant  plus  d'impu- 
«  nité  qu'au  moyen  âge,  en  lemps  de  paix,  la  surveillance  en 
«  cette  matière  était  fort  difficile  ;  en  temps  de  guerre  civile  et 
«  étrangère,  presque  impossible.  Aussi,  on  ne  peut  se  faire  une 
«  idée  j  uste  de  l'extension  énorme  du  véritable  faux-monnayage, 
«  aux  xiv''  et  xv**  siècles,  comme  en  font  foi  les  registres  de  la 
«  Chambre  des  comptes.  Ce  qui  prouve  que  la  surveillance  était 
«  parfois  presque  impossible,  c'est  que  les  princes  les  plus  intè- 
«  grès  pourraient  être  soupçonnés  au  même  titre  que  Charles 
«  de  Blois.  On  pourrait  certainement  trouver  parmi  les  mon- 
«  naies  de  saint  Louis  quelques  pièces  frappées  à  son  nom,  et 
«  n'ayant  ni  le  taux  ni  l'aloi  réglementaires,  uniquement  par 
«  reflet  de  la  fraude  commise  dans  quelqu'un  des  ateliers 
«  royaux.  Mais  qui  oserait  accuser  saint  Louis  d'avoir  été  faux- 
«  monnayeur  ou  allérateur  des  monnaies?  »  Allons  plus  loin  : 
supposons  qu'aujourd'hui,  dans  notre  siècle  de  progrès  et  de 
lumières,  on  fasse  subir  à  nos  pièces  de  cinq  francs  et  de  vingt 
francs  un  examen  rigoureux  ;  sera-t-il  rare  d'y  trouver  une 
plus  grande  quantité  d'alliage  que  les  règlements  ne  le  per- 
mettent? Nullement^,  l'épreuve  a  été  faite  plus  d'une  fois  tout 
récemment,  et  grand  nombre  de  pièces  ont  été  trouvées  défec- 
tueuses. Allons- nous  en  conclure  que  nos  gouvernements 
actuels  sont  aussi  faux-monnayeurs?  Pas  davantage,  le  gou- 
vernement peut  permettre  cet  excédant  d'alliage  pour  empê- 
cher ses  monnaies  d'être  accaparées  par  un  voisin  dont  les 


*  «  Ces  fermiers  avaient  deux  moyens  pour  frauder  :  ralléralion  proprement 
«  dite  des  monnaies,  et  ils  s'en  gênaient  peu,  et  l'imitation  des  types  des  pays 
«  voisins.  Dans  ce  dernier  cas,  on  échangeait  les  monnaies  du  voisin  avec  les 
«  moins  bonnes  sorties  de  ses  ateliers,  et  on  profitait  de  la  ditrôrence.  » 

*  Les  journaux  ({uotidiens  des  13-20  novembre  1871  en  ont  cité  de  nom- 
breux exemples. 
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pièces  sont  de  moins  bon  aloi;  il  peut  aussi  être  victime  d*une 
fraude  commise  à  son  insu  dans  les  ateliers.  Tout  s'explique 
de  la  sorte. 

On  n'aura  donc  jamais  prouvé  que  Charles  de  Blois  a  altéré 
sciemment  et  volontairement  les  monnaies,  tant  qu'on  n'aura 
mis  en  avant  contre  lui  ni  témoignage  contemporain,  ni  docu- 
ment authentique.  La  vérité  de  cette  assertion  me  paraît  rendue 
évidente  par  ce  qui  vient  d'être  dit.  En  outre  de  tout  ce  qu'on 
a  avancé  sur  les  défauts  de  sa  monnaie  noire  ou  blanche,  on 
ne  peut  tirer  absolument  aucune  induction,  tant  qu'on  n'aura 
pas  établi  que  la  monnaie  des  ducs  qui  l'avaient  précédé,  était 
de  meilleur  aloi  ;  car  s'il  a  suivi  les  usages  en  vigueur  dans  le 
pays,  il  n'est  responsable  de  rien;  les  vices  de  forme  monétaire 
devant  être  imputés  aux  princes  antérieurs,  qui  ont  souffert 
leur  introduction. 

Mais  j'en  ai  assez  dit  sur  le  premier  grief  soulevé  contre  les 
monnaies  de  Charles  de  Blois.  Il  paraît  évident  que  leur  alté- 
ration n'est  pas  de  son  fait,  et  qu'il  ne  peut  en  porter  la  res- 
ponsabilité. 

Quant  au  second  reproche  que  l'on  fait  à  nos  monnaies  caro- 
lines,ce\m  de  n'être  qu'une  imitation  des  monnaies  de  France', 
«  l'accusation  est  tout  simplement  puérile.  C'était  un  usage 
«  général  alors  d'imiter  ainsi  les  monnaies  du  voisin  :  on  faisait, 
((  par  exemple,  Aq^  doubles  (monnaie  de  France)  dans  dix  États 
«  différents.  Chaque  double  ressemblait  à  la  monnaie  fran- 
«  çaise.  qui  lui  servait  de  prototype,  mais  la  légende  était  dif- 
«  férente  et  très-lisible.  Certains  détails  de  type  formaient  une 
«  seconde  différence.  Le  vrai  et  sérieux  grief,  en  cette  matière, 
«  ce  serait  d'établir  que  Charles  de  Blois  a  fait  faire,  de  son 
«  autorité  privée,  des  monnaies  au  type  et  au  nom  du  roi  de 
(c  France  à  plus  faible  titre  ;  il  y  aurait  alors  fraude  et  injus- 
«  tice.  »  M.  Hucher  ^  a  bien  essayé  de  mettre  en  avant 
une  semblable  assertion.  Mais  sur  quoi  l'appuie-t-il  ?  Uni- 
quement sur  certaines  ressemblances  entre  les  lys  et  les  her- 
mines bretonnes  mal  gravées,  entre  les  mots  Carolus  rex 
et  Carolus  dux.  Ces  légers  défauts  ne  peuvent -ils  pas  pro- 
venir accidentellement  d'une  mauvaise  empreinte  primitive, 

>  Lettre  de  M.  de  Barthélémy,  déjà  citée. 
•  Revue  numismatique,  années  1847  et  1850. 
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OU  de  l'altération  du  temps  ?  Ne  faudrait-il  pas  des  preuves 
plus  solides ,  des  témoignages  contemporains  pour  étayer 
une  accusation  de  cette  gravité?  Or,  l'accusateur  se  garde  d'en 
produire,  et,  bien  au  contraire,  toutes  les  conjectures  sont  en 
faveur  de  Tinnocence  de  Charles  de  Blois.  Comment  oser  pré- 
tendre, en  effet,  que  le  duc  de  Bretagne  se  fût  livré  à  ce  com- 
merce frauduleux,  évidemment  contre  le  gré  du  roi  de  France? 
Se  serait-il  exposé  de  gaieté  de  cœur  à  perdre  Tamitié  du  puis- 
sant monarque,  sans  lequel  il  ne  pouvait  songer  à  tenir  tête  à 
un  ennemi  aussi  formidable  qu'Edouard  III  d'Angleterre? 
D'autre  part,  les  sentiments  constants  d'amitié,  d'estime  et  de 
confiance*  que  Philippe  VI  (1341-1351),  Jean  II  (1351-1361), 
Charles  V  (1356-1364)  n'ont  cessé  de  professer  pour  notre  duc, 
ne  sont-ils  pas  de  surs  garants  que  l'accusation  est  calom- 
nieuse, et  que  celui  qui  en  est  l'objet  n'a  jamais  usurpé  fraudu- 
leusement les  prérogatives  de  l'autorité  royale? 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot,  c'est  pour  dire  que  notre  duc  a 
toujours  passé,  aux  yeux^  de  ceux  qui  l'ont  connu  et  ont  vécu 
dans  sa  familiarité,  pour  un  prince  animé  du  plus  grand  amour 
de  la  justice.  Appelés  à  faire  à  ce  sujet  leur  déposition  juridique 
sur  la  foi  du  serment  le  plus  solennel,  ils  nous  disent  tous, 
d'une  commune  voix,  que  Charles  de  Blois  ne  craignait  rien 
tant  que  de  pressurer  ses  sujets  et  de  faire  peser  sur  eux  un 
joug  trop  lourd'.  C'est  pour  cela  que  la  levée  d'un  impôt  lui 
répugnait  instinctivement,  même  dans  les  cas  où  elle  était 

*  On  sait  quel  grand  zèle  ces  trois  rois  déployèrent  pour  défendre  les  droits 
de  Charles  de  Blois  contre  les  prétentions  de  son  rival.  Le  dernier  fit  plus;  il 
servit  ses  intérêts,  môme  au  delà  du  tombeau,  par  les  démarches  qu'il  tenta 
pour  avancer  l'œuvre  de  la  canonisation  de  notre  duc  de  Bretagne,  qui,  mal- 
heureusement, n'arriva  pas  à  terme.  (V.  Hay  du  Ghastelet,  Preuves  de  l'his- 
toire de  Du  Guesdin,  p.  304,  et  D.  Morice,  Preuves  de  Brei.,  t.  II,  c.  37.)  Un 
])rince  religieux  comme  Charles  V  aurait-il  eu  l'audace  presque  impie  d'en 
agir  ainsi  à  l'égard  d'un  personnage  dont  l'ambition  démesurée  et  les  usur- 
pations injustes  eussent  été  manifestes? 

•  Cf.  Acta  Canonisât,,  1. 1,  pass.  Les  soixante  témoins  qui  déposent  de  vitd 
el  meriliSy  sont  unanimes  à  cet  égard  ;  de  plus,  la  lettre  collective  des  habi- 
tants de  Guingamp,  et  la  lettre  si  pleine  d'autorité  de  l'évéque  de  Tréguier. 
chapelain  de  Jean  IV,  et  par  conséquent  intéressé  au  premier  chef  à  ne  pas 
louer,  sans  de  bons  motifs,  le  rival  haï  du  prince  qu'il  servait,  ne  sont  cepen- 
dant ni  moins  claires,  ni  moins  explicites. 

»  Acla  Canonisai.,  1. 1,  passim  :  «Justus  in  judicio...,  fol.  326.  Testis  vidit 
mulloties  qaod  quando  thesaurarii  dicebant  :  Domine,  non  habemus  pecuniam 
pro  guerris,  bonum  est  quod  imponatur  aliquod  subsidium  vel  taillia...  Ipse 
compatiens  populo  suo,  qucm  valde  diligebat,  nolebat  permittere,  »  etc. 
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nécessitée  par  Tétat  de  ses  finances*.  Les  pauvres  avaient 
la  meilleure  part  de  sa  sollicitude  .  il  exigeait  de  ses  officiers 
que  leurs  affaires  fussent  traitées  gratuitement  et  ne  souf- 
frissent aucun  retard.  Quand  quelqu'un  manquait  à  sou 
devoir  à  cet  égard,  il  n'hésitait  pas  à  le  priver  sans  pitié  de 
remploi  qu'il  remplissait. 

Je  le  demande  avec  confiance  :  est-ce  là  la  conduite  d'un 
puissant  seigneur,  qui  cherche  à  spéculer  sur  la  fortune  de 
ses  sujets  et  à  s'enrichir  à  leurs  dépens  ?  Nullement  :  aussi 
le  peujile  breton  ne  paraît  pas  avoir  jamais  songé  à  réclamer 
contre  les  prétendues  malversations  du  prince  qui  présidait  à 
ses  desthiées.  On  en  eut  une  preuve  éclatante  en  1386,  environ 
vingt  ans  après  la  journée  d'Auray.  Le  roi  de  France  avait 
intenté  un  procès  au  duc  Jean  IV,  moins  sur  son  droit  de 
battre  monnaie  ^il  était  incontestable)  que  sur  la  manière  dont 
il  en  usait.  Un  tribunal  d'enquête  eut  mission  d'examiner  l'af- 
faire, et  vint  tenir  ses  séances  à  Rennes,  dans  la  capitale  même 
de  la  province^.  Les  hommes  les  plus  recommandables  par 
leur  âge  avancé,  leurs  lumières  et  les  hautes  charges  dont  ils 
avaient  été  honorés,  comparurent  devant  la  commission,  pour 
rendre  témoignage  de  la  manière  dont  les  ducs  antérieurs  à 
Jean  III  frappaient  monnaie.  Or,  ils  n'eurent  que  des  éloges  à 
donner  aux  pièces  frappées  sous  Charles  de  Blois,  preuve  évi- 
dente qu'elles  passaient  alors,  vu  les  circonstances  du  temps, 
pour  être  de  bon  aloi,  et  qu'elles  avaient  eu  un  écoulement 
régulier.  Est-ce  que,  par  hasard,  les  numismutistes  de  nos  jours 
seraient  plus  aptes  que  des  contemporains  à  juger,  à  cinq 
siècles  de  distance,  la  question  qui  nous  occupe  ? 

Je  m'arrête  :  la  force  et  la  solidité  des  raisons  que  j'ai  essayé 
de  faire  valoir  pour  justifier  Charles  de  Blois  sur  l'article  de  ses 
monnaies,  n'échapperont,  je  pense,  à  nul  homme  de  bonne 
foi.  Il  est  plus  que  temps  de  faire  trêve  à  de  fâcheux  malen- 
tendus :  il  serait  parfaitement  injuste  de  continuer  à  faire 
retomber  sur  un  personnage  digne  des  hommages  de  l'histoire 
l'odieux  de  malversations  dont  il  est  entièrement  innocent. 

^  Acta  Canonisât.,  t.  I,  passim,  fol.  221.  «  Dum  scnescalU,  allocati  et  alii 
veniebant  ad  ipsura,  praecipiebat  eis  quod  facerent  bonam  jusliliam,  et  qiiod 
inter  alias  causas  pauperum  habercnl  memoria),  et  (luod  optime  scirent  consue- 
tudines  ducatys  Britannia^.  » 

*  Preuves  de  Bretagne,  i  11,  o.  595. 
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L'ordre  chronologique  des  faits  m'amène  maintenant  à  traiter 
la  cinquième  et  dernière  question  que  je  me  suis  proposé 
d'examiner,  celle  de  savoir  si  Charles  de  Blois  a  été  déloyal 
dans  ses  procédés  vis-à-vis  de  son  adversaire,  s'il  a  été  infi- 
dèle en  quelque  rencontre  à  la  parole  jurée.    . 

L'accusation  est  assurément  de  la  plus  haute  gravité,  et 
j'avoue  même  qu'à  ne  consulter  que  les  historiens  bretons  ', 
elle  ne  paraîtrait  pas  dénuée  de  fondement  ;  mais  heureuse- 
ment, si  on  interroge  les  témoignages  contemporains,  si  on 
remonte  aux  documents  originaux,  les  choses  changent 
d'aspect,  et  l'accusation  revêt  tous  les  caractères  du  men- 
songe et  de  la  calomnie.  C'est  ce  qu'il  importe  de  faire  voir 
avec  tous  les  développements  que  nécessite  une  thèse  histo- 
rique aussi  sérieuse. 

Et  d'abord,  il  est  à  remarquer  que  l'accusation  dont  il  s'agit 
n'a  guère  d'autre  garant  contemporain  que  Guillaume  de  Saint- 
André,  chroniqueur  attitré  de  la  maison  de  Montfort,  et,  par 
conséquent,  suspect  de  partialité.  En  outre,  on  a  déjà  vu  plu-s 
haut  combien  le  mensonge  lui  coûtait  peu.  D'où  je  puis  con- 
clure que  les  historiens  et  hagiographes  bretons  ^  semblent 
avoir  eu  tort  d'accepter,  avant  tout  examen,  ses  affirmations 
comme  témoignage  irrécusablement  digne  do  foi.  Aussi,  malgré 
mon  respect  pour  de  telles  autorités,  j'ai  cru  devoir  suivre  une 
autre  voie  et  soumettre  les  allégations  de  Guillaume  de  Saint- 
André  au  contrôle  d'une  critique  rigoureuse,  quoique  impar- 
tiale. J'ai  donc  rapproché  ses  dires  de  la  teneur  des  documents 
officif/ls  et  des  autres  témoignages  contemporains.  C'est  le 
résultat  (le  cette  confrontation  qui  va  bientôt  être  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

Commençons  par  dire  que  le  chroniqueur-poëte  accuse  le 


<  Le  Baud,  d'Argentré,  Albert  de  Morlaix,  D.  Lobineau,  D.  Taillandier  et 
4fuelques  autres  ont  accepté  sans  contrôle  et  do  confiance  les  dires  de  Guillaume 
de  Saint-André. 

*  (X  Albert  de  Morlaix,  Série  (les  évêques  de  Snint-Malo,  ait.  de  Guillaume 
Poulard  ;  D.  Taillandier,  SisL  de  Bretagne,  L  I,  p.  300,  etc.  Avant  eux, 
Le  Baud.  dWrgentré  et  Lobineau  avaient  partagé  la  mémo  opinion. 
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duc  (le  Bretagne  d'une  double  infidélité  à  sa  parole.  A  l'en- 
tendre, ce  prince  aurait  violé,  une  première  fois,  les  serments 
faits  à  Châteauneuf-de-la-Noë  (août  1362).  Le  second  parjure 
aurait  été  commis  un  an  plus  tard  (juillet  1363),  à  l'occasion 
du  traité  des  landes  d'Evran.  Ces  deux  événements  sont  fort 
distincts  ;  il  convient,  par  conséquent,  de  les  examiner  sépa- 
rément. 

Voici  d'abord  comment  le  panégyriste  attitré  de  la  maison 
de  Montfort  expose  les  faits  qui  amenèrent  la  prétendue  trêve 
de  Ghâteauneuf. 

Après  l'inutile  entrevue  de  Saint-Omer  (avril  1362)*,  où 
les  deux  prétendants  ne  purent  s'entendre,  Jean  de  Mont- 
fort,  nous  dit  le  chroniqueur,  «  s  en  vint  fièremeut  en  Bre- 
tagne, bien  décidé  à  ne  plus  soufiFrir  qu'on  lui  parlât  de  divl- 
aer  son  duché.  »  {Sic)  On  le  voit  assiéger,  sans  perdre  de 
temps,  les  châteaux  et  les  forteresses  qui  tenaient  pour  son 
adversaire.  Celui-ci,  impuissant  à  soutenir  la  lutte  en  champ 
clos, — c'est  toujours  le  récit  de  la  partie  adverse  que  j'analyse, 
—  se  hâta  de  demander  la  paix,  et  l'obtint  à  des  conditions 
assez  onéreuses.  Elle  devait  durer  un  an  (août  1362-sept.  1363), 
et  elle  fut  signée  à  Châteauneuf-de-la-Noë^.  Que  le  lecteur 
n'oublie  pas  ce  nom.  C'est  ici,  toujours  selon  notre  auteur, 
qu'éclata  au  grand  jour  la  déloyauté  du  pendre  de  Guy  de  Bre- 
tagne; car,  au  lieu  de  se  conformer  aux  conditions  de  l'accord, 
il  ne  profita  du  répit  qui  lui  était  donné,  que  pour  lever  une 
nouvelle  armée,  «  faire  venir  mainte  chevalerie  de  France^,  » 
et  recommencer  la  guerre  avec  des  chances  plus  favorables  ;  au 
moins  il  Tespérait. 

Arrêtons-nous  ici  pour  examiner  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  des  assertions  qui  viennent  de  passer 
sous  nos  yeux.  Ne  sommes-nous  point  en  présence  d'ujie  mys- 
tification des  plus  étonnantes  ?  La  guerre  de  1362  et  la  trêve 

'  Guillaume  de  Sainl-André,  v.  580  el  seq. 

*  Idem,  V.  655  : 

«  Pour  ce  à  Ghâteauaeuf  de  la  Noue, 
«  L'an  mil  trois  cent  deux  el  sexente 
«  Prindrent  trêve  qui  fut  trop  fainte 
«  Au  moys  d'août  de  cel  année. 
«  Et  devoit  avoir  durée 
«  Jusques  à  la  S.  Michel  rautre  moys 
tt  Mil  trois  cent  sexente  et  trois.  » 

•  Jdem,  V.  077. 
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de  Châteauneuf  ne  seraient-elles  point  tout  simplement  des 
faits  controuvés?  Telle  est  mon  opinion,  et  elle  me  paraît 
reposer  sur  les  documents  originaux  ;  mais  j'ai  hâte  de  fournir 
mes  preuves. 

En  premier  lieu,  ces  événements  sont  inconnus  au  seul  bio- 
graphe original  de  Du  Guesclin,  Guvelier*,  quia  raconté  ces 
guerres  avec  tant  de  détails.  Cet  auteur,  en  effet,  loin  d'exposer 
les  faits  de  la  même  manière,  nous  présente,  au  contraire,  le 
siège  de  Bécherel,  dont  il  sera  question  bientôt,  comme  le  pre- 
mier signe  éclatant  de  la  reprise  des  hostihtés. 

Edouard  III  d'Angleterre  a  ignoré,  lui  aussi,  cette  campagne 
que  son  pupille  ne  pouvait  entreprendre  cependant  sans  sa 
participation.  Enfin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  que  le  rival 
de  Charles  de  Blois  est,  de  son  côté,  dans  la  même  ignorance  *. 

Nous  savons,  en  effet,  par  le  propre  aveu  du  comte  de  Mont- 
fort,  qu'à  la  date  du  7  juillet  1362,  c'est-à-dire  un  mois  à  peine 
avant  la  conclusion  de  la  prétondue  trêve  de  Châteauneuf,  il  se 
trouvait  encore  à  Londres,  et  donnait  mission  au  comte 
d'Arondel  «  de  prolonger  d'un  an  les  trièves  passées  entre  nous 
et  nostre  ennemy  sire  Charles  de  Blois ,  à  Brétigny-lès- 
Chartres  '.  »  Cette  trêve  aurait  du  se  terminer  le  29  sep- 
tembre 1362,  sans  cette  prolongation. 

Voici,  d'autre  part,  ce  qu'écrivait,  deux  mois  plus  tard, 
Edouard  III  aux  évêques  de  Winchester  et  d'Ely,  ainsi  qu'au 
chevalier  Thomas  de  Wedale,  l'un  des  principaux  personnages 
de  sa  cour  : 

«  Ayant  très  entière  compassion  des  1res  grands  maulx  et 
«  douleurs  qui  sont  advenus  pendant  les  guerres,  qui  lon- 
«  guement  ont  duré  es  parties  de  Bretaigne,  et  devront  vrai- 
ce  semblablement  continuer  en  après,  si  hastif  remède  n'y  soit 
«  mis.  (C'est  pourquoi)  nous  vous  commectons  auctorité  de 
w  traicter  l'aslongement  et  prorogation  de  la  triève  jusqu'à  la 

1  Cuvelier,   Vie  de  Bertran  Du  Guesclin,  v.  2730  et  seq. 

Les  autres  Chroniques  de  Du  Guesclin,  publiées  par  Ménard,  Guyard  de 
Berville,  Lefôvre,  ont  Hè  interpolées.  Cuvelier  y  entre  pour  une  part  considé- 
rable-, mais  Guillaume  de  Saint-André  et  d'autres  ont  aussi  fourni  leur  con- 
tingent à  ces  compositions,  farcies  do  faux  et  de  vrai.  Par  conséquent,  elles  ne 
niéritenl  en  rien  de  faire  autorité. 

•  Preuves  de  Uret.,  t.  I,  c.  1547;  Rymer,  t.  III,  pars  II,  p.  162;  Acte 
du  7  juin.  1369,  donné  au  Palais-Royal  de  Westminster. 

•  Preuves  de  Bret.,  et  Rymer,  loc.  cilalo;  textuel  dans  la  pièce. 
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«  Saint-Michel  13G3,  au  nom  de  nous  et  d(^  notre  très  cliier  (ils 

«  Jehan  de  Montforl Donné  au  chastel  Noef  en  Shepev,  le 

«  23  novembre  1362  *.» 

Nous  venons  d'entendre  les  paroles  significatives  des  deux 
adversaires  de  Charles  de  Blois.  Comment  concilier  maintenant 
les  étranges  assertions  du  chroniqueur-poëJe  avec  la  teneur 
Htlérale  de  documents  officiels  aussi  authentiques?  Qu'est-ce 
que  cette  guerre  de  1362?  Jean  de  Montfort  pouvait-il  être  en 
même  temps  à  Londres  et  en  Bretagne?  Charger  ses  députés 
de  négocier  le  prolongement  de  la  paix  de  Brétigny  pendant 
que  lui-même  attaquait  et  pillait  les  châteaux  et  les  forteresses 
(le  son  compi'titeur?  Que  penser  de  cette  trêve  de  Châteauneul- 
de-la-Noë,  faite  à  Tinsu  d'Edouard  III,  qui  ne  songe  à  la  con- 
clure que  deux  mois  après  qu'elle  a  été  signée  ?  Mais  peut-être 
avons-nous  ici  le  mot  de  l'énigme.  Guillaume  de  Saint-André, 
mal  renseigné,  n'aurait-il  point  confondu  le  castel  Noëf  d'An- 
gleterre avec  Chateauneuf  de  Bretagne  ?  Je  donne  cette  conjec- 
ture pour  ce  qu'elle  vaut,  mais  je  me  crois  en  droit  de  conclure 
de  tout  ce  qui  précède  que  la  campagne  de  1362  et  la  trêve  de 
Chateauneuf  de  Bretagne  sont  de  pures  mystifications,  et  qu'elles 
n'ont  aucune  réaUté  historique.  Il  en  résulte  que  Charles  de 
Blois  est  pleinement  innocent  du  premier  parjure  qu'on  lui 
imputait  si  généreusement  dans  la  circonstance. 

Reste  à  le  justifier  quant  au  second  dont  on  a  également 
essayé  de  ternir  sa  mémoire.  Le  témoignage  de  Guifiaume  de 
Saint-André  est  corroboré,  cette  fois,  i)ar  la  teneur  d'un  docu- 
ment authentique,  celui  de  l'entrevue  de  Poitiers.  C'est  assez 
dire  que  les  faits,  cette  fois,  ne  sont  pas  controuvés;  ils  ont 
seulement  besoin  d'être  exphqués  avec  justice  et  impartialité 
pour  que  l'innocence  de  l'accusé  en  ressorte  avec  éclat.  Avant 
de  l'entreprendre,  je  dois  dire  d'abord  qu'on  ne  sait  pas  quel 
fut  le  résultat  de  la  mission  confiée,  par  Edouard  III,  aux 
évêques  de  Winchester  et  d'Ely.  On  ignore  également  lequel 
des  deux  compétiteurs  de  Bretagne  a,  le  premier,  recommencé 
la  guerre.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  double  question,  il 
parait  prouvé  que,  lorsque  Charles  de  Blois  vint,  au  mois  de 
juillet  1363,  assiéger  le  château  de  Bécherel,  il  usait,  soit  du 
droit  de  légitime  attaque,  soit  de  celui  de  légitime  défense. 

»  Preifces  dr  Iir>t..  t.  ï.  c.  1Ô3G.  HyiiiLM*.  l.  ÏH,  pars  II,  p.  077. 
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Nous  en  avons  pour  garants  deux  documents  originaux  éma- 
nant l'un  et  Tautre  de  la  partie  adverse,  le  procès- verbal  *  de 
lentrevue  de  Poitiers,  et  le  compte  rendu  *  de  la  discussion 
entre  DuGuesclin  et  Felton.  Il  y  a  là  deux  réquisitoires  violents 
et  passionnés  contre  la  personne  et  les  actes  de  Charles  de 
Blois,  et  cependant  l'action  d'entreprendre  le  siège  de  Bécherel 
n'y  est  l'objet  d'aucune  récrimination,  ce  qui  prouve  assez 
manifestement  qu'elle  était  légitime.  Venons  maintenant  à 
l'exposé  des  faits  eux-mêmes,  tel  qu'il  nous  est  fourni  par 
Guillaume  de  Saint- André  ^. 

D'après  cet  auteur,  Charles  de  Blois,  recommençant  la 
guerre,  aurait  fait^n  peu  de  temps  plus  d'une  conquête 
importante  :  la  ville  de  Carhaix  et  les  châteaux  de  Trogoff,  Pes-* 
tivien,  La  Roche-aux-Anes,  seraient  tombés  en  son  pouvoir. 
Après  quoi,  il  serait  venu  mettre  le  siège  devant  Bécherel.  J'ai . 
déjà  dit  que  Cuvelier  regarde  cet  événement  comme  le  vrai 
signal  de  la  reprise  des  hostilités.  Les  deux  documents  *  men- 
tionnés plus  haut  s'expliquent  dans  le  même  sens. 

En  outre ^,  le  biographe  de  Du  Guesclin  nous  déclare  positi- 
vement que  l'occupation  des  châteaux  de  Pestivien  et  de  Tro- 
goff est  postérieure  de  plusieurs  mois  au  œmpromi^  cVEvran. 
Voilà  donc  le  panégyriste  de  la  maison  de  Montfort  convaincu, 
encore  une  fois,  de  fausseté,  ou  du  moins  d'erreur. 

Il  faut  voir  maintenant  comment  il  pousse,  jusqu'au  ridicule, 
l'exagération  de  l'éloge  pour  son  héros,  et  celle  de  mépris 
pour  son  adversaire,  lorsqu'il  nous  montre  le  comte  de  Mont- 
fort  sous  les  murs  de  Bécherel  *,  «  gay  et  bien  esbaudy,  fier  de 
M  sa  puissance  devant  tous  icels  de  France,  »  tandis  que  les 
défenseurs  de  son  rival,  c'est-à-dire  les  DuGuesclin,  les  Beau- 


ï  Preuves  de  Bret.,  t.  I,  c.  1565. 

«  Ilnd.,  c.  1566. 

»  Guill.  de  Saint- AndrA,  v.  704  et  seq, 

*  Entrevue  de  Poitiers.  —  Discussion  entre  Du  Guesclin  et  Felton. 

»  Guvelier,  v.  2944-3430.  On  sait  que  Du  Guesclin,  après  avoir  servi  d'otage 
à  Charles  de  Blois  pendant  un  mois,  selon  sa  promesse,  revint  à  Guingamp, 
et  vil  tout  le  peuple  des  campagnes  accourir  vers  lui  et  le  supplier,  les  larmes 
aux  yeux,  de  venir  les  délivrer  des  garnisons  anglaises  de  Pestivien  et  de 
TrogofT.  C'était  uu  ramassis  de  brigands.  Anglais  pour  la  plupart,  qui,  sous 
les  ordres  de  Roger  David,  se  livraient  à  toute  espèce  de  rapine  et  de  crimes. 
Le  noble  guerrier  ne  put  résistera  de  si  pressantes  sollicitations;  mais  cette 
matière  n'appartient  pas  h  mon  sujet. 

«  Guill.  de  Saint-Andr*^  v.  755-790. 


T.  XI.  1872. 
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manoir  et  leurs  émules  «  tremblent  pour  leur  vie,  et  font  par 
avance  leurs  testaments  * .  » 

Si  on  voulait  en  croire  les  chroniqueurs,  cette  pusillaniitnté 
des  Français  aurait  été  la  seule  cause  qui  flt  suspendre  le  siège 
de  Bécherel.  Mais  la  vérité  est  que  les  capitaines  de  ces  deux 
vaillantes  armées  convinrent,  d'un  commun  accord,  d'aller 
vider  leur  querelle  sur  un  champ  de  bataille  large,  spacieux, 
digne,  en  un  mot,  de  servir  de.  théâtre  à  un  combat  de  géants  ^. 
Cette  lutte  décisive  était  sur  le  point  de  s'engager,  lorsque  des 
médiateurs  pacifiques  s'interposèrent  de  nouveau,  et  parvinrent 
à  ménager  une  nouvelle  suspension  d'armes.  Il  y  eut  d'autres 
pourparlers  pendant  cet  armistice,  et  de  là  sortit  le  fameux 
■  traité  des  Landes  d*Evran. 

Je  vais  m'efforcer  de  répandre  quelque  lumière  sur  la  nature 
et  les  conditions  de  ce  compromis  qui,  après  avoir  tant  occupé 
la  sagacité  des  historiens  bretons,  n'en  reste  pas  moins  en-  ' 
core  enveloppé  de  beaucoup  de  ténèbres.  Je  puis  l'avouer  avec 
une  entière  franchise,  aux  yeux  de  plus  d'un  juge,  c'est  ici 
le  nœud  gordien,  qu'il  est  impossible  de  dénouer  à  l'honneur 
de  Charles  de  Blois;  c'est  la  pierre  d'achoppement  contre 
laquelle  sa  mémoire  doit,  comme  infaiUiblement,  venir  se 
heurter  au  détriment  de  sa  réputation.  Poursuivons  notre  dis- 
cussion, et  peut-être  arriverons-nous  à  une  conclusion  diffé- 
rente. 

Et  d'abord,  il  est  incontestable  ^  que  les  premières  démarches 
pacifiques  vinrent  du  camp  du  personnage  qui  est  accusé,  ce 
qui  prouve  déjà  qu'il  n'était  pas  aussi  ennemi  de  la  paix,  aussi 
opposé  à  un  accord  loyal,  qu'on  le  suppose  quelquefois.  En 
second  heu,  je  ferai  observer  que  le  nom  de  traité  de  paiœ  ne 
œnvient  en  aucune  façon  à  Tacte  du  13  juillet  1363*.  Aucun 
traité  ne  fut  conclu  dans  cette  circonstance  :  on  ne  fit  que 
dresser  les  préliminaires  d'une  paix  qu'on  espérait  plus  tard 

«  Guill.  de  Saint-André,  v.  815. 

•  V.  Entrevue  de  Poitiers,  et  Discussion  entre  Du  Guesclin  et  Felton,  iocis 
citatis. 

»  Cuvelier,  v.  2800;  (îuiliaunie  de  Saint-André,  v.  687  et  seq.,  et  le  texte  de 
l'Entrevue  de  Poitiers,  sont  formels  à  cet  égard.  Felton  ne  dit  rien  ni  pour  ni 
contre-,  mais  si  l'avis  d'épargner  le  sang  et  de  sauver  la  vie  de  tant  d'hommes 
de  cœur  était  parti  du  camp  anglais,  il  n'est  pas  douteux  que  le  sénéchal 
d'Edouard  III  ne  se  fût  hâté  de  le  proclamer,  à  la  gloire  de  sa  nation. 

*  Cette  date  est  déterminée  par  le  Chronicon  Briocense,  ad  ann.  1363, 
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rendre  solide  et  durable.  Cette  remarque  n'est  pas  sans  impor- 
tance. Qui  peut  ignorer,  en  effet,  qu'il  y  a  une  différence 
presque  du  toutftu  tout  entre  violer  les  conditions  d'un  traité 
solennellement  juré  de  part  et  d'autre,  et  résilier  de  simples 
promesses  mutuelles  faites  conditionnellement  dans  l'espoir 
d'arriverà  un  accommodement  plus  stable?  Dans  le  premier  cas, 
il  y  a  toujours  crime  et  parjure;  dans  le  second,  l'action  peut 
être  excusable  et  légitime  selon  les  circonstances,  comme  elle 
st»ra  le  plus  souvent  illicite  et  coupable  ;  mais  de  soi  elle  n'ar- 
rivera jamais  à  constituer  un  parjure  proprement  dit.  Plus  d'un 
historien,  si  je  ne  me  trompe,  a  commis  la  faute  de  ne  pas 
faire  cette  distinction  à  propos  du  pacte  ou  compromis  cV Èvran, 
et,  par  suite,  a  été  conduit  à  tirer  du  fait  pris  en  lui-même  des 
conclusions  manifestement  exagérées,  injustes  et  calom- 
nieuses. 

(.es  principes  posés,  voici  la  version  communément  reçue  au 
sujet  des  conférences  d'Evran.  Je  l'emprunte  à  la  déclaration 
assez  connue  de  l'avocat  poitevin,  Pierre  Mignot.  Il  parle  au 
nom  de  son  client,  le  comte  de  Montfort,  en  présence  du  prince 
de  Galles  devant  lequel  Charles  de  Blois  a  bien  voulu  compa- 
raître. C'est  l'entrevue  de  Poitiers  (29  février  1364),  dont  il  a 
été  question  plus  d'une  fois  dans  les  pages  précédentes. 

Ecoutons  l'avocat  du  parti  anglais  : 

«  Autrefois  (juillet  1363)  de  par  lesdits  M.  Jehan,  duc  de  Bre- 
tair/ne,  et  M.  Charles  de  Bloys,  coatendantz  sur  la  duchié  de  Bre- 
Uii'çne  et  pour  eux,  avoit  été  prlnse  et  acceptée  certaine  bataille  à 
estre  faite  sur  un  terrain  choisy,  et  leure  batailles  (leurs  corps 
d'armée)  y  furent  rangées  pour  cause  de  ce.  Lors  de  la  partie  du- 
dit  M.  Charles  fut  requis...  qu'on  descendit  à  paix  et  accort  sur  ledit 
débat...  pour  l'ounour  de  Dieu,  le  bien  de  paez,  et  eschever  (éviter) 
occision  de  peuple  icy  réuni,  et  pour  le  profit  commun  du  pays... 
Par  le  traictié  et  accord  (qui  s'ensuivit)  ledit  M.  Charles  gréa  et  jura 
non  une  fois  seulement,  mais  trois,  que  dedans  quinze  jours,  et  au 
plus  long  dedans  un  mois  prochain,  il  délivreroit  audit  M.  Jehan  la 
ville  et  révéché  de  Nantes,  et  autres  choses  de  la  duchié  de  Bre- 
taigne  déclarés  et  escrits  en  la  cédule  faits  audit  champ  *.  » 

Guillaume  de  Saint- André*  parle  dans  le  même  sens.  Quant 
à  Cuvelier',  il  se  tient  beaucoup  plus  sur  la  réserve,  se  con- 

>  Preuves  de  Bret.,  t.  I,  c.  1565. 

»  Ouill.  de  Sailli-André,  v.  910  ot  s*»q. 

*  CiuvoUor.  V.  2810  »'t  se<|. 
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tentant  de  nous  dire  que  Charles  de  Blois  promit  à  Jean  de 
Montfort  le  titre  de  duc  et  un  riche  héritage,  sans  fixer  de 
terme  pour  la  ratification  de  ces  préliminaires  de  paix  et  sans 
déterminer  l'étendue  des  terres  qui  seraient  adjugées  au  pupille 
d'Edouard  III.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  points,  qui 
restent  douteux,  savoir  :  si  la  Bretagne  devait  être  divisée  en 
deux  parts  égales,  et  si  l'acte  devait  s'accomplir  dans  l'espace 
d'un  mois,  il  est  indubitable,  d'après  ce  triple  récit,  que  l'époux 
de  Jeanne  de  Penthièvre  désirait,  plus  vivement  que  tout  autre, 
la  conclusion  d'une  paix  solide  et  définitive.  C'est  pour  Tob- 
tenir  qu'il  ne  reculait  pas  devant  un  partage  de  la  Bretagne, 
qui  lui  était,  dans  tous  les  cas,  fort  préjudiciable. 

La  droiture  do  ses  intentions  parut  encore  avec  le  plus  grand 
éclat  lorsqu'il  offrit,  pour  garantie  de  sa  fidélité,  non  pas  seu- 
lement *  huit  otages  d'un  rang  inférieur,  comme  faisait  son 
rival,  mais  bien  les  douze  principaux  personnages  de  son 
armée,  c'est-à-dire  les  représentants  de  la  plus  haute  noblesse 
bretonne.  Comment  douter,  après  cela,  que  l'époux  de  Jeanne 
de  Penthièvre  n'ait  eu  la  ferme  volonté  de  conclure  une  paix 
solide  sur  les  basés  projetées  ?  Comment  nier  que,  s'il  eût  pu 
disposer  les  choses  au  gré  de  ses  désirs,  il  ne  se  fût  hâté  d'ac- 
corder au  comte  do  Montfort  ce  qui  avait  été  promis,  fût-ce 
même  la  moitié  de  la  Bretagne,  afin  de  rendre,  à  ce  prix,  la  paix 
et  le  bonheur  à  son  peuple  désolé?  Mais  un  pareil  accommode- 
ment ne  pouvait  pas  plus  se  faire  de  gré  à  gré  et,  en  quelque 

»  Preuves  de  Bret.,  t.  1,  c.  1565  et  1581  ;  Guill.  de  Si-André,  v.  924  et  suiv. 
Voici  les  noms  des  otages  de  Charles  de  Blois  : 

1.  Le  vicomte  de  Rolian  ; 

2.  Le  sire  de  Léon  (Erard  de  Léon)  ; 

3.  Guillaume,  sire  de  Rochefort-Ancinis  ; 

4.  Girard,  siro  de  Rays  ; 

5.  Guillaume,  sire  de  Rex  (Rieux)  ; 

6.  Jean  de  Laval,  sire  de  Chàtillon-en-Vendelais  ; 

7.  Jean  de  Beau  manoir  ; 

8.  Raoul  de  Montfort-Gael  ; 

9.  Pierre  de  la  Hunaudaye-Tournemine; 

10.  Charles  de  Dinan  ; 

1 1 .  Le  sire  de  Malestroit  -, 

12.  Bertrand  Du  Guesclin. 

Le  seul  énoncé  de  ces  noms  en  dit  plus  que  tous  les  commentaires,  pour 
établir  que  le  parti  de  Charles  de  Blois  était  le  parti  national  et  breton. 

Des  huit  otages  de  Jean  de  Montfort,  nous  ne  connaissons  qu'un  certain 
Guillaume  de  Rochefort  (quel  Rochelbrt?)  et  le  sire  de  Bourg-chier  (de  Burgo  ti 
S.  Caro,  nom  berrichon).  \.  Preuves  de  lirei.,  t.  II,  c.  1581. 
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sorte,  individuellement  à  cette  date  de  1363,  qu'il  ne  serait 
possible  de  nos  jours  dans  de  semblables  conditions.  C'est  bien 
à  tort  que  certains  auteurs,  abusés  par  leurs  préjugés  d'éduca- 
tion, ou  volontairement  trompeurs,  en  sont  venus  à  prétendre 
que,  sous  le  règne  de  la  constitution  chrétienne,  c'est-à-dire  au 
moyen  âge,  les  rois  et  les  princes  disposaient  arbitrairement  de 
la  personne  et  des  biens  de  leurs  sujets.  Rien  de  plus  faux.  Le 
paganisme  ancien  avait  mis  en  circulation  des  maximes  de  ce 
genre,  et  le  césarisme  de  nos  jours,  issu  de  la  révolution, 
accorderait  assez  volontiers  à  l'Etat  cette  fatale  omnipotence; 
mais  TEglise  catholique  n'a  pas  travaillé  pendant  douze  siècles 
à  détruire  l'esclavage  dégradant  des  Romains  et  des  Grecs  pour 
le  rétablir,  sous  une  autre  forme,  au  profit  des  princes  temporels. 
L'opinion  que  l'on  vient  de  voir  énoncée  n'a  pas  le  moindre 
fondement  sérieux  dans  l'histoire  du  moyen  âge.  Il  peut  y 
avoir  eu,  en  ce  genre,  des  abus  isolés,  comme  il  se  commet 
des  injustices  dans  les  gouvernements  les  mieux  ordonnés, 
mais  les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  des  accidents  fâcheux  inhérents  à  la  condition  pré- 
sente de  la  vie  humaine.  Il  serait  souverainement  absurde  d'y 
voir  des  habitudes  régulières,  des  lois  constituées;  mais  si  je 
voulais  prouver  historiquement  que,  sous  le  régime  de  la  loi 
chrétienne,  les  peuples  jouissaient  de  leur  autonomie  et  de 
leur  liberté  dans  une  large  mesure,  il  faudrait  écrire  un  volume,  ' 
et  ce  serait  oubHer  mon  sujet.  J'y  rentre  en  affirmant  haute- 
ment que  Charles  de  Blois  ne  pouvait  pas  plus  donner  de  lui- 
même  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  Bretagne  au  comte  de  Mont- 
fort,  qu'il  n'avait  été  loisible  à  Jean  le  Bon,  quelques  années 
auparavant,  de  faire  cession  des  deux  cinquièmes  du  royaume  do 
France  au  monarque  anglais  Edouard  III.  Le  rapprochement 
est  tout  à  l'honneur  de  notre  duc,  car,  au  rebours  du  traité  de 
Londres,  juré  et  scellé  de  part  et  d'autre  avec  la  plus  grande 
solennité,  le  compromis  d'Evran  n'était  qu'un  armistice  tempo- 
raire, tout  au  plus  une  trêve  passagère  et  transitoire  ;  en  un 
mol,  de  simples  préliminaires  de  paix.  Ces  conventions  prépa- 
ratoires à  un  traité  définitif  avaient-elles  été  rédigées  sous  la 
forme  absolue  ou  sous  la  forme  conditionnelle,  c'est-à-dire,  en 
supposant  l'assentiment  préalable  des  parties  intéressées,  le 
roi  de  France  et  les  Etats  de  Bretagne  ?  On  l'ignore  :  les  docu- 
ments contemporains  se  taisent  à  cet  égard,  mais  la  chose 
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allait  assez  de  soi.  Si,  en  effet,  les  Etats  avaient  été  consultés 
en  1)^37  pour  déterminer  quel  serai tThéritier  ducal  de  Jean  III, 
si,  (|uatre  ans  plus  tard,  la  première  cour  judiciaire  de  France 
ava  t  rendu  un  arrêt  sans  appel,  dans  le  débat  qu'il  s'agissait 
de  vider  une  seconde  fois,  il  est  bien  évident  que,  les  condi- 
tions n'ayant  [ms  changé,  Charles  de  Blois  ne  pouvait  céder  la 
moitié  du  duché  de  son  seul  gré  et  sans  le  double  assentiment 
énoncé  plus  haut. 

Tel  est  le  véritable  point  de  vue  auquel  il  faut  se  placer,  si 
je  ne  me  trompe,  pour  juger  avec  équité,  dans  cette  circons- 
tance, la  conduite  du  gendre  de  Guy  de  Bretagne.  Cela  posé,  si 
on  examine,  sans  parti  pris,  la  réponse  que  fit  Charles  de  Blois 
aux  objurgations  assez  inciviles  de  Tavocat  du  comte  de  Montfort 
,?3  février  1364)  dans  l'entrevue  de  Poitiers,  on  trouvera  peut- 
être  qu'elle  ne  manque  ni  de  modération,  ni  de  convenance. 

L'évéque  de  Saint-Brieuc,  Hugues  de  Montrelaix,  plus  tard 
cardinal,  s'exprimait  en  ces  termes,  au  nom  de  son  maître  : 
«  Le  dit  M.  Charles  n'est  mie  illec  venu  vers  M.  le  prince 
«  d'Aquitaine,  pour  répondre  aux  dits  proposés  par  M.  le  comte 
((  de  Montfort,  mais  pour  contemplacion  de  M.  le  prince.  Il 
«  n'est  point  tenu  :  ne  temps,  ne  lieu  n'estoit  d'en  respondre 
«  devant  luy  et  qu'il  respondroit  sur  ce  une  autre  fois  là  où  il 
c(  le  devroit  * .  » 

On  voit,  par  ces  derniers  mots,  que  le  duc  nourrissait  encore 
l'espoir  de  conclure  la  paix  «  en  temps  et  lieu  convenable.  » 
(Jette  conjecture  acquiert  encore  un  nouveau  degré  d'évidence. 
si  on  réfléchit  que  celui  que  l'on  accuse  ici  d'avoir  voulu  la 
guerre  à  outrance,  loin  d'entrer  en  campagne  en  ce  moment 
même,  ce  qu'il  eût  fait  sans  nul  doute,  si  les  négociations 
(eussent  été  définitivement  rompues,  laissait  le  plus  ferme  appui 
(le  sa  cause.  Du  Guesclin,  s'engager  au  service  de  la  France 
l)Our  un  temps  illimité  et  dans  des  circonstances  assez  critiques, 
et  ne  s'occupait  nullement  alors  à  lever  des  troupes  pour  en- 
trer en  campagne.  Aussi  fut-il  pris  au  dépourvu  et  d'abord  dans 
l'impuissance  à  soutenir  la  lutte,  quand  son  adversaire  se  mit, 
(|uelques  mois  après  l'entrevue  pacifique  dont  il  vient  d'être 
question,  à  attaquer  ses  châteaux  et  ses  villes  fortifiées.  Tout 
cela  ne  prouve-t-il  pas  d  une  manière  positive  que  Charles  de 

»  Entrevue  de  Poitiers,  loco  cilato. 
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Blois  songeait  alors  même  à  l'œuvre  de  la  paix  avec  une  con- 
fiance assurément  digne  d'un  meilleur  succès? 

Ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie, 
carsamort  (29  septembre  1364)  suivit  de  prés  la  reprise  des 
hostilités,  nous  assurent,  de  leur  côté,  qu'on  l'entendait  sou- 
vent alors  pousser  vers  le  ciel  de  profonds  soupirs  et  s'écrier, 
dans  l'amertume  de  son  âme  :  «  Pauvre  peuple  breton,  il  suc- 
«  combe  sous  le  poids  des  maux  de  la  guerre  et  des  désastres 
«  qu'elle  entraîne  après  elle!  Quant  à  moi,  je  ne  puis  rien  pour 
«  les  lui  épargner,  l'assentiment  des  barons  de  mon  duché 
«  m'étant  nécessaire  pour  réaliser  mes  desseins  * .  » 

Ces  paroles  me  paraissent  justifier  d'une  manière  péremptoire 
non-seulement  notre  duc,  mais  aussi  sa  femme,  Jeanne  de  Pen- 
Ihièvre^,  que  l'histoire  a  trop  souvent  voulu  rendre  respon- 
sable de  l'insuccès  du  compromis  d'Evran. 

On  reconnaît  à  ce  langage  que  ni  Tun  ni  l'autre  n'y  ont  contri- 
bué eu  aucune  façon.  Ce  sont  les  barons  et  les  grands  seigneurs 
de  Bretagne  qui  se  sont  invinciblement  opposés  au  démembre- 
ment du  duché,  et,  par  là,  ont  rendu  inévitable  la  rupture  des 
négociations  pacifiques. 

Quant  au  comte  de  Montfort,  avait-il  compté  que  les  pro- 
messes d'Evran  étaient  des  promesses  absolues  et  inviolables? 
On  pourrait  le  croire,  s'il  fallait  prendre  à  la  lettre  les  décla- 
mations de  son  avocat  de  Poitiers*,  mais  ne  serait-ce  pas  pousser 
bien  loin  la  crédulité?  Jean  de  Montfort,  en  efiFet,  pouvait-il 
ignorer  que  les  questions  d'intérêt  général  ne  se  concluaient 
jamais,  dans  la  province,  sans  l'intervention  des  Etats?  Pou- 


*  Acta  Canonis.j  t.  1,  passim  et  i)i'a3s.  fol.  200.  a  Populus  BritanniaB  non 
a  poiest  esse  in  traaquillitate  propler  discordiam  existenteiii  inter  me  et  ad- 
a  versarium  meum,  et  miseriis  ejus  succurrere  non  possum,  quia  nihil  pos- 
«  sum  fa§ere  nisi  per  consiliuin  baronum  vieorum  et  oliorum  ducotus  mei.  » 

*  I^  plupart  des  historiens  français  et  bretons  ont  prétendu,  après  Froissart, 
que  la  rupture  de  la  trêve  du  t3  juillet  1363  était  due  uniquement  à  l'ambi- 
tion et  à  l'opiniâtreté  de  la  lillo  de  Guy  de  Bretagne.  Le  silence  absglu  (]ue 
gardent  à  cet  égard  Guvelier,  Guillaume  de  Saint- André  et  les  documents 
officiels,  nous  portent  à  regarder  cette  opinion  comme  calomnieuse,  ou  du 
moins  fort  hasardée  ;  mais  elle  a  Froissart  pour  premier  auteur,  ce  qui  suflit 
pour  expliquer  à  la  fois  son  succès,  et  la  didiculté  qu'il  y  aura  de  l'extirper, 
tant  on  a  d'engouement  pour  ce  chroniqueur. 

*  Entrevue  de  Poitiers,  loco  cilato.  u  De  la  diligence  dudit  M.  le  duc  et 
a  comte,  et  de  la  négligence  dudit  M.  Gharles  d'accomplir  ledit  accort,  poait 
Cl  apparaître  notoirement...  que  les  inconvéniens  et  dommaiges  qui  survien- 
«  dront  es  parties  de  Bretagne,  sont  à  la  charge  dudit  M.  Charles,  etc.  » 
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vait-il  oublier  rjue  larrét  royal  de  Gonflans  ne  serait  jamais 
rendu  illusoire  j)ar  le  simple  désistement  d'une  des  parties  inté- 
ressées? Ainsi,  quand  même  le  compromis d' Ev) an n'eùipdni été 
conclu  expressément  sous  une  forme  conditionnelle,  ce  qui 
est  douteux  jusqu'à  Texhibition  du  texte  original,  il  nen 
serait  ])as  moins  constant  que  la  condition  était  assez  clairement 
sous-entendue  pour  que  Jean  de  Montfort  et  ses  conseillers  n'y 
fussent  pas  trompés. 

Il  serait  inutile  de  prolonger  cette  discussion.  Le  lecteur  doit 
avoii'  acquis  la  conviction  que  l'honneur  et  la  réputation  de 
Charles  de  Blois  ne  sont  pas  plus  atteints  par  la  rupture  vraie  et 
incontestable  du  compromis  cf  Evran,  simple  accord  provisoire, 
non  définitif,  que  par  la  prétendue  violation  d'un  traité  précé- 
dent aussi  faux  qu'invraisemblable.  Si  cette  violation,  premier 
parjure  imputé  à  notre  duc  de  Bretagne,  n'est  qu'une  fable 
inventée  par  la  haine  et  la  calomnie,  l'acte  qu'on  a  incriminé 
comme  un  second  parjure  encore  moins  excusable,  revéPtous 
les  caractères  d'un  acte  licite  et  légitime,  lorsqu'on  l'examine  à 
fond,  avec  un  esprit  exempt  de  passion  et  de  préjugé. 


VI 

Mais  il  est  temps  de  me  résumer  et  de  clore  définitivement 
ce  travail  de  critique  historique,  entrepris  à  l'occasion  des 
diverses  accusations  dont  a  été  l'objet  Charles  de  Blois,  duc  de 
Bretagne.  C'est  la  destinée  ordinaire  des  hommes  remarquables 
j)ar  leur  vertu,  de  s'attirer,  de  leur  vivant  comme  après  leur 
mort,  beaucoup  de  sympathies  ardentes,  mais  aussi  de  devenir 
assez  souvent,  par  l'effet  de  telle  ou  telle  circonstance,  le  point 
de  mire  de  haines  non  moins  violentes  et  non  moiçs  pas- 
sionnées. 

.  Tel  a  été  le  sort  du  personnage  dont  je  viens  d'entretenir  le 
lecteur.  Charles  de  Blois  a  eu  des  amis  nombreux  et  ardents, 
mais  aussi  des  ennemis  puissants  se  sont  acharnés  à  sa  perte. 
Oui  peut  ignorer,  en  effet,  avec  quel  dévouement  Du  Guesclin, 
Beaumanoir  et  beaucoup  de  seigneurs  de  France  et  de  Bretagne 
ont  servi  sa  cause  et  défendu  ses  intérêts  ?  Ne  sait-on  pas  aussi 
comment  Edouard  III  d'Angleterre  et  les  deux  comtes  de  Mont- 
fort  ont  guerroyé  à  outrance  pour  lui  enlever  la  couronne  et  la 
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\ie?  La  journée  crAuray  est  là  pour  attester  qu'ils  n'y  ont  que 
trop  bien  réussi.  Mais  sa  mort  n*a  pas  suffi  à  assouvir  les  haines 
qu'il  avait  soulevées  contre  sa  personne.  J'ai  dit  plus  haut 
comment  Jean  IV  de  Bretagne  avait  poursuivi  son  ancien  com- 
pétiteur jusqu'au  delà  du  tombeau.  De  nos  jours,  la  haine 
s'acharne  encore  sur  cette  victime  de  nos  guerres  civiles,  avec 
une  fureur  presque  inexplicable  de  la  part  de  Français.  Car  si 
jamais  duc  breton  a  bien  mérité  de  la  France,  c'est  assurément 
Charles  de  Blois.  Toute  sa  vie,  il  n'a  eu  qu'un  désir,  celui  de 
rattacher  la  Bretagne  à  la  France  par  des  liens  de  plus  en  plus 
étroits,  tandis  que  son  rival  ne  paraît  avoir  eu  d'autre  ambition 
que  celle  de  livrer  notre  beau  duché  à  la  merci  de  l'Angleterre  *. 

Dans  cet  état  de  choses,  j'ai  cru  remplir  mon  devoir  de  chré- 
tien, de  Français  et  de  Breton,  en  consacrant  quelques-unes 
de  mes  veilles  à  réhabiliter  la  mémoire  d'un  prince  qui  a  si 
généreusement  servi  la  triple  cause  de  la  Bretagne,  de  la 
France  et  de  TEgUse.  N'est-ce  pas  une  des  plus  nobles  préro- 
gatives de  l'historien  de  venger  —  selon  l'énergique  expression 
de  Montalembert,  rappelée  dans  V introduction  de  cette  Revue 
—  de  «  venger  la  mémoire  trahie  des  honnêtes  gens  vaincus?» 
De  là  le  présent  travail,  dans  lequel  j'ai  essayé  d'établir,  en 
premier  lieu,  que  Froissart  était  tombé  dans  une  grave  erreur 
en  attaquant  la  moralité  de  la  vie  privée  de  Charles  de  Blois. 

J'ai  montré  ensuite  que  le  même  prince,  en  revendiquant 
l'héritage  ducal  de  Bretagne,  ne  faisait  qu'user  de  son  droit, 
ou  plutôt  que  remplir  un  devoir  rigoureux  de  conscience. 

Il  n'a  guère  été  plus  difficile  de  prouver  que  le  prétendu 
bi(jot  sanguinaire  de  M.  Henri  Martin  était  un  homme  de  mœurs 
essentiellement  douces  et  pacifiques,  ami  du  peuple  et  des 
petits,  prêt  à  tout  sacrifier  pour  sauvegauder  les  intérêts  de  ses 
sujets.  Mais  comment  me  flatter  d'avoir  ramené  mon  antago- 
niste à  de  meilleurs  sentiments?  Le  vrai  et  unique  crime  irré- 
missible de  Charles  de  Blois,  aux  yeux  d'une  école  qui  fait  bon 
marché  de  la  vérité  historique  toutes  les  fois  qu'elle  contrarie 
ses  préjugés  antireligieux,  ne  serait-il  point  d'avoir  été,  pen- 
dant toute  sa  vie,  un  prince  adonné  aux  œuvres  de  piété  et  de 
religion,  un  intrépide  défenseur  des  droits  de  l'Eglise?  Or,  il 


'  Voir,  k  ce  sujet,  un  article  fort  bien  ])ensé  du  savant  M.  de  La  Borderie. 
Heci^e  (les  Provinces  de  l'Ouest,  1. 1. 
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m'est  impossible  d'enlever  à  Charles  de  Blois  ce  caractère  reli- 
gieux, qui  forme,  selon  moi,  son  plus  beau  titre  de  gloire. 

Quant  à  raccusation  d'avoir  altéré  les  monnaies,  j'ai  fait  voir 
qu'elle  tombait  d'elle-même  et  qu'elle  n'était  que  le  résultat 
d'un  malentendu. 

En  cinquième  lieu,  se  présentait  une  accusation,  en  appa- 
rence la  plus  accablante,  celle  d'avoir  été  infidèle  à  la  parole 
jurée,  mais  on  vient  de  se  convaincre  qu'elle  ne  pouvait  soute- 
nir l'épreuve  d'une  critique  sérieuse  et  équitable. 

Il  m'en  coûte  peu  d'avouer,  en  finissant,  qu'après  avoir  lu 
ces  pages,  on  ne  connaîtra  encore  que  bien  imparfaitement  le 
vaillant  duc  de  Bretagne  qui  combattit  avec  tant  d'énergie 
pour  arracher  au  joug  anglais  une  province  convoitée  avec  tant 
d'avidité  par  le  vainqueur  de  Grécy.  Aussi  n'avais-je  pas  en 
vue  d'écrire  la  Vie  de  Charles  de  Bloi^.  Il  faudrait  un  volume 
pour  cela,  et  il  ne  manquerait  pas  d'intérêt,  car  il  nous  mettrait 
en  face  de  toutes  les  grandes  personnalités  politiques  et  mili- 
taires du  XIV*  siècle,  c'est-à-dire  en  face  des  DuGuesclin  et  des 
Beaumanoir,  des  Cbandos  et  des  Clisson,  des  Edouard  III  et  des 
Charles  V;  mais  ce  n'était  pas  le  lieu  d'essayer  une  œuvre  d'une 
aussi  longue  haleine.  Peut-être  le  ferai-je  dans  une  autre  cir- 
constance. Qu'il  me  suffise  de  constater  aujourd'hui  que  l'étude 
des  documents  originaux  nous  montre  la  figure  de  Charles  de 
Blois  sous  un  aspect  tout  différent  de  celui  qu'elle  a  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Henri  Martin  :  noblesse  de  caractère,  intrépidité  du 
courage  guerrier,  zèle  constant  de  la  piété  et  de  la  justice, 
insigne  protection  accordée  *  aux  lettres  et  aux  arts,  prudence 
dans  le  conseil,  force  dans  l'adversité,  tels  sont  les  principaux 
traits  de  cette  figure  si  digne  des  hommages  de  l'histoire. 

N'était-il  pas  urgent  de  commencer  à  la  mettre  en  lumière, 
en  dissipant  les  ombres  au  moyen  desquelles  la  bonne  foi 
trompée  ou  la  calomnie  réfléchie  essayaient  de  voiler  son  éclat? 

Dom   François  Plaine, 

Bénédictin  de  l'abbaye  de  Ligugé. 

1  Ce  côté  de  la  vie  de  Charles  de  Blois  a  été  peu  étudié  jusqu'ici.  11  ferait 
cependant  la  matière  d'un  chapitre  intéressant.  J'ai  recueilli  assez  de  maté- 
riaux pour  l'écrire. 
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AUGUSTIN  THIERRY 


ET  LES    NOMS   PROPRES  FRANCS 


Augustin  Thierry  est  un  des  grands  écrivains  de  notre 
siècle.  Il  sera  lu  aussi  longtemps  que  les  esprits  cultivés  cher- 
cheront dans  la  littérature  française,  les  uns  un  délassement, 
les  autres  des  modèles.  Contemporain  de  Lamartine,  de  Victor 
Hugo,  d'Alfred  de  Musset,  de  Balzac,  il  a  su  attirer  les  lecteurs 
et  les  attacher  par  l'intérêt  soutenu  de  ses  récits  et  par  le 
charme  de  son  style  ;  il  a  ainsi  répandu  le  goût  des  études 
historiques  sérieuses  chez  une  foule  de  jeunes  gens  que  des 
œuvres  d'un  genre  plus  léger  auraient  complètement  séduits 
et  pour  lesquels  la  forme  austère  et  quelquefois  trop  négligée 
de  la  plupart  des  érudits  était  un  objet  de  répulsion,  loin 
d'avoir  pour  eux  de  l'attrait.  Parmi  les  hommes,  aujourd'hui 
nombreux,  qui  écrivent  sur  une  partie  quelconque  de  l'histoire 
du  moyen  âge,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  redevables  à 
Aug.  Thierry  de  quelques-uns  de  leurs  lecteurs,  s'ils  en 
ont;  et  certains  auteurs  qui  ont  eu  du  succès  lui  doivent 
d'avoir  connu  leur  vocation.  En  lisant  les  livres  où  l'éminent 
écrivain  a  su  rendre  si  passionnément  attachante  la*  narration 
d'événements  si  éloignés  par  le  temps,  ils  ont  entendu  pour  la 
première  fois  l'appel  intime  et  décisif  qui  leur  a  fait  consacrer 
leur  vie  à  l'étude  de  l'histoire. 

La  vraie  manière  de  payer  notre  dette  à  Aug.  Thierry  n'est 
pas  de  lui  adresser  de  stériles  éloges.  Aujourd'hui  que  ses 
œuvres  sont  tombées  dans  le  domaine  public,  en  donner  une 
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édition  critique  serait  Thommage  le  plus  propre  à  honorer  la 
mémoire  de  ce  maître.  Jusqu'à  présent  les  libraires  n'ont  songé 
qu'à  reproduire  à  prix  réduit  les  anciennes  éditions  ;  c'est  leur 
manière  de  constater  le  succès  des  livres,  cela  ne  suffit  pas 
pour  acquitter  la  dette  des  érudits. 

Le  texte  qu'Aug.  Thierry  a  écrit  ou  dicté  lui-même  doit 
évidemment  être  conservé  avec  respect,  mais  des  notes  mises 
au  bas  des  pages,  ou  des  dissertations  rejetées  à  la  fin  des 
volumes,  devraient  tenir  ses  ouvrages  au  niveau  des  progrès 
incessants  de  cette  science  historique  à  l'avancement  de 
laquelle  il  a  consacré  tant  d'efforts  laborieux,  d'art  et  même  de 
passion. 

On  montrerait  par  là  que  cet  ami  de  la  vérité,  cet  esprit  qui 
a  poussé  si  loin  l'indépendance  de  ses  jugements  historiques 
et  la  haine  des  traditions  fausses,  a  encore  des  disciples  et  a 
réellement  formé  une  école.  S'emprisonner  dans  un  convenu 
nouveau  et  se  rendre  aveuglément  Tesclave  de  cette  intelli- 
gence, si  libre,  eu  même  temps  que  si  droite,  serait  ne  rien 
comprendre  aux  leçons  qu'elle  nous  a  données. 

J'espère  voir  paraître  un  jour  l'édition  critique  que  j'appelle 
de  mes  vœux.  En  attendant  et  pour  montrer  comment  je  l'en- 
tendrais, je  publie  la  dissertation  qui  fournit  la  matière  de  cet 
article.  Elle  concerne  une  question  secondaire  à  laquelle  Aug. 
Thierry  attachait  cependant  une  grande  importance,  elle  a  pour 
objet  la  forme  et  Tétymologie  des  noms  propres  francs.  Cette 
question  touchait  de  très-près  à  sa  théorie  de  la  distinction  des 
races,  qui  était  à  ses  yeux  comme  le  pivot  de  notre  histoire. 

Nous  l'étudierons  en  prenant  surtout  pour  base  les  connais- 
sances actuelles  sur  l'état  de  la  langue  franque  au  temps  des 
rois  de  la  première  race,  époque  spécialement  étudiée  par 
Aug.  Thierry  dans  ses  Récits  mérovingiens. 


I 


Le  système  d'Aug.  Thierry  sur  la  forme  et  l'étymologie  des 
noms  propres  francs  ne  date  pas  du  début  de  cet  auteur  éminen  t , 
dans  la  carrière  historique.  Il  a  été  présenté  au  pubhc  pour  la 
première  fois,  en  1827,  dans  la  seconde  édition  des  Lettres  sur 
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rhisioire  de  France.  Il  y  est  exposé  dans  un  document  intitulé  : 
Noie  pour  la  deuxième  édition,  imprimé  après  Tavertissement, 
reproduit  à  la  même  place  dans  les  éditions  subséquentes  et 
complété  dans  la  seconde  édition  comme  dans  les  suivantes 
par  un  appendice  rejeté  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Cet  appendice  se 
divise  en  deux  parties  : 

1®  Noms  des  rois  des  deux  rac^s  frankes  rectifiés  d'après  f  an- 
cienne orthographe  et  le  son  de  la  langue  tudesqibe;  2**  Explication 
des  noms  francs  d'après  les  racines  de  V ancien  idiome  tudesque. 

TelWs  sont  les  pièces  d'après  lesquelles  nous  allons  juger  le 
système  d'Aug.  Thierry.  Nous  le  comparerons  principalement 
aux  principes  énoncés  par  Grimm  Aanss^Si  Deutsche  Gram^natik, 
hà  Deutsche  Grammatikde  Grimm  est  la  seule  autorité  invoquée 
par  le  savant  français  * . 

Voici  les  principes  orthographiques  d'Aug.  Thierry.  Nous  les 
reproduirons  et  nous  les  discuterons  successivement. 

«  1«  La  lettre  r,  à  cause  de  son  double  son,  doit  être  remplacée 
par  k « 

Cette  règle  nous  paraît  inadmissible. 

Ce  que  nous  savons  de  rigoureusement  certain  sur  les  mots 
d'une  langue  morte,  représentée  par  des  textes  contemporains, 
c'est  Torthographe  suivie  dans  ces  textes. 

Bien  que  sur  certains  points  la  prononciation  puisse  être 
fixée,  il  y  a  d'innombrables  nuances  qui  nous  échapperont  à 
jamais.  Si  nous  repoussons  une  orthographe  traditionnelle 
pour  rechercher  une  forme  archaïque,  l'orthographe  à  laquelle 
nous  devrons  nous  rattacher,  l'orthographe  scientifique,  sera 
celle  des  documents  contemporains  de  l'époque  dont  il  s'agit. 
Ainsi  prétendre  exprimer  par  un  k  toute  gutturale  sourde  d'une 
langue  morte  sans  s'inquiéter  de  savoir  comment  cette  guttu- 
rale est  écrite  dans  les  textes  du  temps  où  cette  langue  était 
vivante,  c'est  fort  aventureux.  Quand  il  s'agit  des  langues  ger- 
maniques, c'est  tout  particulièrement  téméraire.  Le  gothique 
avait  deux  gutturales  sourdes  (de  valeur  toute  différente),  le  7 
et  le  k  :  le  c  lui  manquait.  Au  contraire,  dans  les  textes  francs 


»  Voir  la  note  2  de  la  seconde  partie  de  l'appendice  qui  vient  d'être  cité. 
La  Deutsche  Grammatik  sera  aussi  la  première  autorité  à  laquelle  nous  ferons 
appel  contre  lui  ;  toutefois  nous  compléterons,  ati  moyeu  de  publications  plus 
récentes,  les  indications  que  nous  fournira  le  célèbre  ouvrage  allemand. 
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de  l'époque  mérovingienne,  comme  dans  les  premiers  textes 
anglo-saxons,  le  A:  et  le  q  manquent,  le  c  seul  est  usité.  Le  A: 
n'apparait  dans  les  textes  francs  qu'à  Tépoque  carlovingienne 
où  la  langue  franque  tend  à  se  confondre  avec  le  vieux  haut 
allemand.  Remplacer  donc  par  un  k  le  c  mérovingien ,  c'est 
enlever  à  la  langue  franque  de  la  première  race  un  de  ses  ca- 
ractères; c'est  à  ce  point  de  vue  la  confondre  avec  le  gothique 
et  le  haut  allemand. 

Ni  le  A  ni  lec  ne  sont  des  lettres  germaniques;  le  premier  est 
emprunté  à  l'alphabet  grec  ;  le  second  à  l'alphabet  latin  f  quand 
les  races  germaniques  ont  abandonné  l'alphabet  runique, 
elles  ont  adopté  les  unes  la  première  de  ces  lettres,  les  autres 
la  seconde,  par  des  raisons  qu'il  serait  bien  difficile  d'apprécier 
aujourd'hui,  puisqu'on  n'entend  pas  prononcer  les  sons  que 
ces  lettres  expriment.  On  ne  peut  donc  sans  témérité  prétendre 
exiger  de  telles  ou  telles  de  ces  races  l'abandon  posthume  de  la 
lettre  qu'elles  ont  cru  devoir  choisir  d'accord  avec  les  Grecs  et 
les  Romains  vaincus,  leurs  maîtres  d'écriture,  il  y  a  treize, 
quatorze  ou  quinze  cents  ans  *. 

Continuons  à  lire  l'exposé  des  principes  d'Aug.  Thierry. 

«  2°  Ch  à  cause  du  son  qu'on  lui  donne  en  français  doit  être  rem- 
placé par  h  lorsqu'il  se  trouve  devant  une  voyelle  :  Hildériky  Hilde- 
berl,  Haribert.  Quelquefois,  cependant,  on  devra  lui  substituer  le  kli  : 
Rikhild,  Rikhard^  Burkhart,  ou  le  k  simple  :  Kunibert,  Godeskalk^ 
Erkinoald^Arkinbald.  On  pourra  le  conserver,  comme  signe  d'aspira- 
tion, devant  les  consonnes  /  ou  r  au  commencement  des  mots  : 
C/ilodowig^  C/ilodomir^  Chiotilde,  Chramn  ;  à  moins  qu'on  n'ait  la 
hardiesse  d'écrire  comme  les  Franks  :  Hlodowig,  Hlodomir^  Hlotilde, 
Hram.  » 

Cette  assertion  finale  est  en  contradiction  complète  avec  les 
principes  que  Grimm  a  établis  dans  sa  Deutsche  Grammatik, 
citée  cependant  par  le  grand  historien  français. 

Je  traduis  : 

«  Dans  le  franc  archaïque  le  ch  remplace  la  simple  aspiration,  et 
cela  certainement  dès  le  vi«  siècle,  (irégoire  de  Tours,  les  conciles 
francs  et  d'autres  documents  de  ce  temps  nous  fournissent  des  noms 
propres  comme  ceux-ci  : 
,«1.  Chëdînus^ 


»  Orimm,  Deutsche  Grammatik,  t.  I.  2*6(111.,  p.  G8.   180,  256;  cf.  Geschichte 
der  deulschen  Spr/iclie,  3«  imIU.,  p.  379. 
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«  2.  CfiMe'bertu-s.Cliilde-riciis,  Cliilde-rûna, 

«  3.  ChUpe-rkus^ 

«  4.  Chlodo-v'éus,  Chlode-rUm,  Chlot-liarius,  Clot-siiinda, 

«  5.  Chramnus, 

«  6.  Chrôt'ildis^  Chrôde-garius, 

«  7.  Sighi-cHélmus, 

««  8.  Chalet-ncus, 

«  9.  Chagno-aldus^ 

«  10.  Chad-ulfus. 

«  C'est  Téquivalent  des  formes  alémaniques  suivantes  : 

«  1.  Hedin^ 

«  2.  midi-, 

«  3.  flë//ï-, 

«  4.  //^u/-, 

«  5.  Hramm, 

«  6.  Hruod-, 

t  7.  -Hêlm, 

«  8.  //a/iûf-; 

«  9.  Hagano, 

«  10.  //orf.. 

«  Grégoire  de  Tours  écrit  de  même  Chuni  pour  Huni  ;  il  appelle 
Ckrôcus  un  roi  allemand  qui  se  nommait  probablement //ruo/i.  Dans 
la  loi  Salique,  chunnas  signifie  évidemment  hunderte,  «  cent.  »  Ce 
ch  pour  h  s'accorde  mieux  avec  le  latin,  dans  les  mots  comme  centum, 
cannabis,  que  Y  h  usité  comme  équivalent  du  c  latin  dans  les  autres 
dialectes  germaniques;  et  cependant  il  faut  reconnaître  que  I7i  des 
autres  dialectes  germaniques  est  aussi  ancien  que  le  ch  franc,  puis- 
qu'on le  trouve  en  gothique  et  dans  les  plus  vieux  monuments  des 
autres  dialectes.  Aussi  les  écrivains  étrangers  à  la  nation  franque 
rendent-ils  par  un  h  le  ch  franc.  Tel  est  le  comte  Marcellin  qui  écrit  : 
Hlotarim,  Hildebertus,  Hrarnnus  *.  >» 

Et  c'est  après  avoir  lu  ce  passage  qu'Aug.  Thierry  a  la 
hardiesse  de  nous  proposer  d'écrire  avec  une  h  initiale, 
«comme  le  faisaient  les  Francs, »  dit-il,  nHlodotvig,  Hlodomir, 
Hloiilde!  » 

Cette  orthographe  ne  s'est  établie  en  France  qu'au  ix*  siècle. 

Au  IX®  et  au  x®  siècle,  on  lit  dans  les  diplômes  francs  Hludowi- 
cus,  HlothariiLs;  c'est  l'orthographe  carlovingienne  par  opposi- 
tion à  celle  de  la  première  race.  On  trouve  même  des  monuments 
mérovingiens  dans  lesquels,  des  deux  lettres  ch,  la  seconde  a 
été  supprimée  et  la  première  seule  conservée.  Ainsi  M.  Le 
Blant  a  publié  ^  une  inscription  où  le  nom  de  Glovis  est  écrit 


»  Deutsche  Grammatik,  1. 1,  2»  édil.,  p.  184-185. 

•  Inscriptions  chrétiennes  de  ta  Gaule,  t.  H,  p.  195,  n«»477. 
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Clodovem  :  le  même  nom  paraît  sous  les  formes  Clodovcus  ou 
Clodovios  sur  des  monnaies  d'Arles;  un  roi  Glothaire  est  appelé 
Chtharlus  sur  des  monnaies  d'Arles  et  de  Viviers  ^ . 

Le  kh,  que  dans  le  même  paragraphe  Aug.  Thierry  nous 
|)ropose  de  substituer  au  ch  en  certains  cas,  n'est  justifié  par 
aucun  texte.  Il  est  inconnu  même  en  haut  allemand.  «  Kh,  » 
dit  Grimm,  «  aurait  littéralement  la  même  valeur  que  ch,  mais 
il  est  inusité.  C'est  une  preuve  de  la  haute  antiquité  du  c  ; 
quand  le  k  s'introduisit  en  haut  allemand,  on  ne  changea  pas 
le  cil  '^ .  » 

Passons  à  la  troisième  règle  de  M.  Aug.  Thierry. 

«<  Le  (/  devant  Ve  etTidoit,  pour  retrouver  son  ancieune  consonne, 
être  remplacé  par  (7/^;  Sigheberl^  SighiwaUL  Si-ghismoiul^  Mayhinard, 
Raghenfredy  Enghilberl,  Ghisele^  Ansberghe.  » 

Certains  exemples  paraissent  justifier  ce  système:  il  y  a 
quelques  cas  où  les  diplômes  francs  de  l'époque  mérovingienne 
nous  montrent  un  (7  suivi  d'une  h  qui  vraisemblablement  a 
pour  objet  de  conserver  à  ce  g  sa  valeur  gutturale  :  Aghili- 
berthus  ',  Aghllus  *,  Ghiboinios  ^,  Ghinna-charius  ^,  Ghisco- 
bcrihus  \  Ghisle-marus  *,  Mode-Ghiselm^,  Grimm  constate 
qu'en  vieux  haut  allemand  \h  après  g  suivi  d'i  ou  d'e  n'a  pas 
d'autre  utilité  que  d'assurer  au  g  le  maintien  du  son  guttural  •®. 
Il  est  vraisemblable  que,  de  même,  dans  les  exemples  francs 
que  nous  venons  de  citer,  le  g  suivi  d'i  avait  un  son  guttural. 
Mais  l'analogie  ne  nous  autorise  pas  à  intercaler  un  h  après  le 
g  dans  tous  les  noms  mérovingiens  ou  carlovingiens  où  cette 
consonne  se  trouve  suivie  d'un  i  ou  d'un  c,  et  à  attribuer  partout 
un  son  guttural  au  g  franc. 

Le  contraire  paraît  beaucoup  plus  probable.  Si  les  Francs 
semblent  avoir  eu  un  g  qu'ils  prononçaient  gutturalement 

1  Vicomte  de  Ponton  d'Amôcourl,  Essai  sur  la  numisnialique  inéromn^ 
-gienne,  p.  43  et  184.  Comparez  Grimm,  Geschichle  der  deulschen  Sprache, 
3e  édit.,  p.  380. 

«  Deutsche  Grammalik,  t.  1,  2e  édit.,  p.  183. 

'  Tardif,  Monuments  historiques,  n»  21.  lig.  21. 

♦  Ibid.,  no  30.  lig.  25;  n*»  31,  lig.  25. 

8  Ibid.,  n»  33.  lig.  6. 

«  Ibid.,  no26,  lig.  6. 

7  Jbid.,  no  19,  lig.  34. 

«  ibi'L,  n- 19,  li^^.  33.  et  n"  33,  lig.  5. 

»  //;///.,  no  33,  lig.  5. 

»«  Grammalik,  l.  1.  2etVlii.,  p.  182-183. 
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devant  i  et  e  comme  devant  a,  o,  u,  —  nous  venons  d'en  don- 
ner des  exemples,  —  ils  avaient  aussi  un  autre  g  qui  devant  l 
et  e  se  rapprochait  beaucoup  du  y;  c'est  Fopinion  émise  par 
Wackernagel  dans  son  récent  mémoire  sur  la  langue  des 
Burgundes  '.  En  vieux  haut  allemand,  en  vieux  saxon,  le  j 
est  souvent  remplacé  par  g  devante,  ë,  ê,  i  et  î  ^.  L'ortho- 
graphe Chloglo  pour  Chlodio,  Chlojio  dans  Grégoire  de  Tours  *, 
nous  présente  un  phénomène  analogue  dans  le  franc  méro- 
vingien. Grimm  croit  même  qu'en  général,  et  devant  les  lettres 
autres  que  i  et  e,  le  g  avait  dans  la  langue  franque  un  son  très- 
mou.  Il  fonde  cette  opinion,  un  peu  absolue  peut-être,  sur  ce 
fait  que  de  très-bonne  heure  le  g  initial  de  gast  disparaît 
dans  les  composés  dont  gast  est  le  second  terme.  Ainsi, 
entre  autres  exemples  :  en  regard  de  Widogast  dans  le  prologue 
de  la  loi  Salique,  on  peut  mettre  Vëdastes  (pour  Vido-gastis), 
dans  Grégoire  de  Tours  *.  Ajoutons  que  le  personnage 
appelé  Chalno  par  un  i  dans  les  diplômes  mérovingiens  aux- 
quels M.  Tardif  a  donné  les  numéros  20,  30,  31,  32,  34,  36, 
est  appelé  Chagno  par  un  g  dans  le  diplôme  25,  ligne  1 1  ; 
Cliaino,  ou  Chagno,  paraît  identique  au  premier  terme  des  com- 
posés Cliagno-aldus  '  et  Chagnc-ricus  ^,  tous  deux  écrits  par 
un  g.  Il  paraît  donc  infiniment  probable  qu'au  moins  en  cer- 
tains cas,  là  où  les  manuscrits  ne  nous  montrent  pas  un  // 
après  le  g,  le  g  franc  avait  un  son  mou  analogue  à  celui  du  j. 

Dans  ces  cas,  durcir  le  son  par  Tintercalation  d'un  h  serait 
défigurer  la  prononciation.  La  troisième  règle  d'Aug.  Thierry 
est  donc  beaucoup  trop  absolue,  et  par  là  nous  expose  à 
fixer  d'une  manière  contraire  à  la  vérité  le  son  du  g  méro- 
vingien. 

Voici  la  quatrième  règle  : 

«  IjU  voyelle  ou  consonne  suivi  d'un  i  ou  d'un  a  doit  être  rem- 
placé par  le  xo  :  Chlodowig,  Merowig,  Heriwig,  Drolowig^  Folkwin, 
Rikwin,  Galeswinthe,  Chlotswinde.  L'o  devant  Ve  et  Vi  doit  quelque- 
fois subir  la  même  permutation  :  Aiidwin^  Theodwin.  » 

Dans  le  haut  allemand,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  on 

1  Biading,  Dus  burgundisch-rotnanische  Kœnigrewh,  t.  I,  p.  343-344. 

;  Deutsche  Grammalik,  t.  1,  2*  édit.,  p.  187,  188.  220. 

»  D.  Bouquet,  t.  II.  p.  106  C.   167  A. 

♦  /6irf..  t.  II,  p.  294  C. 

5  Monétaire  de  Rouen,  et  Le  Blant.  t.  II,  p.  355,  n"  575  E. 

<  Tardif,  n"  33,  52. 

T.  XI.  1872.  7 
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voit  en  effet  le  son  de  notre  v  exprimé  par  une  lettre  double  ; 
le  i;  simple  y  est  Téquivalent  dy*;  cet  usage  graphique  a  péné- 
tré dans  le  vieux  saxon  ^  :  mais  le  gothique,  l'anglo-saxon,  le 
vieux  Scandinave  lui  ont  échappé  '.  On  ne  peut  donc  dire  que 
cet  usage,  aujourd'hui  reçu  dans  le  haut  allemand  moderne, 
soit  le  système  germanique  plutôt  que  le  système  opposé.  Les 
textes  francs  'de  l'époque  mérovingienne  n'offrent  à  notre 
connaissance  aucun  exemple  de  l'emploi  du  v  pour  Vf. 

Filu,  premier  terme  du  composé  Fila-marus,  nom  d  un 
monétaire  de  Reims,  est  identique  au  vieux  haut  allemand 
r//o  (beaucoup}. 

Le  premier  terme  des  composés  :  Fridi-ricus  (monétaire  de 
Poitiers),  Fredo-aldus  (monétaire  de  Toulouse),  Frede-bodus  *, 
Fred^lfus  (monétaire  de  Bourges)  ;  et  le  second  terme  des 
composés  :  Godo-fridus  (monétaire  de  Maestricht),  Ragan- 
fridus  ^  Ermen-fridus  ®,  Leude-fridus  ^,  Chari-frldus  (moné- 
taire d'Ardenach),  Madal-fridus,  Si/go-fridus  ou  Sio-fridus, 
Leode-fridus,  Leod-fridus  et  Leud-frldus,  God-fridtLS  et  Rigo- 
frldus^ ,God-fredus ®,  Ermefirfredios  * ®,  Theude-fredus *  * ,  T/ieude- 
fredus^^,  Berte-fredus,  Ragan-frcdus,  Gundo-fredus ,  Leude-fre- 
dus,  Gunde-fredus  '^,  Sigo-fredus  **,  ne  sont  pas  un  autre  mot 
que  le  vieux  haut  allemand  vrldu  (paix). 

Dans  Fui,  premier  terme  du  composé  Ful-radus  *S  on  doit 
évidemment  reconnaître  le  vieux  haut  allemand  vol  (plein). 

On  chercherait  inutilement,  nous  le  répétons,  la  trace  d'un 
V  mérovingien,  ayant  la  valeur  d'/*,  comme  en  haut  allemand. 
D'autre  part,  dans  un  grand  nombre  d'exemples  mérovingiens, 
le  V  simple  et  le  double  w  sont  employés  comme  équivalents. 

1  Grimm,  Grammalik.  t.  I.  2«  (^dit.,  p.  134. 

»  Jbid.,  p.  214. 

»  lbid,y  p.  57,  214,  310. 

♦  Le  Blant,  Inscriptions,  1. 1,  p.  27  ;  n*»  11. 

8  Frédég.,cont.  2,  ap.  D.  Bouquet,  l.  II.  p.  453  C. 

«  Tardif,  n»  32,  et  Frédég.,  cont.  2,  ap.  D.  Bouquet,  t.  Il,  p.  451  B. 

7  Frédég.,  ap.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  418  C. 

«  Tardif,  no»  11,  30.  32,  33,  43,  45. 

»  Frédég.,  cont.  3.  ap.  1).  Bouquet,  t.  II,  p.  459  B. 
»o  Ibid.,  t.  II.  p.  445  B. 
H  Ibid.,  t.  II,  p.  419  C. 

n  Grég.  de  Tours,  ap.  D.  Bouquet,  t.  Il,  p.  407  A. 
1»  Tardif,  no»29,  33,  40. 

«*  Ibid.,  no»  24  et  44,  et  monétaire  de  Poitiers. 
ï«  Ibid.,  no«  52-54. 
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(Comparez  à  Waldo  * ,  Valdo-lina  ^  et  Valdo  (monétaire  de  Bon- 
neuil-sur-Marne)  ;  — à  Wandilo^,  à  Wandal-marv^  ^  ^  à  Wcrn- 
del-berthus  *,  Vandal-marus  ®  ;  —  à  Wane-giselus  (monétaire 
de  Scarponne),  à  Waningus'' ,  Vaningus  *  ;  —  à  Warno  •  et  à 
Warrui-charius  '®,  Varna-charius^^  \ — à  Wine-ramnus^^,  Vino- 
aldus  *  *  et  Vii-^ulfus  (monétaire  de  Trêves)  ;  —  à  Wiliorcha' 
rius  **,  Vilio-mude  (monétaire  de  Nantes). 

Le  16',  très-fréquent  au  commencement  des  noms  méro- 
vingiens, est  très-rare  dans  Tintérieur  de  ces  noms  ;  nous  n'en 
connaissons  que  deux  exemples  mérovingiens  dans  l'intérieur 
des  mots  :  Berto-wlnus  ^^  et  Erchan-waldus  *^.  Ordinairement, 
dans  rintérieur  des  mots,  le  v  est  simple,  ou  vocalisé,  ou  même 
complètement  supprimé.  Au  commencement  des  mots,  il  tend 
à  se  renforcer  et  à  se  rapprocher  du  son  du  g  guttural  qu'il  a 
pris  dans  plusieurs  mots  français  comme  gaine,  Gascogne, 
gâter,  guêpe,  gué,  gui,  de  vaglna,  Vasconla,  vastare,  vespa, 
vadum,  viscum.  Voici  trois  exemples  mérovingiens  où  cette 
transformation  est  déjà  complète  :  Gualde-radus^''  pour  Valdç- 
rcbduSy  ôuichingus  pour  Vidiingus  **,  Guerpinus  pour  Ver- 
piniùs  **.  Le  double  iv  initial  des  noms  mérovingiens  est  le 
moyen  terme  entre  le  v  simple  et  le  groupe  gu  qui,  au  point 
d'arrivée,  en  français,  se  réduit  à  g,  puisque,  là  où  Vu  subsiste, 
il  ne  se  prononce  plus  (guêpe,  gué,  gui).  C'est  ainsi  que  le 
français  Gautier  [Gualterius  au  xii^  siècle)  est  issu  par  contrac- 
tion d'un  nom  mérovingien  qui  serait  écrit  dans  les  diplômes 

*  Monétaire  de  Bordeaux  et  Grég.  de  Tours,  ap.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  32'2  D. 

*  lA  Blant,  t.  I,  p.  428,  no  325  A. 
»  Tardif,  n»  40. 

*  Frédég.,  ap.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  442  I). 
»  /Wd.,  t.  II,  p.  447  A. 

«  Tardif,  noU. 

7  Ibid,,  no  17. 

«  Ihid.,  no  19. 

»  ;Wd.,  no  30. 

»o  Frédég.,  ap.  D.  Bouquet,  t.  II.  p.  420  C. 

«i  Tardif,  no  11. 

«  76id..  n«  52. 

is  Monétaire  de  Limoges  et  Le  Blant,  t.  II,  p.  355.  no  575  F. 

t*  Grég.  de  Tours,  ap.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  212  A,  213  B,  3àâ  D. 

t»  Le  Blant,  t.  I,  p.  180,  no  90. 

«•  Frédég.,  cont.  1,  ap.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  449  A. 

«'  Tardif,  no  11. 

"  ïbid.,  n"  54. 

*9  Grég.  lie  Tours,  ap.  l).  Bouquet,  t.  H,  p.  321  \^. 


Digitized  by 


Google 


100  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Walda-charius,  et  dont  le  premier  terme  doit  être  rapproché  de 
Valdo  ou  Waldo  mentionné  plus  haut  *;  Garnier  {Guarnerlics  àu. 
XII*  siècle,  est  identique  à  Varna-charius  et  à  Warna-charlus  ^  ; 
Guignard  serait  en  latin  mérovingien  Vini-ardus  dont  le  pre- 
mier teime  est  le  même  que  celui  de  Vluo-aldus,  de  Vin-ulfus  et 
de  Wi)ie-7Ynnjius  ';  Guillaume  suppose  en  latin  mérovingien  le 
composé  Wilia-chelmus  dont  le  premier  terme  se  retrouve  dans 
Wilio-miùde  et  dans  Willorcharlus  *. 

Le  renforcement  du  v  par  voie  de  doublement  est  donc  jus- 
tifié au  commencement  des  mots  comme  transition  au  g  initial 
français.  Mais  où  Aug.  Thierry  nous  propose-t-il  principalement 
de  remplacer  par  un  double  w  le  v  simple  des  manuscrits  ?  Si 
nous  en  jugeons  d'après  les  exemples  qu'il  donne,  c'est  préci- 
sément dans  Fintérieur  des  mots,  c'est  là  précisément  où  l'usage 
général  est  de  l'écrire  simple  ou  de  le  supprimer. 

Dès  l'époque  mérovingienne  le  v  initial'de  vulfu^,  «  loup,  » 
est  supprimé  dans  tous  les  composés  où  ce  nom  est  le  second 
terme  :  Ebrulfios,  Merulfus,  Aigulfas,  Ganctulfus,  Rigulfas, 
Arulfus,  Madelulfus,  Madlulfus,  Gaugiulfm^  Suhniulfus  ^ 
LeudtdfUfS,  Baudulfus,  SulnthiUfiis,  GibuJfus ,  Chrodiolfus , 
Fr  lui  fus,   Nlbulfus  *. 

Le  V  initial  du  premier  terme  de  Wine-ramnus,  Vino-aldus, 
et  Vin-ulfus  est  vocalisé  dans  le  second  terme  6!Ebr'0inus,  Far- 
oinm^   Chlod-oinus,  Chardroinus,  Ghib-oinus,  Aud-oinus  ®. 

Le  V  initial  de  Waldo  et  du  premier  terme  de  Valdo-lina  est 
traité  de  même  dans  le  second  terme  de  :  Ber-oaldus,  Wc- 
oaldus,  Cha-onldus,  Chalod-oaldivs,  Chadol-oaldus,  Madr-oaldus, 
Gadr-oaldus,  Droct^aldus,  An^-oaldus,  Magn-oaldus,  Ermen- 
onldus,  Turn-oaldus,  Ragn-oalduSy  Grtm-oaldus,  Frum- 
oaldus  ^.  Voilà  un  nombre  suffisant  d'exemples  pour  établir 
que,  dans  l'intérieur  des  mots  d'origine  germanique,  le  v,  dès 
l'époque  mérovingienne,  tendait  à  se  supprimer  ou  au  moins  à 
se  vocaliser  au  lieu  d'acquérir  le  renforcement  que  le  double  iv 
paraît  destiné  à  exprimer. 

1  Fœrstemann,  AUdeulsches  Samenbuvk,  t.  I,  col.  1245. 

*  IbicL,  col.  1268-1269. 
»  Ibid.,  col.  1319. 

*  Ibid.,  col.  1310. 

3  Tardif,  no«  9,  U,  23.  25,  32,  33,  38.  39.  40.  48,  53. 

«  Ibid.,  no-  11.  24,  25,  32.  33.  43,  45. 

■  Ibid.,  iio»  1 1.  14.  15,  19.  20.  22.  28.  29.  30,  31.  33.  36,  37.  38,  39,  44,  45. 
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Si  de  ces  généralités  nous  passons  à  Texamen  spécial  des 
nom5  donnés  comme  spécmen  par  Aug.  Thierry,  nous  consta- 
terons que  l'orthographe  adoptée  par  lui  n'est  justifiée  par  au- 
cun exemple  mérovingien.  Partout,  à  l'époque  mérovingienne, 
nous  voyons  écrite  par  un  v  simple  la  lettre  initiale  du  second 
terme  des  composés  qu'il  écrit  Chlodo-wiy,  Mero-irig,  Ileri-wig, 
Drotowig  •,  la  seconde  lettre  du  second  terme  des  composés 
qu'il  écrit  Gale-swinthe  et  Chlotsxvmde.  Restent  les  mots  dont 
le  second  terme  est  ttm.  Nous  avons  donné  un  exemple  où  le  v 
est  doublé,  nous  n'en  connaissons  qu'un  :  Berto-ivlnus.  Partout 
ailleurs,  ou  le  v  primitif  s'est  vocalisé  en  o,  ou  il  est  représenté 
par  un  u  qui  suivant  nous  est  voyelle  comme  l'o.  Ainsi  dans 
Ebr-uiniis^,  dans  Chad-uinus,  Gund-uinus^,  Yu  initial  du 
second  terme  est,  à  notre  avis,  une  vovelle  ;  autrement  la 
voyelle  finale  du  premier  terme  n'aurait  pas  été  supprimée  ; 
pour  rendre  au  v  vocalisé  du  second  terme  sa  valeur  primitive, 
il  faudrait  rétabhr  la  voyelle  finale  du  premier  terme  ;  alors,  on 
pourrait,  à  côté  de  Bertchivinus,  écrire  Ebro-imius,  Chado- 
ivinus,  GimdO'ivi7ius.  Mais  ces  formes  restituées  arbitrairement 
nous  font  remonter  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  les  per- 
sonnages dont  il  s'agit  apparaissent  dans  les  monuments  histo- 
riques :  elles  n'appartiennent  pas  à  l'histoire. 

La  quatrième  règle  d'Aug.  Thierry  nous  semble  donc  aussi 
mal  fondée  que  les  précédentes. 

La  cinquième  vaut  mieux  quoique  trop  absolue. 

«  On  doit  conserver  la  syllabe  bald  et  ne  pas  la  remplacer  par 
haud  :  Theodebald,  Gondebald,  Baldrik,  Baldwin.  « 

Il  est  bien  évident  que,  là  où  les  bons  textes  nous  donnent 
la  forme  baldus,  en  rendant  baldus  par  «  baud  »  suivant  les 
lois  phonétiques  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  la  langue 
française,  on  expose  le  lecteur  à  confondre  baldus  (en  vieux 
haut  allemand  pald,  thème  gothique  baltha,  hardi),  avec  le 
thème  germanique  badu-,  baudu,  qui  signifie  proprement  «  l'ac- 
tion d'abattre  l'ennemi.  »  On  trouve  une  étude  de  M.  Wackerna- 
gel  sur  ce  dernier  mot  dans  le  Burgmidisch-romanische  Kœnig- 
reich  de  M.  Binding  (p.  359).  En  laissant  de  côté  les  mots  qu'il 

*  Le  double  w  de  Hludo-wicus  est  de  la  période  carlovingienue. 
«  Frédég..  coat.  t  et  2,  ap.  D.  Bouquet,  l.  Il,  p.  449,  451. 
'  Tardif,  n»  33. 
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cite  et  en  nous  contentant  d'exemples  mérovingiens,  nous  met- 
trons en  regard  de  Sygo-baldus,  d!A7igil'baldus,  de  Chaire-bal- 
dus  * ,  de  Bald'Oaldus  2,  de  Bald-iilfiùs  (monétaire  de  Toulouse), 
de  T/ieodo-baldus  ',  Baml-ulfus  *,  Bauda-charius  (monétaire  de 
Rouen),  Baude-rima^,  Baudi-giselm^,  Baudo-merus^  Baudo- 
merls,  Baudo-nivla'^ .  —  Peut-être  doit-on  reconnaître  le  même 
mot  (où  le  groupe  *ai6  serait  figuré  par  0)  dans  Frede- 
bodus^y  Ari'bode,  Anie-bode,  Genavr-bodi,  Franco-bodus^,  Bodo- 
Icvus*^,  Bodo-lenus  **,  Bodi-lo  **?  Dans  tous  les  cas  badus 
parait  être  la  forme  primitive  dont  baudusçisi  une  variante  par 
assimilation  (par  umlaut  comme  dit  Grimm),  usitée  dès  les 
temps  mérovingiens.  On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  :  Gundo- 
badus ^^ y  7'mn,ço-/;a^e^5**;  dansFrédégaire,  Willi-badus^'';  dans 
le  Gesta  regum  Francorum,  Gundo-badus^^.  H  n'y  a  pour  le 
nom  du  fameux  roi  des  Burgundes  que  deux  orthographes 
admissibles  :  Gundo-badus  ou  Gundo-baudus.  Quanta  Gundo- 
baldus  *',  c'est  évidemment  une  faute  dans  les  manuscrits  de 
Grégoire  de  Tours  *  '.  Gundo-baldus  a  été  écrit  au  lieu  de  Gundo- 
baudus  par  un  scribe  ignorant  qui  prenait  Vau  germanique  de 
badus,  baudus  {umlaut)  pour  Vau  roman  de  baud,  baukV^,  Si 


»  Tardif,  no»4l,  45,  53. 
«  ïbid.,  no  39. 

3  Grég.  de  Tours,  ap.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  199  B,  203  B,  206  D.  207  A. 
*  Tardif,no 40,  monétaire  d'Angers,  etFrédég.,  cent.  3,  ap.  D.  Bouquet,  t.  II. 
p.  426  D. 
»  Ibid.,  no  40. 

«  Concile  de  l'année  585,  dans  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  109  B. 
■  Tardif,  no«  11  et  40. 
«LeBlant,  t.  I,p.27,  n'  11. 

»  Monétaires  de  r^wn/woo,  Toulouse,  Paris,  Orléans,  Amboise. 
»o  Tardif,  no  11. 

"  Monétaires  de  Rennes  et  de  Gholles. 
»*  Frédég.,  cont.  I,ap.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  450  A. 
13  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  215  A. 
ii  Ibid.,  t.  II.  P.260B. 
»»  lUd.,  t.  II,  p.  436  B,  442  D,  447. 
t«  Ibid.,  t.  II,  p.  548  G. 
»7  Jbid.,  t.  Il,  p.  228  G.  233  A.  321  B. 
1»  Wackernagel,  dansBinding,  p.  358-359. 

*5>  Une  des  raisons  qui  a  dû  faire  préférer  à  la  forme  Gunde-badus,  la  forme 
Gunde-buudus,  depuis  altérée  eu  Gunde-baldus,  c'est  la  loi  de  l'accent.  Si 
Gunde-badus  eût  été  un  mot  d'origine  latine,  il  eût  été  accentué  sur  l'antépé- 
nultième, puisque  la  pénultième  était  brève.  Pour  lui  conserver  son  accent 
sur  la  i)énultième  dans  la  langue  latine  du  temps,  il  fallait  nécessairement 
allonger  cette  pénultième. 
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donc  Aug.  Thierry  a  eu  raison  d'écrire  Tlieode-bald,  il  a  tort 
d'écrire  Gonde-bald. 
La  sixième  règle  d'Aug.  Thierry  est  ainsi  conçue  : 

«  Afin  de  maintenir  l'analogie  de  composition  dans  tous  les  noms 
terminés  par  -i/rf,  on  placera  un  h  devant  Vi  quand  bien  même  cette 
lettre  serait  omise  dans  le  texte  latin  :  ChbihiUle,  Nanthildv, 
Bathilde.  » 

Ici  nous  ne  pouvons  qu'approuver  Aug.  Thierry  sauf  un 
point.  Il  a  rétabli  le  ch  initial  mérovingien  de  Chlot-hilde,  fort 
bien  ;  mais  pourquoi  ne  pas  rendre  à  ce  nom  la  forme  mérovin- 
gienne complète  en  lui  restituant  le  cV?  initial  du  second  terme: 
ChrotlKy-childis,  ou  Chrot[h]e'Childe  en  faisant  muette  la 
dernière  syllabe  •  ?  Ou  bien,  le  nom  de  Glotilde  étant  d'origine 
burgunde,  on  pouvait  supprimer  le  c  initial  du  second  terme, 
mais  alors  il  fallait  supprimer  le  c  initial  du  premier  :  alors  le 
mot  prenait  l'orthographe  burgunde  Urot\Ji]e-hildi-s.  Mais  avec 
l'orthographe  d'Aug.Thierry,  Chlot-hild,  le  mot  devient  hybride, 
moitié  franc  et  moitié  burgunde ,  sans  compter  que  la  substi- 
tution de  17  à  Yr  dans  le  premier  terme  Chrol[li\e  est  contraire 
à  l'orthographe  des  bons  textes  et  à  l'étymologie  :  comparez  le 
gothique  hrotJwigs  .  ôpia«x6euoiv)  et  le  vieux  haut  allemand  A rwo^/ 
gloria).  Le  plus  simple  était  de  conserver  l'orthographe  tra- 
ditionnelle :  Clotilde.  J'en  dirai  autant  des  deux  autres  noms 
de  reines  cités.  Nanlhilde,  par  exemple,  est  presque  aussi  loin 
que  Nantilde  de  la  forme  contemporaine  Nanic-childi-s  donnée 
[«r  un  diplôme  et  par  Frédégaire  ^. 

Voici  la  septième  et  dernière  règle. 

«  On  doit  supprimer  la  terminaison  -aire  qui  est  antigermanique 
et  la  remplacer  par  lier  :  Chlother,  Lol/ier,  Ragenher,  Fredegher.  » 
Ajoutons  comme  indication  supplémentaire,  (^es  mots  empruntes  à 
la  seconde  partie  de  Tappendice  :  «  Hlot-her,  célèbre  et  éminent 
(dialecte  haut  allemand).  » 

Dans  cette  dernière  ligne,  Aug.  Thierry  prétend  interpréter 
le  second  terme  de  deux  noms  royaux  mérovingiens,  écrits 
l'un  dans  Grégoire  de  Tours  et  dans  les  diplômes  de  la  première 
race  Chlolhorcharius^,  et  à  l'époque  carlovingienne  lUot-harius, 

«  Grég.  de  Tours  et  Frédég.,  ap.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  189  A,  398. 
»  Tardif,  n»  il,  el  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  437  B. 
»  /6id.,  n-«  4,  5,  9. 
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Tautre  dans  Grégoire  de  Tours,  Ragna-charlus  * .  Ce  second 
terme  correspond  à  un  thème  mérovingien  charja-,  identique 
au  thème  gothique  harja-,  nominatif  singulier  harjis,en  vieux 
haut  allemand  hari,  «guerrier,  »  «armée  »  ^.  Il  faudrait  trans- 
poser le  j  de  ce  thème,  le  placer  avant  1>  et  le  vocaUser  pour 
trouver  le  thème  vieux  haut  allemand  //^V,  heir[a]  (élevé,  supé- 
rieur, glorieux),  qui  parait  identique  au  gothique  hais{(i^  (flam- 
beau\  Aug.  Thierry  a  donc  confondu  deux  mots  différents.  lia 
eu  de  plus  Tidée  étrange  de  vouloir  imposer  à  des  noms  méro- 
vingiens une  orthographe  alémannique,  sans  paraître  se  douter 
de  la  différence  des  races  et  des  dialectes.  Quant  au  nom  écrit 
ordinairement  Frédégaire  et  qu'Aug.  Thierry  propose  d'écrire 
Fredegher,  il  a  pour  second  terme  en  latin  mérovingien  -garius 
que  Ton  trouve  aussi  dans  Blide-garlus,  Theode-garius^,  Amal- 
garius  ^,  Leude-garius  ^,  Bituc-garius  (monétaire  de  Soissons}, 
et  comme  premier  terme  dans  Gari-mundus  ^,  Gari-berthus 
(monétaire  de  lleims).  Le  thème  paraît  être  garja-,  dont  le  sens 
serait  peut-être  difficile  à  déterminer.  Il  est  possible  que  garja- 
soit  une  variante  de  harja-,  Fœrslemann  (col.  471)  a  émis  cette 
hypothèse.  Grimm  avait  avant  lui  observé  l'emploi  indifférent 
du  g  et  du  ch  l'un  pour  Tautre  dans  le  nom  des  juges  dit 
Rachhiburgii  et  RaginhurgiL  Si  le  g  initial  ne  tient  pas  ici  lieu  du 
ch,  ^rt/;/a- présente  dans  sa  racine  une  variante  avec  le  gothique 
geirOy  gairu  (désir,  passion},  auquel  se  rattachent  Gaërbiiis 
(pour  Gairinus)y  le  premier  terme  de  Gaè;;r  (pour  gaire)  -chram- 
7H*5  \  et  l'adjectif  vieux  haut  allemand  gër  (qui  désire).  La 
racine  de  ces  derniers  mois  est  gh%  celle  garja  est  gar.  Si  fina- 
lement ces  deux  racines,  par  les  lois  de  Yablaut,  se  confondent 
en  une  ^,  il  y  a  cependant  ici  une  différence  de  voyelle  dont 
l'orthographe  doit  tenir  compte;  et  Aug.  Thierry  ne  le  fait  pas 
en  adoptant  comme  dernière  syllabe  de  Frédégaire,  l'adjectif 
haut  dllemdinàgër-gir,  tandis  qu'en  français  moderne  la  syllabe 


»  D.  Bouquet,  t.  II,  p.'  175  A,  184  D. 

*  Sur  le  sens  déco  mot  voir  Wackernagel,  dans  Biriding,  p.  365. 
»  Tardif,  no»  33.  54. 

*  IbUL,  no  22;  Frédôg.,  ap.  I).  Bouquet,  t.  II,  p.  436  B,  447  l). 

*  Frédég.,  cont.  1,  ap.  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  450  C. 
6  Tardif,  no  40. 

'  //>irf.,no  11. 

"  Grimm,  Grammaliky  t.  II,  p.  57,  no  576  6. 
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-gaire  est,  pour  tout  le  monde,  Téquivalent  du  latin  garius-s, 
-garjù-^  * . 

Aug.  Thierrydit  que  latermînaisona//ï?  est  antigermanique  : 
on  jiourrait  lui  opposer  le  génitif  pluriel  gothique  vaire  de  vair 
[vir]  ou  le  premier  terme  des  composés  Chaire-baldics,  Gaire- 
fredus,  Gaire-hardm  ^.  Mais  le  savant  écrivain  ayant  dans  son 
travail  de  restitution  négligé  de  rétablir  les  flexions  casuelles, 
—  et  il  a  peut-être  eu  raison  de  ne  pas  l'entreprendre,  —  il  ne 
donne  nulle  part  à  ses  noms  les  terminaisons  usitées  dans  la 
langue  franque  à  Tépoque  mérovingienne. 

Les  terminaisons  dont  il  a  affublé  les  noms  des  conquérants 
(le  la  Gaule,  ce  sont  celles  du  haut  allemand  moderne:  il  a 
écrit  ici  Lother,  ailleurs  Chlodowlg,  parce  qu'on  dit  en  haut 
allemand  moderne  Luther  et  Ludwig,  comme  si  le  haut  alle- 
mand moderne  et  le  franc  mérovingien  étaient  la  même 
langue  !  Les  deux  races  n'élaient-elles  i)as  déjà  distinctes  au 
v'  siècle  ?  et  depuis  lors  quelle  énorme  distance  quatorze  siè- 
cles n'ont-ils  pas  mise,  à  tout  point  de  vue,  entre  les  com[)a- 
gnons  de  Clovis  et  les  armées  germaniijues  qu'Aug.  Thierry  a 
vues  à  Paris  en  1814  et  en  1815  ! 

La  «  couleur  locale  »  qu'Aug.  Thierry  a  trouvée  n'est  donc 
pas  celle  qu'il  devait  chercher,  et  les  formes  arbitraires  qu'il  a 
données  aux  noms  propres  mérovingiens  répandent  une  teinte 
fausse  sur  les  récits  d'un  si  haut  intérêt  dans  lesquels  il  nous 
pri'sente  le  tableau  de  la  Gaule  après  la  conque  te  franque.  Cette 
considération  servira  d'excuse  aux  détails  techniques  contenus 
dans  la  présente  dissertation,  que  nous  terminerons  en  repro- 
duisant, avec  des  observations  critiques,  les  listes  de  noms 
réunies  dans  lappendice  aux  Lettres  sur  l'histoire  de  France, 


II 
Noms  des  rois  des  deux  races    frankes   rectifiés  d'après 

l'ancienne      orthographe      et     le      son     de      la       LANGUE 

tudesule. 

Ija    langue  tudesque,  la    langue    germanique    primitive 
n'existait  plus  dès  le  temps  de  Clovis.  Il  existait  alors  plusieurs 

*  La  Torme  populaire  française  est  a  -gier  ou  -ger  par  g  doux. 
»  Tardif,  n*»  53  et  55. 
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langues  ou  dialectes  germaniques  ayant  des  lois  différentes. 
Les  noms  propres  francs  appartiennent  à  la  langue  franque 
dans  laquelle  on  peut  même  distinguer  deux  i)ériodes  corres- 
pondant à  chacune  des  deux  premières  races  royales.  L'expres- 
sion vague  de  «  langue  tudesque  »  montre  quelle  idée  peu 
nette  Aug.  Thierry  se  faisait  du  monde  si  vaste  et  si  varié  des 
peuples  et  des  langues  germaniques. 


1.  —  Mérovinf/leiis, 

1°  «  Hlodio  ou  Chlodio.  »  —  Chlodio,-onis,  thème  Chlodio7v-, 
est  la  forme  de  ce  nom  dans  un  diplôme  de  Tannée  751  *  et 
dans  un  manuscrit  du  Gesta  regum  Fvancoriim  -*  Mais  il  paraît 
que  tout  le  monde  ne  prononçait  pas  le  cl,  puisque  Grégoire 
de  Tours  écrit  Chlogio  ^  et  Sidoine  Apollinaire  Cloio  *,  — 
Glodion  K  —  Voir  n«  64. 

2°  «  Mérowig.  »  —  Mero-vec/ms  dans  Grégoire  de  Tours  ^.  — 
Mérovée.  —  Voir  n°65. 

3°  «  Hildérik  I".  »  —  Cluldc-ricus  dans  Grégoire  de  Tours 
et  Frédégaire  %  Childi-rlcus  dans  la  légende  de  son  sceau.  — 
Childéric.  —  Voir  n^  66. 

4°  «  Hlodowig  ou  Ghlodowig  I®^  »  —  C/dodo-vechus  dans 
Grégoire  de  Tours,  Cloiho-vechus  dans  une  monnaie  et  dans  la 
lettre  du  concile  d'Orléans  à  ce  prince  ^.  Plus  tard  la  gutturale 
cessa  de  se  prononcer  :  de  là  l'orthographe  Chlodovem  dans 
Frédégaire,  forme  confirmée  par  des  diplômes  des  rois  pos- 
térieurs. La  gutturale  reparait  à  Tépoque  carlovingienne.  — 
Glovis  P^  —  Voir  n^  67. 

5°  «  Theodiric  I®^  roi  à  Metz.  »  —  Grégoire  de  Tours  écrit 
Theodo-ricus  ®  et  Thetode-rictos  *®.  —  Thierrv  P^  —  Voir  n^  68. 


»  Tardif,  a»  54. 

*  D.  Bouquet,  t.  11.  p.  544  A. 

»  Jbid.,  t.  11,  p.  166  G  et  i67  A. 

*  fbid.,  t.l,  p.  802  A. 

'  Nous  terminons  chaque  article  par  la  forme  usitée  du  nom. 

«  D.  Bouquet,  t.  11,  p.  167  A. 

7  lùid.,  t.  11,  p.  167  A  et  396  A. 

«  Ibid.,  t.  IV,  p.  103  D. 

»  Ibid.,  t.  Il,  p.  176  A. 

10  Ibid.,  t.  II,  p.  183  A.  187  ACD.  188  B. 
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6®  «  Hlodomir  ou  Chlodomir,  roi  à  Orléans.  »  Chlodo-meris 
avec  un  c  et  non  un  i  après  Y  m  dans  Grégoire  de  Tours  * 
et  dans  Frédégaire  *.  L'orthographe  Chlodo-mirus  ou  Clilodo- 
miris  est  postérieure  et  nous  est  fournie  par  le  Gesin  regum 
Francoriun  '.  —  Clodorair.  —  Voir  n*^  69. 

7^  «  Hildebert  ^^  roi  à  Paris.  »  —  Cliilde-bortus  dans  Gré- 
goire de  Tours  ^  ne  nous  offre  que  sous  une  forme  adoucie  le 
second  terme  de  ce  nom" dont  la  forme  complète  est  bercthuSy 
comme  l'établissent  une  pièce  de  vers  de  Fortunat  *  et  de  nom- 
breux diplômes  mérovingiens,  notamment  les  n®»  6  et  7  de 
Tardif,  qui  portent  la  signature  originale  du  roi  Dagobert  P% 
Dago-hercthus,  Bercthus  est  identique  au  gothique  bairht[ays  et 
au  vieux  haut  allemand  pcraht  ;  mais  dans  bercthus  l'aspiration 
porte  sur  la  dentale*  au  lieu  de  frapper  la  gutturale,  comme 
dans  les  autres  dialectes  germaniques.  L'aspiration  du  t  est 
indiquée  d'une  manière  curieuse  dans  l'ablatif  Chagli-berotio  ^ 
pour  Chagll-berclho,  Un  des  caractères  de  la  langue  franquc 
est  de  traiter  ainsi  le  groupe  ci,  —  Ghildebert  I®^  —  Voir 
n«70. 

8°  a  Hlotherou  Ghlotherl^^  roi  à  Soissons.  »  —  Chlotha-cha- 
rius,  comme  plus  haut,  p.  103.  —  Glotaire  P^  —  Voirn^  71. 

9®  «  Théodebert  P^  roi  à  Metz.  »  —  Quelquefois  Thcicde-ber- 
tus  dans  Grégoire  de  Tours  ^  et  plus  souvent  Tlieodo-bcrtm 
dans  le  même  auteur  '.  Le  second  terme  donne  lieu  à  la  même 
observation  qu'au  n<>  7.  —  Théodebert  P^  —  Voirn°  72. 

10^«  Théodebald,  roi  à  Metz.  »  —  Theodo-baldus  dans  Gré- 
goire de  Tours  •.  —  Théodebald  (Thibaut).  —  Voir  le  n«  73. 

Il®  «  Haribert,roi  à  Paris.  »  —  Chari-bertus  dans  Grégoire 
de  Tours,  Frédégaire  •^.  Pour  le  deuxième  terme,  voir  le 
n^  7.  —  Garibert.  —  Voir  plus  bas,  n*»  74. 

12®  «  Gonthran,  roi  à  Orléans.  »  Gunt-chranuim  dans  Gré- 


»  D.  Bouquet,  i.  Il,  p.  187  A,  189  C,  243  D. 

*  Ibid,,  t.  II.  p.  402  B. 

>  Ibid.,   t.  II,  p.  550  E,  551  A,  555  D,  556  AB,  557  B. 

^  /Wrf..  t.  II.  p.  187  A.  191,  192.  etc. 

»  Le  Blant,  t.  I.  p.  268,  n»  200. 

«Tardif,  n»  14. 

■  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  187  D,  199  B,  203  B. 

»  /ftirf.,  t.  II.  p.  214  C.  217  C,  228  C.  229  CE,  238  A.  261  C. 

•  Ibid,,  t.  II.  p.  199  B,  203  B,  206  D,  207  A. 
»<>  /Wd.,  t  II.  p.  204  B.  435. 
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goire  de  Tours  '  et  dans  Frédégaire  ^.  Mais  pour  avoir  la  forme 
complète,  il  faut  restituer  la  voyelle  finale  du  premier  terme  qui 
est  longue  par  position  comme  la  voyelle  suivante,  dans  un 
vers  de  Fortunat  : 

Gui  rite  excsllens  rex  Gunleramus  honores. 

On  devrait  lire  Gunte-chramnm,  qui,  sauf  une  flexion  latine 
et  peut-être  la  suppression  d'un  h  après  le  t  jdu  premier  terme, 
paraît  être  la  forme  réelle  du  nom  du  roi  Gontran.  —  Voir 
no  75. 

13"*  «  Hilpérik  I®^  roi  à  Soissons.  —  C/nlpe-ricus  dans  Grégoire 
de  Tours  ^  —  Ghilpéric.  —  Voir  n°  76. 

1 4°  «  Sighebert  1®%  roi  en  Austrasie.  »  —  Sigi-bcrtus  dans 
Grégoire  de  Tours  *.  Sur  la  forme  complète  du  second  terme  : 
-bercihus  au  lieu  de  -bertus,  cf.  le  n^  7.  —  Sigebert  I«'.  — 
Voir  n°  76. 

15°  «  Hildebert  II,  roi  en  Austrasie.»  —  Childe-bercihus, 

—  Voir  le  n^  7.  —  Ghildebert  II. 

15°  bis  ((  Hlolher  ou  Chlother  II,  roi  en  Neustrie.  »  —  Chlo- 
tha-c/iariics,  signature  originale'.  —  Voir  aussi  plus  haut  n*^  8. 

—  Clotaire  IL 

16®  «  Théoderik  II,  roi  en  Burgundie.  »  Theodo-ricus  dans 
Grégoire  de  Tours  ^  —  Voir  aussi  le  n®  5.  —  Thierry  II. 

17®  «  Théodebert  II,  roi  en  Austrasie.  »  —  Thcodo-bertlius 
pour  TheodO'bercthiis  dans  Grégoire  de  Tours  '.  —  Voir  le  n®  9. 

—  Théodebert  II. 

18°  «  Dagobert  ^^  »  —  Dago-bcrcthus  *.  — Dagobert  P^  — 
Voir  n°  77. 

19°  w  Sighebert  II,  roi  en  Austrasie.  » — Syge-bercthm  àdsi^nn 
diplôme",  Sigi-bertus  pour Slgi-bercthus dans  Frédégaire  *^. 

20° «  Hlodovvrig  ou  Ghlodowig  II,  roi  en  Austrasie.  »  —  Chlodo- 


»  D.  Bouquet,  t.  II.  p.  204  B,  etc. 

«  /Mrf.,  t.  II,  p  417  et  418. 

»  ]bid„  t.  II,  p.  204,  etc. 

*  lbid.:i,  II,  p.  182  D,  183  G.  184  BG,  204  B,  214  BG.  etc. 

»  Tardif,  n<»«  4  et  5. 

«  D.  Bouquet,  t.  H,  p.  335  A,  337  D. 

'  Ibid,,  t.  II,  p.  330  A,  337  D.  344  G,  351  B,  353  D. 

8  Tardif,  n»»  6,  7  et  31,  signatures  originales  du  roi. 

»  Jbid.,  no  31. 

ïo  D.  Bouquet,  t.  II.  p.  437  G. 
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vlus  dans  Tardif,  n°*  9  et  11.  Le  n^  Il  contient  la  signature 
originale  du  roi.  —  Glovis  IL 

21<^  «Hlotherou  Ghlotlier  III.»  —Chlotlutr-chatlus  *. 

22«  «  Hildérik  IL  »  —  Chylde-ricus  ^  Chllde-ricus  '.  —  Ghil- 
déric  IL 

23°  «  Dagobert  n,  roi  en  Austrasie.  »  Dago-hercthus  *.  — 
Dagobert  IL 

24**  (c  Théoderik  III,  roi  en  Austrasie.  »  —  Theude-ricus  *.  — 
Thierry  III. 

25**  «  Hlodowig  ou  Chlodowig III.»  —  Chlodo-vius  ^  et  Chlodo- 
vous  ^  — Glovis  III. 

26**  «  Hildebert  III.  »  —  Clillde-bercUms^  et,  avec  syncope 
An  c,.ChUde'berthus  *.  Il  signait,  en  supprimant  le  c,  Childe- 
berthus  '^,  bien  que  le  c  se  trouve  encore  dans  la  suscription  de 
deux  de  ses  diplômes. 

27^*  ((  Dagobert  III.  »  —  Dago-bercthus^K  —  Dagobert  III. 

28**  «  Hilpéric  IL  »  —  Chllpe-richus  dans  la  suscription  de 
ses  diplômes  *^,  Chllp-ricus  ddiu^  sa  signature  *\ 

29**  «  Théoderik  IV.  »  —  Theode-ricus  dans  la  suscription  et  la 
signature  du  diplôme  de  Tardif,  n**  51.  —  Thierry  III. 

30**  «  Hildérik  III.  »  —  ChUde-ricus  **.  —  Ghildéric  III. 


IL  —  Maires  «  de  la  Maison  royale,  » 

31**   «  Landrik,  en  Neustrie.  »  —  Lande-ricus  dans  Fré- 
dégaire  '*.  Le  même   nom   est    écrit    dans   les  diplômes, 


»  Tardif,  n»»  16  et  19. 
«  Ibid.,  n«  31. 
»  yWrf..  no  44. 
*  Ibid..  no  46. 

»  Ibid%,Ti^*20,  21,  22,23,25;  les  deux  premiers  et  le  dernier  contiennent  lu 
signature  originale  du  roi. 
«  Ibid.,  no»  28,  30,  32.  33. 
'  /Wrf.,  no31. 
«yftirf.,no«38,43. 

»  Ibid,,  no»  34,  35,  37.  41,  42,  44,  45. 
«0  Ibid,,  no»  34,  37,41. 
»»  Ibid,,  n"  46. 

»«  Ibid.,  no»  46,  47.  48.  49.  50. 
i«  ibid.,  no»  46,  49,  50. 
"  Jbid.,  no  53. 
»*  D.  Bouquet,  1. 11.  p.  422. 
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d'abord  Landc-ricus  *,  plus  tard  Land-ricus  en  supprimant 
la  voyelle  finale  du  premier  terme  ^.  —  Landry.  —  Voir 
n"  78. 

32°  «  Berthoald,  en  Bourgogne.  »  —  Berth-oahlus  ddius  Fré- 
dégaire  '.  C/est  la  forme  la  plus  complète  (on  a  même  dû  dire 
Berctho-valdus).  Mais  souvent  Vh  qui  suit  le  t  est  supprimé  et  on 
lit  Bert-oaldws  \  —  Berthoald.  —  Voir  n°  79. 

33°  ((  Waraaher,  en  Bourgogne.  »  —  Warna-charlus  dans 
Frédégaire  ^.  La  même  orthographe  nous  est  donnée  par  un 
diplôme  ^.  —  Warnachaire.  —  Voirn°  80. 

34°  «  Ega,  en  Neustrie.»  —  Aega  dans  Frédégaire  ^  — Ega. 
—  Voirn°81. 

35°  «  Pépin,  en  Austrie.  »  —  Pipplnus  dans  Frédégaire  *.  Il 
y  a  lieu  de  s'étonner  qu'Aug.  Thierry  n'écrive  pas  Pippin.  — 
Pépin.  —  Voirn°  82. 

36°  «  Grimoald,  en  Austrie.  »  —  Grim-oaldus  dans  Frédé- 
gaire*. Ce  nom  est  écrit  de  même  dans  les  diplômes  *".  — Gri- 
moald. —  Voir  n°  84. 

37°  «  Erkinoald,  en  Neustrie.  »  —  Erchin-oaldus  dans  Frédé- 
gaire " .  —  Erchinoald.  —  Voir  n°  83. 

38°  «  Ebroïn,  en  Austrie.  »  —  Aug.  Thierry,  d'après  son  sys- 
tème, aurait  dii écrire  Ebrwln.  —  Ce  nom  est  écrit  Ehr-oinus 
dans  un  diplôme  de  l'année  653  '*  et  dans  un  autre  de  l'année 
710  *'.  Dans  ce  dernier,  c'est  du  fameux  maire  du  palais  qu'il 
s'agit.  Le  nom  de  ce  personnage  est  écrit  Ebr-ulnus  par  les 
continuateurs  de  Frédégaire  **.  —  Ebroïn. 

39°  «  Wert,  en  Austrie.  »  —  Warado  dans  le  deuxième  con- 


»  Tardif,  no»  7  et  11. 

«  Ibid..  no  33. 

»  Ap.  D.  Bouquet,  t.  IT,  p.  421  D. 

*  Frédég.,  ap.    D.   Bouquet,    t.    11,    p.   422;     Tardif,   n*»  43 -.    monétaires 
(l'Amiens  et  de  Mauriaco  vico. 

»  D.  Btmquet,  t.  Il,  p.  420  C. 

6  Tardif,  n»  11. 

7  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  444  B,  445  A.  447  B. 

*  md.,  t.  II,  p.  433  D. 
»  Ibid..  t.  II,  p.  446  A. 

•0  Tardif,  n»»  38.  44  et  45. 

ï»  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  447  ï). 

»«  Tardif,  n"  11. 

**  Ibid,,  n°  45. 

1^  I).  Bouquet,  t.  II.  p.  TiD.  'lôl. 
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tinuateur  de  Frédégaire  *,  Waratto  dans  un  diplôme  ^  et  dans 
le  Gesta  regum  Frmicorum  '.  —  Waratton.  — Voir  n^  86. 

40°  «  Pépin  de  Héristall,  en  Austiie.  »  —  Plpp-inus  dans 
trois  diplômes  *,  Pip-inus  dans  un  seul  *,  cf.  n<*  35.  — 
Pépin.  —  Voir  n**  82. 

41*»  «  Théodoald,  en  Neustrie.  »  —  Theud-oaldus  dans  le 
deuxième  continuateur  de  Frédégaire  ®.  —  Voir  n°  87. 

42^  «  Raghenfred,  en  Neustrie.  »  —  Ragan-fridus  dans  le 
deuxième  continuateur  de  Frédégaire  '  et  dans  un  diplôme  oii 
il  est  écrit  aussi  Ragan-fredus  *.  —  Rainfroy.  —  Voir  n°  88. 

43°  «  Karle  surnommé  Martel.  »  —  Il  est  appelé  Carlus  par 
le  deuxième  continuateur  de  Frédégaire  *,  Carolus  par  le  troi- 
sième continuateur  *^,  Aa?'o/w5dans  un  diplôma  original  de 
son  fils  '  *  .^—  Charles  Martel.  —  Voir  n°  89. 


Avant  de  passer  aux  noms  des  rois  carlovingiens,  nous  sou- 
mettrons au  lecteur  une  observation  générale  que  nous  sug- 
gèrent les  deux  listes  qui  précèdent. 

La  forme  adoptée  par  Aug.  Thierry  se  rapproche  souvent  un 
peu  plus  de  Torthographe  primitive  que  la  forme  traditionnelle, 
mais  elle  est  toujours  différente  de  l'orthographe  primitive. 
A  quoi  bon  abandonner  la  tradition  pour  se  lancer  dans  l'arbi- 
traire? Dans  nos  histoires  romaines  on  parle  d'Auguste,  Tibère, 
Trajan,  Marc-Aurèle,  Dèce  et  Dioclétien.  Pourqiïoi  rayer  de 
l'histoire  de  France  les  noms  de  Thierry,  de  Rainfroy  qui  sont 
conformes  aux  lois  de  la  langue  française,  ceux  de  Clovis  et  de 
Mérovée,  moins  rationnels,  mais  depuis  longtemps  adoptés  ? 
A  côté  du  système  traditionnel,  un  autre  système  est  possible  ; 
à  côté  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Trajan  on  trouve  dans  nos 
livres  usuels  d'histoire  des  noms  romains  qui  ont  conservé  la 


«  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  451. 

«  Tardif,  n»  17. 

»  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  570. 

*  Tardif,  n»»  38,  53,  54. 
»  Ibid,,  no  34. 

•  O.  Bouquet,  t.  II,  p.  453  A. 
7  7Wrf..  t.  II,  p.  453  C. 

«  Tardif,  n»  50. 

»  D.  Bouquet,  t.  II.  p.  453-455. 
»•  Ibid.,  t.  II.  p.  456. 
»  Tardif,  n»  56. 
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flexion  du  nominatif  latin  :  Romulus,  Rémus,  Servius-TuUius, 
llégalus.  On  pourrait,  sans  rompre  avec  les  usages  de  notre 
langue,  conserver  aux  noms  francs  la  même  flexion  et  alors 
écrire  Merovecïms,  C/ilodovechus,  Theudericus,  Raganfridus. 

Dès  Ghildéric  P^  les  rois  des  Francs  faisaient  usage  du  latin  : 
ce  prince  avait  sur  son  sceau  une  légende  où  son  nom  prend 
une  flexion  latine.  Dagobert  1®^  signait  Dagobercthus,  Clo- 
vis  II  Chlodovius,  Thierry  III  Theudericus,  Ghildebert  III  Chil- 
debertlms,  Ghilpéric  III  Cliilpricus.  Ainsi,  en  faveur  de  la  flexion 
latine,  les  autorités  ne  manquent  pas.  Toutefois,  pour  donner 
aux  noms  des  rois  de  la  première  race  un  aspect  plus  barbare,  il 
serait  peut-être  admissible  de  remplacer  la  flexion  latine  par  la 
flexion  probable  du  nominatif  singulier  dans  la  langue  franque 
de  l'époque  mérovingienne  et  d  écrire  Merovechas,  Chlodovechas, 
Thcudericas,  etc.  * .  Mais  écrire  Mérowig,  Ghlodowig,  Théoderik, 
c'est  manquer  le  but  qu'on  se  propose,  puisque  ce  n*est  pas 
donner  au  lecteur  la  forme  reçue  pour  ces  noms  au  temps 
où  vivaient  les  personnages  dont  il  s'agit. 

A  l'époque  carlovingienne,  la  flexion  casuelle  du  nominatif 
singulier  franc  ayant  disparu,  on  ne  peut  plus  reprocher  à 
Aug.  Thierry  de  la  supprimer,  mais  son  orthographe  ne  cesse 
pas  d'être  arbitraire,  comme  l'étabUra  la  suite  de  ses  listes. 

III.  —  Rois  francs  de  la  race  de  Karle. 

45°  «  Pépin.  »  —  Pipp-inus  2.  —  Pépin.  —  Voir  n°  82. 

46°  «  Karloman  I®'.  »  —  Carolo-mannus  avec  un  c  initial^. 

—  Garloman.  —  Voirn®  90. 

47°  «  Karle  I°^  »  —  Carolus  avec  un  c  initial  ^.  —  Gharle- 
magne,  roi.  —  Voir  n°  89. 
48°  «Karle,  surnommé  le  Grand,  empereur.  »  —  Karolus  '. 

—  Gharlemagne.  —  Voir  n°  89. 


1  Nous  citons  ici,  comme  exemple,  des  thèmes  ea  a.  Ce  sont  les  plus  nom- 
breux :  les  thèmes  en  i  et  en  t/  paraissent  avoir  eu  au  nominatif  dans 
la  langue  franque  la  même  terminaison  qu'en  latin  Chiodo-meris,  Ragan- 
fridus. 

«  Tardif,  no«  55,  56,  60,  62. 

»  Jbid.,  no»  64,  66. 

*  Ibid.,  no»  63,69-72.  75-77.  81,  82,  85.  89,  96.  99. 

»  Jbid..  n"  103. 
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49^^  «  Hlodowig  IV ou  Lodewig  ^^  empereur.  »  —  Clilodoicm 

en  799  ',  Uludo-iricus  de  814  à  840  -.  —  Louis  le  Débonnaire. 

50^  «  Hlolher  IV  ou  Lother  I",  enipereur  et  roi  en  Italie.  » 

—  lUotharias^ ,  Ludher  dans  le  texte  français  des  serments  de 
Strasbourg.  —  Lothairc. 

51®  ce  Karle,  surnommé  le  Chauve,  roi  en  Gaule.  »  — Karo- 
/«5  au  nominatif  latin  *,  AVn7(?  au  cas  indirect  dans  le  texte 
français  des  serments  de  Strasbourg.  —  Charles  le  Chauve. 

52®  «  Lodewig,  roi  en  Germanie.  »  —  Uludowicus  au 
nominatif  latin  dans  les  diplômes  ^  Lodhuwirj  an  cas  indi- 
rect dans  le  texte  français  des  serments  de  Strasbourg. 

53®  «  Ix)de\vig,  surnommé  le  Bègue.  »  —  llludowicus^.  — 
liOïiis  le  Bègue. 

54®  a  KarlomanlI.  »  —  Karlo-mannus'^ .  —  CarlomanlI. 

55®  «  Karle,  surnommé  le  Gros,  empereur  et  roi  en  Gaule.  » 

—  Ko  roi  us  *.  —  Charles  le  Gros. 

IV.  —  Rois  de  Francr, 

56®  «  Ode  ou  Eudes,  roi  par  élection.  »  —  Odo,  -onis  ®.  —  La 
forme  logique  serait  Odon,  comme  on  dit  «Cicéron.  » —  Eudes, 

—  Voir  n®  91. 

57®  «  Karle  III,  surnommé  le  Simple.  »  —  Karolus  *^.  — 
Charles  le  Simple. 

58®  «  Rodbert  ou  Robert,  »  roi  par  élection.  —  Rot-bntics  avec 
un  t  et  non  un  d  à  la  lin  de  la  première  syllabe  •'.  — Robert. 

—  Voir  n®  92. 

59®  «  Radulf  ou  Rioul.  »  —  Rod-ulfa^  avec  un  o  et  non 
un  a  dans  la  première  syllal)e  *^.  — Raoul. 

«  Tardif,  n"  99. 
«  Ibid.,  iio«104àl35. 
»  Ibid^n"*  119, 120. 135, 137,  139.  1G8.  1G9. 

^  Ibid.,   n«»  13S.    141.    Ii2,    lU,    145,    147,151-155.   I5S.   IGO,  IG2.  16G,  1G7, 
ni,  etc. 
•  Wailly,  Éiénienls  (1»"  pnh'n^rnphif,  t.  T.  p.  331. 
«  Tardir,  n«2l3. 
•ï  Ibid.,  uo  21-4. 
»  lbid.,Xï^1\ù. 
»  Ibid.,  nû  216. 

»«  Ihid.,  n°«  219.  220.  223.  227-230. 
»  Ibid.,  nû*  228.  229. 

"  Chartes  origiaales  roproduUos  par  D.   Bjujiiot,  t.  IX,  p.  5C3  L),  5GS  A. 
573  D. 
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60®  «  Lodewig  IV,  surnommé  d'Outre-Mer.  »  —  lia  forme 
Ludovicus  e^t  donnée  par  certains  textes  * .  Il  y  a  cependant 
deux  exemples  du  maintien  deTaticienne  orthographe,  Hludo- 
wicus,  dans  une  charte  publiée  par  D.  Bouquet  (t.  IX,  p.  587); 
cette  orthographe  est  probablement  préférable. 

61°  «LotherlI.  » — ///o^/mr/i^5  avec  maintien  de  17i  initiale^. 
—  Ijothaire. 

62''  «  Lodewig  V.  »  —  Hlodo-wlcus  et  lllmlo-vicus  '.  L'A  ini- 
tiale est  conservée  ici  comme  dans  la  suscription  d'un  autre 
diplôme  cité  par  M.  de  Wailly  *.  Là  où  elle  manque,  c'est  pro- 
bablement une  faute  de  copie.  —  Louis  V. 

63°  «  Hug  ou  Hugues  Gapet,  roi  par  élection.  »  —  «  Uivgo, 
'Onis.  »  La  forme  régulière  en  français  serait  Hugon.  — 
Hugues  Capet.  —  Voir  n°  94. 

III 

J3XPIJCATI0N    PES    NOMS    FRANKS     d'aPRÈS    LES    RACINES     DE 
l'ancien    IDIOME    TUDESQUE. 

Nous  allons  reproduire  les  interprétations  d'Aug.  Thierry,  en 
les  faisant  suivre  de  nos  critiques  quand  il  nous  semblera  néces- 
saire, et,  en  tout  cas,  des  indications  étymologiques  qui  nous 
paraîtront  indispensables. 

64°  «  Hlodio,  Hlod  signifie  célèbre  ;  les  deux  dernières  lettres 
marquent  une  terminaison  diminutive.  »  —  Le  sens  propre 
de  l'adjectif  haut  allemand  hludy  hlut,  que  l'on  croit  reconnaître 
dans  ce  nom,  est:  «Sonore,  qui  s'entend  distinctement.»  C'est 
une  idée  beaucoup  plus  matérielle  que  morale,  mais  elle  ne 
suffit  pas  à  l'interprétation  du  nom  dont  il  s'agit  qui  paraît  être 
le  diminutif  d'un  composé  de  deux  termes.  On  a  dû,  en  effet, 
déjà  observer  que  la  plupart  des  noms  propres  mérovingiens 
sont  des  composés  de  deux  termes.  Ici  le  premier  terme  était 


ï  Do  Wailly,  Éléments  de  paléographie,  1. 1,  p.  333. 

*  Tardif,  n**  236.  Ce  diplôme  est  original  comme  tous  ceux  que  nous  avons 
citt^s  d'après  ce  savant  paléographe.  M.  de  Wailly,  Élémeiils  de  paléographie, 
1. 1,  p.  329-330,  cite,  probablement  d'après  des  copies,  des  textes  où  Vh  initial»* 
est  supprimée. 

8  Tardif.  n<»  236. 

*  Klêmenls  de  paléographie,  t.  1,  p.  333. 
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probablement  Chlodo,  comme  dans  Chlodo-vcchus,  Chlodchherc^ 
thus,  ChlodO'Valdus  :  le  second  terme  nous  est  inconnu.  Chlo- 
dio  est  h  comparer  aux  diminutifs  du  vieux  haut  allemand 
Pcnzo,  Panzo,  Thiezo,  Uozo,  Ruozo,  elc.  *,  et  aux  diminutifs  mo- 
dernes Fritz  pour  Frled-rich,  Heinz  pour  Hein-rich,  Cunz  pour 
Conrad,  Gotz  pour  Goitfried  *.  La  finale  germanique  primitive 
de  ces  diminutifs  paraît  être  -tion.  Dans  Chlodio,  -onis,  le 
suffixe  diminutif  ne  serait  pas  -io,  mais  -dio,  -dionis,  dont  le  d 
aurait  échappé  à  la  première  substitution,  comme  il  y  en  a  quel- 
ques exemples  dans  le  franc  archaïque  ^.  Le  suffixe  -dio,  -dionis 
serait  devenu  après  la  première  substitution  -tio,  -tionis  et 
aurait  donné  plus  tard  le  suffixe  vieux  haut  allemand  -zo,  par 
effet  de  la  seconde  substitution  et  delà  suppression  de  Ti.  C'est 
un  phénomène  phonétique  semblable  à  celui  qui  s'est  produit 
dans  les  verbes  gothiques  en  -ijan  (primitivement  -djan), 
lesquels  sont  identiques  aux  verbes  du  vieux  haut  allemand  en 
-zan. 

L'explication  donnée  de  Chlodio  par  Aug.  Thierry  nous  paraît 
donc  devoir  être  rejetée  comme  incomplète. 

65°  (c  Mérowig,  éminent  guerrier.  »  —  Le  premier  terme 
wîrro-,  en  vieux  hautallemand  m4r/,  peut,  en  effet,  être  traduit 
par  ce  éminent,»  bien  que  le  sens  propre  soit  plutôt  «  célèbre.  » 
Quant  au  second  terme  -w^chus  (n°  2),  si  on  peut  le  rapprocher 
du  gothique  vcigan,  [Aor/etv,  «  combattre,  »  comme  le  fait,  par 
exemple,  Fœrstemann  (col.  1292),  il  est  aussi  possible  avec 
Wackernagel  *  de  le  rattacher  au  gothique  veih[ays,  i^ioç, 
&rio;,  «  saint,  »  «  sacré,  »  en  sorte  que  le  nom  royal  qui  est 
devenu  le  nom  générique  de  la  première  race  aurait  un  sens 
religieux  et  nullement  militaire,  et  signifierait  «  éminemment 
saint,  »  «  éminemment  sacré,  »  «  divin,  »  et  ne  voudrait 
pas  dire  «  éminent  guerrier,  »  comme  l'avance  Aug.  Thierry. 
Entre  ces  deux  hypothèses,  nous  n'avons  pas  Tautorité  néces- 
saire pour  prononcer. 

66°  «  Hildé-  rik,  fort  ou  brave  au  combat.  »  —  Roi  du  combat, 
prince  du  combat,  puissant  dans  le  combat  ou  par  le  combat, 
nous  semblerait  une  traduction  meilleure.  Le  premier  terme 

*  (îriinm,  Gramnuitik,  t.  III,  p.  G02. 
«  lbi(L.  p.  G89. 

*  (irimni,  Geschirhle,  3*  Adit.,  p.  377. 

*  Himliiiir,  p.  3U). 
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est  en  vieux  haut  allemand  At7/;/V/,  combat.  Le  second  terme 
est  identique  au  gothique  roiks  qui  traduit  le  grec  dfpywv. 
Comparez  le  vieux  haut  allemand  riclu,  qui  veut  dire  «  riche, 
puissant,  magnifique.  »  (Cf.  n'^  3.) 

G?**  «  Hlodowig,  célèbre  guerrier.  »  —  On  pourrait  aussi  tra- 
duire, 1°  guerrier  bruyant,  2^  homme  vraiment  sacré.  —  Voir 
les  n«^  64  et  65.  (Cf.  n'^'4.) 

68°  «  Théodorik,  brave  ou  puissant  parmi  le  peuple.  »  —  La 
forme  gothique  serait  Thiuda-roiks,  prince  du  peuple.  Des  deux 
traductions  proposées  par  Aug.  Thierry,  la  seconde  nous  i>araît 
la  meilleure.  ;^Cf.  n'^S.) 

69^  «Hlodo-mir,  chef  célèbre.  »  —  Nous  préférerions  «  vrai- 
ment célèbre.  »  Le  premier  terme  Ulodo  est  le  vieux  haut 
allemand  hlui  qui  signifie  souvent  «  perceptible,  distinct  ;  »  et 
le  second  terme  s'explique  par  le  vieux  haut  allemand  môr'i^ 
«  célèbre,  illustre.  »  i^Cf.  n°  6.) 

70^  «  Hilde-bert,  brillant  dans  le  combat.»  i  Cf .  n^  7.)  —  Le  se- 
cond terme  est  identique  au  nom  propre  féminin  Berllm,  traduit 
liSiVsplendlda,  fulgida  dans  une  ancienne  vie  de  sainte  Berthe  * . 

71^  «  Hlot-her,  célèbre  et  éminent.  »  —  Les  deux  termes 
seraient  en  vieux  haut  allemand,  le  premier  /dut  (so)iorus, 
distinclus),  le  second  hari  {miles).  Le  composé  signifierait 
donc  «  bruyant  guerrier  »  ou  «  vrai  guerrier.  »  ,[Cf.  n"*  8.)    . 

72°  (c  ïhéode-bert,  brillant  parmi  le  peuple.  »  (Cf.  n°  9.) 

73''  ((  Théode-bald,  hardi  entre  tout  le  peuple.  »  (Cf.  n«  10.) 

74*^  «  Hari-bert,  brillant  dans  Tarmée.  »  (Cf,  n*'  il.) 

75°  «  Gont-hramn,  fort  au  combat.  »  —  Ce  composé  paraît 
signifier  :  corbeau  de  guerre.  Sur  le  sens  du  premier  terme 
pior/}ia,  bellona,  et  du  second  terme  corous,  on  peut  consulter 
Grimm2.  (Cf.  n°  12.) 

76°  i<  Hilpé-rik,  brave  ou  puissant  à  secourir.»  —  La  seconde 
traduction  serait  la  meilleure.  Ce  nom  est  traduit  par  adjulor 
polcns,  ((  puissant  auxiliaire,  »  dans  une  pièce  de  vers  de  For- 
tunats.  (Cf.  n°i3.) 

76°  bis  «  Sighe-bert,  brillant  par  la  victoire.  »  (Cf.  n°  14.^  — 
Le  premier  terme  est  identique  au  vieux  haut  allemand  si(ji, 
victoire. 

«  D.  Bouquet,  t.  lïl,  p.  G21  E. 

«  Grnmmalik,  t.  II,  p.  'lôT,  4%,  et  t.  1,2-*  »''(1U.,  p.  389.  Vi9. 

»  D.  Bouquet,  l.  I.  p.  ,v:îO  I),  ei  I.n  Blanl,  l.  î,  p.  294. 
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77°  «  Dago-bert,  brillant  comme  le  jour.  »  (Cf.  n*»  18.)  — 
Le  premier  terme  est  identique  au  gothique  da(j[a]-s,  jour. 

78**  «  Land-rik,  puissant  clans  le  pays.  »  (Cf.  n''  31.)  —  Le 
premier  terme  est  identique  au  gothique  lancl[a],  au  vieux 
haut  allemand  lantia],  terre,  pays. 

79'*  «  Berto-ald,  brillamment  ferme  ou  fidèle.  »  —  La  forme 
complète  de  ce  composé  est  Berclho-valdics.  Si  Ton  rapproche 
le  second  terme  du  gothique  mWa?i,  Sscnrowv,  ip/eT<rôai,  du  vieux 
haut  allemand  waldo  {rector),  on  arrive  pour  ce  terme  au  sens 
de  maître  ;  il  est  probable  que  le  mot  tout  entier  signifie  «maitre 
brillant'.  »  ;(;f.  n«  32.) 

80®  «  Warnaher,  éminent  pour  la  protection.  »  —  Le  second 
terme  signifie  :  guerrier,  comme  nous  Tavonsdéjà  dit.  Peut- 
être  pourrait-on  rapprocher  le  premier  terme  du  vieux  haut 
allemand  warnon  (munire,  uistruere],  en  français  «  garnir.» 
Dans  ce  cas  le  composé  signifierait:  guerrier  équipé.  (Cf.  n"33.) 

81°  «  Ega,  subtil.  »  —  Ce  substantif,  écrit  dans  les  textes 
Aeya,  -anis,  pour  algo,  -onis,  nous  parait  être  la  forme  burgunde 
du  vieux  haut  allemand  eiiyo,  elfjin,  propriétaire.  {CL  n°  33.' 

82**  «  Pépin.  Ce  nom  est  le  diminutif  familier  d'un  autre 
qu'on  ne  saurait  désigner  que  d'une  manière  arbitraire.  »  — 
Il  semble  qu'on  pourrait  en  rapprocher  les  mots  suivants  : 
Baub-ulftis'^ ,  Bobo^,  hube,  haut  allemand  moderne  (d'abord 
buobe),  ce  garçon*,  »  «  polisson,  »  Bobbolo,  monétaire  d'Agen, 
Boppo'lenus  *,  Beppe-lenus,  Frédégaire  *,  Popo,  continuateur 
de  Frédégaire  ^  Pappus,  nom  d'un  évéque  d'Apt  en  584  et 
dun  évéque  de  Chartres  en  585  %  Pappolus,  Grégoire  de 
Tours*,  Papj)olenio6\  Grégoire  de  Tours**'.  (Cf.  n^*35,  40 et  45.) 

83**  «  Erchino-ald,  ferme  dans  la  .sincérité.  »  —  On  pourrait 
dire  :  «  bon  maitre.  »  Le  premier  terme  est  identique  au  gothique 

1  XoyezGriintayGrdinuiaUky  t.  II,  p.  533. 
»  Le  Blaiit,  1. 1,  p.  4.j'2,  n^  337. 
»  Tardif.  n«  II. 

*  Ce  mot  exisUiit  di»jh  au  xiir  siècle.  L*:  coi'rospjudiLiiit  anglais  est  boij,  Babij 
parait  d'origine  celtique. 

»  Tardif,  n»  IG. 

«  I).  Bouquet,  t.  II.  p.  4-20  C. 

^  lbiiL,i.  II,  p.  iôôC. 

»  ma.,  t.  IV,  p.  108  Bi). 

•  IbitL,  t.  II.  p.  23G  C.  '2yy  B,  317  A. 

»«  Ibid.,  t.  II.  p.275.— VoirGrair.  MUiodideulsclm' Simwhsvhnlz,  t.lll.  j).2ï--2'2; 
Fœrslcmann,  1. 1,  r-ol.  I9i  et  •271,  et  Scliade,  AUdeulschcs  Wœrlcrbuohy  p.  54. 
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airknis,  «  bon,  sain,»  au  vieux  haut  allemand  erchan  [cgre- 
glus).  Nous  avons  parlé  du  second  terme  sous  le  n°  79. 
(Cf.  n°  37.) 

84®  «  Grimoald,  ferme  dans  la  férocité.  »  —  On  pourrait  tra- 
duire :  maître  sévère.  Le  premier  terme  est  identique  au 
vieux  haut  allemand  grim,  farouche,  cruel,  courroucé.  Quant 
au  second  terme,  voir  ce  que  nous  avons  dit  au  n**  79. 
(Cf.  n^36.) 

85°  a  Ebroïn,  »  par  adoucissement  pour  Ebro-vin,  «  vainqueur 
en  rapidité.  »  —  Le  premier  terme  Ebro-  veut  dire  «  sanglier,  » 
en  vieux  haut  allemand  ebury  en  allemand  moderne  cher.  Le 
second  terme,  en  vieux  haut  allemand  tiinl,  signifie  :  «  ami.  » 
Ebroïn  serait  donc  «  Tami  du  sanglier.  »  (Cf.  n«  38.) 

86°  «  Wert,  digne.  »  —  Warado  ou  Warnito  dont  il  s'agit  ici 
ne  parait  avoir  aucun  rapport  avec  le  gothique  valrths,  et  le 
vieux   haut    allemand  verd,    digne.   —  Voir  Fœrstemann 
coL  1262.  (Cf.  n«39.) 

87°  «  Théodo-ald,  ferme  ou  fidèle  entre  tout  le  peuple.»  — 
Nous  proposerions  «  maître  du  peuple.  »  —  Voir  ce  que  nous 
avons  dit  au  n°  79.  (Cf.  n°  41.) 

88°  «  Raghen-fred,  puissant  protecteur.  »  (Cf.  n°  42.)  —  On 
doit  reconnaître  dans  le  premier  terme  ragm[a],  conseil,  réso- 
lution, dans  le  second  le  vieux  haut  allemand  vridu,  paix, 
protection. 

89°  «  Karle,  robuste.  »  —  Le  vieux  haut  allemand  chaml, 
karl  signifie  proprement  mâle,  époux,  amant.  (Cf.  n°  43.) 

90°  d  Karloman,  homme  robuste.  »  —  Voir  l'article  précé- 
dent. (Cf.  n°*46  et  54.) 

91°  «  Ode,  riche  et  heureux.»  (Cf.  n°  56.)  —  Ce  mot  est  dérivé 
du  thème  oda,  richesse,  bonheur,  qui  se  trouve  en  vieux  saxon 
et  qui  existe  en  gothique  sous  la  forme  auda. 

92°  «  llod-bert,  brillant  par  la  parole.  »  —  C'est  très-proba- 
blement un  contre-sens.  Le  premier  terme  de  Robert,  d'abord 
Chrodo-bercthus*,  Chrode-bercihua^,  Chrod-bcrctliibs,  se  rattache 
a  l'adjectif  gothique  hroth-eiga,  glorieux,  et  non  au  verbe 
gothique  rodjan,  parler.  Robert  signifierait  donc  «  brillant 
par  la  gloire.  »  (Cf.  n°58.) 


1  Tai-dir,  uo»  16  et  20, 
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93*^  «  Rad-ulf,  prorapt  au  secours.  »  —  Le  sens  du  second 
terme  est  «loup  »  • .  Celui  du  premier  pourrait  être  cherché  soit 
dans  Tadjectif  vieux  haut  allemand  hrad  {velox,  stroiuus^,  soit 
dans  le  substantif  du  même  dialecte  rat,  «  conseil,  »  auquel  on 
peut  comparer  le  gothique  nklan,  «  réfléchir.  »  Daiis  le  premier 
cas,  Raoul  {Rodulfus)  voudrait  dire  :  loup  rapide  et  fort;  dans 
le  second  cas,  ce  nom  signifierait  :  loup  prudent  et  de  conseil. 
A  l'appui  de  la  première  hypothèse  on  peut  citer  le  nom  propre 
mérovingien  Chrado-berctus^,  qui  nous  prouve  Texistence  dans 
la  langue  mérovingienne  d'un  thème  chrado  identique  à  hrad 
{velox,  strcnuus).  En  faveur  de  la  seconde  on  pourrait  citer 
llado-bertiis  ^  Rat-bertus  *.  Mais  il  faut  rejeter  ces  deux  hypo- 
thèses, puisque  la  voyelle  du  premier  terme  est  un  o  et  non 
un  a  (voir  n^  59),  Rodulfus,  et  se  rattacher  pour  l'explication 
de  ce  terme  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'article  précédent. 
Rod-ulfus,  C/irod'Ulpus,  Chrothovulfus^  signifierait  :  loup  glo- 
rieux. 

94°  «  Hug,  intelligent.  »  —  Le  substantif  gothique  huglfîl'S 
rend  le  grec  vouç,  «  esprit;  »  le  correspondant  vieux  haut  alle- 
mand hugu  a  le  même  sens,  en  sorte  que  le  dérivé  A î^^o,  thème 
hugon,  peut  signifier  «  intelligent.  »  Peut-être  veut-il  dire 
«  joyeux,  gai  ;  »  car  «joie  »  est  un  sens  secondaire  de  hugu. 

Ici  se  terminent  les  listes  d'Aug.  Thierry.  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  soumettre  notre  conclusion  au  petit  nombre  de  lec- 
teurs qui  aura  eu  le  courage  de  nous  suivre  jusqu'au  bout  de 
celte  aride  nomenclature. 


Nous  sommes  loin  de  croire  que  nos  critiques  puissent  avoir 
un  caractère  définitif.  Le  sujet,  souvent  obscur,  donnera  long- 
temps matière  à  controverse  et  sera  certainement  un  jour  traité 
par  de  plus  compétents  que  nous.  Mais,  quoi  qu'il  puisse  arri- 
ver de  certains  points  de  détail,  il  nous  semble  avoir  démontré 
qu'Aug.  Thierry  est  loin  d'avoir  toujours  atteint  une  solution 
satisfaisante.  Il  a  certainement  rendu  service  en  provoquant 


*  Grimm,  Grammaliky  t.  Il,  p.  537é 
«Tardif,  ii»  II. 

>/6irf.,  no  II. 

*  ïbitL,  n»  2i. 
^  lbi(î.,ïi^  40. 
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la  curiosité  et  en  montrant  au  lecteur  frani^^ais  une  voie  nou- 
velle ouverte  ù  l'étude.  Nous  avons  considéré  son  essai  comme 
un  appel  aux  travailleurs  de  bonne  volonté.  Nous  avons  cherché 
à  obéir  à  cet  appel.  Nous  le  renouvelons  nous-méme  dans  la 
mesure  de  "nos  forces,  et  nous  espérons  que  d'autres  vont 
bientôt  y  répondre  avec  {dus  do  succès  que  nous  n'y  sommes 
parvenu. 


H.     d'ArrOJS     de     JURAINVILLE. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  L'ORIENT 


L'ASIE  OCCIDENTALE 

DANS   L'ANTIQUITÉ 


I.   —    LES   ARTS    ET    LES    SCIENCES 

I 
i/ARcniTEcri;uE  a  babylone  et  en  assyuie. 

Pour  l'Assyrie  connue  pour  l'Egypte,  l'étude  des  monuments 
historiques  se  confond,  en  un  certain  sens  et  dans  une  certaine 
mesure,  avec  celle  des  monuments  de  l'art,  puisque  les  textes 
qui  nous  racontent  les  victoires  et  conquêtes  de  ces  empires 
disparus  ont  été  généralement  retrouvés  sur  les  murs  des 
temples  et  des  palais,  et  servent  souvent  à  expliquer  en  détail 
les  scènes  historiques  qui  s'y  trouvent  représentées.  Mais  il 
existe  ici,  entre  la  Babylonie  et  l'Assyrie,  une  différence  consi- 
dérable. Les  Ninivites  possédaient  dans  leur  pays  une  ma- 
tière d'une  dureté  moyenne  (le  gypse',  essenliellement  favo- 
rable à  nos  études,  puisqu'on  y  gravait,  sans  trop  dj  peine, 
des  inscriptions  très-étendues,  qu'on  y  sculptait  de  vastes  et 
nombreux  tableaux,  et  que  néanmoins  les  plaques  de  revête- 
ment, ainsi  chargées  de  trésors  archéologiques,  ont  pu  se 
retrouver  souvent  inlacles,  après  une  longue  série  de  siècles 
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A  Babyloiie,  au  contraire,  le  pays  est  complètement  dépourvu 
de  matière  calcaire  et  même  de  roches  quelconques.  Il  a  fallu, 
l»our  les  bâtiments  publics  et  pour  la  gravure  des  inscriptions, 
recoiu'ir  aux  briques,  faciles  à  disperser  et  fragiles  quand  elles 
étaient  cuites,  bien  plus  friables  encore  quand  elles  étaient 
simplement  durcies  au  soleil. 

En  général  donc,  les  inscriptions  conservées  dans  la  région 
babylonienne  sont  courtes,  et  les  vestiges  de  l'architecture  y 
sont  beaucoup  plus  altérés  que  ceux  des  rois  assyriens,  quoi- 
que IJabylone  ait  subsisté  assez  longtemps  après  Ninive. 
Pourtant,  là  même,  non-seulement  tout  n  a  pas  disparu,  mais 
tout  n'est  pas  méconnaissable.  Il  est  vrai,  M.  Uotta,  lorsqu'il 
publiait,  en  1849,  le  Monument  de  Mnive,  c'est-à-dire  le  plan, 
les  sculptures  et  la  description  du  palais  de  Sargon,  sur  la 
butte  de  Khorsabad,  découvert  par  lui  et  point  de  départ  de 
Tarchéologie  assyrienne,  croyait  encore  qu'il  ne  restait  rien 
des  nmrs  d'enceinte  qui  avaient  enveloppé  les  deux  immenses 
capitales.  Il  s'appuyait,  pour  Mnive,  sur  ses  propres  observa- 
tions et,  i)our  Babylone,  sur  celle  de  Rich.  Nous  verrons  bien- 
tôt dans  quel  sens  il  avait  raison  pour  la  première.  Mais  qua- 
torze aimées  plus  tard,  dans  le  premier  volume  de  son  Expc- 
dition  m  MiKsopotaniie ,  entreprise  sous  la  direction  de  M.  Ful- 
gence  Fresnel,  M.  Oppert  annonçait  qu'il  avait  pu  retrouver 
et  mesurer  l'immense  quadrilatère  qui  formait  l'enceinte  de 
Habylone  ;  seulement  nulle  part,  à  aucun  degré,  ces  murailles 
ne  nous  présentent  un  aspect  architectural. 

«  Tne  grande  partie  de  ce  mur  de  soixante  stades  sur  la 
rive  gauche}  est  encore  debout,  dit  M.  Oppert...,  mais  elle 
n'est  pas  continue...  Ce  sont  des  ;?^^/??(/w5  séparés  les  uns  des 

autres Cette  enceinte  était  bâtie,  comme  tous  les  autres 

murs  babyloniens,  de  teire  revêtue  d'un  ouvrage  en  briques 
cuites  '.  »  Et  un  peu  plus  loin,  après  avoir  signalé  une  traiw^c 
de  iumulus  *  qui  s'étend  pendant  un  kilomètre,  à  partir  du 
Krfsr  ou  débris  du  palais  de  Nabuchodonosor,  M.  Oppert 
ajoute  :  ((  Les  trois  enceintes  peuvent  se  reconnaître  encore 
dans  des  restes  plus  ou  moins  considérables.  Nous  avons  parlé 


»  EdUèdiïion  en  Mêsopolamu',  liv.  11.  cliap.  v  :t.  I.   p.    '29ô).  Nous  Yor* 
roiis  cependant  une  exception  à  cette  règle. 
«  IbUf.,  p.  198. 
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crubord  du  mur  de  soixante  stades,  qui  se  confond  dans  celui 
de  trente  stades  de  l'autre  rive,  et  nous  en  avons  à  peu  près 
lixé  le  cours;  quant  au  second,  celui  de  ({uarante  stades,  je 
l'ai  reconstruit  par  les  traces...  et  les  tumulus  qui  se  trouvent 
entre  le  Kasr  et  Babil...  Le  troisième,  le  plus  fort,  bâti  en 
pierres,  se  déduit  des  restes  qui  se  trouvent  à  l'est  de  TAraran 
(V.  infra)  et  du  Kasr  * .  » 

Le  Kasr,  ou  château,  est  lui-même  représenté  par  un  ama» 
de  tumulus  couvrant  un  espace  de  quatorze  hectares^,  sur 
la  rive  orientale  de  TEuplirate,  ou  plutôt  de  lancien  Euphrate, 
aujourd'hui  reporté  plus  à  l'ouest.  On  reconnaît  Tancien  cours 
du  fleuve  aux  vestiges  des  quais  ^  ;  ce  palais  fut  construit  en 
quinze  jours,  suivant  les  témoignages  concordants  du  Chaldéen 
Bérose  et  de  l'inscription  dite  de  I>ondres,  contemporaine  du 
monument  lui-même  *.  «  Les  murs  de  l'Acropole  n'avaient 
pas  de  fossés,  dit  encore  M.  Oppert,  dans  le  même  passage  de 

YExpédUiœi,  et  cela  explique  la  conservation  des  murs » 

Nabuchodonosor  dit  ceci  *  :  «  Je  fis  construire  un  mur  puis- 
ce  sant  tout  autour,  en  bitume  et  en  briques.  J'en  fis  un  autre 
«  grand,  en  pierres  énormes,  les  produits  des  hautes  monta- 
«  fjnes  :  comme  des  monts  j'en  ai  élevé  le  sommet.  »  Mais, 
encore  une  fois,  tel  n'était  point  le  caractère  de  l'architecture 
chaldéenne.  Les  matériaux  de  ce  mur  sont  apportés  de  loin, 
et  il  appartient  à  la  dernière  période  de  l'empire. 

A  côté  des  murailles  de  Babylone,  l'antiquité  mentionnait 
les  jardins  susi)endus,  c'est-à-dire  plantés  sur  des  hauteurs 
artificielles,  pour  rappeler  à  une  reine  les  montagnes  boisées 
de  son  pays  ^.  M.  Oppert  a  cru  en  reconnaître  la  trace  dans 
une  <c  immense  agglomération  de  briques  pulvérisées',  »  que 
Ton  voit  à  sept  cents  mètres  au  sud  du  Kasr,  dont  elle  est 
séparée  par  une  vallée.  Toutes  les  briques  à  inscriptions  dos 
assises  inférieures  de  rédifice  et  s[)écialement  des  fondations 
portent  le  nom  de  Nabuchodonosor  ;  or  Ton  sait  par  les  auteurs 
anciens  que  les  jardins  suspendus  étaient  voisins  de  TAcropole, 

1  Expéd.  en  Mésop.,  t.  1,  p.  199. 

«  Idid.,  p.  141-2. 

»  Ibid,,  p.  151. 

^  Ibid,,  p.  199. 

*  Inscr.  (lo  Londres,  lig.  10  ot  suiv. 

«  Diod.,  II,  10. 

'  Kr?H'rf.  en  Mésop.,  t.  I,  p.  lôO. 
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c'est-à-dire  du  monument  qu'entourait  le  troisième  mur  '. 
Mais  la  construction  decestumulus,  aujourd'hui  nommés  Toll- 
Amran-Ibn-Ali,  n'est  connue  que  par  les  écrivains  en  langue 
grecque  et  latine  ;  ni  dans  ces  ruines  ni  ailleurs  la  mention 
n  en  a  été  trouvée  dans  les  textes  cunéiformes  ^. 

Enfin,  M.  Oppert  signale  ^  le  tumulus  de  Babel  comme 
étant  le  monument  ruiné  par  Xerxès,  connu  des  Grecs  sous 
le  nom  de  Tombeau  dq  Bélus,  et  qui  était  probablement  un 
temple  de  Bel-Mérodach  ;  il  le  distingue  avec  soin  du  temple 
de  Bélus,  c'est-à-dire  de  Bel-Nébo,  qui  était  sur  la  rive  oppo- 
sée et  qu'Hérodote  vit  encore  subsistant,  mais  qui  était  détruit 
quatre  siècles  plus  tard. 

A  l'autre  extrémité  de  l'histoire  de  Babylone,  se  place  la  con- 
struction de  la  Tour  de  Babel,  dont  il  est  aujourd'hui  reconnu 
qu'une  partie  considérable  subsiste  encore  ;  du  moins  le  monu- 
ment dont  les  assises  inférieures  et  colossales  sont  conservées 
était  expressément  désigné  comme  identique  au  uionument 
biblique  par  un  texte  étendu,  subsistant  en  original,  rédigé 
p:ir  ordre  de  Nabuchodonosor  et  publié  en  son  nom  : 

«  Depuis  le  jour  du  déluge,  ils  ont  abandonné  (ce  luonu- 
«  ment)  en  proférant  des  paroles  sans  ordre  *.  —  Un  Iremblo- 
«  ment  de  terre  et  le  tonnerre  avaient  dispersé  son  argile,  et 
w  fendu  les  briques  cuites  qui  la  recouvraient  ;  l'argile  de  sa 
«  masse  intéiieure  s'était  répandue  en  collines  séparées  ^.  — 
«  Le  seigneur  puissant  Mérodach  a  excité  mon  cœur  à  l'acho- 
(i  ver  ;  je  n'ai  pas  écarté,  je  n'ai  pas  porté  atteinte  à  sa  pierre 
«  angulaire  ^.  »  On  l'appelle  aujourd'hui  dans  le  pays  Birs- 
Nimroud. 

«  L'aspect  du  Birs,  vu  d'en  bas  ou  du  sommet  de  la  colline 
opposée,  est  saisissant,  dit  M.  Oppert  ^  Dans  son  état  actuel, 
il  a  encore  quarante-six  mètres  de  hauteur.  I^  façade  nord- 
est  forme  l'entrée  ;  on  peut  l'évaluer,  de  ce  côté,  au  niveau 
du  terrain  actuel,  à  cent  quarante  mètres  environ.  On  entame 
alors,  au  milieu  de  cette  ligne,  la  ruine  même,  et  Ton  entre  par 

ï  I^d'pcd.  en  Mésop.,  1. 1,  ]).  Iô9.  Cf.  p.  16'2. 

«  Jbi(L,\\  165. 

»  Ibid,  p.  108-n9. 

*  Jotirn,  asial.,  1857.  t.  I.  p.  497. 

•  Ibid.,  p.  514-5. 

^Jbid.,  \)jm-1.  Cr.  t.  II,  p.  '218. 
"  Expcd,  m  Mèso\).,  l.  I.  p.  201-2. 
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lin  ravin  s'élevant  en  montée.  Celle  partie  du  monument 
est  faite  (le  briques  cuites.  »  A  partir  de  la  plate-forme,  qui 
a  vingt-cinq  mètres  sur  soixante-dix-huit,  «  le  chemin  devient 
plus  difficile,  et  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  cône 
en  briques  cuites,  surmonté  d'un  énorme  pan  de  mur.  De  la 
plate-forme  à  la  naissance  du  mur,  il  y  a  douze  mètres  de 
hauteur.  La  place  tout  autour  du  pan  de  mur  est  jonchée  de 
débris  de  briques  de  Nabuchodonosor,  portant  ordinairement 
trois  lignes  d'écriture.  Les  matériaux  ont  une  teinte  jaunâtre 
et  se  distinguent  de  ceux  qu'on  voit  encore  dans  la  construc- 
tion. Mais  ce  qui  est  plus  surprenant,  ce  sont  les  énormes  blocs 
de  briques  tombées  d'en  haut  et  dont  plusieurs  portent  des 
traces  de  vitrification  occasionnées  par  le  feu.  »  Et  plus  loin  '  : 
«  ^'ulle  part  les  matériaux  ne  sont  aussi  bien  conservés 
qu'au  Birs.  Les  briques  d'un  rouge  pâle  sont  reliées  les  unes 
aux  autres  par  un  ciment  en  chaux  blanche,  et  quelquefois  les 
roseaux  interposés  ont  laissé  une  trace  très-visible.  Le  pour- 
tour de  la  ruine,  au  niveau  du  sol,  sans  compter  les  inégalités, 
est  de  sept  cents  mètres.  » 

Le  ciment  de  chaux  qui  reliait  les  briques  appartenait  appa- 
remment à  la  restauration  de  Nabuchodonosor,  qui  dit  avoir 
eu  à  relever  le  revêtement,  car  le  pays  ne  le  fournissait  pas, 
et  les  premiers  auteurs  du  monument  avaient  fait  usage  de  bi- 
tume ^  exclusivement,  selon  toute  vraisemblance.  Le  roi  avait 
dû  faire  apporter  cette  chaux  de  loin,  aussi  bien  r[ue  les  pierres 
dont  il  nous  parlait  dans  le  texte  cité  plus  haut  ;  on  retrouve 
aussi  un  ciment  blanchâtre,  reliant  les  briques  de  l'acropole 
qu'il  a  fait  construire,  briques  qui  portent  inscrit  son  nom  ^. 
Après  cette  digression  sur  le  plus  ancien  monument  qui  soit 
au  monde,  revenons  à  l'art  assyrien. 

Si  nous  trouvons  des  vestiges  nombreux  et  considérables 
des  constructions  babyloniennes,  nous  ne  pouvons  plus  que 
par  induction  nous  les  représenter  elles-mêmes;' et,  sauf  un 
lion  en  basalte,  de  trois  mètres  de  hauteur,  trouvé  dans  les 
ruines  du  Kasr  \  et  un  autre  lion  colossal  en  granit  noir, 


»  Expéd,  en  Mésop.,  t.  J.  p.  203. 
»  (ion.,  XI,  3-4. 

»  Krpêd.  en  Mésop,,  l,  I.  p.  \\2, 
*  IbUL,  p.  lia. 
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tenant  un  homme  entre  ses  pattes  *,  je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
découvert  aucun  grand  monument  de  sculpture  dans  ces 
briques  amoncelées,  ni  que  les  cités  chaldéennes,  citées  dans 
Tarlicle  précédent,  aient  conservé  des- [vestiges  plus  satisfai- 
sants au  point  de  vue  de  Tart.  Mais  il  n'eaest  pas  de  même  du 
royaume  de  Ninive  :  Tarchitecture  et  la  sculpture  y  ont  laissé 
des  monuments  si  nombreux  et  si  considérables  qu'une  his- 
toire de  Tart  assyrien  est  aujourd'hui  possible,  et  que  M.  Beulé 
l'a  commencée  dans  les  articles  du  Journal  des  Savants, 
où  il  a  rendu  compte  du  grand  travail  de  M.  Victor  Place 
[Xinivr  ci  V Assyrie),  dans  lequel  M.  Félix  Thomas  a  tenté  avec 
son  crayon  la  restauration  des  monuments,  tels  que  les  ont 
vus  les  contemporains  d'Ezéchias. 

Cependant  il  faut  distinguer  :  presque  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons (hors  les  textes),  dans  des  conditions  suffisantes  de  con- 
servation, appartient  au  nouvel  empire,  ajoutons  même  à  la 
dynastie  des  Sargonides  :  les  récits  historiques  antérieurs  au 
vin'  siècle  sont  parfois  fort  développés,  mais  il  ne  nous  est 
resté,  sur  le  sol  même  de  Xinive  (à  moins  qu'on  n'y  comprenne 
Nimroud),  aucun  débris  monumental  antérieur  à  Sargon.  Les 
sculptures  très-anciennes  sont  même  fort  rares  dans  toute 
l'Assyrie,  bien  que  la  statue  du  prince  appelé  Sardanapale  IIl 
par  M.  Oppert  *  (voyez  le  premier  article)  provienne  du  pre- 
mier empire.  On  l'a  trouvée  à  Calach,  aujourd'hui  Nimroud, 
sur  cette  plate-forme  jadis  défendue  par  des  toui-s,  où  furent 
élevés  des  monuments  de  plusieurs  dynasties  assyriennes, 
tandis  que  Khorsabad,  Koyoundjiket  Nebbi-Younès  appartiens 
nent  exclusivement  à  la  dernière. 

Ces  deux  derniers  palais  occupaient  deux  énormes  tumulus 
situés  au  tiers  et  aux  deux  tiers  (en  venant  du  nord)  du  mur 
occidental,  non  de  la  ville  même  de  Ninive,  car  son  enceinte 
a  disparu  (M.  Oppert  croit  ([u'elle  débordait  sur  la  rive  droite 
du  Tigre  ^),  mais  delà  cité  royale  *,  noyau  de  l'immense  capitale 

<  Fivsnel,  Lellre  à  M.  MolU.  Joiirn.  n siat.,  iina  1853,  8  viiu 

*  Voy.  Expéd,  en  Mêsop.,  t.  I,  p.  lUl  (liv.  111,  chap.  in). 

*  M.  Layard  a  proposé  de  la  délimiter  par  les  points  connus  de  Nimroud. 
Koyoundjik,  Khorsabad  et  Karamlôs,  acceptant  ainsi  les  (quatre  cent  quatre - 
vingts  stades  do  Ctésias  comme  développement  de  (Mte  enceinte,  aujourd'lnii 
anéantie,  parce  qu'elle  était  probablement  en  terre,  revêtue  seulement  de 
briques  (Haoul  Rochette,  Journ.  da  SoivnilXy  juin  et  août  18^0;. 

*  /bid.y  p.  2î)l.  (;:i'.  Uonomi,  yinnf/i  nnd  ils  pahtm,  p.  îMî. 
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et  défendue  vers  lorient  par  un  triple  rempart  * .  L'enceinte  de 
celle  cité,  qui  comprenait  aussi  Khorsabad,  avait  environ  sept 
mille  mètres  de  tour  ^.  Elle  a  été  explorée  par  M.  Layard,  qui 
en  a  reconnu  une  porte  et  a  constaté  que  la  longueur  du  cou- 
loir, mesurant,  en  cet  endroit,  l'épaisseur  du  mur,  avait  jusqu'à 
trente-deux  mèlres  ^;  les  briques  portent  le  nom  de  Sennaclié- 
rib,  restaurateur  de  Ninive,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'ar- 
ticle précédent  ;  rien  ne  prouve  d'ailleurs  qu'elle  ait  recouvré, 
60US  le  nouvel  empire,  la  totalité  de  son  ancienne  étendue. 
Dans  tous  les  cas,  on  n'y  a  rien  trouvé  d'antérieur  à  Sargon, 
dont  les  prédécesseurs  immédiats  n'habitaient  pas  ces  ruines. 
Hien  ne  subsiste  de  la  cité  des  anciens  conquérants,  de  la  cité 
qu'habita  Sardanapale,  si  ce  n'est  un  piédestal  brisé  portant 
les  titres  d'un  de  ses  rois  ^ 

Quant  au  monument  de  Khorsabad,  nous  ajournons,  en  ce 
raoment,  ce  qui  concerne  la  fortiGcation  et  l'aménagement  du 
pûlaiscréé  parle  chef  de  la  dynastie  Sargonide  :  M.  Beuléafait; 
à  ce  sujet,  des  observations  intéressantes  qui  nous  aideront  à 
comprendre  les  coutumes  de  l'Assyrie.  Mais  dans  cette  réunion 
d'édifices,  qui  occupait,  sur  une  double  colline,  une  idate-formo 
de  dix  hectares,  où,  sauf  une  tour  à  sept  étages,  qui  était 
apparemment  un  édifice  religieux,  l'architecte  était,  selon  le 
savant  archéologue,  réduit  au  rez-de-chaussée  ;  «  la  ligne 
droite  règne  en  maîtresse  absolue;  »  on  n'a  lutté  contre  la 
monotonie  que  par  la  masse  des  constructions  et  la  décoration 
que  prodiguait  la  sculpture.  Mais  il  est  intéressant  de  connaître 
le  mode  de  construction  de  ces  masses  antiques.  Il  s'agit  ici  de 
descriptions  précises  :  on  me  permettra  de  citer  littéralement. 

tf  On  ne  trouverait  pas,  dit  M.  Botta  S  un  second  exemple 
d'un  édifice  construit  comme  celui  de  Khorsabad,  et  l'on  peut 
dire  aujourd'hui  (1849),  comme  tous  ceux  de  l'Assyrie.  De 
massives  murailles  de  terre,  recouvertes  d'un  mince  revête- 
ment de  gypse  et  reposant,  sans  l'intermédiaire  de  fondations 
solides^,  sur  un  monticule  également  terreux,  tel  est  le  résumé 

*  Expéd.  en  Mésop.,  t.  I,  p.  201 -î. 
«  Hotta,  chap.  ii. 

»  Expéd.  en  Mésop..  t.  I,  p.  292. 

*  md..  p.  288. 

»  Monwnenl  de  Mnice,  cliap.  iir,  paragraphe  iiiLiluh'*  :  iJèlails  divers, 
«  On  a  rpconmi  anjounl'hui  qun  les  Assyriens   faisaifiil   di's  (irblais  IrùP- 
fturiisanls. 
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do  l'art  arehiloc-tiiral  assyrien...  Cette  manière  de  construire 
les  édifices  est  d'autant  plus  singulière  qu'à  Ninive  au  moins 
la  pierre  était  abondante  et  de  bonne  qualité...  Les  réflexions 
que  je  viens  de  faire...  tendent  à  prouver  que  les  Assyriens  de 
Ninive  n'ont  pas  cherché  ailleurs  que  dans  la  Mésopotamie  le 
modèle  de  leurs  édifices.  » 

En  appuyant  sur  le  même  fait  *,  M.  Beulé  se  persuade  sans 
peine  qu'ils  suivaient  aveuglément  la  tradition  apportée  de 
Babylone.  Cependant  il  fait  observer,  dans  la  suite  du  même 
article,  que  d'autres  motifs  avaient  pu  contribuer  aussi  au 
maintien  do  cette  imitation.  «  Ils  y  trouvaient,  dit-il,  une 
excellente  défense  contre  des  chaleui's  dont  la  moyenne  est 
do  quarante  degrés,  pendant  au  moins  trois  mois...;  favorables 
pour  l'été,  les  épaisses  contructions  en  argile  repoussent 
également  le  froid  et  l'humidité,  pour  peu  qu'on  les  défende 
au  dehors  contre  la  pluie  par  une  légère  couche  de  mastic 
iluperméable.  Ajoutez  le  caprice  d'un  despote  qui  abandonnait 
le  palais  de  son  prédécesseur  pour  en  bâtir  un  nouveau,  qui 
voulait  jouir,  et  jouir  vite  de  son  œuvre,  et  qui  n'avait  qu'un 
signe  à  faire  pour  que  cent  mille  mains  fussent  occupées  à 
pétrir  et  à  placer  l'argile  ;  tandis  que  l'extraction,  le  transport, 
la  taille  des  pierres  demandent,  pour  atteindre  le  même  but, 
un  temps  qui  défie  la  volonté  humaine.  «  Quant  aux  briques 
«  formant  le  monticule  lui-même,  »  les  assises  ne  sont  nulle 
part  séparées,  comme  à  Babylone,  par  des  Uts  de  roseaux,  et 
ne  sont  unies  par  aucun  ciment  bitumineux  ou  calcaire.  Les 
briques  ne  semblent  liées  que  par  le  limon  qui  a  servi  à  les 
faire...  La  muraille  d'enceinte...  de  quatorze  mètres  d'épais- 
seur, consistait  en  un  massif  de  briques  crues,  supporté  par 
une  base  formée  d'un  blocage  grossier,  revêtu  à  l'extérieur 
d'un  parement  de  pierres  calcaires.  Ce  soubassement  n  a 
qu'un  mètre  de  haut,  le  blocage  intérieur  est  formé  de  pierres 
irrégulières  entassées  sans  aucun  cimenL..;  sur  cette  base 
s'élève  le  mur  de  briques  -.  Là  donc,  comme  pour  les  palais 
eux-mêmes,  l'architecture  assyrienne  se  défie  de  sa  science  ; 

*  Murs,  voûtes,  dùiuos.  cloisons,  tout  ost  argile  crue  ou  cuite.  Du  sable  et 
du  bitume  forment  lemorlior;  quelquefois  un  calcaire  d'une  seule  espèce  fai- 
sait des  dallages  soigneusement  appareilU^s  ou  des  matériaux  pour  les  murs 
de  soutènement  (Journal  des  .SV/ra/»/v,  juin  1870). 

*  Botta,  chap.  ii,  s.  fin. 
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elle  entasse  les  matériaux  pour  assurer  la  solidité,  elle  exagère 
les  formes  pour  produire  une  impression  ;  au  fond  elle  est 
timide  et  ose  très-peu  ' .  » 

Cependant  elle  a  osé  une  grande  innovation;  mais  elle 
paraît  Tavoir  fait  par  nécessité  plutôt  que  par  inspiration  de 
génie.  Dtîjà,  dans  le  siècle  dernier,  on  avait  signalé  à  Babylone 
remploi  do  voûtes  ogivales  en  briques  cuites  ;  mais  M.  La  yard 
a  trouvé  la  voûte  cintrée  à  Nimroud  ^  ;  M.  Botta  ^  la  nie  cepen- 
dant à  Khorsabad,  et  n'y  admet  que  des  toits  en  terrasse.  On 
y  a,  dit-il,  trouvé  des  rouleaux  tels  que  ceux  dont  on  se  sert 
encore  dans  le  pays  pour  les  aplanir  ;  quant  aux  briques  trou- 
vées dans  les  appartements,  elles  sont  en  trop  petit  nombre 
pour  provenir  de  l'éboulement  d'une  voûte,  tandis  que  les 
traces  d'incendie  constatent  l'existence  d'une  toiture  en  bois, 
qui  soutenait  ces  terrasses.  On  sait  d'ailleurs  combien  l'usage 
de  celles-ci  est  répandu  en  Orient;  et  ce  n'est  pas  seulement  à 
Khorsabad,  c'est  à  Koyoundjik  et  à  Nimroud  qu'on  a  remarqué 
des  tmccs  d'incendie  *.  Mais  M.  Beulé,  tout  en  reconnaissant 
à  Khorsabad  l'existence  de  terrasses  en  certains  lieux,  y  main- 
tient, à  côté  d'elles,  l'existence  antique  du  cintre,  u  Les  petits 
matériaux  à  l'emploi  desquels  ils  étaient  condamnés,  dit-il, 
amenèrent  les  Assyriens  à  inventer  la  voiitc...  Une  nation  qui 
n'avait  sous  sa  main  que  des  briques  n'a  dû  compter  que  sur 
le  calcul  des  courbes,  des  joints,  des  points  d'appui  et  de 
résistance,  et  la  perfection  de  l'assemblage,  pour  couvrir  de 
grands  espaces  à  l'aide  de  petits  claveaux.  Cette  hardiesse 
qu'ils  eurent  vraisemblablement  les  premiers  de  tous  les 
peuples  ne  fit  que  rendre  plus  nécessaires  les  constructions 
pleines  et  la  stabilité  garantie  par  la  largeur  de  la  base  ;  on  ne 
trouve  chez  eux  ni  colonnes,  ni  frontons^  ;  w  ceux  qui  sont 
figurés  sur  leurs  bas-reliefs  doivent  appartenir  à  des  contrées 
étrangères.  Aussi  les  murs  de  Khorsabad  étaient-ils  d'une 
épaisseur  énorme  et,  en  certains  endroits,  soutenus  p.ir  des 
contre-forts.    Ceux  de  la  cité  royale   avaient    vingt-quatre 


«  Boulé,  vbi  supra. 

*  Raoul  Rochelto,  Journal  de.%  Savants,  aoùl  18i0, 

*  Chap.  m.  iibi  stiprn. 

*  Raoul  Rocholte,  Ibid..  mai  et  nov.  18i9. 

*  Boulé,  iiOi  supra.  Cepomlant  M.  Mercey  {Revue  des  Deuv-Mondea,  1" avril 
1853)  signalait  une  coloanado  découverlo  à  Kliorsaijarl. 

T.  XI.  1872.  y 
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mètres  de  large  ;  de  nombreuses  tours  carrées,  ayaut  treize 
mètres  de  front  et  quatre  mètres  de  saillie,  les  défendaient. 
Les  entrées  monumentales  étaient  décorées  de  taureaux  ailés 
h  face  humaine,  de  bas-reliefs  et  de  briques  émaillées  ;  les 
autres  portes,  beaucoup  plus  simples,  étaient  cintrées  en  bri- 
ques ordinaires. 

On  le  voit,  Tauteur  avait  raison  de  dire  que  rien  n'est  plus 
opposé,  en  matière  architectonique,  que  Tart  des  Assyriens  et 
celui  des  Grecs,  les  emprunts  n'ayant  eu  lieu  que  dans  l'orne- 
mentation.  où  ceux-ci  ont  copié,  sur  leurs  plus  anciens  monu- 
ments, un  certain  nombre  de  détails  appartenant  à  l'Asie.  Ceci 
nous  ramène  à  la  sculpture  assyrienne,  plus  facile  à  juger  pour 
nous,  puisque  nous  en  possédons  d'assez  nombreuses  produc- 
tions. 

II 


LA   SCULPTURE   ASSYRIENNE. 

La  Statue  du  Sardanapalo  III  de  M.  Oppert,  trouvée  à  Nim- 
roud  (partie  septentrionnlc  de  la  plate-forme),  est  signalée 
par  lui  comme  l'unique  statue  on  plein  reliof  qui  représente 
un  personnage  humain,  dans  l'Assyrie  tout  entière  *.  On  con- 
naît aussi  de  ces  temps  reculés  les  taureaux  à  face  humaine  do 
Salrnanasar  III,  l'obélisque  de  roche  noire  où  étaient  sculptés 
ses  triomphes,  et  un  certain  nombre  de  bas-reliefs  ;  mais  dès 
lors,  et  toujours  depuis,  la  sculpture  fut  considérée  chez  ce 
peuple  comme  une  décoration  de  l'architecture ,  destinée 
tantôt  à  retracer  les  exploits  des  souverains,  tantôt  à  fournir 
une  expression  au  symbolisme  religieux. 

M.  Beulé  ^  pense  que  la  dynastie  des  Sargonides,  à  laquelle 
appartient  l'immense  majorité  des  bas-reliefs  assyriens,  ne 
marqua  pas  à  Ninive  l'époque  la  plus  florissante  de  cet  art. 
Il  juge  les  rares  monuments  de  Nimroud  qui  remontent  au 
X*  siècle,  supérieurs  par  le  grandiose  à  ceux  de  Khorsabad  et 
de  Koyoundjik  ;  et  M.  Mercey  •"'  trouvait,  en  général,  que  la  déco- 

1  Expèd.  en  Mésop.,  t.  I,  p.  311. 

«  L'arlicle  coQsacré  t\  lu  sculpture  est  dans  lo  nunnVo  de  juillet  1870  du  Jour- 
fi'd  des  Savants, 
•  Jieciie  des  DeuT^Monâea^  {•*  avril  1853» 
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ration  de  Nimroiid  l'emportait  sur  les  autres  pour  le  fiai  de 
Texécution.  Sans  doute  cette  localité  contient  des  ruines 
d'époques  très-différentes;  mais  à  l'exception  d'une  salle  (V  du 
plan  Layard)  restaurée  par  Sargon,  le  palais  du  nord-ouest 
appartient  à  l'ancien  empire  *,  et  il  renferme  un  nombre  consi- 
dérable de  sculptures  variées,  dont  plusieurs  sont  fort  remar- 
quables. Nous  en  possédons  au  Louvre  un  certain  nombre  de 
celte  série,  et  Ton  peut  en  étudier  beaucoup  d  autres  dans  les 
magnifiques  planches  de  M.  Layard  2,  Nous  les  examinerons 
rapidement,  avant  d'arriver  aux  monuments  des  Sargonides. 

Disons  d'abord  cependant  que  cette  décoration  est  h  peu 
près  la  même  à  toutes  les  époques.  Partout  dominent  d'une 
part  les  figures  symboliques,  réduites  d'ailleurs  à  un  petit 
nombre  de  types  constamment  reproduits,  et  les  scènes  royales 
de  la  vio  de  cour,  de  la  guerre,  de  la  chasse  et  de  la  réception 
des  captifs  et  des  tributs.  Les  scènes  proprement  domestiques 
sont  fort  rares  ;  mais,  dans  la  reproduction  des  expéditions 
militaires,  nous  trouvons  des  détails  historiques  aussi  curieux 
que  multipliés,  et,  dans  les  tableaux  des  nations  tributaires, 
des  études  à  faire  sur  l'industrie  ou  les  productions  naturelles 
des  contrées  assujetties. 

Malheureusement,  un  caractère  commun  à  toutes  les  époques 
c'est  l'absence  d'expression  ;  en  sortant  d'un  musée  assyrien, 
on  se  dit  :  il  y  a  là  peu  de  chose  qui  repousse,  peu  de  chose  aussi 
qui  provoque  le  sentiment  de  l'admiration.  «  Toutes  les  figures, 
dit  M.  Beulé,  ont  la  même  placidité,  aussi  bien  celle  du  roi 
qui  reçoit  les  hommages  ou  lance  des  flèches,  que  celles  des 
prisonniers  que  l'on  enchaîne  ou  dont  on  perce  la  poitrine... 
Tout  dénote  une  certaine  faiblesse  d'imagination  et  une  pau- 
vreté d'invention  qui  ne  cherche  pas  même  à  imiter  la  vivacité 
un  peu  confuse  et  la  variété  des  scènes  que  présente  une 
foule,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre...  Tout 
Y  est  empreint  d'un  réalisme  qui  est  opposé  à  l'idéal  égyptien. 
L'artiste  assyrien  apporte  aux  menus  détails  la  patience  et 
le  scrupule  dont  les  Chinois  et  les  Japonais  ont  donné  depuis 
des  preuves  bien  autrement  remarquables.  » 

Ainsi  ce  peuple  ne  paraît  pas  avoir  considéré  l'art  comme 

*  ExpéiL  en  Mésop,»  t.  I,  p.  331-2  ;  comme  presque  tous  les  travaux  du  con- 
tre de  la  platc-foniie;  c'est  là  qu'on  a  trouva'»  robi'*lisquo  ;  id.,  p.  34t. 
«  The  HonumeîHs  of  Mneveh,  1849. 
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tHant  par  excellence  un  moyen  d'exprimer  le  sentiment  et  la 
pensée.  Il  ne  se  propose  pas  cet  idéal,  but  d'une  aspiration 
incessante,  impossible  h  réaliser  pleinement,  mais  vers  lequel 
chaque  génération  doit  s'efforcer  de  dépasser  les  efforts  de  la 
génération  précédente.  A  Ninive,  on  a  si  peu  atteint  l'expres- 
sion qu'il  est  manifeste  qu'on  ne  Ta  point  cherchée,  car  l'imi- 
tation des  formes  humaines  et  de  celles  des  animaux,  des  lions 
surtout,  est  habilement  reproduite  ;  la  main  de  ces  artistes  était 
fort  sûre.  Quant  au  mouvement  d'une  foule,  il  faut  avouer 
qu'il  est  toujours  bien  diflRcile  à  représenter  par  des  bas- 
reliefs,  mais  cola  devient  presque  impossible  quand  on  ignore 
au  même  point  que  les  artistes  d'Assyrie,  la  science  de  la  per- 
spective et  des  raccourcis. 

Les  erreurs  de  ce  genre  vont  chez  eux  jusqu'au  grotesque; 
ainsi,  s'ils  veulent  représenter  l'attaque  d'une  forteresse  dans 
un  terrain  montagneux,  ils  ne  craindront  pas  de  donner  à  la 
montagne  la  même  hauteur  que  celle  des  guerriers  qui  l'escala- 
dent ou  qui  la  défendent;  aussi  leur  faut-il  avoir  recours  à  des 
moyens  tout  à  fait  conventionnels  pour  représenter  les  faits. 
Dans  Tancien  palais  de  Nimroud  *,  une  triple  tentative  d'assaut, 
d'incendie  et  de  sape,  est  représentée  par  trois  guerriers  dont 
chacun  emploie  un  de  ces  moyens  pour  enlever  la  place;  évi- 
demment on  peut  dire  ici  ce  que  M.  Beulé  disait  eu  général  de 
la  sculpture  assyrienne  :  «  Elle  a  la  valeur  d'une  inscription...; 
elle  ne  prétend  ni  à  la  beauté  des  formes,  ni  à  la  justesse  des 
plans,  nia  l'exactitude  des  proportions...  C'est  de  l'histoire 
écrite  ^...  »  Ainsi  encore,  à  Khorsabad,  un  fleuve,  prenant  sa 
source  dans  une  colline  trop  escarpée,  saule  par-dessus  la 
plaine  pour  aller  baigner  le  pied  d'une  colline  voisine.  Les 
assises  des  rocs  et  le  cours  de  l'eau  sont  d'ailleurs  représentés 
par  des  procédés  enfantins  '\  A  Nimroud,  le  plan  horizontal 
d'une  forteresse  circulaire  et  les  personnages  qu'on  y  voit  se 
livrer  à  des  occupations  domestiques,  sont  représentés  de  telle 
sorle  qu'on  voit  ce  plan  passer,  comme  un  vaste  cerceau,  sur  leur 
tête  et  sous  leurs  pieds*;  les  tours  sont  d'ailleurs  couchées, 

«  Mon.of  Mnev.,  pi.  XXIX. 

*  Journal  des  Savants,  juillet  1870,  sub  inii. 
'  Bononii,  Palaces  of  yineveh,  p.  19». 

*  Palais  N.  O.  —  Layard,  j)!.  XXX.  —  Bonorai,  p.  Î3î.  Au  Louvre,  on  volt 
un  fragment  d'une  sculpture  semblable  auprès  de  la  cinquième  croisée-,  on 
y  voit  aussi  une  st^rie  de  captifs  dont  l'un  a  la  tète  complètement  retournée, 
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rayounant  chacune  à  partir  du  centre,  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  bizarre,  celte  direction  rayonnante  des  fortifications  se 
remarque  ailleurs  dans  une  forteresse  debout,  placée  sur  une 
montagne  '.  Il  y  a  aussi  des  naïvetés  moins  faciles  à  expliquer, 
parce  qu'elles  ne  correspondent  plus  aux  difficultés  très-réelles 
de  la  perspective.  L'œil  des  ligures  humaines  est  tracé  de  face 
sur  les  personnages  de  profil  ;  THercule  assyrien  serrant  un 
lion  contre  sa  poitrines  dont  nous  avons  deux  exemplaires  au 
musée  assyrien  du  Louvre,  est  représenté  de  face  avec  les 
pieds  tournés  à  sa  droite,  tandis  que,  dans  notre  musée  aussi, 
Ton  voit  un  personnage  ailé  ayant  pour  attributs  la  pomme 
de  pin,  et  un  seau  (qui  rappelle  \a,sltula  des  dieux  Lares\  avec 
la  tète  de  face  et  le  corps  de  profil  ;  enfin  les  taureaux  ailés  à 
télé  humaine  de  Khorsabad.  dont  nous  possédons  deux 
paires  et  qui  servaient  de  décoration  aux  portes,  ont  cinr/ 
jambes,  afin  (ju'on  en  aperçoive  toujours  quatre  de  profil,  les 
deux  premières  étant  sur  la  même  ligne  pour  être  vues  de 
face.  Raoul  Rochette  a  fait  observer  que  cette  faute  de  goût 
ne  se  retrouve  ni  au  palais  sud  de  Nimroud,  ni  à  Koyoundjik^. 
Au  palais  nord-ouest  de  Nimroud,  ces  monstres  alternent 
avec  des  lions  symboliques,  aussi  à  tète  humaine^.  Les  génies 
ailés,  portant  la  pomme  de  pin  et  le  seau,  se  trouvent  aussi 
déjà  parmi  les  monuments  du  x*^  siècle  ;  nous  en  avons  mémo 
au  Louvre  de  cette  époque,  l'un  avec  la  forme  humaine  com- 
plète, l'autre  avec  une  tète  d'aigle  ^  Les  planches  de  M.  Layard 
de  cette  provenance  ont  aussi  des  scènes  de  chasses  royales'^, 
qui  rappellent  les  exploits  cynégétiques  rapportés  dans-  un 
des  textes  de  mon  premier  article.  Le  talent  d'imitation  y  est 
incontestable,  et,  malgré  l'époque  reculée  du  monument,  on 
ne  peut  l'accuser  de  raideur;  mais  là  aussi  on  est  frappé  du 
calme  désespérant  des  figures.  Des  gardes  arrivent  au  se- 
cours du  roi  exposé  à  un. grand  péril,  dont  il  se  tire  par  sa 
vigueur  et  son  sang-froid,  et  le  visage  de  ces  hommes  n'ex- 

*  Bonoiiii,  j).  103  (à  Kliorsabad). 

*  Journal  (if s  Savanls-,  rani  18 iO. 

'  V.  Layard,  pi.  Ul-lV;  coiix-oî  oril  aussi  lo  busLo  et  los  mains  do  Ibommo 
(Raoul  llochetlc.  Journal  des  Savtinh^  si'pt.  1819).  Ou  y  voit  aussi  d'autres 
monstres  l'Nov.)- 

*  Prcinièro  crois(''(3  ;  v.  aussi  la  (|uatricuio  ot  lasixièmo,  —et  Layard,  pi.  V, 
où  ils  assistout  le  roi.  Cf.  i)l.  XXV. 

5  Mon.o/'Mnev.,  pi.  X-XI. 
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prime  en  rien  leur  dévouement  à  leur  maître.  l>ans  la  même 
salle,  la  plus  vaste  du  palais,  une  longue  série  de  bas-reliefs  ' 
représente  une  campagne  du  monarque,  avec  une  foule  de 
détails  intéressants  sur  Tarmement  et  les  divers  moyens  d'ac- 
tion des  armées  assyriennes  :  le  bélier  concourt  avec  la  sape, 
la  cotle  de  maille  est  en  usage  ;  mais  là  aussi  la  netteté  des 
figures  et  même  la  finesse  du  trait  contrastent  avec  des  fautes 
étranges;  des  hommes  et  des  chevaux  nageant  sont  vus  comme 
si  l'eau  n'en  dissimulait  aucune  partie  ^  ;  un  autre  pei-sonnage 
se  trouve,  par  une  faute  de  perspective,  engagé  entre  Texlré- 
mifé  d'un  bateau  et  la  roue  d'un  char  qu'on  y  embarque  5.  Nul 
soin  d'éviter  les  détails  répugnants  :  sur  plusieurs  de  ces  bas- 
reliefs  on  a  eu  soin  de  figurer  des  oiseaux  de  proie,  venant 
s'acharner  sur  des  blessés  ou  des  cadavres  *;  l'une  d'elles  repré- 
sente même  des  tètes  portées  par  des  soldats  \  Dans  le  palais 
central,  œuvre  surtout  de  Salmanasar  III,  on  remarque  des 
figures  assez  bien  faites,  avec  un  chameau  trop  efflanqué  ;  quant 
au  fameux  obélisque  ®,  il  est  moins  curieux  sous  le  rapport  de 
l'art  qu'intéressant  pour  l'histoire.  Si  l'appareil  de  la  cour  y  est 
le  même  qu'au  temps  de  la  dernière  dynastie,  si  la  fidélité  du 
dessin  permet  d'y  reconnaître  différentes  espèces  d'animaux, 
il  faut  avouer  que  les  figures  y  manquent,  plus  qu'ailleurs,  de 
noblesse  et  de  grâce  ;  peut-être  la  difficulté  de  la  matière  y 
a-t-elle  contribué. 

A  Khorsabad,  on  voit  surtout  des  séries  de  prisonnici-s 
amenés  au  roi  et  de  tributaires  venant  lui  offrir  leurs  présents  ^, 
l'appareil  de  la  cour,  avec  des  costumes  riches  et  comphqués  *, 
des  scènes  de  combats  ^  surtout  de  sièges  *^  et  aussi  de 

1  PI.  XIII-XXVII. 
»  PL  XV,  cf.  xxxiii. 
»  PI.  XVI. 

♦  PI.  xviri,  xxîi,  xxvi. 

•  Les  suppliciés  dont  la  poitrine  est  traversée  d'un  pal  qu'on  voit  dans  lo 
palais  S.  O.  au  pied  d'une  forteresse  attaquée  (pi.  LXIII),  sont,  dit  M.  Layard, 
des  morceaux  apporlcs  d'ailleurs. 

«  PI.  LIII-LVI. 

7  V.  Botta,  façade  L,  pi.  X,  salle  IV  ;  pi.  LXXX,  LXXXII,  salle  V  : 
pl.  XCXII,  salles  VIII.  X,  XIV. 

8  Ici,  façade  L,  pl.  X  (Cf.  XiV.  XVII),  XI  ;  façjide  N,  pl.  LU  (inscriiition  de 
tètes  coupées). 

9  SalleII.pl.  LUI,  LXV-LXVII.    LXXVI;  salle  V,  pl.  XClI.  XCVL 

10  FaradoN,  pi.  XXXI-XXXV;  c'est  une  scène  maritiinc  ou  plutôt  fluviale, 
la  seule  de  Khorsabad  ;  l'usage  des  raùts  est  connu  ;  on  paraît  préparer  uno 
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chasse  *,  sans  oublier  la  fréquente  répétition  des  figures  my- 
thologiques ou  symboliques.  M.  Botta  fait  remarquer  ^  que 
la  tiare  du  monarque  ressemble  fort  aux  bonnets  des  Persans 
actuels,  et  la  chaussure  à  celles  qu'on  porte  encore  dans  la 
Mésopotamie.  Une  chevelure  abondante,  une  barbe  épaisse, 
toutes  deux  soigneusement  tressées,  distinguent  la  plupart 
des  personnages  ;  il  en  est  un  qui  porte  des  bracelets  formés 
d'anneaux  et  de  tètes  de  lion  affrontées.  Mais,  si  les  détails 
d'intérieur  sont  fidèlement  et  artisteraent  notés  ;  si  Ton  voit 
même,  au  Louvre  (deuxième  croisée),  des  scènes  domestiques 
populaires  qui  nous  font  exactement  connaître  des  costumes 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  les  paysages  sont  toujours 
pauvrement  représentés. 

Nous  venons  de  voir  par  un  exemple  que  la  ciselure  du 
métal  ou  le  repoussé  étaient  connus  des  Assyriens;  on  a 
trouvé  dans  les  ruines  des  têtes  de  gazelles  repoussées,  et 
aussi  des  vases  de  verre,  dont  un  porte  des  dessins  en  cou- 
leur ' .  L'industrie  des  briques  émaillées  et  peintes,  représentant 
même  des  animaux  et  des  plantes,  était  fort  connue  dans  ce 
pays.  On  a  trouvé  aussi  de  petites  idoles  d  argile  d'un  aspect 
hideux,  enfouies  à  Khorsabad  *,  et  d'autres  d'un  fort  mauvais 
goût,  déterrées  à  Babylone  ".  Quant  aux  ivoires,  ils  peuvent 
avoir  été  apportés  de  loin. 

A  Koyoundjik,  palais  élevé  par  la  même  dynastie,  les  figures 
de  monstres ,  les  costumes  militaires ,  l'équipement  des 
chevaux  se  retrouvent  comme  à  Khorsabad;  là  aussi  les 
scènes  belliqueuses  dominent,  et  on  le  conçoit  sans  peine, 
puisque  c'est  l'œuvre  de  Sennachérib. 

L'art  assyrien  est  assurément,  et  sans  comparaison  aucune, 
celui  qui,  dans  l'Asie  antérieure,  nous  a  laissé  les  monuments 
les  plus  nombreux,  les  plus  variés  et,  malgré  ses  défauts, 
les  plus  remarquables.  Mais  il  n'est  pas  le  seul,  et,  même  en 
négligeant  ce  qui  s'est  produit  sous  l'influence  grecque,  nous 
ne  pouvons  omettre  les  monuments  produits  dans  les  régions 

opération  militaire;  —  salle I,  pi.  XLVHI;  salle  II,  pi.  LU,  LUI,  LXI-LXIX; 
salle  V,  pi.  LXXXVI-LXXXVJI.  XC,  XCIV. 
»  Sallo  VII,  pi.  CVlIl,  CX,  GXII. 

*  Voy.  cliap,  i\. 

*  V.  Revue  des  Deux-Mondes,  !•'  avril  1853. 

*  Bonomi,  p.  158, 

*  Frcsuel,  ubi  supra . 
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que  comprend  lo  bassin  do  la  Méditerranée,  d'aiilant  plus 
que  nous  devons  examiner  l'aclion  de  lart  asiatique  non  sur 
le  développement,  profondément  original,  mais  sur  la  nais- 
sance de  celui  des  Grecs. 


III 


L  ART     PHENICIEN      ET    LES     MONUMENTS     DE     L  ASIE     MINEURE. 
INFLUENCE    DE   l'aSIE   SUR   l'aRT    PRIMITIF   DE   i/eUROPE. 

En  1848,  M.  Edouard  Gerhard  avait  réuni  dans  une  courte 
dissertation  le  peu  que  l'on  savait  alors  touchant  l'état  des 
arts  chez  les  vieu.x  Phéniciens.  Il  avait  ftiit  observer  que  leur 
habileté  à  une  époque  reculée  était  constatée  par  l'emprunt 
d'ouvriers  tyriens,  pour  la  construction  du  temple  de  Salo- 
mon  *  (comme  Homère  constate  la  vieille  célébrité  des  vases 
sidoniens^j.  Il  rappelait  que  ces  habiles  navigateurs  étaient 
jadis  renommés  pour  le  travail  des  métaux,  la  ciselure  des 
pierreries  et  de  l'ivoire,  ainsi  que  par  la  découverte  du  verre  ^. 
(Cependant  il  ajoutait  que  Tyr  et  Sidon,  Garthage  et  Gadès,  dont 
le  sol  fut,  pendant  la  période  gréco-romaine,  chargé  de  monu- 
ments nouveaux,  n'ont  guère  pu  nous  transmettre  de  vestiges 
apparents  de  l'art  vraiment  phénicien,  et  qu'il  faut  les  cher- 
cher plutôt  dans  des  lieux  moins  célèbres,  où  ne  s'étaient  point 
portés  des  Ilots  de  population  nouvelle. 

En  fait,  il  signalait  bien  peu  de  monuments  d'architecture 
phénicienne  ;  cependant  la  concordance  des  médailles  et  de 
quelques  vestiges  lui  permettait  de  reconstituer  le  temple  de 
Paphoâ,  dans  l'île  de  Chypre,  colonisée  i)ar  les  Phéniciens  :  la 
œlla  était  précédée  d'une  cour  demi-circulaire,  et  Ion  voyait 
à  la  façade  deux  pihers,  peut-être  symboliques,  qui  se  retrou- 
vent dans  d'autres  constructions  de  même  origine  *.  Dans  une 
autre  île  de  la  Méditerranée,  celle  de  Gaulos  {Gozzn),  près  de 

»  Voy.  m  Rois,  V;  cf.  vu.  13-46,  et  II  Parai.,  ii,  3*16.  Gerhard  :  iberdev 
Kunst  der  Pliôniciei\  iiiit. 
'  V.  Adrien  do  Longpêrier.  Joiun.  as'wl.,  ocl-nov.  1835  (lu  en  juin  18o'i;. 

*  Gerhard,  p.  4.  —Et  de  ta  lehilurc  de  pourpre, 

*  Jbid.,  p.  G,  pi.  l 
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MalU»,  deux  doubles  temples  étaient  formés  chacun  par  deux 
parties  presque  elliptiques,  communiquant  par  le  coté,  et  se 
terminant  en  face  de  rentrée,  latérale  aussi,  par  un  espace  en 
demi-cercle  ^  Pourtant,  sans  les  idoles  coniques  qu'on  a  trou- 
vées dans  le  plus  grand  de  ces  monuments,  on  pourrait  douter 
qu'ils  aient  appartenu  à  ce  peuple,  car  telle  n'est  point  la  dis- 
position du  temple  de  Marathus,  en  face  de  l'ile  d'Aradus  et 
par  conséquent  en  Pliénicie  même  ;  là  tout  est  rectangulaire  ^  ; 
quant  aux  Nuraglies  ou  bâtiments  en  cônes  tronqués  de  Tile 
de  Sardaigne,  M.  Gerhard  doutait,  non  sans  motif,  qu'elles 
appartinssent  à  l'art  phénicien  '*. 

11  eût  fallu,  il  y  a  douze  ans,  nous  bornera  ces  quelques 
mots;  mais  il  n'eu  est  plus  de  même  depuis  la  mission  de 
M.  Renan  en  Phénicie.  Il  est  vrai,  dans  le  premier  de  ses  trois 
rapports  *,  il  avait  émis  une  opinion  qui  eut  pu,  s'il  l'avait 
maintenue,  imprimer  une  fausse  direction  à  Tarchéologie 
phénicienne.  Explorant  le  sol  de  Gébeil,  l'ancienne  Byblos 
des  écrivains  grecs,  mais  dont  le  nom  moderne  reproduit, 
comme  il  arrive  quel(|uefois  en  Egyjite,  le  nom  indigène, 
antérieur  à  la  conriuéte  d'Alexandre,  il  avait  cru  reconnaître 
Yopparcll  en  bosacuje  comme  propre  aux  constructeurs  phéni- 
ciens, une  tranchée  ayant  fait  découvrir  une  pierre  ainsi  taillée 
au-dessous  d'une  mosaïque  romaine,  et  des  ruines  de  même 
nature,  où  étaient  enfouies  des  monnaies  greccjues  très-ancien- 
nes, s'élant  trouvées  à  Semar-Gébeil.  De  plus,  à  Anefé,  les 
restes  d'un  mur  colossal  ont,  comme  la  grande  tour  de  Gébeil, 
des  blocs  de  mém^î  appareil  «  jontoyés  au  moyen  de  petites 
pierres  en  équerre,  taillées  elles-mêmes  en  bossage.  »  Ce  mode 
de  taille  se  retrouve  encore  dans  une  autre  tour  de  Gébeil. 
Mais,  en  poursuivant  ses  fouilles  dans  d'autres  lieux  de  la  Phé- 
nicie, M.  Renan  reconnut  son  erreur.  Sans  doute  il  n'en  vint 
pas  à  nier  l'antiquité  dtî  cet  appareil,  mais  il  cessa  d'en  hmi- 
ter  l'usage  aux  temps  où  la  population  phénicienne  avait  une 
existence  propre.  Il  déclare,  au  contraire,  qu'on  le  retrouve 
dans  ce  pays,  avec  toute  sa  perfection,  au  temps  même  des 

*  Gerhard,  p.  7,  pi.  II. 
î  //;/W.,l).7.pl.  !. 

5  Ihki.,  1».  8-9.  pi.  I. 

*  Moniieur  ^M  "l'o  A'-vr.   1801,    M,   't   Reme  an-hvoK,   avril  do  la  mémo 
ariiiL'o. 
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Croisades  \  tandis  qu*il  persiste  à  accorder  aux  vieux  Phéni- 
ciens ces  construclions  en  pierres  énormes  qu'il  avait  remar- 
quées à  Gébeil,  qu'il  retrouvait  à  Ruad  {Aradiis)  '•*,  et  qui 
caractérisent  spécialement  les  monuments  d*Amrit(Marathus). 
Ce  qui  le  frappe  surtout  dans  Tétude  de  ces  derniers,  «  c'est, 
dit-il,  leur  air  de  fraternité  entre  eux  et  avec  les  murs  de 
lluad.  Partout,  c'est  le  même  caractère  de  force  massive  et 

imposante ,  l'emploi  du  bloc  tel  qu'il  sort  de  la  carrière..., 

la  tendance  à  préférer  aux  pierres  superposées,  la  pierre  adhé- 
rente au  sol...  La  rareté  des  images  sculptées  ^,  ainsi  que  l'ab- 
sence du  marbre  et  du  granit,  qui,  d'après  notre  constante 
expérience,  est  un  critérium  trés-sùr  des  localités  restées  phé- 
niciennes, ne  sont  nulle  part  aussi  frappantes  qu'à  Amrit  *.  » 
A  Sidon,  on  ne  retrouve  rien  de  Tancienne  ville  commer- 
çante, «  si  l'on  excepte  quelques  blocs  gigantesques  formant 
l'extrémité  du  port'.»  Mais  une  nécropolo  considérable  y 
avait  été  trouvée  quelques  années  auparavant,  et.  indépendam- 
ment des  caveaux  de  la  période  gréco-romaine,  reconnaissa- 
bles  à  leurs  inscriptions  et  à  leur  décoration,  les  fouilles  ont 
misa  nu  :  1°  des  caveaux  rectangulaires,  communiquant  avec  le 
sol  par  un  puits  rectangulaire,  s'ouvrant  dans  les  deux  cham- 
bres aux  sarcophages  par  deux  portes  rectangulaires,  aussi 
placées  au  bas  des  faces  les  moins  larges  du  puits;  2*  des 
caveaux  en  voûte  à  niches  latérales  et  à  soupiraux  de  forme 
ronde,  percés  dans  la  voûte  mémo**.  A  (iébeil,  où  d'ailleurs 
les  sépultures  étaient  fort  dégradées  et  avaient  eu  des  formes 
diverses,  variant  suivant  les  temps,  les  plus  anciennes,  au 
jugement  de  l'auteur,  «  se  composent  d'auges  énormes,  for- 
mées par  une  dalle  épaisse,  gigantesque,  affectant  la  forme 
d'un  prisme  triangulaire,  mais  toujours  brutes,  sans  inscrip- 
tions et  sans  ornements  ^.  »   Malheureusement  pour  nous  et 

*  Troisième  rapport.  Moniteur  du  2'2  frvrior  18G2  :  l'uuteur  dit  même  :  «  Les 
ch&teaux  do  Gébeil  et  de  Semar-Gôbeil  sont  devenus  pour  moi  des  ruines  du 
moyen  ùge  depuis  que  j'ai  vu  ceux  de  Torlosc  et  d' Atlitli.  » 

*  Là  un  mur,  qui  servait  à  la  fois  de  digue  et  de  fortification,  «  se  compose  de 
prismes  quadrangulaircs  de  quatre  ou  cincf  mètres  de  long,  superposés  quelque- 
fois sans  art,  (lautres  fois  avec  des  attentions  très-raflinées.  »  MonU.  du  21  fcvr. 

^  Notons  le  fait. 

*  Monileur  du  2'2  février. 

*  Deuxième  rapport.  Monileur  d\i  8  juillet  1861.  —  Ilevue  urchéoL.  aoûl. 
«  IbitL 

'  Premier  rapport,  g  l.  Moniteur  dwToîi^ww  18G1« 
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maigre  la  célèbre  exception  du  tombeau  d'Esmunazar,  celte 
absence  d'inscriptions  est  en  Phénicie  un  caractère  à  peu 
près  uniforme  des  sarcophages. 

A  Maschnaka  (près  du  fleuve  Adonis\  que  Tauleur  signale 
comme  «  un  point  archéologique  de  premier  ordre  * ,  on  trouve 
aussi  des  tombeaux  analogues  aux  plus  anciennes  sépultures 
giblites,  mais  à  ciel  ouvert  et  environnés  d'une  enceinte.  Amrit 
a  des  tombeaux  analogues  à  ceux  de  Saïda,  et  de  plus  un 
bâtiment  cubique,  formant  deux  chambres  superposées  et  qui, 
de  nos  jours,  sert  de  retraite  à  des  brigands.  Des  débris  sub- 
sistants montrent  que  ce  monument,  considéré  par  Fauteur 
comme  un  mausolée,  était  surmonté  d'une  pyramide  ^;  s'il  en 
est  ainsi,  ce  serait  une  sépulture  d'un  genre  à  part  parmi  les 
tombeaux  phéniciens  ^  A  Tyr,  la  plus  célèbre  des  cités  phéni- 
ciennes, la  vieille  ville  a  disparu  tout  entière  :  Etiam  prnerc 
riùhix.  Dans  le  voisinage  pourtant  on  trouve  un  certain  nom- 
bre de  tombeaux  *. 

Mais,  outre  les  restes  de  fortifications  et  les  monuments  funé- 
raires, cette  contrée  en  a  d'autres  qui  lui  sont  propres  et  don- 
nent naissance  à  une  branche  do  l'archéologie  qu'on  n'aurait 
pusdemandéeàun  peuple  de  commerçants:  l'archéologie  agro- 
nomique, c'est-à-dire  des  auges,  des  meules,  des  pressoirs 
taillés  dans  le  roc.  Peut-être  y  faut-il  comprendre  cette  mai- 
son monolithe,  tout  entière  évidée  dans  le  roc  avec  ses  nmrs 
de  refend,  trouvée  près  d'objets  de  cette  nature  dans  la  localité 
d'Amrit.  Mais  c'est  surtout  dans  la  région  de  Tyr  que  M.  llenan 
les  signalé  '.  Là,  dit-il,  «  ces  restes  d'unf»  primitive  écono- 
mie rustique  se  rencontrent  presque  sur  chaque  hauteur  et 
toujours  avec  le  même  caractère  ;  vastes  travaux  dans  le  roc, 
restes  de  maisons  carrées  bâties  sans  style,  belles  pierres 
mal  jointes,  nombre  énorme  de  citernes,  de  caves,  de  cuves 
d'une  grandeur  extraordinaire...,  pas  d'inscriptions  •.  » 

Telle  est  l'indication  sommaire  que  nous  pouvons  aujour- 
d'hui donner  des  constructions  et  des  excavations  phénicien- 

1  Premier  rapport,  ^  2,  Moniteur  du  27  février. 
«  Troisième  rapport.  Moniteur  du  22  févr.  18G1 

*  Peut*étre  09t-il  romain,  comme  l'est  certainement  uu  monument  de  mènia 
Ibrmo  en  Syrie.  V.  Moniteur  du  20  févr. 

*  Premier  rapport,  §  2.  Moniteur  du  11  juillet  1861. 

*  Troisième  rapport.  Moniteur  du  26  févr.  1862. 

^  Deuxième  rapport,  ^  3.  Moniteur  du  11  juillet  1861. 
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nos;  mais  là  ne  se  borna  pas  Tart  phénicien,  et  nous  pouvons 
juger  par  nous-mêmes  de  monuments  trautre  nature.  Il  y  a  au 
Louvre  une  salle  presque  remplie  de  sarcophages  apportés  de 
celle  conlrée,  tous  en  forme  de  gaine,  à  tète  humaine  en  demi- 
relief '.  Celui  d'Esmunazar,  le  plus  curieux  sans  contredit, 
puisqu'il  porte  une  des  inscriptions  phéniciennes  les  plus  lon- 
gues qui  soient  au  monde,  est  le  plus  imparfait  au  point  de 
vue  de  Tart  :  la  tête  est  peu  détachée,  les  traits  plats,  la  barbe 
toute  conventionnelle,  rappelant  celle  des  personnages  égy})- 
tiens,  modèles  que  rappellent  aussi  les  tètes  d'éperviers  (pii 
l'accompagnent  :  les  autres  tètes  sont  très-supérieures  ;  il  en 
est  qui  semblent  inspirées  par  les  exemples  de  l'art  grec  : 
parmi  celles  dont  la  provenance  est  iadi(iuée,  on  en  voit  deux 
de  Tortose,  fort  laides,  mais  ne  se  ressemblant  [loint  du  tout, 
et  reproduisant,  sans  doute,  des  tyi)es  individuels.  Le  défunt 
de  Byblos  est  moins  vulgaire. 

Ces  monuments  sont  exclusivement  fournis  à  Saïda,  d'après 
le  rapport  de  M.  Renan  '^,  par  les  caveaux  rectangulaires,  bien 
ipion  en  trouve  aussi  à  Byblos,  Aradus  et  Tortose  \  tandis  (pie 
les  sarcophages  des  caveaux  cintrés  de  la  première  nécropole 
ont  pour  décoration  des  guirlandes,  des  masciues  et  des  tètes 
d'animaux  féroces.  Il  pense  voir  dans  ceux  de  la  première  calé- 
gorie  une  reproduction  sculptée  des  momies  égyptiennes, obser- 
vation que  confirment  celles  qu'on  vient  de  lire  touchant  le 
monument  d'Esmunazar. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  dans  l'art  phénicien  les 
monuments  attachés  au  sol  :  il  est  temps  d'arriver,  à  ceux  qui 
pouvaient  aisément  être  portés  par  le  commerce  de  ce  peuple 
entreprenant  dans  de  lointaines  contrées,  et  y  répandre  le  goiit 
et  l'industrieuse  imitation  des  produits  de  l'art  asiatique.  Là 
nous  n'aurons  plus  seulement  à  étudier  quelle  fut ,  sous 
une  forme  déterminée,  la  civilisation  d'un  ancien  peuple, 
comme  nous  l'avons  fait,  brièvement  pour  la  Phénicie,  plus 

>  M.  Rouan  signale  comme  tout  à  fait  cxceptionuol.  dans  la  nécropole  do 
Sirlou,  une  reproduction  à  peu  près  complète  du  corps  luunain.  avec  les  bras 
et  la  draperie,  indêi>endanlo  néanmoins  de  toute  imitation  de  l'art  grec  ('2«  rap- 
port. ^,\). 

^  Ibid.  Dans  les  environs  do  Tyr,  on  a  trouvé  de  simples  cuves  rectan- 
gulaires, très-épaisses,  à  couvercle  prismati^iuc  dont  l'angle  supérieur  osttrès- 
uîgu(/ft»(/.,  'i'2). 

3  Troisième  rapport.  Moniteur  du  Q2  févr.  1862, 
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longuement  pour  Tompire  assyrien,  dont  les  monuments, 
considérables  et  variés,  nous  ont  permis  de  scruter,  dans  une 
certaine  mesure,  le  développement  intellectuel  de  ce  pays  ;  nous 
aurons  à  examiner  les  éléments  d'une  question  historu/ue  des 
plus  curieuses  et  des  plus  délicates  tout  à  la  fois,  celle  des 
relations  entretenues,  aux  temps  antiques,  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  celle  de  Faction  d  une  civilisation  sur  une  autre, 
à  des  époques  pour  lesquelles  les  documents  écrits  nous  man- 
quent presque  totalement. 

Dans  le  petit  mémoire  cité  plus  haut,  Gerhard  faisait  obser- 
ver que,  si  les  Phéniciens  savaient  exécuter  des  ligures  de 
métal,  d'ivoire,  et  même  de  pierreries,  ils  paraissent  avoir 
ignoré,  comme  les  artistes  grecs  des  premiers  temps,  l'art  de  la 
gravure  sur  pierre  '  :  tout  le  monde  peut  voir  à  Paris  quelle 
est  la  pauvreté  d'ornements  du  vase  d'Amathonte.  Le  peu  que 
dit  Hérodote  des  idoles  de  Phénicie  affectant  la  forme  humaine 
ou  s'en  rapprochant,  ne  donne  pas  une  haute  idée  du  goiit  des 
artistes  phéniciens  ^  ;  et  ce  témoignage  est  confirmé  par  les 
figures  que  nous  pouvons  considérer  comme  représentant  leurs 
dieux  ou  leurs  génies  :  Gerhard  ne  craint  pas  de  les  comparer 
aux  monstrueuses  idoles  des  Mexicains.  Mais  on  pourrait  dire 
à  ce  sujet  que  l'art  rehgieux  de  l'Asie  sacrifiait  tout  au  symbo- 
lisme; en  sorte  que  l'induction  à  tirer  de  ces  figures  ne 
duit  pas  être  absolue.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  et  nous 
arriverons  sans  plus  de  retard  à  la  grande  question  qui  doit 
nous  préoccuper  en  ce  moment. 

Il  est  deux  contrées  de  l'ancienne  Europe  où  les  monuments 
de  l'art  ont  constaté  une  influence  asiatique  à  une  époque 
reculée  :  la  Grèce  et  TEtrurie.  Gerhard  ^  a  nettement  com- 
battu l'origine  phénicienne  attribuée  quelquefois  aux  plus 
anciens  vases  grecs,  y  retrouvant  plutôt,  avec  Thiersch,  l'in- 
fluence de  Babylone  et  de  la  Lydie,  mais  sans  nier  pour  cela 
que  le  commerce,  phénicien  en  ait  pu  être  l'intermédiaire.  Déjà, 
en  efi*et,  quand  il  écrivait  son  mémoire  (1848;,  les  premières 
découvertes  étaient  faites  sur  le  sol  assyrien,  et  l'illustre 
archéologue  y  reconnaissait  les  modes  originaires  des  plus 


*  L'ber  der  Kunst  der  Phônicier,  p.  10. 
«  Ibid.,  p.  12-14.  —  Hérodoto,  IH.  37, 

•  76|V/.,  p.  15-17, 
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anciens  monuments  de  la  céramique  et  de  la  ciselure  chez  les 
Grecs,  modèles  que  précédemment  on  attribuait  à  la  Phénicie 
et  même  à  l'Egypte.  Pour  Gerhard,  les  routes  commerciales 
de  TAsie  Mineure  étaient  les  voies  par  lesquelles  catte  action 
s'était  surtout  produite. 

Mais,  quelques  années  après,  de  nouvelles  découvertes 
affirmaient  davantage  la  part  qu'y  a  du  avoir  le  commerce 
phénicien,  en  montrant,  chez  les  Phéniciens  eux-mêmes,  la 
pénétration  de  l'art  ninivite.  Nous  en  trouvons  l'exposé  dans 
la  Notice  sur  les  monuments  antiques  de  l'Asie,  entrés  dernière- 
ment au  Musée  du  Louvre,  lue  à  la  Société  asiatique  par 
M.  Adrien  de  Longpérier  (12  juin  1854}  et  publiée  dans  le  Jour- 
nal asiatique  (octobre-novembre  1855).  On  serait  tenté  delà 
reproduire  tout  entière,  mais  il  faut  se  contenter  ici  de  l'ana- 
lyser. 

I)isons-le  d'abord  :  il  est  impossible  à  l'archéologue,  même 
le  plus  novice,  d'hésiter  une  minute  à  reconnaître  l'intime  cor- 
rélation entre  les  bas-reliefs  de  Khorsabad  et  les  ciselures  de 
la  coupe  de  Citium  (Larnca  en  Chypre),  donnée  par  M.  de  Saulcy 
à  notre  musée  et  décrite  ici  par  M.  de  Longpérier.  Or,  Chypre 
a  été  conquise  par  la  dernière  dynastie  assyrienne  ;  elle  a  été 
quelque  temps  politiquement  unie  à  la  Phénicie,  et  elle  a  été 
de  bonne  heure  en  partie  colonisée  par  les  Grecs.  Le  heu  de 
provenance  du  monument  qui  nous  occupe  était  donc  un  point 
géographique  propre  au  contact  des  trois  civihsations.  Que' 
cette  coupe  donc  soit  de  fabrique  assyrienne,  travaillée  sur 
place  par  les  conquérants,  qu'elle  fût  apportée  de  loin  par  le 
commerce,  ou  qu'elle  soit  une  œuvre  d'imitation  phénicienne, 
elle  est  un  échantillon  des  objets  placés  sous  les  yeux  des 
artistes  grecs?.  Or,  dit  M.  de  Longpérier,  ce  qui  frappe  tout 
d'abord  dans  ce  beau  vase,  cest le  rapport  que  présentent  le$ 
chevaux  qui  y  sont  gravés  avec  ceux  qui  sont  sculptés  dans  les 
frises  du  Parthénon.  On  sent  immédiatement  qu'un  lien  intime 
unit  l'art  grec  à  l'art  assyrien  ;  non  pas  assurément  dans  l'ins- 
piration, mais  dans  les  modèles  proposés  à  l'imitation  des 
premières  écoles  grecques.  D'autre  part  (la  même  Notice 
nous  l'apprend  ) ,  M.  Layard  a  découvert  à  Nimroud  un 
assez  grand  nombre  de  vases  ayant  avec  ceux  de  Chypre, 
comme  avec  ceux  de  Cœré,  en  Etrurie,  une  ressemblance  frap- 
])ante,  et  la  forme  générale  des  coupes  apportées  au  Louvre  est 
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celle  des  coupes  qu'on  voit  sur  les  bas-reliefs  aux  mains  du 
monarque  assyrien.  Or,  plusieurs  de  ces  vases  do  Nimroud  ont 
pour  système  de  décoration  des  figures  d'animaux,  tant  réels 
([ue  fantastiques,  système  retrouvé  sur  ces  vases  peints  de  stylo 
si  ancien  que  l'on  découvre  à  Corinthe,  dans  les  Iles  de  la  Grèee 
et  dans  toute  l'Etrurie.  —  «  Maintenant,  ajoute  M.  de  Longpé- 
rier,  on  comprend  comment  s'est  faite  l'éducation  des  artistes 
helléniques.»  II  rappelle  que,  selon  la  remanjue  d'Aristote  lui- 
même,  un  péplus  fabriqué  par  un  brodeur  de  Sybaris  offrait 
l'image  des  principaux  dipux  de  la  Grèce  entre  deux  bordures 
i^eprésontant  les  animaux  sacrés  des  Susiens  et  ceux  des  Perses. 
Le  savant  archéologue  signale  encore  une  poterie  assyrienne; 
dont  la  décoration,  en  forme  de  chevrons  et  de  triangles,  fait 
penser  à  celle  des  plus  anciens  vases  grecs,  et  il  ajoute  que  a  les 
lames  de  bronze  du  trésor  d'Atréo  se  retrou  vont  à  Khorsabad 
où  elles  sont  travaillées  au  repoussé.  » 

D'autres  faits  nous  sont  apportés  par  M.  Salzmann  ,  par 
suite  de  ses  découvertes  dans  l'île  de  Rhodes  *,  et  par 
M.  Fr.  Lenormant  dans  son  opuscule  sur  la  légende  de  Gadmus 
et  les  établissements  phéniciens  en  Grèce  -,  Les  objets  trouvés 
parle  premier  dans  la  nécropole  de  Gamiros,  tout  récemment 
découverte,  «  composent,  dit-il,  un  ensemble  complet  de  l'art 
f/rêco' phénicien  représenté  dans  toutes  ses  branches,  cérami- 
que, sculpture,  matières  éraaillées,  terres  cuites,  bronze,  bi- 
joux, etc.  11  viendra  prouver  une  fois  de  plus,  jeTespère,  l'ori- 
gine asiatique  de  Tart  grec.  En  effet,  par  la  découverte  de  la  né- 
cropole de  Gamiros,  il  nous  est  donné  de  suivre  le  développe- 
ment et  le  progrès  successifs  de  Tart  phénico-groc.  —  Par  leur 
mode  de  construction  et  leur  distribution  intérieure,  les  tom- 
beaux de  la  nécropole  de  Gamiros  permettent  de  suivre  un  ordre 
chronologique  dans  leur  classilîcation.  Gettc  première  classifi- 
cation est  corroborée  par  l'examen  et  l'étude  des  différents 
objets  qu'on  y  trouve.  »  La  première  période  de  la  céramitpio 
(vases  jaune  pâle,  à  figures  si  noires  et  he  de  vin,  mrement 
rehaussées  de  blanc)  nous  montre  les  motifs  asiatiques  de  car- 
rés, étoiles,  méandres,  et  de  figures  d'animaux  réels  et  fanlas- 


>  Uno  ville  lioniôriquo:  Hevue  archrologiqiir,  diVombre  18(11. 
*  Extrait  dos  Annalf.s  de  philosophie  chrrlifnne  do  1807. —  Jo  cil<»  les  \)a^".s 
d  u  tirô  h  pari. 
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tiques,  parmi  lesquels  un  oiseau  à  UHo  do  femme  que  M.  Sak- 
mann  signale  comme  appartenant  à  toutes  les  périodes  do  l'art 
phénico-grec,  ainsi  qu'aux  sépultures  de  Lycie.  Il  me  rappelle 
par  là  la  représentation  de  lïime  dans  les  miniatures  des  manu- 
scrits égyptiens.  Un  plat  de  cette  catégorie  représente  le  condjat 
d'Hector  et  de  Ménélas,  avec  leurs  noms  en  caractères  archaï- 
ques :  preuve  que  les  artistes  orientaux  faisaient  dès  lors  école 
parmi  les  Grecs.  Puis  les  lignes  s'épurent,  les  sujets  histori- 
ques et  religieux  deviennent  plus  ordinaires,  en  même  temps 
que  remploi  de  l'émail  se  généralise. Plus  tard,  la  couleur  du 
fond  change,  et  les  figures  deviennent  ou  plus  grêles  ou  plus 
lourdes.  Enfin  l'on  revient  aux  formes  antérieures,  mais  en 
les  perfectionnant  jusqu'à  une  grande  élégance;  et  la  même 
marche  se  produit  dans  les  autres  branches  de  l'art  rhodien, 
spécialement  dans  les  terres  cuites,  mais  avec  une  exception 
pour  les  idoles,  où  le  type,  à  peine  dégrossi,  reste  traditionnel. 
Quant  aux  types  des  bijoux,  M.  Salzmann  est  convaincu  de  leur 
origine  assyrienne  :  tou§  les  pendants  d'oreille  représentent 
«une  femme  debout,  tenant  dans  ses  mains  écartées  deux 
lions  qu'elle  semble  étrangler;  quelquefois  la  figure  est  ailée.  » 

M.  Lenormant  confirme  et  complète  ces  premières  nouvelles, 
envoyées  par  l'auteur  de  ces  découvertes,  en  énonçant  les  faits 
suivants  :  «  Dans  ces  tombeaux,  dit-il,  les  plus  anciens  conte- 
naient des  objets  purement  phéniciens  et  îYconni^5;;owr  tels  par 
les  juges  les  plus  compétents,  des  bijoux  d'or  et  des  coupes 
d'argent  exactement  de  même  style  que  les  fameuses  coupes 
rapportées  de  Chypre  au  Musée  du  Louvre  par  M  de  Saulcy  : 
puis  des  vases  analogues*  à  ceux  que  l'on  découvre  dans  cer- 
taines îles  de  l'Archipel...  D'autres  tombeaux,  de  date  un  peu 
plus  récente  ,  renfermaient  des  objets  encore  imités  do  l'art 
asiatique,  mais  où  le  goût  grec  se  faisait  déjà  nettement  sentir, 
des  xxises  d-un  style  asiatico-dorien,  presque  pareils  à  ceux  que 
l'on  découvre  en  si  grand  nombre  à  Corinthe  et  où,  sur  quel- 
ques-uns, apparaissaient  des  inscriptions  grecques  * .  » 

La  colonie  phénicienne  de  Théra  (Sautorin)  paraît  avoir 
importé  dans  l'Archipel  l'industrie  des  étoffes  brodées  avec  des 
figures  d'animaux  2;  c'est  aussi  particulièrement  dans  la  même 


1  Légende  de  Cadmus,  p.  50,  ^5. 
•  !bid„  p.  25.  i  6, 
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île  que  Ton  trouve,  en  grand  nombre,  dans  les  tombes  les  plus 
anciennes,  les  vases  ultra-archaïques  répandus  en  plusieurs 
lieux  de  l'Archipel,  mais  qui  se  trouvent  aussi  dans  les  sépulcres 
de  la  Troade,  du  plus  ancien  quartier  d'Athènes,  de  l'antique 
Mycènes,  et  même  à  Gumes,  «  notablement  au-dessous  de  la 
couche  des  tombeaux  de  Tage  hellénique  * .  »  Un  peu  plus  loin, 
il  ajoute  :  «  Les  poteries  primitives  dont  je  parle  se  distinguent 
par  un  système  d'ornementation  fort  particulier.  La  dispo^- 
tion  et  la  nature  des  sujets,  le  principe  des  ornements  les  plus 
habituels,  enfin  le  choix  des  couleurs  diffèrent  absolument  do 
ce  qu'on  voit  sur  les  vases  archaïques  dont  Gorinthe  a  fourni 

les  plus  beaux  spécimens Les  ornements  constants  sont 

des  lignes  horizontales ,  des  chevrons  *,  des  zigzags  ,  des 
enroulements  pareils  à  ceux  qu'on  voit  à  la  Giganteja  de  Gozzo, 
dans  la  mosaïque  du  temple  de  Vénus  à  Paphos,  dans  les  frag- 
ments de  la  porte  du  trésor  d'Atrée  à  Mycènes,  et  sur  les  tom- 
beaux des  rois  phrygiens...;  des  méandres,  des  damiers,  des 
étoiles,  des  roues  à  quatre  rayons  '.  Les  figures...  sont  pres- 
que toujours  des  animaux*  dont  quelques-uns  appartiennent  à 
la  Faune  orientale  et  rie  se  sont  jamais  trouvés  en  Grèce.,,  Tous 
ces  animaux  sont  représentés  avec  un  style  étrange,  une  roi- 
deur  extraordinaire  d'attitudes,  des  proportions  étroites...  Ces 
êtres  réels  sont  quelquefois...  remplacés  par  des  monstres 
fantastiques,  comme  le  sphinx  ailé  des  religions  asiatiques. 
Quant  à  la  figure  humaine,  elle  est  d'une  excessive  rareté  sur 
les  poteries  de  cette  catégorie  *.  » 

Ici  donc,  nous  trouvons  encore  les  souvenirs  de  l'Asie 
méditerranée  dans  les  produits  de  l'art  phénicien,  et  ce  mé- 
lange doit  être  partout  noté  avec  soin.  Ainsi  M.  de  Longpérier 
signale,  dans  sa  Notice,  la  ressemblance  parfaite,  et  d'attitude  et 
de  style,  qui  existe  entre  un  lion  de  granit  noir  trouvé  près  de 
Beyrouth  et  ceux  qui  sont  représentés  sui^  un  cachet  phéni- 
cien recueilli   à  Babylonc  ^  ;  le  symbole  religieux  le  plus 


>  Légende  de  Cadnius,  p.  28-29.  Cf.  p.  47-48,  §  9. 

•  Commo  dans  les  poteries  do  M.  Place.  (Voir  M.  de  Longpérier,  nbi  supra.) 
8  Voy.  aussi  la  mosaïque  do  notre  musée  assyrien. 

♦  Comme  dans  les  plus  anciens  vases  de  Camiros. 

*  Légende  de  Calmm,  p.  31-32,  g  G.   Cf.  Gerhard,  ubi  supra,  p.  17. 

6  M.  Renan  disait  d'un  lion  trouvé  à  Gébeil  :  a  On  dirait  une  réduction  d'une 
des  dallos  diï  palais  de  Niuivo.»  (Premier  rapport.) 


T.  XI.  1872. 
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i»marquable  des  monuments  assyriens,  le  disque  solaire  à 
queue  d'oiseau,  se  retrouve  sur  une  colonne  phénicienne  ap- 
portée de  Beyrouth  au  Louvre  par  M.  de  Saulcy.  Or  cette 
colonne  n'a  pas  dû  être  élevée  par  les  conquérants  assyriens 
de  la  Phénicie  ;  elle  est  bien  une  œuvre  nationale,  car  elle 
porte  aussi  un  autre  symbole ,  un  croissant  renversé  sur  un 
globe,  qui  se  trouve  pareillement  sur  des  monuments  phéni- 
ciens de  toute  espèce  *. 

Quant  à  la  seconde  coupe,  également  provenue  de  Gitium  et 
acquise  de  M.  Pérété,  que  M.  de  Longpérier  décrit  dans  la  môme 
Notice,  l'intérêt  qu'elle  présente  n'est  pas  moindre,  mais  il  est 
différent.  On  y  reconnaît,  en  effet,  avec  la  dernière  évidence , 
le  mélange  des  modèles  égyptiens  et  assyriens;  et  il  s'en  faut 
que  ce  soit  là  une  preuve  isolée  de  l'influence  égyptienne  dans 
cette  Asie  antérieure  où  les  xvni®,  xix°  et  xx^  dynasties  ont 
dominé  tant  de  fois.  Outre  les  faits  de  détail  que  contient  la 
Notice,  outre  les  sarcophages  en  boîtes  de  momies  dont  nous 
avons  parlé  déjà,  la  reproduction  monumentale  de  l'un  des 
types  décoratifs  de  l'Egypte,  le  globe  ailé  flanqué  de  deux 
uraeus,  est  universellement  répandue  en  Phénicie  •^. 

Nous  avons  dit  que  l'influence  de  l'art  asiatique  s'était  fait 
sentir  énergiquement  non-seulement  chez  les  anciens  Grecs, 
mais  jusque  dans  l'Etrurie.  Ce  fait  avait  été  signalé  depuis 
longtemps,  et  M.  de  Longpérier  rend  hommage  dans  sa 
Notice  à  la  puissante  sagacité  de  M.  Raoul  Rochette  qui , 
«  avant  même  la  réapparition  des  monuments  de  Ninive,  avait 
reconnu  que  les  vases  d'Agylla  (Cœré)  appartenaient  à  un  art 
asiatique,  et  n'a  pas  hésité  à  déclarer  que  cet  art  est  celui  de 
l'Assyrie.  »  Et  un  étranger,  M.  Gerhard,  lui  avait  rendu  aussi 
hommage  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  par  une  note  du 
passage  où  il  reconnaît  dans  les  figures  ailées  et  les  animaux 
fantastiques  d'anciens  vases  grecs  une  imitation,  non  pas  de 
l'art  phénicien,  mais  d'originaux  assyriens ,  babyloniens  ou 
perses,  connus  par  les  cylindres  où  combatlcnt  des  lions,  des 


*  Voir  M.  de  Lonjirpôrier,  Notice,  etc.  —  A  i>ropos  dos  relations  entre  la  Plié- 
nicie  et  l'Assyrie,  qu'on  me  permette  de  relover  une  singulière  faute  d'impres- 
sion ([ui  se  trouve  dans  mon  dernier  article,  p.  350.  Les  constilutions  de  (loi. 
«VTites  en  assyrien  avec  titre  eu  phénirion.  y  sont  d».*\enuos  les  constitutions 
(de  la  ville?)  de  Dor. 

*  Renan,  deuxième  rapport,  g  2» 
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êtres  mythologiques  à  figures  de  poisson  et  de  serpent,  des 
monstres  à  double  paire  d'ailes,  taureaux  à  tête  humaine, 
griflfons  et  sphinx  * .  Il  reconnaît  avec  notre  savant  archéologue 
Textension  considérable  que  prit  en  Europe  cette  influence 
de  l'Orient,  son  action  dominante  sur  la  population  de  TEtrurie, 
population  orientale  elle-même,  venue  de  la  Lydie,  selon  le 
dire  d'Hérodote.  Si  une  colonie  lydienne  ne  contribua  que 
pour  une  faible  part,  comme  cela  est  probable,  à  peupler 
cette  région,  du  moins  l'origine  de  ses  arts  et  de  ses  croyances, 
antérieurement  à  l'arrivée  des  artistes  grecs,  ne  peut  être 
contestée  par  aucun  de  ceux  qui  auront  examiné  le  dessin  do 
ses  monuments  et  lu  les  travaux  de  M.  11.  Rochette.  Sans  doute 
les  études  auxquelles  je  fais  allusion,  publiées  dans  le  Journal 
des  Savants  en  1834  ^,  sont  entrées  depuis  trop  longtemps  dans 
le  domaine  de  la  science  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  analyser 
ici;  mais  je  devais  du  moins  en  indiquer  la  date  et  la  série  : 
au  lecteur  d'y  chercher  la  preuve  surabondante  de  cette 
assertion. 

Mais  M.  Raoul  Rochette  ne  s'était  pas  borné  à  signaler  les 
types  mythologiques  empruntés  à  TÂssyrie,  de  laquelle  la 
Lydie  elle-même  tenait  une  de  ses  dynasties  royales,  suivant 
une  tradition  ancienne,  et  peut-être  une  partie  notable  de  sa 
population.  Il  avait  reconnu  dans  Tarchitecture  étrusque  des 
emprunts  faits  à  des  contrées  asiatiques  plus  voisines,  en 
signalant  l'analogie  des  tombeaux  de  Gœré  «  avec  les  sépul- 
cres taillés  dans  le  roc  qui  sont  si  communs  en  plusieurs  con- 
trées do  l'Asie  Mineure,  »  analogie  avec  l'Orient,  qui  se  re- 
trouve, pensait  l'auteur,  à  Tarquinies,  à  Voici,  etc.,  dans  leur 
voûte  en  forme  de  comble  appuyée  sur  une  grande  poutre  lon- 
gitudinale, «  le  tout  sculpté  dans  le  tuf  ^  »  Il  signalait  spécia- 
lement *  dans  un  grand  tombeau  découvert  en  1836,  entre 
Cœré  et  Pyrgi,  non-seulement  ce  une  excavation  pratiquée  au 
fond  du  tuf,  revéùue  intérieurement  de  pierres,.,  et  terminée 
extérieurement  par  une  construction  circulaire  en  forme  de 
tumuhis,  «  conditions  communes  aux  plus  anciens  tombeaux, 

1  Uber  (1er  Kunst  der  Phoniciet\  p.  !7-18. 

*  Voy.  surtout  \ô  n"  de  mars.  Cf.  juin  1836,  juin  1841,  niai  et  septembre 
18i3,  octobre  1844.  M.  Gcrljard  no  paraît  avoir  connu  que  les  arliclos  de  I83i, 

3  Vov.  mni    I8'i3. 

*  Juin  1843. 
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tant  de  cette  localité  que  de  celles  de  Voici  et  de  Tarquinies,  » 
mais  la  couverture  de  la  cella  rectangulaire  de  ce  sépulcre 
«  formée  de  blocs  parallélipipédes,  assemblés  par  assises  hori- 
zontales et  tendant  à  se  rapprocher  vers  le  centre,  suivant 
une  courbe...  interrompue  à  peu  de  distance  du  point  de  jonc- 
tion, de  manière  à  laisser. . .  un  enfoncement  en  forme  de  canal 
étroit.  Ce  système  de  la  voûte  en  arc  aigu,  très-probablement 
dérivé  de  la  voûte  dite  en  encorbellement...,  est  celui  qui 
s'observe  dans  les  plus  anciennes  constructions  gmcques  con- 
servées jusqu'à  nous,  telles  que  le  trésor  ou  tombeau  d'Atrée  à 
Mycènes,  et  celui  de  Minyas  à  Orchomène  ;  et,  diaprés  de  pareils 
exemples,  on  ne  risque  rien  d'attribuer  au  tombeau  de  Gœré, 
cité  d'origine  pélasgique,  une  antiquité  qui  s'accorde  avec 
celle-là.  »  L'auteur  signale  encore  la  voûte  aiguë  dans  plu- 
sieurs villes  pélasgiques  d'Italie  ;  et  plusieurs  années 
après  * ,  il  la  signalait  de  nouveau  dans  un  monument  de 
Tusculum. 

Or,  tel  est  précisément  le  caractère  des  tombes  que  Hamil- 
ton  a  visitées  en  Lydie  même,  là  où  M.  Texier  a  cru  reconnaître 
l'emplacement  de  Sipyle  ^.  J'ai  dû  reproduire  le  passage  de 
tt.  Rochette,  parce  que  ce  rapprochement  n  avait  pas  encore 
été  fait,  que  je  sache  ;  je  ne  traduirai  pas  la  page  de  Hamil- 
ton,  parce  que  la  ressemblance  du  système  est  si  parfaite,  que 
je  me  craindrais  de  répéter.  De  même,  dans  un  tumulus  des  en- 
virons d'Aïdin  (ïralles)?  M.  de  Tchihatchef  *  a  trouvé  un  tom- 
beau «  construit  en  grosses  dalles,  qui  forment  une  voûte  en  se 
rejoignant  sous  un  angle  d'environ  28  degrés*;»  il  l'assimile  aux 
tombeaux  de  Viterbe  et  de  Pistoie.  On  trouvera  dans  l'ouvrage 
de  Halmiton  la  description  de  divers  sépulcres  creusés  dans  le 
roc,  entre  Hadriani  et  Azani  %  et  aussi  près  d'Amasée,  où  l'au- 
teur reconnaît  les  «  monuments  des  rois,  »  que  désignait  ainsi 
Strabon.  On  y  trouvera  encore  celle  des  tombes  cyclopéennes 
(à  appareil  polygonal),  réunies  près  de  Gnide  et  dont  l'une 

«  Octobre  1848.  Cf.  mars  1849. 

«  liesearc/ies  in  Asia  Minor,  t.  I,  p.  -48. 

3  Journal  asini.,  aoûl-sept.  1854,  p.  64.  —  M.  Texior  {Asie  Min.,  p.  234)  dit 
aussi  :  «Les  tumulus  do  Corneto  sont  une  imitation  de  ceux  do  la  plaine  do 
Sardes,  et  les  sculptures  du  temple  d'Assor  représentent  des  sujets  qui  se 
trouvent  rei)roduits  dans  les  peintures  des  monuments  de  l'Etrurie.  » 

*  liesearches,  p.  97-98. 

»  Jbid,,  t.  II.  p.  4-2. 
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forme  un  carré  de  cent,  vingt  pieds  anglais  *  ;  enfin  celle 
des  ruines  du  monument  appelé  tombeau  d'Alyattc,  qui  s'éle- 
vait au  sommet  d'un  tumulus,  dans  la  nécropole  des  rois  (?)  de 
Lydie,  construction  de  dix-huit  pieds  en  carré,  qui  paraît  avoir 
été  couronnée  par  l'énorme  pierre  circulaire  à  rebord,  existant 
encore  sur  le  tumulus.  Seize  années  après,  M.  Olfers,  rendant 
compte  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  des  re- 
cherches faites  au  même  heu  par  M.  Spiegelthal,  consul  à 
Smyrne  *,  reconnaissait  exactement,  dans  l'énorme  circuit  de 
ce  tumulus,  les  dimensions  prodigieuses  énoncées  par  Héro- 
dote, et  signalait  dans  la  nécropole  un  nombre  de  tumuli  très- 
supérieur  à  celui  qu  avait  observé  Hamilton.  Les  uns  ont  des 
chambres  funéraires  qui  sont  creusées  dans  le  roc;  d'autres 
sont  formés  de  couches  alternatives  de  pierre  et  de  terre  ; 
d'autres  enfin,  parmi  lesquels  celui  qui  renferme  le  tombeau 
d'Alyatte,  n'ont  point  de  couches  de  pierres^;  mais  la 
chambre  sépulcrale  elle-même  est  formée  de  blocs  taillés  de 
marbre  grisâtre  et  cristallin  ;  on  y  a  trouvé  le  sarcophage  et 
des  vases  à  parfums  en  albâtre  oriental. 

Si  le  texte  classique  qui  se  trouve  ici  vérifié  donne  un  in- 
térêt spécial  à  la  découverte  de  ce  tombeau,  cette  masse  gigan- 
tesque n'offre  point  de  caractère  qui  permette  de  suivre  d'un 
peuple  à  l'autre  la  trace  de  l'art.  Mais  M.  Fellows a  trouvé  dans 
l'ancienne  Lycie  les  tombes  en  arc  aigu  et  les  excavations  funé- 
raires dans  le  roc  avec  l'imitation  en  pierre  de  la  charpente 
que  nous  avons  vu  signaler  en  Etrurie*.  Quant  aux  monu- 
ments du  reste  de  l'Asie  Mineure,  on  trouvera  sur  le  rocher 
dans  lequel  est  creusé  le  tombeau  dit  de  Midas,  un  vaste 
déploiement  d'ornementation  en  méandres,  losanges  et  quadri- 
latères, qui  rappelle  le  style  des  plus  anciens  vases  gréco-asia- 
tiques', et,  h  peu  de  distance  delà,  un  monument  extérieur  au 
sol  où  ce  dernier  motif  est  uni  à  des  sculptures  plus  délicates  °; 
en  d'autres  lieux,  des  bas-reliefs  curieux  par  les  détails  de  cos- 

»  nesearclies,  t.  I,  p.  14i-liG. 

«  AblianiHungen,  1858.  Les  nouvelles  des  fouilles  étaient  de  1853  et  1854. 

3  Hérodote  dit  (|ue  la  base  en  était  formée  ;  mais  Ilamilton,  dit  Olfer^s,  expli- 
que cette  illusion  par  l'aiipareiice  du  calcaire  stratilié.  C'est  le  plateau  qui  est 
appuyé  sur  un  mur. 

*  Travels  and  Iksearches  in  Asia  Minor,  p.  Î07,  210  cl  pi. 

•  Texier,  p.  417. 
«  Jbi'L,  p.  418. 
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liinies  antiques  qu'ils  nous  présentent  et  un  très-petit  nombre 
de  figures  mythologiques  ;  mais  plus  rien  à  ma  connaissance 
qui  [misse  servir  à  l'étude  des  antiques  relations  entre  la 
civilisation  matérielle  de  l'Asie  et  celle  de  TEurope. 


IV 


LA    SCIENCE   DES   CUALDEENS. 

Des  études  aussi  intéressantes  que  sérieuses  ont  été  faites 
depuis  quelques  années  dans  le  but  de  découvrir  et  de  faire 
connaître  ce  qu'était  en  réalité  la  science  des  Chaldéens, 
surtout  cette  science  astronomique  dont  une  tradition 
constante,  mais  assez  vague,  leur  faisait  honneur  devant  This- 
toire.  Nous  suivrons,  pour  nous  en  rendre  compte.  Tordre  des 
matières  plutôt  que  celui  des  découvertes  :  la  matière  est 
un  peu  ardue  et  il  convient  de  Taborder  par  les  questions 
les  plus  faciles. 

Les  Chaldéens  avaient  adopté  un  système  de  numération  et 
de  mythologie  qui  suppose  un  esprit  judicieux,  guidé  par  les 
principes  de  la  divisibilité  des  nombres.  Ce  système  était  à  la 
fois  décimal  et  sexagésimal  :  décimal  par  l'expression  des 
nombres  entiers,  où  les  unités,  les  dizaines,  les  centaines  s'ex- 
primaient par  des  chiffres  spéciaux  dont  la  répétition  expri- 
mait le  nombre  des  unités  de  chaque  ordre;  sexagésimal  dans 
Texpression  des  fractions,  qu'ils  s'attachaient  (au  moins  à  l'é- 
poque la  plus  ancienne;  à  convertir  en  soixantièmes  ou  en  frac- 
tions dont  les  dénominateurs  fussent  des  puissances  de  60, 
dussent-ils  pour  cela  les  décomposer  *.  Ce  soin  provenait  sans 
nul  doute  du  fait  que  le  système  sexagésimal  s'appliquait  chez 
eux  à  tous  les  ordres  de  mesures  et  en  particulier  à  la  division 
du  temps,  où  nous  l'avons  conservé.  La  multiplicité  des  divi- 
seurs de  60  et  la  facilité  de  composer  des  multiples  de  chacun 
d'eux,  de  manière  h  varier  beaucoup  et  régulièrement  les 
mesures  de  chaque  espèce,  avait  sans  doute  été  la  cause  de  ce 


*  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  un  document  malhcnialique  chaldcen  sur  le  sys' 
icme  des  poids  et  mesures  de  Bobylone{{f!^(jS),  p.  6-7,  136-1-iO. 
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choix,  l'un  des  meilleurs  que  Ton  pût  faire  en  dehors  du  sys- 
tème purement  décimal,  adopté  si  tard  en  Europe.  De  plus,  les 
Chaldéens  avaient  adopté  pour  les  mesures  de  longueur  et  les 
mesures  itinéraires,  ainsi  que  pour  les  poids  et  pour  les  mesu- 
res de  capacité  (sauf  les  plus  fortes),  l'habitude  de  compter  par 
mesures  simples  et  doubles;  il  y  avait  exception  pour  les 
mesures  agraires,  fondées,  comme  les  nôtres,  sur  la  quadra- 
ture de  la  mesure  de  longueur  et  se  coordonnant  entre  elles 
dans  la  proportion  des  multiples  par  6  et  36,  par  10  et  100,  et 
enfin  par  60,  avec  cette  exception  remarquable  que  chez  eux 
le  pied  était  les  3/5  de  la  coudée  * .  Le  caillou  Michaux  contient 
un  exemple  d'arpentage  qui  se  vérifie  par  le  calcul. 

L'influence  de  l'Orient  sur  le  système  métrique  de  la  Grèce 
est  d'ailleurs  incontestable.  Non-seulement  le  stade  et  le  pied 
grec  diffèrent  très-peu  des  mesures  babyloniennes  corres- 
pondantes (189">et  185™,  0'°,315™  et  0",308™),  mais  les  deux 
peuples  avaient  une  mesure  de  100  pieds  ;  la  Ghaldée  avait  une 
mesure  de  capacité  à  peu  près,  sinon  tout  à  fait  équivalente  au 
métrète.  Quant  au  poids,  la  mine,  qui  avait  le  même  nom  en 
Asie  et  en  Grèce,  quoiqu'elle  n'y  représentât  pas  la  même 
valeur,  était,  dans  les  deux  contrées,  le  60*  du  poids  supérieur 
(le  talent)  :  seulement  elle  était,  chez  les  Grecs,  le  centuple  de 
la  drachme,  tandis  qu'à  Babylone  elle  se  divisait  en  soixante 
parties;  dans  les  deux  pays  la  drachme  se  divisait  en  six  (oboles, 
aplusiù).  Ainsi  aux  deux  extrémités  de  la  chaîne  des  unités  pon- 
dérales, devenues  aussi,  chez  les  Athéniens,  des  unités  moné- 
taires, les  multiples  chaldéens  6  et  60  se  trouvaient  impor- 
tés en  Europe  -. 

Mais  M.  Lenormant  va  plus  loin  :  il  croit  pouvoir  affirmer, 
après  Brandis,  qu'à  Babylone,  comme  aujourd'hui  chez  nous, 
l'unité  de  poids  provenait  du  pesage  du  cube  de  l'unité  de 
longueur  remplie  d'eau  5.  Or,  le  pied  babylonien  étant  0™,305, 
son  cube  est  de  31  litres  255,875  (et  non  31,50,  comme  l'a 
calculé  M.  Lenormant).  Le  poids  à  0^  serait  31  kil.  256  envî- 

*  F.  Lenormant,  Essai,  passim.  —  Opperl,  Alhenwum  français,  avril  1854 
cl  mai  185G  ;  Expéd.  en  Mésop.,  t.  1,  chap.  viii.  —  Brandis,  Das  Mmiz-^Mciss- 
und  Geioichlwesen  in  Vorderasisn,  p.  21-53.  Cet  auteur  s'est  trompé  en  éten- 
dant le  système  sexagésimal  à  la  numération  écrite  des  nombres  entiers. 

'  V.  Lenormant,  p.  77-78,  104-108;  voir  aussi,  sur  cette  matière,  les  pre- 
mières pages  de  l'ouvrage  do  Brandis. 

9  Brandis,  p.  33  ;  Lenormant.  p.  108-110. 
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ron,  et  à  SO"*,  en  tenant  compte  de  la  haute  température  du 
pays,  environ  31  kil.  100.  Or  le  talent  fort  babylonien  pesait 
30  kil.  650  '  ;  une  différence  de  550  grammes  équivaudrait  en 
mesure  babylonienne  à  un  peu  plus  d'une  mine  :  c'est  trop 
pour  accepter  sans  autre  preuve  la  supposition  de  Tauteur. 

On  peut  encore  moins  accepter,  ce  me  semble,  ce  qu'il  dit 
au  sujet  de  la  science  astronomique  des  vieux  Ghaldéens.  Il 
est  vrai ,  et  il  le  montre  ^,  les  inscriptions  cunéiformes  ont 
conGrmé  la  tradition  transmise  par  les  auteurs  grecs  touchant 
la  division  babylonienne  du  zodiaque  en  douze  signes  et  en 
trois  cent  soixante  degrés  (12  X  30;  ^  ;  il  fait  observer  de  plus 
que,  si  aucun  texte  chaldéenn'a  signalé  la  subdivision  du  degré 
lui-même  en  deux  mories  (720  =  60  X  12)  ou  diamètres  appa- 
rents du  soleil  à  l'horizon  *,  en  minutes,  secondes  et  tierces, 
l'assertion  des  Grecs  à  cet  égard  est  corroborée  par  la  concor- 
dance rigoureuse  de  ces  subdivisions  avec  le  système  arithmé- 
tique de  Babylone.  De  plus,  à  la  division  de  la  bande  zodiacale 
et  même  de  la  sphère  céleste  en  douze  parties  égales,  corres- 
pondait une  division  en  douze  du  jour  astronomique  de  vingt- 
quatre  heures,  division  signalée  par  Letronne  en  1839,  et 
retrouvée,  longtemps  après,  dans  les  textes  cunéiformes  ^,  sous 
le  nom  de  doubles  heures.  Mais  faut-il  en  conclure,  avec  l'au- 
teur de  y  Essai,  que  de  la  division  de  l'écliptique  en  degrés 
résulta  pour  les  Ghaldéens  l'importance  métrologique  du 
nombre  trois  cent  soixante?  Les  assyriologues  ont  raison  sans 
doute  de  faire  observer  que  le  mot  Kakkar  ou  gagar,  signifiant 
ccrclCy  a  cette  valeur  numérique,  et  qu'ajouté  au  nom  d'une 
mesure,  il  la  transforme  en  une  autre  qui  a  trois  cent  soixante 
fois  sa  valeur.  Us  ont  peut-être  aussi  raison  de  penser  que  l'em- 
ploi des  mesures  itinéraires  appelées  heure  (le  parasange  d'Hé- 
rodote) et  heure  double  provenait  d'une  assimilation  faite  avec 
la  marche  apparente  du  soleil.  Pourtant  il  faut  avouer  que  le 
parasange  (5  kilomètres  6  hectomètres  environ)  représente 
assez  bien  une  heure  de  marche,  et  qu'il  est  non  pas  le  vingt- 


'  Lcnonnanl,  \\  107. 
«  Es^ai,  p.  10-12. 

•  Du  liaGu  :  c'est  le  mot  GRoDus  renversé.  M.  Letronne  a   démontré  que  le 
zodiaque  chaldêen  s'est  introduit  assez  tard  chez  les  Grecs. 

•  Essai,  p.  12-13,119. 

•  Ibid.,\i.  17- 18, 


Digitized  by 


Google 


LASIE   OCCIDENTALE    DANS   L  ANTIQUITÉ.  i  53 

quatrième,  mais  bien  le  sixième  de  la  mesure  itinéraire  appelée 
jour.  M.  Lenormant  Ta  constaté  lui-même  ',  ainsi  que  la  coïn- 
cidence entre  Theure  do  marche  et  le  parasange  ^,  et  M.  Layard  ' 
nous  apprend  que,  chez  les  Persans  modernes,  le  farsang, 
mot  resté  dans  leur  langue,  exprime  une  mesure  variable  avec 
les  difficultés  du  chemin.  Mais  indépendamment  de  toute 
difficulté  de  détail  et  en  Tabsence  aussi  de  toute  démonstra- 
tion historique,  Textrême  vraisemblance  et  l'extrême  invrai- 
semblance doivent  apparemment  décider. 

Or  est-il  possible  de  tenir  pour  vraisemblable  la  pensée 
qu'un  peuple  ait  attendu  à  se  faire  un  système  astronomique 
pour  choisir  des  mesures  itinéraires?  Est-il  surtout  vraisem- 
blable qu'il  ait  choisi  pour  divisions  de  sa  mesure  linéaire, 
la  coudée,  celles  du  double  du  diamètre  apparent  du  soleil  à 
l'horizon,  correspondant  à  la  mesure  angulaire  d'un  degré 
parcouru  en  quatre  minutes  par  le  soleil  équinoxial?  qu'il  ait 
ramené  à  cette  longueur  apparente  la  coudée  elle-même? 

C'est  pourtant  ainsi  que  M.  Lenormant  explique  et  le  choix 
définitif  de  cette  unité,  et  la  division  sexagésimale  de  la  cou- 
dée, et  son  produit  par  trois  cent  soixante  qui  était  la  plus 
petite  unité  itinéraire,  le  stade  babylonien  *.  Eh  bien,  c'e^t 
là  une  hypothèse  à  laquelle  il  ne  faut  pas  permettre  de  s'éta- 
blir dans  la  science.  Elle  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  des 
Chaldéens  un  peuple  non  pas  essentiellement,  mais  exclusi- 
vement docte,  cherchant  dans  les  astres  la  mesure  des  faits 
terrestres  les  plus  vulgaires,  ne  regardant  pas  à  leurs  pieds, 
astrologues  en  tout  et  partout.  De  pareilles  doctrines  seraient 
dangereuses  pour  l'histoire,  non -seulement  par  la  création 
d'un  peuple  qu'on  pourrait  appeler  imaginaire,  mais  parce 
qu'elles  conduiraient  à  se  faire  une  idée  très-peu  exacte  de  ce 
qu'était  la  science  dans  une  haute  antiquité,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  un  instant. 

Que  les  Chaldéens  aient  assimilé  lediamètre  apparentdu  soleil 
à  une  mesure  préalablement  connue,  à  la  bonne  heure,  quoique 
cette  assimilation  fut  bien  vague  et  bien  arbitraire;  mais  ils 
n'ont  pu  modifier,  pour  l'assimiler  à  une  mesure  aussi  vague, 

■    «  V.  Essai,  p.  57,  G2-63. 
«  IbicL,  p.  120. 
'  Mnevek  and  BuOylon, 
♦  Essai,  p.  119-120.  Cl.  p.  i'2  et  note  83. 
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l'unité  fondamentale  de  leur  système  métrique;  il  est  même 
bien  douteux  «  qu'ils  aient  fondé  leurs  multiples  agraires  sur  le 
nombre  des  degrés  de  Thorizon.  Pourquoi,  en  effet,  faire  déri- 
ver cet  usage  d'une  division  de  Thorizon  en  doubles  diamètres 
solaires,  plutôt  que  d'admettre  cette  division  même  comme 
provenant  d'un  usage  antérieur,  appartenant  à  la  métrologie 
terrestre,  dicté  peut-être  par  un  motif  superstitieux  ?  S'il  fal- 
lait admettre  une  origine  astronomique  à  l'emploi  du  multiple 
trois  cent  soixante,  il  vaudrait  bien  mieux  le  faire  dériver  d'une 
a[)préciation  primitive  et  grossière  du  nombre  de  jours  que 
comprend  l'année  solaire  :  (jagar  serait  alors  le  cercle  parcouru 
par  le  soleil;  mais  on  peut  bien  aussi  admettre  que  le  nom  est 
postérieur  à  l'usage,  et  qu'on  donna  le  nom  de  gagarh  un  mul- 
tiple par  trois  cent  soixante,  déjà  en  usage  dans  les  besoins  de 
la  vie,  quand  on  eut  imaginé  de  diviser  l'écliptique  en  trois 
cent  soixante  degrés,  de  lui  appliquer  ce  chiffre  usité  ailleurs. 

Le  fait  même  qui  a  été  pour  M.  Lenormant  Toccasion  d'expo- 
ser et  peut-être  de  concevoir  cette  hypothèse,  me  paraît 
avoir  une  portée  bien  différente.  Ce  fait,  c'est  l'existence 
d'une  tablette  babylonienne  en  écriture  archaïque,  trouvée  à 
Senkereh  avec  des  briques  du  roi  Orcham,  tablette  contenant 
les  carrés  de  tous  les  soixantièmes  depuis  un  jusqu'à  soixante, 
c'est-à-dire  depuis  1/60  jusqu'à  Tunité,  tous,  sauf  les  sept  pre- 
miers, le  quinzième  et  le  soixantième,  ayant  un  carré  décom- 
posé en  deux  fractions,  l'une  exprimant  des  soixantièmes  et 
l'autre  des  trois  cent  soixantièmes. 

A  chacune  des  lignes  de  ce  tableau,  de  ce  barème  babylo- 
nien, comme  lappellc  l'auteur,  on  ajoute  la  formule  :  suivant 
le  coinput  de  Dilvoun.  C'était  une  ville  située  dans  une  île  du 
golfe  Persique  et  aujourd'hui  reliée  au  continent  par  des  atter- 
rissemenls  marécageux,  mais  ayant  conservé  son  nom  à  peine 
altéré  dans  celui  de  Bender-Diloun,et  reconnaissable  d'ailleurs 
par  sa  distance  à  l'embouchure  du  Chatt-el-Arab,  exprimée  en 
heures  de  navigation  dans  une  inscription  cunèiform.e  *  ;  c'était 
un  des  plus  anciens  sanctuaires  de  la  religion  chaldéenne  ^- 

M.  Lenormant  admet  que  ce  document,  assurément  fort 
curieux  par  son  antiquité,  avait  une  destination  astronomique. 


1  Leriorinaiit,  i).  128-1*29. 
«  IbicL,  p.  130-131. 
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Il  pense  que  la  distance  angulaire  des  étoiles  était  calculée,  il 
est  vrai,  parla  distance  chronologique  de  leurs  levers;  maiî^ 
que,  selon  le  témoignage  de  Ptolémée,  les  Chaldéens  l'expri- 
maient en  coudées  ' ,  assimilées  aux  degrés,  comme  nous  Tavons 
vu.  En  effet,  dit  VEssai,  la  coudée  chaldéenne  avant  une  divi- 

7  7  V 

sion  sexagésimale,  c'était  le  calcul  des  soixantièmes  que  leurs 
astronomes  avaient  constamment  à  employer,  les  aires  célestes 
s*évaluant  en  carrés  de  ces  fractions. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  là  une  pétition  de  principe?  M.  Lenor- 
niant  a  reconnu  lui-même,  et  très-explicitement  il  a  exposé 
avec  détail,  comment  des  intérêts  purement  terrestres  et  assez 
peu  scientifiques  pouvaient  réclamer  l'emploi  de  pareilles 
tables.  I/arpentage  d'abord,  puisque  les  surfaces  fractionnées 
s'évaluaient  en  soixantièmes  et  en  soixantièmes  de  soixan- 
tièmes ^;  puis  les  entreprises  d  architecture,  les  briques  em- 
ployées à  Babylone  étant  des  carrés  d'un  pied,  et  le  pied  carré 
étant  le  trois  mille  six  centième  ûuinakhar^,  El  ces  calculs, 
il  était  d'autant  plus  important  de  les  «  faire  exactement 
d'avance  qu'une  courte  saison  était,  chaque  année,  consacrée 
à  la  fabrication  des  briques,  peut-être  par  un  motif  snpor- 
slitieux,  et  aussi  parce  que  la  retraite  des  eaux  du  fleuve 
livrait  aux  ouvriers  une  terre  toute  détrempée*.  »  Quel 
besoin  donc  de  faire  intervenir,  au  temps  du  roi  Orchàm, 
la  pensée  de  mesurer  des  aires  célestes!  Et  si  la  table  de 
Senkereh  permettait  de  faire  promptement  des  calculs  astro- 
logiques dans  le  système  des  périodes  chaldéennes  qui  com[)- 
taient  par  jours,  heures,  minutes  et  secondes  cosmiques  (la 
seconde  cosmique  étant  une  année  solaire),  pourquoi  ne  pas 
admettre  qu'au  temps  où  elle  fut  rédigée  elle  servait  à  des 
calculs  de  toute  espèce,  suivant  l'intérêt  de  chacun? 

Je  ne  parlerais  pas  d'une  autre  hypothèse  de  M.  Lenormant  *, 
puisqu'il  la  donne  expressément  comme  telle,  touchant  la 
période  chaldéenne  de  quatre  cent  trente-deux  mille  années, 
s'il  né  fondait  cette  hypothèse  sur  une  erreur  des  plus  graves 


1  Lenormant,  p.  142-114  et  noie  236.  11  faut  noter,  avec  M.  Letronne,  que 
dans  ranlifiuitê,  Chaldéens  n'est  souvent  qu'un  synonvine  iX astrologues, 
»  Ibid.,  p.  146-147.  Cf.  p.  167. 
»  ïbid.,  p.  146-150.  Cf.  p.  64-67. 
*  Ibid..  p.  150-156. 
»  Ibid.,  p.  37-39. 
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dans  riiistoire  scientifique  du  genre  humain.  Il  suppose,  en 
effet,  que  de  longues  observations  avaient  fait  connaître  aux 
Chaldéens  la  précession  des  équinoxes,  c'est-à-dire  l'avance  de 
Tannée  solaire  sur  Tannée  sidérale,  mais  que,  n'ayant  pas  le 
moyen  de  la  mesurer  avec  exactitude,  ils  avaient  évalué  la 
marche  des  points  équinoxiaux  sur  Tédiptique  à  30''  par 
année,  au  lieu  d'un  degré  en  soixante-douze  ans,  et  qu'ainsi 
ils  estimaient  à  quatre  cent  trente-deux  mille  ans  la  période 
nécessaire  au  retour  des  astres  à  une  même  position  relative. 
Cette  question  est  capitale  pour  l'estimation  de  la  science 
dans  un  pays  ou  à  une  époque  donnée  ;  elle  nous  ofifre  donc 
l'occasion  de  discuter  ce  qu'il  faut  croire  de  la  science 
astronomique  des  Chaldéens. 

Eh  bien  !  non,  ils  ne  connaissaient  pas  la  précession,  ils  ne 
la  soupçonnaient  même  pas,  ils  ont  été  les  derniers  à  l'admet- 
tre des  siècles  aprrs  qu'Hippârque  l'eut  signalée.  Or  comme, 
«  sans  une  connaissance  plus  ou  moins  exacte  de  la  préces- 
sion des.  équinoxes,  //  ne  peut  pas  y  avoir  eu  chez  un  peuple 
une  astronomie  vraiment  savante;  »  comme,  d'autre  part,  «  un 
peuple  qui  aurait  fait  sur  les  positions  des  corps  célestes  des 
observations  passablement  exactes,  persévérantes  et  dirigées 
par  une  pensée  et  une  méthode  vraiment' scientifique,  n'aurait 
pas  pu  manquer  d'acquérir  quelque  connaissance  de  la  pré- 
cession *,  »  il  en  résulte  que  les  Chaldéens  n'ont  pas  été,  n'ont 
jamais  été  savants  en  astronomie. 

Cette  démonstration  a  été  donnée  il  y  a  peu  d'années,  et 
publiée  en  1869  par  Téminent  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Rennes,  dont  je  viens  de  citer  le  mémoire.  Il  suffira  donc 
d'analyser  ici  les  quelques  pages  qui  se  rapportent  à  la  présente 
question,  en  y  ajoutant  un  léger  correctif  pour  les  mettre  en 
plein  accord  avec  le  progrès  actuel  des  découvertes  archéolo- 
giques '^, 

M.  Martin  explique  d'abord  comment  les  anciens  furent 
longtemps  écartés  de  la  voie  qui  aurait  pu  le  conduire  à  la 


1  Tlu-H.  Martin,  Im  prccession  des  éyulnoxes  a-l-elle  clé  connue  avant 
iJipparque?  Extrait  du  t.  VUI  des  Mémoires  de  rAcad.des  fnscr,,  p.  II. 

*  /6irf.,  p.  12-14.—  Voir  dans  le  tome  VII  de  la  Hecue,  p.  558-574  (le  novem- 
bre 1869),  le  travail  du  R.  P.  de  Valroger  intitulé  :  Les  sciences  physiques 
dans  Vanliquilé.  La  prccession  des  équinoxes  a-l-elle  clé  connue  acanl  Uip^ 
parque  ? 


Digitized  by 


Google 


l'asib  occidentale  dans  l'antiquité.  157 

découverte  de  ce  grand  fait.  Il  aurait  fallu,  en  effet  :  1°  ou  que 
les  levers  nocturnes  d'étoiles  fussent  observés  avec  une 
rigueur  qui  permît  de  signaler  avec  certitude,  au  moins  après 
un  intervalle  do  quelques  siècles,  leur  variation  dans  Tannée 
solaire,  ce  qui  était  impossible  tant  que,  privés  d'ailleurs  d'ins- 
truments, les  astronomes  continuaient  à  observer  les  mouve- 
ments des  astres,  par  rapport  à  Téquateur  et  non  par  rapport  à 
Técliptique,  ces  mouvements  ainsi  considérés  n'étant  mille- 
mentuniform3s,  sans  compter  l'incertitude  où  vécurent  long- 
temps les  anciens  sur  la  fixité  de  la  marche  des  astres  :  or,  la 
position  des  étoiles,  par  rapport-à  l'écliptique,  ne  peut  être 
dèdublte  de  leur  position  par  rapport  à  l'ôquateur  ou  à  Tliorizon 
que  par  des  calculs  trigonométriques,  dont  tout  le  monde  était 
incapable  avant  Hipparque;  2®  ou  bien  encore,  il  eût  fallu  con- 
naître exactement  la  conjonction  d'une  étoile  avec  le  soleil  et  la 
comparer  à  quelqu'une  des  conjonctions  ultérieures.  Or,  cette 
conjonction  ne  pouvait  être  estimée  que  par  le  lever  héliaque 
d'une  étoile  très-voisine  de  1  ecliptique  * ,  c'est-à-dire  par  sa  pre- 
mière apparition  avant  le  lever  du  soleil,  dont  le  mouvement 
apparent  annuel  est  d'Occident  en  Orient,  tandis  que  les  extré- 
mités de  l'orbite  terrestre  ne  font  pas  d'angle  sensible  avec  la 
position  des  étoiles  fixes.  Or,  comme  le  fait  observer  M.  Martin, 
le  lever  héliaque  d'une  étoile  varie  avec  l'état  de  l'atmosphère 
et  avec  les  yeux  des  observateurs  quand  ils  sont,  comme  les 
anciens,  dépourvus  de  lunettes  astronomiques,  sans  compter  la 
grande  difficulté  d'arriver  à  une  connaissance  exacte  de  l'année 
solaire  elle-même. 

On  peut  donc  parfaitement  comprendre  l'ignorance  prolon- 
gée des  astronomes  sur  ce  point,  reconnaître  qu'elle  est  vrai- 
semblable et  accepter  sans  peine  les  preuves  historiques  de 
son  existence.  Or,  ces  preuves  on  les  possède,  M.  Martin  les  a 
longuement  développées  pour  l'antique  Egypte  ^  :  ce  n'est  pas 
le  heu  de  les  répéter  ici  ;  mais  nous  devons  du  moins  dire  en 
peu  de  mots  que  les  Egyptiens  n'auraient  pu  ignorer  toujours 
la  préwîssion  des  équinoxes,  si  elle  eût  été  connue  de  l'Asie 
antérieure,  avec  laquelle  ils  furent,  pendant  toute  la  durée  du 
nouvel  empire  (depuis  la  xvni*  dynastie),  en  relations  si  fré- 


>  Th.-H.  Martin,  p.  11-10. 
«  /Wrf..  p.  18-102. 
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quentes  et  si  intimes,  bien  que  souvent  belliqueuses.  De  plus, 
Hipparque  se  réfère  exclusivement,  pour  établir  la  précession, 
h  des  observations  grecques,  bien  qu'il  connût  celle  des  Gbal- 
déens  ;  enfin  ceux-ci  et  leurs  disciples  repoussaient  encore 
obstinément,  cinq  siècles  après  ce  grand  homme,  la  doctrine 
qu'on  a  prétendu  lui  avoir  été  léguée  par  leurs  devanciers  * . 

Mais  pourtant  M.  Martin  assumit  qu'une  longue  suite  d'ob- 
servations, même  imparfaites,  mais  scientiiîqueraent  dirigées, 
devait  mettre  sur  la  voie  de  celte  découverte.  Est-ce  donc  que 
les  Chaldéens  n'ont  pas  fait  de  patientes  observations  ?  Ici,  il  faut 
bien  le  dire,  la  réponse  que  faisait  d'avance  le  savant  auteur, 
dans  un  mémoire  publié  en  1863,  dépasse  un  peu  les  limites 
de  l'exactitude  historique  telle  qu'on  la  connaît  en  187'2.  Il  y 
a  neuf  ans,  en  effet,  il  publiait  un  Mémoire  sur  les  observations 
astronomiqxbes  envoyées;  dit-on,  de  Babylone  en  Grèce,  par 
CaUisthène,  Ce  mémoire  avait  pour  objet  de  réduire  à  sa  juste 
valeur,  c'est-à-dire  à  néant,  le  chiffre  de  dix-neuf  cent  trois 
ans  d'observations  chaldéennes,  envoyées  au  précepteur 
(rAloxandre.  L'auteur  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  que  le 
texte  de  Simplicins,  unique  autorité  de  ce  fait,  a  été  transfigure 
complètement  par  un  traducteur  latin  du  moyen  âge.  tjui  a 
écrit  dix-neuf  cent  trois  au  lieu  de  trente-un  mille,  afin  de 
mettre  le  commentateur  d'Aristote  en  meilleurs  termes  avec  la 
lîible,  connue,  dans  un  autre  passage,  il  avait  changé  en  cin([ 
mille  ans  les  six  cent  trente  mille  ans  d'observations  égyp- 
tiennes mentionnées  par  Simplicius,  sur  un  ouï  dire,  avec  un 
million  quatre  cent  quarante  mille  ans  d'observations  chal- 
déennes, que  le  traducteur  a  supprimés  purement  et  simple- 
ment ^.  Le  traducteur  grec  du  traducteur  latin  avait  copié  le 
chiffre  dix-neuf  cent  trois  et  changé  en  deux  mille  ans  les 
cinq  mille  admis  par  son  devancier,  et  ceci  avait  passé  pour  du 
Simplicius  tout  pur,  malgré  les   finîtes  grossières  que  ren- 

'  t  Th. -H.  Martin,  p.  103-108. 

>  On  voit  que  les  astronomes  consultés  par  Galiisllièno  avaient  étt^d  uno  rare 
modestie  en  bornant  la  science  de  leur  école  ii  trente-un  mille  ans  d'observa- 
tions. Du  reste,  les  totaux  des  differonls  U'inoins  varient  de  cent  cin((uantp 
mille  ans  h  un  million  quatre  cent  quarante  mille  (V.  p.  17),  en  passant  par 
l)i«m  d'autres  chillres,  les  j)artisans  des  deux  «Voles  astrologiques  renclio- 
rissaiit  les  uns  sur  les  autres  pour  revendi«juer  eu  faveur  de  leurs  maîtres  c«^s 
(•llrayantes  sùries  de  calculs  (ju'ils  couveaaionl  èlro  n«''cpssaire5  à  la  solidUè  «l»* 
lours  j»rcdiclious    \ .  p.  13  et  15}. 
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ferme  cette  deuxième  traduction  dans  les  citations  de  Platon 
et  d'Homère,  jusqu'il  ce  (|u'enfin  la  découverte  du  véritable 
Simplicius  ait  mis  la  science  en  mesure  et  en  demeure  de 
rayer  cette  prétendue  tradition  *. 

Mais  M.  Martin  ne  va-t-il  pas  un  peu  trop  loin  quand,  s'ap- 
puyant,  il  est  vrai,  sur  l'autorité  de  Ptolémée,  il  fait  entendre 
que  Ton  n  a  aucune  observation  chaldéenne  antérieure  à  Tère 
(le  Nabonassar  JiT  ^  ?  Il  paraît  qu'en  effet  les  Grecs  n'en 
connaissaient  point;  mais  nous  avons  vu,  dans  mon  précédent 
article  ^,  qu'on  poSv^ède  aujourd'hui  des  notations  assyriennes 
d'édipses  du  ix*  et  du  x^  siècle*  avant  notre  ère;  et  puis 
des  observations  d'éclipsés  ne  supposent  pas  nécessairement 
une  science  bien  avancée.  Leur  cycle  de  lunaisons  pour 
aunoncer  le  retour  des  écli[)ses  de  lune  ne  supposait  pas  non 
plus  des  observations  bien  dos  fois  séculaires  ;  (-nflu  leur 
année  était  lunaire,  puiscinetous  les  mois  commençaient  à  une 
néoménie:  c'étaient  des  mois  intercalaires  qui,  après  un  cycle 
de  huit  ans,  rétablissaient  l'accord  avec  le  soleil  en  ramenant  à 
l'équinoxe  le  début  de  l'année  *.  On  peut  donc  accorder  à 
Habylone  et  à  Ninivc  ce  que  M.  Biot  accordait  à  l'ancienne 
Egypte,  savoir  tout  ce  que  le  témoignage  des  yeux  peut  four- 
nir en  astronomie,  mais  rien  de  plus,  quoique  leurs  mathéma- 
tiques aient  été  [)eut-ètre  un  peu  moins  pauvres  que  celles  des 
bords  du  Nil.  Leurs  observations  ne  furent  ni  assez  longues 
pour  suppléer  à  une  méthode  scientifique,  ni  assez  ingénieu- 
sement combinées  pourtour  permettre  do  V(Tifler  re  qu'ils  ne 
soupçonnaient  pas. 

Félix   Uomor. 


*  M<''Uiôiro  ci  II'',  j».  ô-lî. 
«  V.  p.  25-^0. 

«  Pn.^'o  380. 

*  L(»noriimnl.  Kfisni,  \\.  33-3i. 
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DES   RÉCENTS   TRAVAUX 


SUR 


MASSILLON 


I.  OBwrea  complèfe»  de  Hlaxsillon,  évéque  de  Ciermont,  édition  collaliunuée  sur  les  manascrits  vt 
mr  les  meilleurs  textes,  avec  iules,  varianles,  notices,  ■ugnentôe  de  pièrei  rares  ou  inédiles, 
et  suivie  de  nouvelles  recherches  bioi^Riphiqucs,  par  l'abbé  B.A.  Blampicxom,  docteur  eu 
théologie  et  docteur  es  lettres.  Bar-le-Duc,  L.  Guériu,  4  vol.  in-4'>,  1865-69  >. 

II.  QEupre»  choisies  de  Massilion,  nouvelle  édition  accompagnée  de  notes  et  précédée  d'une  élod} 
sur  Yassillon,  par  M.  Goufproy.  Paris,  Gariiier,  9  vo!.  in-8^,  18C8. 

III.  MassiifoH,  Étude  historique  et  lUtèratre^  par  l'abbé  .\.  IUYr.F,  docleur  de  la  Fjcullé  de  théo- 
iogîe  de  Paris,  aumônier  du  lycée  de  Marseille.  Paris,  Amb.  Rray,  l  vol.  in-8",  1867. 

IV.  MassiiioH,  par  .Madame  de  Marcey.  Série  d'articles  dans  le  Contemporain,  nefue  d'économie 
chrétienne,  du  S8  février  1867  au  31  juillet  1869  '. 


M.  Tabbé  Blampignon,  dans  YAvei^Ussemcnt  mis  en  tête  de 
la  Correspondance  inèdito  de  MasslUon,  s'exprime  ainsi  (p.  ii)  : 

a  Depuis  que  nous  avons  publié  les  premiers  volumes  de 
notre  édition  de  Masstllon,  nous  avons  eu  la  joie  de  voir 
paraître  deux  excellentes  études  sur  ce  grand  prédicateur. 

*  L'impression  des  trois  premiers  volumes,  commencée  le  26  mai  1864.  a 
été  terminée  le  9  octobre  1867.  Le  quatrième,  cpii  renferme  la  Correspondance 
inédite  de  Massillon  (1860;,  n'est,  ù  i)roprement  parler,  qu'un  demi-volume 
(de  xx-208  pages),  qui  sera  complété  par  les  Nouvelles  recherches  biogra-' 
phiques  de  l'éditeur.  «  En  attendant,  dit-il,  (pie  nous  puissions  i)ublier  notre 
histoire  complète  de  Massillon,  nous  donnons  la  plus  grande  partie  de 
ce  que  nous  avons  réuni   d'inédit  ou   de   rare  sur  cet  illustre  orateur.  » 

•  Quoique  cette  série  de  vingt-deux  articles  n'embrasse  guère  moins  de  six 
cents  pages  environ,  nous  m;  possédons  là  que  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage. Massillon  avant  l'êpiscopaL  11  convient  d'ajouter  que  cet  ouvrai-t' 
n'est  pas  seulement  l'histoire  de  Massillon,  mais  encore  celle  de  son 
tem])s. 
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L'une  est  Tœuvre  d'une  femme  distinguée  par  son  esprit  et 
par  sa  science.  M"»®  de  Marcey,  et  son  travail  est  plein  d'aper- 
çus charmants  et  ingénieux,  de  réflexions  fines  et  délicates, 
d'heureux  rapprochements.  L^autre  a  été  écrite  par  la  plume 
ferme  et  nette  de  notre  honoré  confrère,  M.  l'abbé  Bayle, 
aumônier  du  Lycée  de  Marseille.  On  y  trouve  une  théologie 
solide,  des  analyses  faites  de  main  de  maître,  et  une  admirable 
érudition  littéraire.  On  reconnaît  dans  ce  nouvel  ouvrage  Vha- 
bile  auteur  des  études  sur  Prudence,  sur  saint  Vincent  Ferrier 
et  sur  saint  Philippe  de  Néri.  » 
De  son  côté  M.  l'abbé  Bayle  avait  dit  [Préface,  p.  vi  et  vu)  : 
«  Jusqu'à  ce  jour  Massillon,  le  dernier  des  grands  orateurs 
du  grand  siècle,  avait  été  laissé  dans  l'ombre.  Mais  son  heure 
est  enfin  venue.  M.  l'abbé  Blampignon  doit  publier  des  lettres 
inédites  de  Massillon,  précédées  de  nouvelles  recherches  sur 
sa  vie,  et  il  nous  donne  en  ce  moment  une  excellente  édition 
de  ses  œuvres,  accompagnée  de  préfaces,  de  remarques,  do 
notes  dignes  du  philosophe  érudit  à  qui  nous  devons  déjà  de  si 
beaux  travaux  sur  Malebranche.  M™°  de  Marcey,  à  qui  son 
talent  élevé  permet  de  traiter  avec  succès  les  sujets  les  plus 
sérieux,  en  y  ajoutant  l'attrait  d'un  style  chaleureux  et  coloré, 
pubUera  prochainement  *  d'intéressantes  études  sur  la  carrière 
oratoire  et  sur  l'épiscopat  de  Massillon.  » 

Enfin,  M™''  de  Marcey,  après  avoir,  dès  sa  première  page, 
célébré  «  l'incomparable  édition  »  de  M.  l'abbé  Blampignon, 
pleine  de  recherches,  de  documents ,  d'intelligentes  et  labo- 
rieuses corrections,  »  rend,  un  peu  plus  loin  ^,  à  l'étude  de 
M.  l'abbé  Bayle  «  un  hommage  reconnaissant,  »  et  loue  de 
nouveau,  ensuite,  plusieurs  fois,  «  M.  l'abbé  Blampignon, 
dont  Térudition,  la  patience  et  la  pénétration  ont  déchiré 
sous  nos  yeux  tant  de  voiles  ',  »  «  et  qui,  lorsqu'il  s'agit  de 
Massillon,  devance  tout  le  monde  et  ne  se  laisse  dépasser  par 
personne  dans  la  voie  des  saines  et  consciencieuses  rectifica- 
tions \  » 


>  Lu  Préface  de  M.  Tabbé  Baylo  est  datée  du  18  janvier  1867.  Ce  fut  le 
mois  suivant  que  M"™»  de  Marcey  lit  ])araîlre  le  i»reniier  chapitre  de  ses 
études. 

»  Numéro  du  30  juin  1867,  p.  1095. 

»  Numéro  du  31  octobre  1867,  p.  714. 
•  *  Numéro  du  31  décembro  1807,  p.  1050. 

T.  XI.   1872.  11 
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Il  n'y  a  pas  seulement  beaucoup  de  politesse  dans  tous  les' 
compliments  échangés  entre  les  trois  biographes  de  Massil- 
lon  '  :  il  y  a  aussi  beaucoup  de  vérité,  je  m'empresse  de  le 
reconnaître,  et  si,  dans  Texamen  de  leurs  travaux,  il  m'arrive 
d'avoir  quelques  reproches  à  leur  adresser,  ces  reproches  ne 
seront  rien  comparés  aux  éloges  que  je  leur  dois,  et  qu'une 
fois  pour  toutes,  je  leur  donne  ici  de  grand  cœur. 

Jean-Baptiste  Massillon  naquit  le  24  juin  1663,  «  sur  les  fron- 
tières les  plus  méridionales  de  la  Provence,  au  pied  de  la  col- 
line parfumée  et  fleurie  à  laquelle  est  adossée  la  ville 
d'Hyères  2.  »  Son  père,  François  Massillon,  était  un  bon  bour- 
geois, un  parfait  notaire,  mais  pas  du  tout  «  un  citoyen 
pauvre,  »  comme  d'Alembert  l'a  prétendu  ^  ;  sa  mère  s'appe- 
lait Anne  Brune,  et  non  Anne  Marin,  ainsi  que  l'ont  redit, 
d'après  le  P.  Bougerel  *,  tous  les  auteurs  de  notices  sur  Mas- 
sillon, ((  se  copiant  les  uns  les  autres,  »  selon  la  funeste  et 
inguérissable  habitude  des  biographes  de  tous  les  temps  et  do 
tous  les  pays  ^\  La  maison,  simple,  modeste,  qu'habitaient  les 


^  Ija  Notice  (de  5i  pages)  de  M.  Godefroy  est  plus  littéraire  que  biogra- 
])hique.  Ce  critique  n'a  cito  ni  M.  l'abbé  Bayie,  ni  M.  l'abbé  Blampignon,  ni 
M™*  de  Marcoy,  et  n'a  été  cité  par  aucun  doux.  Son  édition  des  OEucres 
choisies  de  Massillon  se  recommande  par  des  notes  qui  témoignent  d'une 
profonfie  connaissance  de  la  langue  française,  telle  du  reste  que  l'on  pout 
l'attendre  do  l'auteur  du  Uxique  comparé  lie  la  langue  de  Corneille. 

»  M'"e  de  Marcoy,  numéro  du  28  février,  j).  326.—  M.  l'abbé  Bayle  décrit  avc<2 
plus  de  complaisance  (p.  4j  «  cette  petite  ville  de  Provence  qui  domine  un 
u  rivage  incomparable,  baigné  par  les  Ilots  de  la  Méditerranée,  abrité  par  de 
u  vertes  collines  contre  le  vent  du  Nord,  offrant  à  l'œil  surpris  du  voyageur, 
«  comme  une  plage  orientale,  des  palmiers,  des  oran^'ors,  des  citronniers  qui 
M  étendent  librement  dans  la  campagne  leurs  rameaux  parl\imés.  »> 

•  Eloge  de  Massillon,  lu  devant  l'Académie  française  en  1774  et  imprimé  en 
1779  dans  le  premier  volume  do  \  Histoire  d^l'Académe.  On  l'a  souvent  réim- 
primé. Voir,  à  ce  sujet,  ainsi  que  pour  beaucoup  d'autres  détails  bibIioi,'ra- 
phiques.  une  note  intitulée  :  Des  nolices  biographiques  et  littéraires  sur  Mas- 
sillon,  qui  sera  prochainement  insérée  par  moi  au  Polybiblion. 

♦  Dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  plusieurs  hommes  illustres 
de  Provence  (Paris,  1752,  l  vol.  in- 12). 

*  C'est  à  M""  do  Marcey  (Ibid.)  que  revient  l'honneur  de  la  rectilication  do 
cette  erreur  plus  que  séculaire.  L'acte  authentique  et  original  du  baptême  de 
Massillon  porte  positivement  le  nom  d'Anne  Brune.  Anne  Marin  est  le  nom 
de  la  femme  d'un  petit-neveu  de  l'évéqiie  de  Clermont.  M.  l'abbé  Bayle  appelle 
(p.  4)  —  peut-être  par  une  faute  d'impression  —  la  mère  do  Massillon  Anne 
Morin.  D.3  l'erreur  relative  au  non  do  la  mère  de  Massillon,  jo  rapprocherai 
l'orroiir  qui  avait  fait  donner  à  la  mère  d'un  autre  illustre  orateur  provençal, 
Mascaron,  le  nom  de  Madeleine  d'Espéré,  alors  qu'elle  s'appelait  Catherine  de 
Pansi^r.-^  Voir  un  de  mes  opuscules  iniitulé:  Notes  pour  servir  â  la  biogro' 
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parents  de  Massillon  existe  encore  dans  une  rue  étroite  et 
sombre  (la  rue  Rabatou),  et  l'on  montre  même  la  chambre,  à 
peu  près  telle  qu'elle  était  au  xvii®  siècle,  où  vint  au  monde 
1  auteur  du  PetU  Carême  *. 

Placé  ti'ès-jeune  au  collège  de  l'Oratoire  d'Hyères,  Massil- 
lon se  plaisait  à  réunir  ses  condisciples  autour  de  lui,  pendant 
les  récréations,  et  à  leur  répéter,  du  haut  d'un  banc  ou  d'une 
pierre,  les  sermons  qu'ils  avaient  entendus  ensemble  à  Téglise, 
mais  sans  copier  servilement  l'orateur,  «  avec  des  gestes  à  lui, 
«  pleins  de  grâce  et  d'originalité,  avec  un  sérieux  et  une  ani- 
«  mation  qui  captivaient  l'attention  de  son  petit  auditoire  et 
((  faisaient  sourire  ses  maîtres  *.  » 

Du  collège  d'Hyères,  Jean-Baptiste  Massillon  passa  bientôt 
dans  le  collège  de  Marseille,  où  les  études  étaient  beaucoup 
plus  fortes.  Il  venait  d'y  achever  sa  troisUnne,  quand  son  père, 
([ui  no  mettait  rien  au-dessus  des  grandeurs  du  notariat,  le 
rappela  auprès  de  lui  pour  qu'il  se  préparât,  longtemps  à 
l'avance,  à  devenir  son  digne  successeur.  Le  brillant  élève  des 
Oratoriens  se  sépara  de  ses  maîtres  avec  les  plus  vifs  regrets. 
Sans  doute  il  fut  pour  son  père  un  consciencieux  collaborateur, 
mais  sa  vocation  n'était  pas  là,  et  toutes  les  fois  qu'un  moment 
de  loisir  se  présentait  à  lui,  il  volait  vers  ses  anciens  profes- 
seurs du  *  collège  d'Hyères,  et,  doublant  par  son  ardeur  le 
profit  de  leurs  leçons,  il  trouvait  le  secret  de  tout  mener  à 
bien. 

Sur  ces  entrefaites,  le  visiteur  général  do  l'Oratoire,  étant 
venu  à  Hyères,  et  averti  de  ce  qui  se  passait,  supplia  Joseph 
Massillon  de  céder  tout  entier  à  l'Eglise  un  fils  qui  paraissait 
devoir,  un  jour,  en  être  l'ornement.  Le  père,  renouvelant  en 
quelque  sorte  le  sacrifice  d'Abraham,  consentit  enfin  à  laisser 

pliie  de  Mascaron,  évêque  d'Agen,  écrites  par  lui-même  et 'publiées pour  Ut 
première  fois  (1863,  in-8-). 

*  M"»«  do  Marcey  et  M.  l'abbô  Bayle  signalent  tous  les  deux  l'inscriplion 
placée  dans  celte  chambre  et  qui  constate  l'authenticité  des  traditions  de  la 
famille.  M.  l'abbé  Bayle  se  plaint  (p.  5)  du  zèle  indiscret  de  certains  touristes 
anglais  qui,  pour  emporter  un  durable  souvenir  de  la  chambre  natale  de 
Massillon,  ont  plus  d'une  fois  enlevé  quelque  morceau  de  la  porte  do  celle 
chambre. 

*!!•»•  de  Marcey,  p.  329.  Voir  aussi  M.  l'abbé  Bayle  et,  du  reste,  pres<]uo 
loul(^s  les  autres  notices  biographir|ues.  M">«  de  Marcey  rappelle,  d'après  les 
notices  de  M.  Lorain  et  du  P.  Chocarm^.  que  le  I*.  Laconluiro,  tîuraiil,  aimait 
aussi  beaucoup  h  prêcher. 
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Taîné  de  ses  enfants  entrer  dans  la  congrégation  do  TOratoire 
(à  Aix,  le  10  octobre  1681),  et  ce  fut  le  cadet,  portant  le  pré- 
nom de  Joseph,  né  en  1066,  qui  hérita  de  IVït^c^r»,  plus  tard 
transmise  par  lui  à  Jean -Baptiste  Massillon,  neveu  et  filleul  do 
Tévèque  de  Clermont,  et,  enfin,  par  ce  neveu  et  filleul  (tou- 
jours en  ligne  directe)  à  un  petit-neveu  du  prélat,  petit-neveu 
nommé  lui  aussi  Jean-Baptiste,  et  qui  n'est  mort  qu'en  1825  \ 
A  Aix,  Massillon,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  lut  les  sermons 
du  P.  Lejeune,  «  oratorien  mort  depuis  près  de  dix  ans  avec 
une  haute  réputation  d'éloquence  et  de  sainteté  ^,  »  et  il  «  sen- 
tit à  cette  lecture  s'émouvoir  en  lui  l'orateur  ^.  »  Il  a  souvent 
répété  que  le  P.  Lejeune  avait  été  son  premier  maître,  son 
guide  et  son  inspirateur.  Dès  que  Massillon  eut  terminé  son 
année  de  noviciat,  il  fut  envoyé  (23  septembre  1682  *)  dans  la 
maison  d'Arles  pour  y  étudier  la  théologie  sous  le  P.  Honoré 
Quiquerande  Beaujeu,  qui  fut  depuis  grand  vicaire  de  l'évéque 
de  Nîmes  (Fléchier),  évêque  d'Oloron,  et  enfin  de  Castres  ^. 
Massillon,  ses  études  terminées,  alla  professer  la  cinquième  au 
collège  de  Pézénas  (19  septembre  1684).  Occupa-t-il  encore 
cette  humble  chaire  pendant  Tannée  1685?  On  ne  le  sait.  Au 
mois  de  mars  1686,  il  est  envoyé  de  Pézénas  à  Marseille 
comme  professeur  suppléant.  En  octobre  1687,  il  se  rend  ù 
Montbrison^,  où  il  professe  la  seconde,  et  où,  l'année  Suivante, 
il  monte  dans  la  chaire  de  rhètoriqae. 


*  La  famille  Massillon  n'est  pas  étolnlo  :  elle  est  aujour(l*hui  ircs-honora- 
blomcnt  représentée  dans  les  rangs  do  notre  armée, 

s  Mme  de  Marcey,  p.  338. 

*  Ibid.  M™c  de  Marcey  se  souvient,  à  ce  sujet,  avec  beaucoup  d'à-propos,  du 
TroHé  de  l'homme  de  Descartes,  révélant  tout  à  coup  à  Malebranche  qu'il  y 
avait  au  fond  do  lui-même  un  métaphysicien. 

♦  J'emprunte  cette  date,  ainsi  que  la  plupart  des  dates  suivantes,  au  tableau 
si  exact  et  si  nouveau  tiré  par  M.  l'abbé  Blampi^mon  des  manuscrits  dos 
Archives  nationales  et  des  Archives  du  nouvel  Oratoire,  et  publié  par  lui  à  la 
lin  de  la  Correspondance  inédile  (Appendice  B),  sous  ce  litre  :  Résidences  de 
Massd'on  d'après  le  calalogue  de  COratoire,  les  registre.}  originaux  des  déli- 
bérnlions  du  conseil  de  la  congrégation,  les  actes  des  Assemblées  générales  et 
les  listes  triennales  de  la  Compagnie. 

5  M.  Tabbé  Bayle,  qui  s'étend  beaucoup  surQuiquoran  de  Beaujeu  (p.  21-23). 
a  soin  de  noter  que  ce  professeur  a  devait  plus  tard  avoir  i>our  rival  son 
élève,  et  prononcer  en  môme  temps  que  lui  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV.  » 

•  M.  l'abbé  Bayle  fp.  23  et  24)  assure,  bien  à  tort  r|ue  Massillon  professa  la 
théolo.'jie  au  collège  de  Monlbrison.  M"*  de  Marcey  raconte  (p.  341)  qwe  ren- 
seignement de  Massillon  à  Pézénas  et  à  Monlbrison  fut  si  remanjué  —  (comme 
M.  l'abbé  Bayle,  elle  a  iL-norè  le  jjassage  à  Marseille)  —  que  les  supérieurs 
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Y  eut-il,  vers  1688  ou  1689,  une  crise  dans  la  vie  de  Massil- 
lon?M™*^  de  Marcey  a  délicatement  traité  ce  point  délicat. 
Laissons -la  parler  '  :  «  On  a  dit  qu'à  cette  époque  plu- 
sieui-s  familles  cherchèrent  à  attirer  chez  elles  le  jeune  et  bril- 
lant professeur,  que  le  monde  lui  fit  de  dangereuses  avances, 
et  qu'un  instant  il  fut  ébranlé  ou  séduit.  Fut-il,  en  effet,  sérieu- 
sement tenté  au  moment  d'aUéner  sa  liberté  et  d'offrir  sur  les 
dalles  du  sanctuaire  sa  jeunesse  en  holocauste?  Hésita-t-il 
véritablement  entre  les  joies  du  monde  et  les  labeurs  austères 
du  sacerdoce?  Se  laissa-t-il  quelques  instants  détourner  de  sa 
vocation  pour  jeter  sur  une  vie  plus  facile  un  regard  de  fai- 
blesse et  d'envie?  Fit-il  enfin  un  pas  hors  du  temple...  ou 
mémo  un  faux  pas?...  Nous  ne  saurions  le  dire  d'une  manière 
positive  :  quelques  biographes  l'ont  avancé,  mais  les  preuves 
manquent.  »  M.  l'abbé  Bayle,  qui  n'a  fait  (ju' ellleurer  ce  brû- 
lant terrain  -,  objecte  lui  aussi  que  les  vagues  inculpations 
dont  M.  Sainte-Beuve  a  été  l'écho^,  ne  sont  justifiées  «  par 
aucun  document  vraiment  historique.  »  Je  regrette  qu'un 
critique  aussi  judicieux  que  M.  Godefroy  ait  pu,  en  l'absence 
de  toute  preuve,  parler,  comme  de  circonstances  avérées,  des 
«  fautes  de  jeunesse  qui  firent,  à  deux  reprises,  éloigner  Mas- 
sillon  de  l'Oratoire  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Massillon  parait  être  allé  de  Montbrison  à 

du  professeur  de  vingt-cinff  ans  le  mirent  Ijientùt  on  j)osso3siou  d'une  chaire 
de  rhélorique  a  à  racadcoiie  royale  do  Juilly.  »  M-*»  do  Marcey  no  nous  dit 
point  où  elle  a  puisé  la  connaissance  de  ce  fait.  C'est  d'autant  i)lus  fâcheux  que 
tous  les  autres  biographes  sont  muets  à  cet  égard,  et  que,  chose  plus  grave 
encore,  le  tableau  dos  Résidences  de  Massillon  n'mdu\\i(i  pas  le  séjour  à  Juilly. 

»  Page  343. 

«  Page  47. 

'  Causeries  du  Lundi,  t.  IX,  \).  2.  M.  Sainto-Beuvo  cite  surtout  Audin,  un 
biographe  du  xix^  siècle.  Si  l'on  objecte  que  ce  biographe  prétend  tenir  ses 
renseignements  d'une  personne  sûre,  je  répondrai  que,  à  une  distance  de 
plus  do  cent  ans,  les  traditions  orales  deviennent  singulièrement  incertaines. 
M.  Sainte-Beuve  nous  renvoie  encore,  au  sujet  des  écarts  de  conduite  de 
Massillon,  à  des  notes  manuscrites  de  la  bibliothèque  de  Troyes  (anecdotes 
recueillies  près  de  M.  d'Etcinare  à  Rhynwick  en  Hollande),  mais  il  fait  remar- 
quer lui-même  que  c'est  là  «  une  source  toute  janséniste,  »  par  conséipient 
toute  suspecte.  L'auleur  de  Porl-Hoyal  invoque  enl'm  le  témoignage  hostile  de 
Chaudon  (lettre  au  l>ibliogrnphe  Barbier,  (]ui  a  paru  dans  le  Uullelia  du  Diblio- 
pliite  de  l'année  1839,  p.  017).  Cette  lettre,  tardive  répétition  des  bavardages 
et  co.nmérages  junsénisti'S,  ne  doit  avoir  ]»our  personne  la  moindre  autorité. 

^  \oiice,  p.  7.  note  2.  M.  Godefroy  allègue  seulement  «  une  notice  écrite,  en 
1821.  sur  les  mémoires  d'un  petit-neveu  de  l'évéque  de  Clermont.  »  C'est 
la  notice  d'Audin. 
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Vienne  (en  Dauphiné\  sans  fiasser  pas  plus  par  Juilly  que  [ïht 
«  une  autre  maison  du  diocèse  de  Meaux,  »  où  ses  supérieurs 
«  inquiets,  »  Tauraient  envoyé  «  se  retremper  dans  la  retraite 
et  le  silence  '.  »  Ce  fut  le  13  novembre  1689  que  Massillon  fut 
nommé  professeur  de  théologie  dans  ce  séminaire  de  Vienne 
auquel  il  devait  rester  attaché,  en  la  même  qualité,  pendant 
plusieurs  années  *,  et  où  il  reçut,  dès  son  arrivée,  Tordre  du 
sous-diaconat,  en  1691  Tordre  du  diaconat,  enfin,  en  1692 
Tordre  de  la  prêtrise. 

M^^deMarcey  suppose'  que,  vers  1691,  Massillonfutenvoyé, 
par  intérim,  à  Pézénas,  où,  comme  on  Ta  vu,  il  avait  été  déjà 
professeur  de  grammaire,  et  que  ce  serait  alors  qu'on  Taurait 
chargé  d'aller,  à  titre  d'essai,  prêcher  la  dominicale  dans  un 
bourg  voisin,  à  Lézignan  *,  où  la  simplicité  de  sa  parole 
aurait  scandalisé  un  auditoire  amoureux  du  luxe  des  citations 
et  de  Téclat  des  fleurs  de  rhétorique.  M"*  de  Marcey  se  lix)mpe: 
Massillon  n'eut  pas  à  subir  Taffrontdu  dédain  des  villageois  de 
Lézignan,  car  il  ne  quitta  pas  le  séminaire  de  Vienne  pour  se 
rendre  à  Pézénas  '.  H  ne  quitta  pas  davantage  cet  établisse- 
ment pour  se  rendre  à  Paris,  où  un  écrivain  mieux  informé 
d'ordinaire,  M.  Léo  Joubert,  nous  le  montre  soutenant,  en 
1691,  contre  Boileau,  que  la  lecture  des  pièces  de  théâtre  ne 
saurait  être  permise^.  Les  deux  anecdotes  sont  également 


î  M»n«  do  Marcey,  p.  343.  Ici  encore  M'"«  de  Marcey  est  seule,  et  ici  encore 
elle  oublie  de  nous  apprendre  sur  quelle  autorité  elle  s'appuie. 
»  Jus<ïu  en  septembre  1G95  {^Résidences  de  Massillon). 
»  Page  314. 

*  Lézignan-la-Côbe,  commune  de  l'aiTOndissement  do  Béziers,  (|ui  est  des- 
servie par  le  bureau  de  poste  de  Pézénas. 

*  Sans  insister  sur  l'invraisemblance  de  l'envoi  du  professeur  lîe  théologie 
du  séminaire  de  Vienne  au  collège  do  Pézénas,  je  rappellerai  que  le  tableau 
des  Résidences  ne  favorise  nullement  l'hypothèse  de  M™®  de  Marcey.  Je  rap- 
pellerai, surtout,  avec  M.  l'abbé  Bayle  (p.  25).  que  Massillon,  ordonné  pivtro 
seulement  en  1G92,  «  n'a  pas  pu  prêcher  une  dominicale  avant  cette 
époque.  » 

*  Article  Massillon,  dans  le  t.  XXXIV  de  la  youvelle  biographie  géné- 
rale (1861).  M««  de  Marcey  (p.  345)  se  garde  bien  d'assigner  la  date  de  1G91  à 
la  prétendue  rencontre  de  Massillon  et  de  Boileau.  «  On  aflirmo,  »  dit-elle. 
«  mais  .j'ignore  sur  quel  témoignage,  que  Boileau  et  Massillon  se  virent,  s'ap- 
«  j)récièrent,  discutèrent  ensemble,  soit  h  Vienne  où  Boileau  se  rendit  i)eut- 
«  être,  soit  plus  tard  à  Auteuil  durant  la  retraite  sévère  et  linale  du  célèbre  sati- 
«  rique.  »  Impossible  en  1691,  Fentrevue  ultérieure  de  l'orateur  et  du  poêle 
nioijaraît  des  plus  douteuses.  Rien  absolument  dans  les  écrits  contemporains 
ne  permet  de  voir  là  autre  chose  qu'une  historiette  faite  à  plaisir. 
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fausses,  et  j'espère  qu'elles  seront  bannies  désormais  de  tout 
ouvrage  sérieux. 

Henri  de  Villars,  archevêque  de  Vienne,  étant  mort  le 
il  décembre  1693  *,  Massillon  prononça  son  oraison  funèbre. 
Le  succès  de  ce  discours  valut  à  l'élégant  orateur,  peu  de 
temps  après,  l'honneur  d'être  désigné  pour  prononcer  l'oraison 
funèbre  de  l'archevêque  de  Lyon,  Camille  de  Neufville  de 
Villeroy,  mort  le  3  juin  1693  ^. 

On  a  raconté  —  d'Alembert  le  premier  —  que,  vers  celle 
époque,  Massillon,  redoutant  les  enivrements  de  l'orgueil, 
résolut  d'abandonner  la  carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui  si 
large  et  si  éclatante,  et  qu'il  s'ensevelit  dans  l'abbaye  de  Sept- 
fons,  où  l'on  suivait  la  même  règle  qu'à  la  Trappe  '.  Il  serait 
resté,  les  uns  disent  quelques  mois,  les  autres  disent  quelques 
années  *,  plongé  dans  la  paix  de  ce  doux  et  mystérieux  asile 
vers  lequel,  plus  tard,  il  aurait  aimé  à  reporter  sa  pensée  et 
dont  il  aurait  dit  si  souvent  :  Que  je  regrette  ma  cellide  de  Sept- 
foiu!  Mais  l'archevêque  de  Paris  ayant  fait  hommage  à  l'abbé 


i  Sur  Henri  de  Villars,  voir  M.  Tabbé  Baylo  (p.  26-36).  M"»*  de  Marcoy 
(numéro  du  31  mars  1867,  p.  386-388). 

^  Le  P.  Bougerel  avait  attribué  bien  élourdiment  la  date  de  1698  à  la  mort 
de  rarchevêquc  de  Lyon  et  à  l'Oraison  funèbre.  M.  l'abbé  Blanipignon  nous 
apprend  (OKuvres  complètes  de  Massillon,  t.  III,  p.  23),  d'après  la  Vie  de 
Camille  de  Neufoille  de  Villeroy,  par  le  P.  Guichcnon  (1695,  in-t2).  que  le 
discours  de  Massillon  ne  fut  pas  prononcé  dans  l'église  métropolitaine  de 
Lyon,  mais  dans  celle  du  couvent  des  Carmélites  de  celte  ville,  où  les  Villeroy 
avaient  une  chapelle  et  où  était  religieuse  une  petite-nièce  de  l'archevêque. 
Le  corps  fut  enterré  dans  cette  chapelle,  mais  les  entrailles  furent  déposées 
dans  un  caveau  de  la  cathédrale  de  Lyon  et  le  cœur  fut  porté  dans  l'église  do 
Neuville.  De  là  trois  cérémonies  funèbres,  et  trois  discours  débités  par  trois 
orateurs  différents,  à  des  dates  plus  ou  moins  éloignées  do  la  date  du  décès. 
C'est  ce  qui  explique  très-bien  que  l'éloge  de  Tarchevéque  do  Lyon,  mort 
avant  l'archevêque  de  Vienne,  ait  été  prononcé  par  Massillon  après  l'éloge  do 
Henri  de  Villars. 

•  M""  de  Marcey  (note  de  la  page  399)  et  M.  l'abbé  Bayle  (p.  45)  décrivent 
à  fenvi  le  lieu  de  retraite  que,  d'après  la  version  adoptée  par  eux,  Massillon 
aurait  choisi. 

♦  M.  l'abbé  Bayle  (p.  49)  est  de  ceux  ([ui  croient  que  Massillon  passa  seu- 
lement quelques  mois  h  l'abbaye  do  Soptfons.  M™*  de  Marcey,  au  contraire 
(p.  398  et  suivantes),  admet  un  séjour  d'au  moins  deux  années.  M.  Sainte- 
Beuve  (j).  3)  parle  d'  «  une  ou  deux  saisons  »  passées  par  Massillon  à  Soptfons 
où,  dlt-il,  le  futur  évc((uc  do  Clermont  «  goûta  dans  toute  sa  douceur  le  miol 
do  la  solitude.  »  I/ô  P.  Porraud  (Wraloire  de  France  au  xvii"  el  au  xviii"  5*6'- 
cle,  deuxième  édition,  1866,  p.  337-346)  a  seul  place  la  retraite  de  Massillon  au 
début  do  sa  vie  ecclésiastique,  avant  même  sou  professorat  et  lorsqu'il  étu- 
diait à  Arles.  Cette  opinion  est  entièrement  gratuite. 
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de  Seplfons  d'un  de  ses  mandemenls,  Dom  Eustaclie  de  Beau- 
fort  confia  au  transfuge  de  l'Oratoire  le  soin  de  rédiger  la 
réponse,  et  cette  lettre  parut  au  futur  cardinal  de  Noailles  assez  | 

remarquable  pour  qu'il  voulût  connaître  le  nom  réel  de  l'au- 
teur et,  ce  nom  connu,  pour  qu'il  ne  voulût  pas  qu'un  si  grand 
talent  demeurât  caché  sous  le  boisseau  * . 

J'avoue  que  j'avais,  depuis  assez  longtemps  déjà,  regardé 
toutes  ces  circonstances  comme  bien  extraordinaires  et  comme 
bien  incertaines.  Ce  qui  m'inquiétait  surtout,  c'était  cette  sin- 
gulière intervention  de  l'archevêque  de  Paris  surgissant,  à 
point  nommé,  pour  retirer  du  cloître  un  novice  qui,  sous  le 
nom  de  son  abbé,  lui  avait  écrit  d'une  façon  si  merveilleuse. 
Je  me  disais  que  nul  n'avait  jamais  lu  ce  chef-d'œuvre  épisto- 
laire  :  de  là,  il  n'y  avait  pas  loin  à  soupçonner  que  ce  chef- 
d'œuvre  n'avait  jamais  existé.  Gomme  le  récit  de  d'Alembert 
repose  en  entier  sur  une  pièce  si  fa-alement  invisible,  la  pièce 
disparaissant  de  la  discussion,  le  récit  croule  tout  d'un  coup 
et  à  tout  jamais.  Autre  objection  non  sans  gravité  :  comment 
le  P.  Bougerel,  qui  écrivait  plus  de  vingt  ans  avant  d'Alem- 
bert et  moins  de  dix  ans  après  la  mort  de  Massillon,  n'a-t-il 
pas  connu  les  étranges  particularités  qui  auraient  ramené  Mas- 
sillon à  rOratoire  et  l'auraient  décidé  à  se  consacrer  désormais 
aux  nobles  combats  de  la  prédication  ^  ? 

J'en  était  là,  nageant,  pour  ainsi  parler,  en  plein  doute, 
quand  je  lus,  dans  la  .\otice  de  M.  Godefroy,  une  note  déci- 
sive '.  Que  l'on  en  juge  ! 

«  Cette  anecdote  du  secrétciire  perpétuel  de  l'Académie  française 
a  été  démentie  par  Tabbé  de  La  Bâtisse,  doyen  de  Téglise  de  Cler- 
mont,  longtemps  familier  avec  le  pieux  évêque,  dont  il  connaissait 
toute  la  vie.  —  «  L'abbé  de  Septfons,  dit-il  dans  une  lettre  du 
26  septembre  1779,  Tabbé  de  Septfons  étoit  pour  lors  dom  de  Beau- 
fort,  homme  de  naissance,  d'esprit  et  d'une  grande  vertu.  S'il  eût 
re(;u  une  lettre  du  cardinal,  eùt-il  été  embarrassé  pour  y  repondre  ? 

1  M»nc  (lo  Marcoy  cherche  ingénieusement  à  montrer  (p.  402  et  suivantes)  cfue 
le  document  auquel  Massillon  aurait  répondu  de  main  do  maître  était  l'or- 
donnance (rédigée  par  Bossuet)  portant  condamnation  du  livre  de  riï.ry;o.v//io/i 
de  la  foi  louclianl  la  grâce  cl  lajuslificalion,  ouvrage  de  l'abbé  de  Barcos, 
neveu  et  disciple  de  l'abbc  de  Saiut-Cyran. 

*  M.  l'abbé  Bayle  a  été  beaucoup  trop  timide  quand  il  s'est  contenté  de  dire 
(p.  49)  :  «  Nous  ne  savons^  s'il  faut  ajouter  une  fui  entière  au  récit  d« 
d'Alembert.  » 

»  Page  3. 
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Et,  supposé  son  embarras,  entre  cent  cinquante  religieux  auroit-il 
choisi  un  novice  qui  netoit  pas  dans  une  position  à  faire  éclater  des 
talons?  Ces  raisons  seules  fonderoient  de  violentes  suspicions  contre 
l'existence  de  la  lettre  ;  mais  passons  la  vraysemblance,  il  est  cer- 
tain que  la  vérité  manque.  M.  Massillon  n'a  jamais  été  novice  à 
Septfons.  Nous  avons  ici  deux  oratoriens  plus  qu'octogénaires  qm 
ont  vécu  quelques  années  dans  la  congrégation  avec  le  père  Massil- 
lon, ils  prouvent  l'impossibilité  du  prétendu  Sept fonisme  ;  mais  une 
preuve  sans  réplique,  c'est  le  témoignage  de  dom  Dorotée,  actuel- 
lement abbé  et  religieux  de  cette  abbaye  depuis  trente-huit  ans, 
qui  m'assure,  dans  une  lettre  que  j'ay  sous  les  yeux,  que  cette  pré- 
tendue anecdote  est  une  fable,  et  que  M.  Massillon  n'a  jamais  été 
novice  à  Septfons  *.  >» 

«  Cette  lettre  curieuse,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  des  recueils 
littéraires  du  temps,  ajoute  M.  Godefroy,  a  été  insérée  par  M.  Louis 
Paris,  dans  le  Cabinet  /iist07*ique,t.  111,  p.  520  et  suivantes.  Elle  con- 
tient la  réfutation  de  plusieurs  autres  assertions  légères  de  d'Alem- 
bert.  » 

Au  commencement  d'octobre  1696,  Massillon  fut  appelé  de 
Lyon  à  Paris  pour  remplir,  au  séminaire  de  Sainl-Magloirc  ^, 
les  fonctions  de  «  directeur  des  ecclésiastiques^.  »  Là,  dans  des 
conférences  qui  devinrent  bientôt  célèbres  et  qui  suffiraient  à 
l'innmortaliser,  il  traita,  comme  un  autre  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  des  devoirs  de  la  vie  sacerdotale.  En  1698,  il  prêcha  le 
Carême  à  Montpellier.  L'année  suivante,  ce  fut  dans  l'église 
(le  rOraloire  de  la  rue  Saint-Honoré  S  et  il  prêcha  l'Avent  à 
Versailles,  devant  la  cour  ^  Entre  le  Carême  et  TAvent,  il 

1  Ce  qui  coalirnie  le  lémoigtiagd  do  dom  Dorotéo,  c'est  le  tableau  des  liâxi'- 
dences  de  Massillon  :  on  y  voit  que,  dans  le  temps  môme  qu'il  aurait  passé  à 
Seplfons,  il  no  cessa  de  professer  la  théologie,  au  séminaire  de  Vienne,  et  ne 
quitta  cette  ville  que  le  9  septembre  1695,  pour  se  rendre  au  séminaire  de  Lyon 
où  il  professa  pendant  une  année,  et  où  il  eut  le  même  supérieur  (le  P.  André 
Ville)  qu  au  séminaire  de  Vienne. 

*  Rue  Saint-Jacques,  près  de  l'église  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  (aujour- 
d'hui institution  dos  sourds-muets).  M.  l'abbé  Bayle  a  cité  (p.  52)  l'éloge  que 
lit  Bossuet  de  la  maison  de  Saint-Magloire,  lors(|u'il  prononça  l'oraison  funèbre 
•lu  P.  Bourgoing. 

'  M"»  de  Marcey  (n»  du  31  mars  18G7,  p.  400)  nous  dit((ue  lo  P.  de  La  Tour 
le  nomma  «  troisième  directeur,  »  mais  sur  le  tableau  des  Uésidences,  Massil- 
lou,  dès  le  l'"'  octobre  169G,  ligure  comme  a  second  dircf?tour.  w  Je  ne  vois 
dailiours  cfue  deux  directeurs  mentionnés  dans  la  liste  olïicielie  i)ubliée  par 
M.  Blam])ignon  sous  lo  litre  iVEtal  des  séminaires, 

*  M--  de  Marcey  (n"  du  30  avril  1807,  p.  GT3-G7G)  donne  l'iiistoire  et  la  il«»s- 
criplion  de  cotte  église.  Sur  le  succès  qu'y  ol)tint  hi  prédication  do  Massillon, 
f'U  peut  voir,  à  l'appendice  du  tome  111  de  la  dernière  édiiion  do  Porl-Iioy^d 
.I8(i7,  p.  000),  un  i)assage  «hj  la  correspondance  manuscrite  d'un  témoin  auri- 
culaire. M.  Vuillarl,  avec  M.  de  Prélbntainc  (8  avril  1099). 

*  Tous  les  récents  biograi)hes  do  Massillon  ont  cité  cet  extrait  du  Jounud 
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aurait  fait  eatendre,  selon  quelques  biographes  ',  son  éloquente 
parole  à  Notre-Dame,  et  Ton  rapporte  môme  que  le  P.  Bourda- 
loue,  qui  s'était  mêlé  à  la  foule  des  auditeurs,  et  auquel  on 
demandait  compte  de  ses  impressions,  s'écria,  répétant  la 
phrase  enthousiaste  du  Précurseur  :  Illwm  oportct  crescere,  me 
aictcm  }iiinui  ^.  Cet  hommage  d'un  rival  non  moins  grand  par 
la  modestie  que  par  le  talent  n'aurait  fait,  en  tout  cas,  que 
devancer  le  bruit  flatteur  de  l'opinion  publique  saluant  en 
Massillon,  dès  le  troisième  sermon  de  Versailles,  «  le  premier 
prédicateur  du  royaume  ^  » 

Voici,  du  reste,  par  ordre  chronologique,  la  liste  des  Avents 
et  des  Carêmes  dus  à  Massillon,  telle  que  M.  l'abbé  Blampi- 
gnon  l'étabUt  d'après  les  manuscrits  originaux  des  délibém- 
tions  du  Conseil  de  l'Oratoire  et  d'après  quelques  autres  docu- 
ments non  moins  authentiques  : 

1700.  Carême,  ù  Saint-Gervais  *. 


de  1  abbé  Le  Dieu,  lo  secrélairo  de  Bossuel  :  u  La  grande  réputation  de  «e 
M  prédicateur  après  son  premier  carême  à  Paris,  lui  mérita  de  passer  de  plein 
«  saut  à  celle  du  château  de  Versailles.  »  M'no  do  Marcey  (u"  du  31  mai  1867, 
1).  897)  assure  que  Massillon  j^répara  son  Avent  à  la  campagne,  ù  Montataire, 
a  charmant  village  entouré  de  riches  et  majestueux  horizons,  etc.  » 

1  Voir  notamment  M»»*  de  Marcey  (no  du  31  mai  1867,  p.  899-900).  M.  i'abbô 
Blampiguon  ne  dit  rien,  si  je  no  me  trompe,  do  ce  discours  de  Notre-Dame. 

2  Le  récit  est-il  bien  authentique  ?  Je  voudrais  que  M.  l'abbé  Blampignon, 
dans  son  flisiaire  de  Massillon,  discutât  la  question.  Je  voudrais  aussi  qu'il  ^ 
recherchât  Torigine  do  quelques  mots  que  les  biographes  mettent  peut-être  à 
tort  dans  la  bouche  de  Massillon.  Par  exemple,  cet  orateur  a-t-il  jamais  dit  : 

tt  Quand  on  approche  de  cette  avenue  de  Versailles,  on  sent  un  air  amollis- 
sant? »  Et,  pour  revenir  au  P.  Bourdaloue,  Massillon  a-t-il  jamais  riposté  à 
VJlluin  oporlel  crescere  par  ce  trait  si  spirituel  cité  par  M"«  de  Marcey  (n®  du 
30  septembre  1808,  p.  306)?  «  Un  homme  du  monde  Taborde,  un  jour,  et,  lui 
«  faisant  sur  lo  ton  de  la  plaisanterie  un  compliment  adroit,  il  lui  dit  brus- 
«  quement  :  Savez-vous,  mon  Père,  qu'on  coupe  les  bourses  à  vos  sermons? 
M  —  C'est  possible,  répondit  Massillon,  mais  le  P.  Bourdaloue  le^  fait 
u  rendre.  » 

•  Discours  de  J.  Joseph  Languel  de  Gergy  à  l'Académie  française,  le  jour 
de  la  réception  du  duc  de  Nivernais  (séance  du  4  février  1743).  M"«  de  Marcey 
(n«  du  31  mai  1867,  p.  914)  prouve  très-bien,  contre  M.  fabbé  Blampignon, 
que  ce  troisième  sermon  fut,  non  le  discours  sur  les  afflictions,  mais  le  dis- 
cours ponr  la  fêle  de  la  conception  de  la  sainte  Vierge,  Aux  yeux  de  M"«  do 
Marcey.  le  discours  sur  les  afflictions  est  postérieur  de  plusieurs  années,  et 
il  me  semble  dillicile  de  ne  pas  lui  donner  raison. 

*  Sur  le  Carême  prêché  à  Saint-Gervais,  voir,  à  la  date  du  4  mars  1700,  lu 
correspondance  (déjà  citée)  de  M.  Vuillart  {Port-Royal,  t.  III,  p.  OO"?).  M.  Vuil- 
lart  rapproche  lo  P.  Massillon  du  P.  Maure,  oratoricu  et  provençal,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  immonse  vogue.  Voir  un  autre  parallèle  des  doux  oraleure, 
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1701.  Camiic,  à  la  Cour  '. 

1702.  Avent,  à  Saint-Honoré  ^. 

1703.  Carême,  à  Saînt-Eustache  ^ 
170i.  Carême,  à  la  Cour  '. 

1706.  Carême,  à  Siiint-Paul. 

Avent,  aux  Piémontais  ;à  la  Ci'oi\-Rou«iO\ 


tracé  par  Brilloii.  ilans  ia  seconde  ôililion  du  Thcuphrasfe  moderne  ^I70l\  r.e 
parallèle  a  été  reiiroduil  par  M.  laLbê  Blampignon  ,1.  I,  j».  26ô,  cl  t.  IV,  à 
l'appendice  D,  et  par  M.  l'abbù  Bayle  p.  115-117;.  M.  1  abbô  Bayle  cl  M"»*  de 
Marccy  (n^  du  30  so[)tembre  1867,  p.  516)  n'en  ont  connu  ni  raulour.  ni  la  ilate  : 
ils  ne  citent  tous  les  d«.nix  que  l'extrait  anonyme  imprimé  à  Liège  en  1704  sous 
ce  litre:  C'a  rue  1ère  des  RR.  PP.  Maure  et  Massillon. 

*  M.  Sainte-Beuve  [rauseries  du  Lundi,  t.  IX,  p.  3  s'exjnimc  ainsi  :  «  Le 
P.  BoufjTtîrel,  dans  son  exacte  notice  sur  Massillon,  ne  |iarle  que  du  lUiivuie 
de  1701  prêché  à  la  cour  par  Massillon  et  ne  dit  rien  du  Carême  de  1701.  Tous 
ces  points  restent  à  éclaircir.  »  Tous  ces  points  ont  él6  le  mieux  du  monde 
r«claircis  par  M.  l'abbé  Bayle  ''p.  109-1 11),  i>ar  M**"  de  Marcey  'n^du  àl  octobre 
1867.  p.  706-707 j,  pur  M.  l'abbé  Blampignon  {passim).  Outre  les  dooumeiils 
de  l'Oratoire,  on  a  pu  invo(juer  la  Gazelle,  le  Journal  de  Dangwui,  celui  do 
l'abbé  Le  Dieu.  On  lit  dans  ce  dernier  recueil,  h  la  date  du  li  mai's  1701  : 
«  Séjour  à  Versailles.  Bossuet  y  entendit  le  sermon  de  la  Samaritaine  prêché 
par  le  P.  Massillon,  dont  il  l'ut  très-content.  » 

•  On  a  parlé  d'un  Carême  prêché  par  Massillon  à  Notre-Dame  en  1702 
•M-«  de  Marcey,  n"  du  31  octobre  1867,  p.  710),  mais  les  registres  de  rOraloiix» 
n'en  font  aucune  mention. 

'  Ce  fut  alors  que  Massillou  prononça  son  magniti(iue  sermon  sur  le  pelU 
nombre  des  élus,  que  l'on  entendit  avec  un  si  grand  saisissement  et  qui, 
l'année  suivante,  ne  devait  pas  produire  moins  d'émotion  à  Versailles.  Voir, 
outre  Voltaire  et  Maury,  l'abbé  Bayle  (p.  162-169).  M^e  d©  Marcey  (n®  du  31  juil- 
let 1867,  p.  23-26),  etc.  A  ce  sermon,  dont  tout  le  monde  s'entretenait  avec 
admiration,  se  rattache  le  souvenir  de  la  naïve  exclamation  du  sonneur  <ln 
Saint-Eustache  :  «C'est  moi  qui  l'ai  sonné!  »  Bapprochons  de  celle  anecdote 
ce  que  raconte  M.  Vuillart  (4  mars  1700)  des  loueuses  de  chaises  do  Saint-Ger- 
vais  élevant  le  tarif  à  quinze  sous,  en  l'honneur  de  Massillon,  et  des  loueuses 
de  chaises  de  Saint^Étienne-du-Mont  abaissant  le  tarif  à  quatre  sous,  paree 
que  ce  n'était  que  le  P.  Maure  qui  parlait.  Un  autre  hommage  populaire  lùen 
signiHcatif  est  ce  cri  d'indignation  d'une  femme  qui  ne  pouvait  trouver  j)lac<? 
dans  l'église  :  «  Ce  diable  de  Massillon,  quand  il  prêche,  remue  tout  Paris  !  « 

♦  M»"c  de  Coulanges  écrivait,  le  3  mare  1704,  à  M»»»  de  Grignan  {Uttres  de 
J/nw  de  Sévigné,  édition  de  M.  Ad.  Régnier,  t.  X.  p.  505)  :  «  Le  P.  Massillon 
réussit  à  la  cour  comme  il  a  réussi  ù  Paris.  »  Quoique  Massillon  eût  tant 
n^ussi  à  la  cour,  il  n'y  reparut  pas  du  vivant  de  Louis  XIV,  l'Oratoire  étant 
en  disgrAce  auprès  du  roi.  Je  prends  la  liberté  de  i^ecommander  à  M,  l'abbé 
Blampignon  de  bien  préciser  la  première  apparition  dans  les  livres  do  ce  mot 
de  Louis  XrV  à  Massillon  :  «  Mon  père,  j'ai  entendu  plusieurs  grands  ora- 
«  teure,  j'en  ai  été  fort  content;  pour  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai 
«  entendu,  j'ai  été  très-mécontent  do  moi-mémo  ;  »  et  de  cet  autre  mot  ((ui 
aurait  été  dit  pour  encourager  le  prédicateur  hésitant  et  troublé  :  «  Mon  père, 
«  il  est  bien  juste  de  nous  laisser  le  temps  de  goûler  les  belles  choses  (|uo 
«  nous  venons  d'entendre.  »  Je  crains  fjue  ces  deux  mots  (le  dernier  surtout) 
aient  été  attribués  au  roi,  non  ])ar  des  contemi)orains,  mais  par  la  tradition, 
et  seulement  vers  le  milieu  du  xviuo  siècle. 


Digitized  by 


Google 


172  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

1707.  Carome,  à  Notre-Dame. 

Avent,  aux  Nouvelles-Catholiques  (rue  Sainte-Anne). 

1708.  Carême,  à  Saint-Leu. 

1709.  Carême,  à  Saint-Sulpice. 

1710.  Carême,  à  Saint-Germain-FAuxerrois. 

Avent,  aux  Enfants-Rouges  (hôpital  des  enfants  trouvés, 
près  du  Temple). 

1711.  Carême,  à  Notre-Dame. 
Avent,  à  Saint- Roch. 

1712.  Carême,  à  Saint-Gervais. 

1713.  Carême,  à  Saint-Eustache. 

171  'i.  Carême,  à  Saint-Jacques-la-Bouoherie. 

1715.  Carême,  à  la  cour  de  Lorraine  '. 

1716.  ( -arême,  à  Saint-Paul. 

1717.  Carême,  aux  Quinze- Vingts. 

1718.  Carême,  devant  Louis  XV,  dans  la  chapelle  des  Tuileries  ^. 

Quant  aux  discours  isolés,  on  a  pu  généralement  fixer  leur 
dateavcc  assez  de  précision.  Ainsi,  Ton  sait  parfaitement  qu'un 
des  sermons  pour  une  profession  religieuse  fut  prononcé  à  la 
Visitation  de  Cliaillot,  le  29  janvier  1705,  en  présence  de  la 
reine  d'Angleterre,  et  qu'un  autre  fut  prononcé  au  monas- 
tère des  Bénédictines  de  Pont-aux-Dames,  prés  de  Meaux,  soit 
le  31  juillet  1706,  soit  le  2  août  suivant  ^;  que  le  panégyrique 
de  saint  Etienne  fut  prêché  à  Meaux  le  2  ou  le  3  août  1706  *  ; 

*  M.  l'abbé  Bayle  (p.  228)  n'a  pas  indiciuo  l'cpoquo  où  lo  duc  de  Lorraine 
appela  Massillon  à  Nancy.  M.  Godefroy  (Notice,  p.  4,  note  2)  déclare  qu'il  ne 
saurait  préciser  cette  époque.  M™®  de  Marcey  met  en  l'année  1707  lo  Carè.no 
précliéà  la  cour  de  Lorraine  (n"*  du  31  octobre  18G8,  p.  G30). 

*  M™e  de  Marcey  (n»  du  30  juin  1868,  p.  1005)  a  reproclié  à  M.  Désiré  Nisard, 
auquel  elle  donne  lo  prénom  de  Charles,  qui  appartient  à  un  frère  de  lacadé- 
micien,  d'avoir,  dans  son  Histoire  de  la  liltéroture  française,  fait  entendre 
aux  «  mondains  de  la  Régence  »  les  «  discours  foudroyants  »  (lui  avaient  été 
prononcés  de  1699  à  1704.  Ce  n'est  pas  dans  son  Histoire  de  la  littérature 
française  que  M,  Nisard  a  commis  cet  anaclironismc,  c'est  dans  son  étude 
sur  les  grands  sermonnaires  français  [Revue  des  Uexut-Mondes  du  15  janvier 
1857).  L'erreur,  ou  i)lutùt  (car  il  y  en  a  plus  d'une)  les  erreurs  de  M.  Nisard 
ont  été  relevées  par  M.  l'abbé  Bayle  (p.  134)  et  par  M.  Godefroy  (p.  16).  M.  l'abbé 
Blampignon  s'est  contenté  de  protester  (t.  I,  p.  G)  contre  les  sévérités  et  les 
exagérations  de  M.  Nisard.  rapprochant  Massillon  de  Lamotte  et  do  Marivaux 
[Uisloire  de  la  littérature  française,  t.  iV,  j).  64  et  65). 

8  M""  de  Marcey  (a"  du  31  ocîobre  1868,  p.  624)  indique  le  2  août  et 
M.  l'abbé  Blampignon  (t.  lli,  p.  153)  inditiue  le  31  juillet.  L'un  et  l'autre 
ajoutent  que  le  sermon  fut  prêché  pour  M"e  do  Iiai)arre,  nièce  de  M"»e  la  PrO- 
sidento  de  Quincy. 

*  M.  l'abbé  Bayle  (p.  240)  et  M.  l'abbé  Blampiu'nou  (t.  Il,  p.  61  i)  donnent  1 1 
date  du  2  août  ;  M"""  de  Marcey  [Ibid.)  donne  (.elle  du  3  août,  jour,  remar- 
que-t-elle,  de  l'invention  des  reliques  de  saint  Lllienne,  patron  de  la  ville  de 
Meaux. 
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que  ron  entendit  Toroison  funèbre  du  prince  de  Conti  dans 
leglisc  de  Saint- André-des-Arts  le  21  juin  1709.  celle  de 
«  Monseigueur,  Louis  Dauphin,  »  dans  la  Sainte-Chapelle,  le 
14  juillet  1711,  celle  de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  dans 
l'église  de  Saint-Denis,  le  13  février  1723  *.  Il  reste  à  déter- 
miner J'année  et  le  jour  où  furent  prononcés  les  panégyriques 
de  sainte  Agnès,  de  saint  François  de  Paule,  de  saint  Benoit, 
de  saint  Jean-Baptiste,  de  sainte  Madeleine,  de  saint  Louis  et 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  deux  sermons  pour  une  profession 
religieuse,  et  surtout  Tannée  et  le  jour  où  Torateur  électrisa 
plus  que  jamais  son  auditoire,  à  l'occasion  de  la  bénédiction 
des  drapeaux  du  régiment  de  Catinat  '^. 


*  Il  est  bien  étrange  que  ni  M.  Tabbé  Ba:\'le,  ni  M.  l'abbé  Blampignon,  ni 
M.  Godefroy,  ni  M-'  de  Marcey  n'aient  retrouvé  l'indication  du  jour  où  Mas- 
sillon  prononça,  dans  la  Sainte-Chapelle,  l'oraison  funèbre  de  Louis  le  Grand, 
mort  le  !•' septembre  1715. 

*  M"»«  de  Marcey  (n»  du  31  décembre  18G7,  p.  1042)  pense  que  ce  sermon 
fut  prononcé  à  Marseille,  après  le  Carême  de  1701.  M.  Tabbé  niampiirnon  se 
demande  ri.  I,  p.  100;  si  ce  discours  est  de  1698  ou  de  1701,  et  ajoute  :  «  (^e  qui, 
a  du  moins,  est  certain,  c'est  qu'il  fut  prêché  en  Provence,  avant  que  Catinat 
«  se  retirât  à  Saint-Gration,  c'est-à-dire  avant  1702.  Peut-être  a-t-il  été 
tt  donné  h  Marseille,  dans  la  célèbre  église  do  Saint-Victor.  »  Mais  M.  l'abbé 
Bayle  (p.  419)  soulient  avec  grande  apparence  de  raison  une  thèse  bien  diffé- 
rente :  «  Nous  croyons,  dit-il,  qu'il  (ce  discours)  fut  prêché  h  Vienne  dans 
tt  l'église  métropolitaine  de  Saint-Maurice,  vers  la  lin  de  l'année  1693,  ou  au 
tt  commencement  de  l'année  suivante.  Catinat  fut  fait  maréchal  do  Franco  le 
a  27  mars  1693.  L'année  précédente,  il  avait  dû  protéger  le  Dauphiné,  menacé 
tt  par  le  duc  de  Savoie,  qui  prit  Embrun  et  Gap.  Massillon  parle  de  Catinat 
tt  comme  du  sage  et  vaillant  général  à  qui  cette  province  doit  sa  sûreté,  et  le 
«  reste  du  royaume  sa  paix  et  son  abondance.  Il  représente  Louis  XIV  la 
«  tête  chargée  des  marques  de  sa  grandeur  et  de  ses  victoires,  et  dans  le  temps 
«  que  tout  retentit  de  son  nom  et  du  bruit  de  ses  conquêtes.  De  telles  paroles 
«  n'ont  pu  être  écrites  qu'avant  la  paix  de  Ryswick.  Quand  Massillon  dit  qu'il 
«  parle  dans  un  temple  consacré  au  chef  d\ine  légion  sainte  qui  sut  préférer 
tt  te  culte  de  Jésus-Christ  à  celui  des  statues  de  Vempereur,  il  désigne  l'église 
tt  de  Vienne  consacrée  ù  saint  Maurice,  chef  delà  légion  Thébaine.  »  M,  l'abbé 
Bayle,  en  une  autre  circonstance  encore,  a  été  mieux  avisé  que  ses  concurrents 
qui  ont  avancé  (Mme  de  Marcey,  no  du  28  février  1867,  p.  345;  M.  l'abbé  Blampi- 
gnon, t.  I,  p.  115)  que  Massillon  se  montra,  de  bonne  heure,  trôs-sévèro  pour 
le  théâtre,  comme  le  prouve  une  lettre  d'Aruauld  à  Boileau,  en  date  du 
10  avril  1691  ((Muvres  de  Boileau,  édition  do  Saint-Surin,  t.  IV,  p.  25)  : 
M.  l'abbé  Bayle  rappelle  (p.  192)  qu'à  l'épociue  où  fut  écrite  cette  lettre,  Mas- 
sillon était  à  Vienne,  ûgô  seulement  de  vingt-huit  ans  et  non  encore  prêtre  ; 
qu'il  n'avait  alors  aucune  notoriété  et  qu'il  no  pouvait  être  appelé  par  Amauld 
le  P.  Massillon.  M.  l'abbé  Bayle  suppose  très-sensément  que  le  correspondant 
de  Boileau  avait  écrit  :  le  IK  M.  ou  le  P.  Mas,  et  qu'il  avait  voulu  parler  de 
Mascaron,  qui  avait,  en  1691,  prêché  déjà  plusieurs  fois  à  la  cour  et  qui  avait 
bien  pu  s'y  montrer  l'adversaire  des  spectacles,  imisque.  trois  ans  [dus  tard 
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Toute  la  vie  (le  Massillon,  depuis  1698  jusqu'au  6  novem- 
bre 1717,  où  il  fut  nommé  évéque  de  Clermont  S  est  dans  ses 
prédications.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  ne  rien  trouver  ici 
sur  les  vingt  années  comprises  entre  ces  deux  dates.  Seulement, 
comme  on  a  prétendu  que,  dans  cette  période  remplie  de  tant 
de  triomphes  oratoires,  la  conduite  de  Massillon  ne  fut  pas  à 
l'abri  de  tout  reproche,  je  voudrais  examiner  de  près  tout  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  et  mettre  le  lecteur  en  mesure  déjuger 
souverainement  —  non  Taccusé  —  mais  les  accusateurs. 

Les  ennemis  de  Massillon  ont  cité  trois  noms  sur  lesquels 
ils  ne  s'accoixient  pas  :  celui  de  la  marquise  de  Simiane,  celui 
de  la  marquise  de  l'Hôpital,  et  celui  de  la  duchesse  de  Berry, 
fille  du  Régent. 

C'est  Chamfort,  c'est-à-dire  le  plus  léger  de  tous  les  hommes, 
qui,  dans  ses  Caractères  ci  Portraits,  c'est-à-dire  dans  le  plus 
frivole  de  tous  les^nf^  a  mentionné  seul,  absolument  seul,  lui 
qui  venait  à  peine  de  naître  (1741)  quand  Massillon  rendait  son 
àme  à  Dieu  (28  septembre  1742},  la  coupable  liaison  de  TOra- 
torien  avec  Pauline  d'Adhémar  de  Monteil  de  Grignan.  Voici 
son  récit,  que  je  demande  pardon  de  transporter  avec  toutes 
ses  impertinences  dans  un  recueil  aussi  grave  que  celui-ci  : 

««  Massillon  était  fort  galant.  Il  devint  amoureux  de  M'"«  do 
Siiniauo  ,  petite  -  fille  de  M'»*^  de  Sévi^çné.  Cette  dame  aimait 
boaui'oup  le  style  soigne,  et  ce  fut  pour  lui  plaire  qu'il  mit  tant  de 
soin  à  com|)oserses»S[/«0(/f5,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  logeait 
à  l'Oratoire ,  et  devait  être  rentré  à  neuf  heures  ;  M'"*"  de 
Simiane  soupait  à  sept,  par  complaisance  pour  lui.  (3e  fut  à 
un  de  ces  soupers  tête  à  tète  qu'il  fit  une  (»hanson  très-jolie,  dont 
j'jii  retenu  la  moitiiWrun  couplet. 


u  Aimons-nous  tendrement,  Klvire  : 
«  (]qci  n'est  (|u'une  ciianson 
«  Pour  qui  voudrait  en  nuHlire  ; 
«  Mais,  pour  nous,  c'est  tout  de  bon  *. 


Relever  toutes  les  choquantes  erreurs  contenues  dans  ces 
lignes,  ce  serait  trop.  Je  me  bornerai  simplement  à  rappeler 

il  l.îs  nllJH|ua  dans  un  sermon  spécial  prononcé  devant  le  roi,  comme  nous 
l'apprend  unehatrede  la  p  ineesse  Palatine  du  23  décembre  lG9i. 

*  Massillon  fut  sacré  le  il  décinubre  suivant,  et  non  le  10.  comm«^  l'a  mar- 
qué M.  Sainte- Heu ve  frV/î/,s7riV.vrf«  Lundi,  t.  IX,  p.  28). 

«  (Hùivrcs  de  Chamfort.  Paris,  Dolaliaye,  l«Vi,  \k  130.  —  Un  autre  pré- 
lat, Antoine  Malviu  «le  Moiita/et,  archevêque  de  Lyon  i.'t  meadire  d«'  l'Acarlé- 
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ceci  :  quand  Massillon  composa  ce  que  Ghamfort  appelle  ses 
Synodes  (pour  ses  Discours  synodaux),  il  n'était  plus  à  TOra- 
loiro,  mais  bien  à  Tévèché  de  Glermont,  et  il  n'avait  pas  moins 
de  soixante  ans  quand  il  prononça,  au  séminaire  de  sa  ville 
épiscopale,  en  1723,  la  première  de  ces  dix-neuf  paternelles 
exhortations  '. 

M.  Sainte-Beuve,  qui  n'a  pas  toujours  été  assez  juste  à 
l'égard  de  Massillon,  surtout  dans  Port-Hoyal,  a  du  moins 
consciencieusement  apprécié  le  récit  de  Ghamfort  :  c'est  pour 
lui  «une  anecdote  dénuée  de  toute  authenticité  ^.  »  G'est  ce 
qu'a  aussi  déclaré  M.  P.  Mes.nard,  dans  la  Notice  biographique 
sur  M^^  de  Sévignè,  en  tête  du  premier  volume  de  l'édition 
des  Lettres  qui  fait  partie  de  la  belle  collection  des  Grands  écri- 
vains de  la  France  *.  M.  l'abbé  Bayle  n'a  pas  manqué  d'obser- 
ver *  que  si  Massillon  s'était  occupé  d'une  manière  mon- 
daine de  M'"''  de  Simiane,  on  trouverait  sûrement  quelque 
indice  de  la  vérité  dans  les  lettres  de  M'"""  de  Goulanges. 

Pourrait-on  à  meilleur  droit  incriminer  les  relations  de  l'Ora- 
lorîen  avec  la  marquise  de  l'Hôpital  ^  ?  Tout  à  l'heure  nous 
avions  affaire  à  un  nouvelliste,  à  un  anccdotier;  maintenant 
nows  nous  trouvons  en  présence  de  chansonniers,  de  chan- 


mie  française,  a  <'îl(S  lui  aussi,  indignement  outragé  par  l'auteur  des  Carac^ 
lèves  fi  Portraits.  J'ai  l'intention  de  venger  sa  m^nnoire  dans  un  travail  s|>(^- 
nal.  Co  sera  pour  moi  remplir  un  pieux  devoir,  car  ma  famille  se  glorilio  d(î 
sa  parenté  avec  la  famille  do  Montazet,  à  laquelle  aj)pai'tenait  la  mère  de  ma 
trisaïeule  paternelle,  Marguerite  de  Malvin.  qui  épousa,  avant  1G81,  André  du 
Pouy,  <^uyor,  seigneur  de  Bonnegarde. 

>  i>a  dernière  est  de  1741.  M"<  deSimiane,  née  en  1674,  mourut  en  1737. 

^Causeries  du  Lundi,  t.  IX,  p.  22.  M.  Sainte-Beuve  renvoie  au  livre  de 
M.  Aubonas,  Histoire  de  madame  de  SAcigné  ci  de  sa  familte,  in-8o,  18i2, 
p.  505. 

*  Page  315.  M.  Mesnard  mentionne  «  la  grande  amitié  »  de  l'auteur  du  Petit 
Carême  pour  M»'®  de  Simiano,  et  ajoute  que  «  le  caractère  respectable  do  Mas- 
sillon ne  permet  pas  d'njoutor  foi  aux  «  anecdotes  sans  preuves  »  de  Cham- 
i'orl. 

^  Page  200. 

■  (Vuillaurae-Franrois-Antoine  de  rHô}>ital,  mar(|uis  de  Saint-Mesme  et  de 
Monteillcr,  mort  en  "février  1704,  à  ITige  de  quarante-trois  ans.  avait  épousé,  le 
10 juillet  1688,  Marie-Charlotte  de  Romilley  de  laCihesnelaye.On  sait  que  le  mar- 
quis (lo  l'Hôpital  fut  un  grand  mathématicien  et  qu'il  lit  paraître  en  1G9G  un 
traité  des  plus  remarquables  :  T/hia/i/je  rfw  infiniment  petits.  Foutenelle, 
(liin^Y Histoire  (te  r Académie  des  Sciences,  a  dit  des  deux  époux  :  a  I^eur  union 
a  »H''  jus<(u'au  point  qu'il  lui  a  fait  part  de  son  g«'*nie  pour  les  matbéma- 
tiiiui's,  Il 
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sonniers  anonymes,  gens,  on  en  conviendra,  d'infiniment  peu 
de  crédiL  C'est  dans  le  recueil  manuscrit  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale  sous  le  titre  de  Recueil  de  Maurepas  que  se 
trouvent  les  vils  couplets  si  injurieux  à  la  fois  pour  Massillon  et 
pour  la  veuve  du  marquis  de  THopital.  Qui  donc  oserait,  sur 
la  foi  d'aussi  méprisables  polissonneries,  transformer  en  une 
honteuse  intrigue  l'échange  d'une  pure  affection  entre  le 
directeur  et  la  pénitente,  les  visites  de  consolation  de  l'ami  à 
la  veuve  affligée  *  ?  En  dehors  du  cloaque  littéraire  que  l'on 
appelle  le  Recueil  de  Maurepas^  personne,  au  xviii®  siècle,  n'a 
cru  aux  faiblesses  de  l'hôte  du  château  de  Saint-Mesme.  Per- 
sonne? je  me  trompe.  Un  avocat,  infecté  du  venin  de  Tultra- 
jansénisme,  et  ne  pouvant  pardonner  à  l'évéque  de  Clermont 
sa  fidélité  à  la  bonne  cause,  Mathieu  Marais,  a  écrit,  sous  la 
dictée  de  ses  fanatiques  préventions  et  de  ses  misérables  ran- 
cunes, cette  page  dix  fois  mensongère  ^  : 

«  ...  Ce  P.  Massillon,  à  présent  évoque,  a  prêche  pendant  vingt 
ans  à  Paris  avec  un  applaudissementextraordinaire.Onle  regardait 
comme  un  apôtre.  Mais  on  reconnaît  à  présent  ^  que  c'était  un  faux 
apôtre  et  un  déclamateur  qui  a  joué  la  religion.  J'y  ai  été  trompé 
comme  les  autres,  et  séduit  par  son  bel  esprit  et  son  exacte  pronon- 
ciation qui  pénétrait  IVune.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  fit  courir 
le  bruit  d'une  galanterie  qu'il  avait  eue  avec  la  marquise  de  l'Hô- 
pital. Ses  amis  disaient  que  c'était  une  calomnie  ;  mais  feu  madame 
la  Dauphine,  qui  en  était  bien  informée,  et  qui  avait  une  lettre  de 
ce  commerce,  assura  la  cour  de  la  vérité  de  l'histoire  ^,  et  on  en  fit 
des  chansons  qui  ont  passé  avec  le  temps  "\  A  présent,  cela  se  re- 

î  M.  Tabbô  Bayle  s'exprime  ainsi  (p.  201)  :  «  Massillon  la  dirigeait,  dit-on,  dès 
1703,  oL  il  alla  passer  les  vacances  chez  elle  à  Saint-Mesme,  en  170 i.  »  M"®  de 
Marcey,  sans  faire  aucune  allusion  aux  mauvais  propos,  nous  montre  (nu:n(^ro 
du  31  août  1868,  p.  282.  289)  Massillon,  «  comme  Malebranche  et  avec  lui,  » 
allant  «  s'asseoir  sous  les  ombrages  toulFus  de  Saint-Mesme,  »  y  causant  ma- 
thématiques et  i)hilosophie.  et  «  aimant  cette  demi-solitude,  si  féconde,  si 
tt  sérieuse  et  si  douce,  dans  laquelle  la  science,  les  lettres  et  lamitié  lui  ten- 
te daient  également  la  main.  » 

*  Journal  el  Mémoires  puliliés  par  M.  do  Lescuro,  1. 1,  18G3,  p.  488. 

8  tt  A  présent,  c'est-à-dire  depuis  qu'il  s'est  ouvertement  déclaré  pour  la 
Bulle.  »  Note  de  M.  l'abbé  Blampignon  {Correspondance  inédile,  p.  19). 

*  «  Louis  XIV  le  justifia  sur  lescaloumiesqui  coururent  sur  lui  h  l'occasion 
tt  de  M"'®  de  rilùpital.  En  général,  le  P.  Massillon  ne  s'est  jamais  mis  en  peine 
tt  des  jugements  du  public.  »  {Notice  manuscrite  conservée  aux  archives  de 
l'Oratoire  et  cité(3  par  M.  l'abbé  Hlampi|?non ,  Correspondance  inédite, 
p.  20.) 

«»  (Vest  dune  de  cos  chansons  que  Boileau  voulait  parler  à  sl»s  bons  amis. 
M.  et  M'"*  Dacior,  qui  prenaient  très-vivement  contre  lui  le  parti  de  Socrate,  à 
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nouvelle;  il  s  est  poussé  à  la  cour  ;  il  a  prêché  devant  le  roi  de  jolis 
petits  sermons  courts,  polis  et  gracieux;  on  lui  a  donné  un  évéché; 
et  aussitôt  on  a  vu  le  père  de  l'Oratoire  plus  jésuite  qu'un  jésuite 
même  et  tout  à  fait  dans  Fintrlgue  de  la  Constitution.  > 

Quant  à  la  duchesse  de  Berry,  ce  complet  et  vivant  contraste 
de  Massillon,  qui  donc  aurait  jamais  pensé  que,  atteignant  à 
peine  sa  vingt  et  unième  année  et  entourée  de  tant  de  sédui- 
sants jeunes  gens  avides  de  lui  plaire,  on  nous  la  représente- 
rait sensible  à  Tamour  d*un  homme,  d  un  prêtre,  dont  l'âge 
était  plus  que  double,  pœsque  triple,  du  sien?  L'impossibilité, 
non-seulement  morale,  mais  encore  matérielle,  de  cette  réci- 
proque passion  est  telle,  que  je  suis  bien  tenté  de  prendre 
pour  une  mauvaise  plaisanterie  cette  phrase  du  marquis  d'Ar- 
genson  (Lettre  du  9  janvier  1717)  :  «  Le  dii*ecteur,  qui  est,  dit- 
on,  aussi  amusant  dans  lu  ruelle  que  dans  la  chaire,  est 
devenu  le  galant  '.  »  Ens'cxprimant  ainsi,  le  marquis  d'Argen^ 


propos  d'un  détestable  vers  de  la  détestable  Saliro  XII  (sur  l'iSquivoque)  : 
a  Mais  que  diriez-vous  donc,  si  j'avais  fait  la  chanson  qui  court  contre  le 
a  P.  Massillon  ?»  A  quoi  Dacier,  avec  son  zèle  outré  pour  ranti«iuUé, 
répliqua  :  tt  Ah  !  le  bel  homme  que  Massillon  pour  le  comparer  ù  Socrate  !  » 
Co  petit  dialogue,  que  je  n'ai  vu  cité  par  aucun  des  biographes  île  Massillon, 
est  rapporté  dans  la  Vie  de  Boileau,  par  Daunou,  en  tète  do  l'édition  des 
Œuvres  complètes  de  1825  (t.  I,  p.  LXIX).  Je  n'en  garantis  pas  l'au- 
thenticité. 

<  Citation  faite  par  M.  de  Lescure  (note  de  la  page  488  du  tome  l  de  son 
édition  du  Journal  de  Mathieu  Marais).  M.  de  Lescure  emprunte  cette  citation 
au  «  volumineux  et  curieux  recueil  de  correspondances,  conservé  ù  la  Biblio- 
thèque Mazarîne  sous  le  nom  de  la  marquise  do  La  Cour,  »  et  dont,  avec 
son  concours,  ajoute-t-il,  M.  Philarôtc  Chaslos  se  propose  do  «  publier  la 
Heur.  »  M.  de  Lescure,  en  toute  cette  note,  semble  prendre  i)laisir  à  dévoiler 
la  culpabilité  de  Massillon.  Il  tire  du  fabuleux  séjour  a  Septfons  les  argu- 
ments les  plus  fîicheux  ;  il  admet  sans  aucune  réserve  l'impudent  récit  de 
Chamfort;  il  va  môme  jusqu'à  déclarer  que  les  cyniques  détails  fournis  par 
les  chansons  du  recueil  de  Mauropas  «  respirent  la  vérité.  »  Après  cela  faut-il 
s'étonner  de  ce  que  le  fringant  auteur  dos  Amours  de  François  /«••  et  des 
Amours  de  Henri  IV  ne  refuse  pas  de  croire  à  l'automnalo  tendresse  de  Mas- 
sillon pour  la  duchesse  de  Borry,  à  la  printaniôre  tendresse  de  la  duchesse 
de  Berry  pour  Massillon  ?  Quant  ù  cotte  odieuse  page  de  Mathieu  Marais,  où 
s'épanche  à  flots  tout  le  liel  du  sectaire,  M.  de  Lescure,  au  lieu  d(»  la  flétrir,  la 
proclame  «  importante.  »  On  ne  proteste  pas  contre  de  tels  arrêts  :  ils 
sont  sans  valeur.  Un  critique  émiuent  que  l'on  est  heureux  do  voir  au 
nombre  des  membres  de  l'Académie  française,  M,  Louis  de  Loménie,  a  déjà 
reproché  à  M.  de  Lescure  [Revue  des  Deux-Mondes  du  i*'  février  1809  :  Ma- 
dame de  liockefort,  sa  famille  el  ses  amis,  p.  078)  d'avoir  «  un  peu  légèrement  » 
tranché  une  question  du  même  genre  «  dans  le  sens  indiqué  par  les  mœurs 
du   xviir  siècle.  »  Mais  c'est    d'un  mot  plus  sévère  qu'il  y  aurait  ù  frapper 
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son,  alors  âgé  de  vingt  ans,  ne  voulait  que  raconter  quelque 
piquante  aventure  à  la  femme  qui,  comme  trop  de  femmes  de 
ce  temps-là,  trouvait  une  correspondance  d'autant  plus 
attrayante  qu'elle  était  plus  scandaleuse.  Le  futur  homme 
d'État  se  souciait  bien  de  la  vérité  !  Intéresser,  égayer  la  belle 
dame  à  qui  ses  lettres  étaient  adressées,  voilà  ce  que  cherchait 
par-dessus  tout  et  à  tout  prix  le  jeune  nouvelliste.  Si  Ion 
n'acceptait  pas  mon  explication,  si  Ton  pensait  que  cet  adoles- 
cent fut  un  narrateur  convaincu,  il  me  resterait  à  soutenir  que, 
dans  tous  les  cas,  il  était  bien  mal  informé,  puisque  le  16  mars 
de  la  même  année,  il  écrivait  :  «  On  a  dit  que  M™°  de  Berry 
payait  les  bulles,  qui  sont  de  40,000  livres...  »  Or,  qui  ne 
sait  que  le  prix  des  bulles  de  l'évoque  de  Glermont  fut  soldé 
par  un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  fidèles  amis,  le  riche 
financier  Grozat  *  ?  L'  «  on-dit  »  relatif  aux  bulles  et  1'  «  on- 
dit  »  relatif  à  la  ruelle  ont  la  même  inanité,  et  méritent  que 
les  gens  sensés  les  accueillent  tous  les  deux  avec  un  parfait 
dédain. 

Aux  citations  dictées  par  Tétourderie  ou  parl'animosité,  com- 
bien on  pourrait  facilement  opposer  des  témoignages  favorables 
non  moins  que  consciencieux  !  Parmi  les  apologistes  qui  se 
lèveraient  en  masse  pour  confondre  ceux  qui  ont  entrepris  de 
diffamer  le  Racine  de  la  chaire  *,  on  trouverait  d'Alembert 
déclarant  que  «  l'envie  calomnia  les  mœurs  de  Massillon,  » 
Tabbé  Dorsanne  et  les  rédacteurs  des  Nouvelles  ecclésiastiqiies 
qui,  quoique  fougueux  jansénistes  les  uns  et  les  autres,  ont 
rendu  à  la  pureté  de  leur  adversaire,  par  leur  silence  même 
sur  ce  point,  le  plus  flatteur  de  tous  les  hommages  ';  Saint- 
Simon  et  Duclos,  qui  tous  les  deux  ont  été  forcés  de  reconnaître 


un  écrivain  qui  no  veut  voir  que  des  éclaboussures  sur  ce  front   où  il   faut 
saluer  Tauréole. 

»  Voir  notamment  M.  Sainle-Bauve,  Causeries  du  Lundi,  t.  IX,  p.  28. 
M.  Gence,  trompé  par  les  Mémoires  de  Duclos,  a  prétendu  (article  Massillon 
de  la  Biographie  universelle)  que  ce  fut  le  Régent  qui  paya. 

*  C'est  La  Harpe  qui  a  surnommé  ainsi  MassiUon  ;  il  lui  a  encore  donné  lo 
glorieux  titre  do  «  Cicéron  de  la  France.  »>  M.  S.  de  Sucy  (  Variélés  liUéraires^ 
morales  et  historiques,  1. 1,  p.  84)  n'a  consenti  à  l'appeler  que  a  Tlsocrate  fran- 
çais. »  M.  Godefroy  (p.  48-50J  a  cité  sur  Massillon  comparé  ù  Racine  les 
Mélanges  de  Voltaire,  ceux  do  M.  do  Bonald  et  les  Mémoires  doulve- 
tombe, 

•  Voir  les  citations  rocuoillios  par  M.  l'alibé  Blampignon  {Correspondante 
inédile,  p.  20-21)» 
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«  la  vertu  »  et  «  le  mérite  »  de  1  evêque  qui  n'avait  pourtant 
pas  leurs  sympathies  * .  Mais  un  témoignage  que  je  préfère 
encore  à  tous  ceux-là,  c'est  celui  de  Massillon  lui-même.  Non, 
celui  qui,  dans  les  conférences  de  Saint-Magloire,  a  parlé  avec 
tant  d'austérité  des  devoirs  sacerdotaux,  celui  qui  n'a  pas  craint 
d'exiger  que  le  soupçon  le  plus  léger  n'atteignît  jamais  le 
prêtre  *,  celui  qui  n'a  si  êloquemment  exalté  la  chasteté  (pie 
parce  qu'il  était  inspiré  par  elle,  celui-là,  je  le  jure,  n'a  jamais 
failli,  et  soit  oratorien,  soit  évêque,  il  a  saintement  vécu 
comme  il  a  saintement  parlé  ^. 

Quand  M°»°  de  Marcey  aura  pubUé  la  seconde  partie  de  son 
beau  travail  et  M.  l'abbé  Blanipignon,  cette  histoire  complète 
de  Massillon,  qu'il  prépare  avec  trop  de  soin  pour  que  cène 
soit  pas  une  histoire  définitive  *,  je  demanderai  la  permission 
de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  questions  histo- 
riques les  nouveaux  résultats  obtenus  par  ces  deux  nobles 
émules  •',  qui,  avec  M.  Tabbé  Bayle,  auront  si  bien  mérité  de 


*  Rappelons  ici  que  Saint-Simon  et  Duclos  ont  tous  les  deux  excusé  Massillon 
d'avoir  (Hé  un  des  évèques  assistants,  le  jour  du  sacre  de  rurchevéqu(î  de 
Cambrai  (cardinal  Dubois).  M.  Gence  renvoie  à  un  plaidoyer  en  faveur  de  Mas- 
sillon, qui  se  trouve  dans  les  Mélanges  de  philosophie,  d'histoire^  de  morale 
et  de  litléralure,  t.  VlIT,  p.  17G-203.  Voir  encore  M.  labbé  Bayle  (p.  330-337). 
M.  l'abbé  Blanipignon  {Correspondance  inédite,  p.  21-22). 

?  Pasxini,  mais  surtout  conférence  XV,  p.  478  du  t.  III  de  l'édition  de 
M.  l'abbé  Hlauipignon. 

'  L'archevêque  de  Sens,  le  jjieux  et  grave  Languet  de  Gergy.  dans  son  dis- 
cours (déjà  cité)  à  l'Académie  française,  crut  devoir  parler,  à  deux  reprises, 
de  la  sainteté  de  Massillon.  N'oublions  pas  (juc  le  sceptique  M.  Sainte- 
Beuve  a  dit  des  discours  de  Massillon,  si  pleins  d'un«i  divine  morale  [Cau- 
series du  Lundi,  t.  IX,  p.  24):  «  Ce  sont  là  les  réfutations  victorieuses  et  sou- 
veraines. » 

*  J'espôre  (|ue  les  communications  de  documents  réclamées  aux  Archives  du 
Puy-d(î-I)ôme  ne  seront  |)as  plus  longtemps  refusées  à  M.  rabl)é  Blampignon, 
rt  que  ses  trop  légitimes  plaintes  à  cet  égard  (p.  51)9  du  t.  III,  p.  1  du  t.  IV) 
seront  remplacées  par  des  remercîments.  Il  ne  serait  pas  digne  de  noi.re  époijue, 
en  vérité,  que  toutes  les  facilités  désirables  ne  fussent  pas  partout  accordées 
à  un  tel  travailleur. 

s  J'attends,  entre  autres  éclaircissements,  la  solution  de  cette  question  :  Mas- 
sillon a-t-il  composé  une  vie  du  Corrége  ?  S  il  a  com])03é  cjtte  vie,  quest  devenu 
son  manuscrit  ?  On  a  prétendu  (Notice  anonyme  mise  en  tête  du  t.  XLII  des 
Orateurs  sacrés,  collection  Migne)  que  l'abbé  Goujet,  le  premier,  dans  sa 
Bibliothèque  française,  avait  signalé  l'oxisLenco  de  cet  ouvrage.  Je  n'ai  trouvé 
dans  la  Bibliothèque  française  qu'un  court  éloge  de  Massillon  orateur  (t.  II, 
17iO,  ]».  370;.  On  aura  peut-être  attribué  a  la  Bibliothèque  française  cette 
phrase  du  Moréri  :  «  Nous  savons  rju'un  homme  de  mérite  conserve  de  lui  en 
original  un«»  vie  du  Corrégu.  n  (Vest  à  civile  source  sans  doute  qu»»  d'Alembj»rt 
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tous  les  adrairateurs  —  et  le  nombre  en  est  grandi  —  du  doux 
génie  et  de  Texquise  vertu  d'un  homme  dont  à  jamais  on  dira  : 
Il  a  honoré  à  la  fois  la  France,  les  Lettres  et  TEglise. 


Philippe   Tamizey    de   Larroque. 


a  puisé,  quand  il  dît  :  a  On  assure  qu'il  a  laissé  une  vie  inédite  du  Corrége. 
«  Il  ne  pouvait  choisir  pour  sujet  de  ses  élo-?os  un  p^inlre  dont  les  taleuls 
tt  fussent  plus  analogues  aux  siens,  car  il  était,  qu'on  me  pardonne  celte 
tt  expression,  Ie(iorrég.»  des  orateurs,  m  Dans  \  Intermédiaire  des  chercheurs 
ci  curieux  du  10  octobre  18G9  (colonne  507},  on  a  vainement  demandé  des 
nouv«*ll«'sdu  manuscrit  deMassillon. 
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POLÉMIQUE 

LE   CARDINAL 

RODRIGUE    BORGIA 

RÉPONSE  AU  R.  P.  OLLIVIER 


Le  R.  P.  OUivier  répond,  dans  VUnivers  du  16  et  du  17  octobre,  à 
l'article  que  j*ai  publié  sur  son  histoire  d'Alexandre  VI.  La  réponse 
n'est  pas  longue,  et  cependant  elle  renferme  des  hors-d'œuvre.  Le 
P.  Ollivier  abandonne  plus  d'une  fois  le  terrain  historique  pour  se 
livrer  à  des  considérations  étrangères  au  débat.  Cela  est  certaine- 
ment fâcheux  et  regrettable.  Je  combats  loyalement,  avec  les  seules 
armes  de  Thistoire  :  je  ne  crois  pas  trop  exiger  en  priant  le  P.  Ollivier 
de  faire  de  môme.  Je  tiens  d'ailleurs  à  protester  que  l'amour  de  la  vé- 
rité et  le  désir  d'épargner  une  flétrissure  à  l'école  catholique  ont  seuls 
dirigé  ma  plume.  Il  me  semble  qu'on  doit  admettre  mon  impartia- 
lité et  ma  sincérité  dans  cette  discussion.  Si  je  ne  voyais  des  intérêts 
supérieurs  engagés  dans  le  débat,  et  si  la  vérité  n'était  pas  ici  claire 
comme  le  jour,  voudrais-je,  moi  religieux  et  membre  delà  Compa- 
gnie de  Jésus,  contredire  le  défenseur  d'un  pape  et  desBorgia? 

Dans  mon  premier  travail,  j'ai  démontré,  pur  des  arguments  que 
je  regarde  comme  irréfutables,  une  thèse  tout  opposée  à  celle  du 
P.  Ollivier.  Afin  de  ne  pas  trop  me  répéter,  j'examinerai  mainte- 
nant les  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  le  système  de  l'auteur. 
Cette  double  étude  formera  ainsi  un  tout  complet,  et  permettra  aux 
lecteurs  de  la  Revue  de  juger  en  cx>nnaissance  de  cause  une  question 
qui  aura  été  discutée  sous  deux  points  de  vue  dilîérents. 

Je  commencerai  par  quelques  réflexions  critiques  sur  deux 
ouvrages  qui  fournissent  au  P.  Ollivier  ses  principaux,  je  pourrais 
dire  ses  seuls  arguments.  Je  veux  parler  de  la  Vie  manuscrile  ila- 
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lieïuie  de  liodriffue  Borgia  et  d'un  pamphlet  latin  dirige  contre 
Alexandre  VI. 

On  ne  connaît  pas  l'auteur  de  la  Vie  manuscrite,  dont  personne 
n*a  fait  usage  avant  Alexandre  Gordon  ♦.  Il  serait  fort  utile  de  savoir 
vers  tiuelle  époque  elle  a  été  écrite  et  sur  quels  documents.  Ces 
questions  doivent  être  posées  et  résolues  d'abord  lorsqu'on  se  hasarde 
à  marcher  en  avant  sur  le  témoignage  d'un  anonyme.  Tout  histo- 
rien sérieux  doit  rendre  compte  à  ses  lecteurs  des  matériaux  dont 
il  s'est  servi,  et  des  principes  qui  l'ont  porté  à  suivre  de  préférence 
tel  ou  tel  guide.  Le  P.  OUivier  nous  dit  assez  longuement  pourquoi 
il  rejette  Burchard,  Infessura,  Guichardin  et  d'autres,  mais  il  ne  ' 
daigne  pas  nous  apprendre  pourquoi  il  croit  si  facilement  aux  allé- 
gations de  la  Vie  manuscrite.  On  conclurait,  à  lire  la  description 
qu'il  en  fait,  que  c'est  un  pamphlet  dénué  de  toute  valeur  historique. 
En  elïet,  d'après  le  P.  OUivier,  c'est  un  travail  «  beaucoup  plus  com- 
plet (que  Burchard  et  Infessura),  surabondant  en  détails,  riche 
d'anecdotes  assez   scandaleuses,  assez  voisin  des  événements  pour 

paraître  contemporain L'auteur  dit qu'il  a  recueilli  tout  ce  qui 

a  trait  aux  Borgia,  écrits  et  traditions,  sans  souci  de  leur  prove- 
nance. La  critique  historique  ne  l'a  point  inquiété Il  est  d'une 

faiblesse  extrême  au  point  de  vue  historique.  Il  fait  régner  jus- 
qu'en liOOCalixte  III,mortenli58 Il  ressuscite  les  morts  etenvoie 

sans  façon  les  vivants  dans  le  royaume  des  ombres  :  ainsi  de  Ferdi- 
nand deNaples,  qu'il  fait  disparaître  avant  l'exaltation  d'Alexandre  VI, 
et  de  Lucrèce  Borgia,  qu'il  dit  morte  avant  son  père  ^.  » 

Voilà  sans  doute  un  ouvrage  merveilleusement  recommandé  ! 
L  cloge  gratuit  contenu  dans  les  mots  que  nous  avons  soulignés  est 
effacé  par  le  l'esté  du  portrait  :  toute  allégation,  appuyée  sur  le  seul 
témoignage  d'un  anonyme  aussi  bien  renseigné,  ne  mérite  même 
pas  qu'on  la  discute. 

Le  pamphlet  latin,  dirigé  contre  Alexandre  VI,  a  pour  titre, 
d'après  le  P.  OUivier  :  Dialogus  inter  mortenx  et  Alexandrum  V! .  Il 
aurait  été  écrit  peu  de  temps  après  la  mort  du  pape,  vers  1510. 
Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  cette  pièce  est  peut-être  encore 
plus  ancienne.  Le  P.  OUivier  en  tire  deux  témoignages  très-impor- 
Uuits  pour  sa  cause.  Pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  jugé  à  propos  de 
nous  en  donner  le  texte,  aux  pièces  justificatives,  où  il  a  bien  trouvé 
place  pour  des  poésies  provençales,  parfaitement  inutiles,  et  pour 
d'autres  pièces  déjà  connues?  Si  le  Dialogus  était  trop  long,  pourquoi 
ne  pas  nous  en  faire  connaître  les  passages  les  plusintér(?ssants?  Le 
P.  OUivier  a-t-il  donc  assez  fait  ses  preuves  comme  critique  ou  comme 
historien  pour  qu'on  admette,  sur  sa  parole,  l'interprétation  d'un 
texte?  On  verra,  en  son  Ueu,  que  la  seule  ligne  qu'il  cite  de  son  do- 
cument nous  autorise  à  tirer  des  conclusions  contraires  <iux  siennes. 


*  La  Vie  du  Pape  Alexandre  VI.  Amslerdam,  1732,  vol.  I,  p.  xxx.  —  L'ori- 
ginal anglais  est  de  1729. 
«  R.  P.  OUivier,  p.  14  et  suiv. 
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I 

llappelons-nous  la  thèse  du  P.  Ollivier.  Rodrigue  Borgia,  né  le 
l»""  janvier  l'i31,  se  jeta,  tout  jeune  encore,  dans  la  carrière  des  armes. 
Il  rencontra  àNaples  Julie  Far nèse,  l'épousa  en  l'â50,et  revint  avec 
elle  habiter  Valence.  Cinq  ans  après,  il  était  veuf  avec  quatre 
enfants,  dont  le  dernier  venait  de  naître.  Bientôt,  cédant  aux  ins- 
tances de  son  oncle  Galixte  IH,  il  résolut  d'entrer  dans  Tétiit  ecclé- 
siastique, et  se  rendit  à  Bologne,  en  juin  1455,  pour  y  faire  les  études 
nécessaires  à  sa  nouvelle  vocation.  Pendant  ce  temps,  ses  enfants 
vécurent,  h  Venise  d'abord,  sous  la  garde  de  leur  aïeule,  Jeanne 
Gactani.  Les  soins  maternels,  que  celle-ci  prodiguait  aux  enfants  de 
son  gendre,  lui  firent  donner  le  nom  de  mère.  C'est  elle  que  Bur- 
ohai*d  et  d'autres  appellent  Vannozza,  en  se  servant  d'un  diminutif 
du  nom  de  Jeanne. 

Si  tout  cela  est  vrai,  les  enfants  de  Rodrigue  sont  nés  de  légitime 
mariage,  avant  que  leur  père  se  consacrât  au  service  de  l'Eglise. 
Cette  double  conclusion  constitue  une  réhabilitation  complète. 

Je  suis  en  désaccord  avec  le  P.  Ollivier  à  peu  près  sur  tous  les 
points.  Rodrigue  ne  fut  jamais  militaire.  Entré  dans  l'état  ecclésias- 
tique dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  devint  cardinal,  et  déshonora, 
par  sa  conduite,  la  pourpre  qu'il  portait.  Il  eut  de  Vannozza,  dame 
ix)maine,  cinq  enfants,  dont  quatre  au  moins  sont  nés  après  1470. 

On  le  voit  :  dans  le  système  du  P.  Ollivier,  la  date  de  juin  1 455,  à 
laquelle  commencerait  la  vie  cléricale  de  Rodrigue,  est  une  époque 
fatale,  avant  laquelle  seraient  nés  Lucrèce  Borgia  et  ses  frères.  Il  y 
a  plus  :  en  partant  des  données  admises  par  le  P.  Ollivier,  nous 
devons  même  remonter  plus  haut.  Lucrèce,  le  dernier  des  enfants 
de  Rodrigue,  serait  née,  au  plus  tard,  vers  février  1455.  En  effet, 
entre  la  mort  de  Julie  Varnèse,  qui  aurait  suivi  de  près  la  n  lissance 
de  Lucrèce,  et  la  fin  de  juin  1455,  il  faut  ménager  la  place  pour  une 
série  d'événements  qui,  vu  la  lenteur  des  communications  à  cette 
époque,  auraient  bien  pris  quatre  mois.  Rodrigue,  après  avoir 
annoncé,  à  son  oncle  Calixte  III,  la  mort  de  Julie  Farnèse,  reçoit  du 
pape  le  conseil  de  se  consacrer  au  service  d'Eglise.  Plongé  dans  la 
douleur,  il  refuse  d'abord.  Calixte  III  revient  à  la  charge,  après  avoir 
laissé  passer  le  premier  flot  de  la  douleur,  et  triomphe  enfin  des 
résistances  de  son  neveu.  Rodrigue  confie  ses  enfants  à  sa  belle-mère 
et  s'embarque  pour  l'Italie.  Il  me  semble  qu'en  fixant  la  naissance 
de  Lucrèce  et  la  mort  de  Julie  au  mois  de  février  1455,  j'atteins  les 
dernières  limites  que  l'on  puisse  concéder  au  P.  Ollivier,  en  admet- 
tant son  point  de  départ. 

Lucrèce,  née  vers  février  1455,  aurait  donc  été  âgée  do  quarante- 
sept  ans,  ou  peu  s'en  faut,  le  2  février  1502,  lorsqu'elle  fit  son  entrée 
solennelle  à  Ferrare,  avec  son  nouvel  époux,  Alphonse  d'Esté.  Ici 
se  placent  des  objections  irréfutables. 


Digitized  by 


Google 


184  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

D'abord,  le  mariage  cFiin  prince  de  vingt-cinq  ans  avec  une  femme 
arrivée  à  un  âge  où  cesse  la  plupart  du  temps  la  fécondité,  me  paraît 
une  impossibilité  morale. 

Le  P.  Ollivier  répond  que  cette  impossibilité  ne  le  touche  point, 
dans  un  mariage  politique  avant  tout.  Je  n'insisterai  pas.  Un  argu- 
ment moral  se  sent.  Je  laisse  au  lecteur  la  décision  du  litige. 

J'ajoute  que  cette  femme,  mariée  à  quarante-sept  ans,  aurait  mis 
au  monde,  à  cinquante-trois  ans,  le  premier  de  ses  enfants  qui  lui 
survécurent,  à  soixante  et  un  ans  le  dernier,  et  qu'elle  serait  morte 
en  couches  à  soixante-quatre  ans  bien  sonnés.  Personne  n'admettra 
de  semblables  conclusions.  Force  est  donc  de  regarder  comme  erro- 
née l'hypothèse  qui  nous  y  a  conduit.  Par  conséquent,  l^ucrèce  est 
née  longtemps  après  l'année  l/i53. 

Le  P.  Ollivier  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  miracle  en  cela,  qu'il 
connaît  des  femmes  qui  ont  eu  des  enfants  après  quarante-six  ans, 
et  qu'il  croit  le  fait  assez  commun.  Notez  bien  qu'il  déclare  d'abord 
n'avoir  aucune  intention  de  contredire  mes  dates.  Je  demande  à  tout 
homme  sérieux  si  une  réponse  de  ce  genre  n'est  pas  une  vraie  plai- 
santerie. Il  ne  s'agit  pas  d'enfants  nés  «  après  un  troisième  mariage 
contracté  à  quarante-six  ans,  »>  mais  d'enfants  nés  lorsque  leur  mère 
avait  de  cinquante-trois  ans  à  soixante-quatre.  A  Dieu  ne  plaise 
(jue  j'accuse  le  P.  Ollivier  de  déguiser  la  force  de  mon  objection, 
mais  je  puis  bien,  sans  manquer  à  la  charité,  faire  remarquer  à 
(juelles  inconcevables  distractions  l'expose  la  thèse  qu'il  s'obstine  à 
défendre.  Si  réponse  m'a  d'autant  plus  étonné  que  je  m'attendais 
plutôt  îi  le  voir,  comme  ailleurs,  infirmer  l'authenticité  des  textes 
qui  le  gênaient.  Mais,  loin  decontester,  il  a  tiré  de  l'ûge  relativement 
avancé  de  Lucrèce,  une  comîlusion  plus  étrange  que  tout  le  reste, 
chez  un  homme  qui  déploie  une  grande  austérité  de  principes  et  qui 
m'accuse  presque  de  laxisme  dans  un  passage  de  sa  réponse.  «*  Le 
pape,  dit  le  P.  Ollivier,  confia  plusieurs  fois  à  sa  fille  le  gouverne- 
ment de  Rome  en  son  absence.  S'il  s'est  trouvé  des  esprits  légers 
pour  l'ailler  cette  mesure,  il  s'est  trouvé  aussi  des  hommes  graves 
pour  trouver  la  mesure  excellente  et  la  régente  fort  recomman- 
dable.  C'est  l'opinion  de  Capello  que  le  P.  Mat-.igne  estime  : 
c'est  l'opinion  qui  reprend  cours  parmi  les  modernes,  grâce  à  de 
plus  sérieuses  études  du  caractère  de  Lucrèce.  »  Je  ne  me  crois 
pas  l'esprit  léger.  Aussi  n'ai-jc  aucune  envie  de  railler  cette  mesure. 
J'en  suis  indigné  et  j'en  rougis.  Je  ne  crois  pas  que  le  P.  Ollivier 
connaisse  l'opinion  de  Polo  Capello,  l'ambassadeur  de  Venise,  sur  la 
régence  de  Lucrèce.  On  trouve,  dans  les  rapports  de  l'ambassadeur, 
que  Madonna  Lucrezia  est  sage  et  libérale,  savia  e ///^rra/c',  mais 
rien  de  plus.  Lucrèce  avait  de  très- bonnes  qualités,  mais  cola  ne 
suffisait  pas  pour  faire  disparaître  la  suprême  inconvenance  d'une 
régence  exercée  par  elle  dans  le  palais  pontifical.  IjCs  cardinaux 
conseillers  et  remplaçants  naturels  du  pape  n'existaient-ils  donc  pas? 

»  lldazioni,  série  1^,  vol.  111.  Fircnzo,  184G,  p.  li. 
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Si  les  historiens  catliolitiues,  qui  ont  tant  de  |)eine  à  atténuer  le;? 
toi-ts  des  pontifes  entachés  de  néiK)tisme,  possédaient  Theureusoindul- 
gence  du  P.  Ollivier,  leur  tàclie  serait  bien  facile.  Là  où  il  y  a  place 
pour  une  femme,  il  y  aura  bien  lieu  d'excuser  la  présence  d'un  neveu, 
homme  d'Eglise  ou  d'épée.  Du  reste,  des  protestants  sérieux  comme 
Roscoe  et  Gre^orovius,  des  catholiques  sincères  comme  Muratori  et 
de  Reumont,  s  accordent  à  blâmer  cet  acte  d'Alexandre  VI'. 

Après  avoir  exposé  l'argument  tiré  de  la  vie  de  Lucrèc»e,  j'ai 
démontré  que  César  Borgia,  second  fils  de  Rodrigue,  ou  troisième, 
d'après  le  P.  OUivier,  n'avait  pas  trente  ans  en  1500,  ce  qui  le  fait 
naître  bien  longtemps  après  le  terme  fatal  de  1453. 

Les  témoins,  invoqués  pour  prouver  cette  assertion,  sont 
P.  Capello,  ambassadeur  de  Venise,  Pierre  Pompiii us,  auteur  d'une 
dédicace  à  César  Borgia,  et  Burchard. 

«  Soit,  passons-lui  le  teste  Durcardo^  »»  répond  le  P.  OUivier.  Ce 
(lui  semble  vouloir  dire  qu'il  se  moque  du  témoin  et  du  témoignage. 
Mais  ne  pou rra-t-il  donc  pus  nous  donner  sa  règle  de  critique,  par 
l'apport  au  fameux  Dicuiuin  Durcardi,  qu'il  méprise  tant?  Pourquoi 
donc  le  cite-t-il  lui-même  de  temps  en  temps  comme  autorité,  pour 
des  faits  où  Burchard  est  le  seul  témoin  qui  nous  reste?  D'où,  en 
clFet,  le  P.  OUivier  et  les  autres  historiens  ont-ils  tiré  la  date  de  la 
naissance  d'Alexandre  VI,  si  ce  n'est  dû  Diariuni'^l  Tout  à  l'heure, 
nous  verrons  que,  fort  de  deux  lignes  de  Burchard,  le  P.  OUivier 
contredit  tous  les  historiens  qui  ont  purlé  de  Geoffroy  de  SiiuiUace. 
11  me  semble  que,  dans  les  questions  de  fait,  de  date,  où  ne  se  trouve 
mêlée  aucune  de  ces  anecdotes  scandaleuses,  que  Burchard  croit  et 
raconte  un  peu  trop  facilement,  et  dont  quelques-unes  peuvent  être 
des  interpolations,  on  doit  accepter  en  histoire  son  ténni:nage.  On 
peut  le  discuter,  mais  il  est  d'une  critique  arbitraire  de  le  rejeter 
avec  mépris  parce  qu'il  ne  dit  pas  des  choses  qui  nous  plaisent. 

Quant  à  la  relation  de  Capello,  le  P.  OUivier  objecte  qu'elle 
n'existe  plus  que  dans  le  sommaire  rédigé  par  Marin  Sanuto.  Je  le 
sais  fort  bien.  Mais  a-t-elle  beaucoup  perdu  de  son  autorité  pour 
cela?  Il  n'existe  aucun  vrai  savant  qui  osùt  ne  pas  tenir  compte  d'un 
fait  appuyé  sur  les  mémoires  de  Marin  Sanuto.  Sénateur  et  histo- 
rien, Sanuto  a  noté,  jour  par  jour,  pendant  trente-sept  ans  (de  l'i% 
à  1533},  tout  ce  qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  entendait.  Il  a  résumé  les 
dépêches  des  ambassadeurs  et  parcouru  les  papiers  d'Etat.  Le  Con- 
seil des  Dix  lui  avait  ouvert  les  archives,  où  il  pouvait  h  volonté, 
ou  copier  les  rapports  secrets  des  envoyés  de  la  République,  ou  en 
extraire  la  substance.  Les  mémoires  originaux  de  Sanuto  sont  ii 
Vienne;  une  copie  très-soignée  du  siècle  paîisé,  exécutée  par  Fran- 
çois Donà,  historiographe  de  la  République,  est  restée  à  Venise. 


^  Roscoc,  Dis3.  sur  L.  Boiv^ia.  Vie  de  Léon  X,  p.  373.  (Trad.  Paris,  1808,  t.  L) 
Muratori,  Ar,n.  x  Grog.  VU,  p.  455.  A.  de  Reumont.  t.  111,  part.  I,  p.  20(3. 

*  Ed.  Eccard,  coll.  2080.  —  Cod.  Chigi,  cité  par  Grogorovius.  p.  479.  au2i  dO- 
combro  1502.  Cf.  yolices  et  Extrails  des  Mss.,  t.  1,  j).  lli  cl  115. 
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Le  passii^e  ciue  nous  citons  est  des  plus  authentiques  :  il  a  été  publié 
à  Florence  d'après  la  copie  de  Venise,  et  Ranke  nous  le  commu- 
ni(iuc  d'après  l'original  de  Vienne. 

Le  P.  Ollivicr  écarte  mon  dernier  témoignage,  emprunté  à  la 
dédicace  dan  Syllabica  deVievve  Pompilius,  par  cette  courte  réflexion 
(lu'il  ne  dit  absolument  rien.  «  Le  fait  de  la  dédicace  des  Syllabica  ne 
«  |)rouve  point,  ajoute-t-il,  que  César  Borgia  eût  moins  de  trente 
«  ans.  »»  Je  ferai  remarquer  que  je  ne  me  suis  pas  appuyé  sur  le  fait 
d?  la  dédicace^  mais  sur  la  dédicace  elle-mêmp^  ce  qui  est  autre  chose. 
Je  citerai  ces  phrases  qui  me  paraissent  concluantes  :  «  Accedit 
«  studium  illud  tuum  ingens  et  perquam  fertile  bonarum  litterarum  : 
€  in  quo/wr  in  œtate  seris  :  quod  mox  :  ut  ex  tua  generosissima  indole 
€  clarissima  palet  ro)î;>r/iim  .•  cumulatissime  multiplicatum  inetes: 
«  fruge(iue  quam  felicissime  frueris.  Festus  agatur  tam  felix  dies  : 
«  quo  lui  nnius  rjratia  toti  postej'itati  utilissimum  opus  :  si  (luid 
«  judicio  valemus  editum  est.  Docemus  in  hoc  libro  quemad- 
«  modum  carmen  fieri  possit...  Non  deeril  surgenti  tux  virluti  com- 
«  modus  aliquando  et  idoneus  pitcco.  Nam  ut  ex  tam  Ixtis  iniliis 
«  prospicere  licct,  etc..  Attu  Cœsar  profecto  non  parum  laudandus 
«  es  :  qui  in  hac  œtate  tam  facile  scnem  agis.  Perge  nostri  temporis 
«  Borgiœ  familiaî  spcs  et  decus.  *  Dans  le  système  du  P.  Ollivier,  il 
ftuit  supposer  toutes  ces  paroles  adressées  à  un  homme  de  trente- 
(luatre  ans  au  moins.  La  dédic^ice  ne  serait-elle  pas,  dans  ce  cas, 
une  sorte  d'injure? 

Résumons.  Trois  témoignages  indépendants  les  uns  des  autres,  et 
dont  il  est  impossible  de  croire  que  les  auteurs  se  soient  entendus 
pour  déposer  dans  le  môme  sens,  attestent  que  César  Borgia  n'avait 
pas  trente  ans  en  1500.  Cela  n'est-il  pas  suffisant  pour  constituer 
une  certitude  morale,  telle  que  Thistoire  l'exige?  D'un  autre  côté, 
les  dates  de  la  vie  de  Lucrèce  nous  conduisent,  par  une  voie  toute 
différente,  à  une  conclusion  analogue.  Kn  faut-il  davantage  pour 
ruiner  la  thèse  du  P.  Ollivier? 

Concluons  donc  (lue  César  Borgia  et  sa  sœur  Lucrèce  sont  nés 
après  1470.  Nous  comprendrons  alors  comment  Paul  Jove,  un  con- 
temporain, ait  écrit,  dans  la  vie  d'Alphonse,  époux  de  Lucrèce,  que 
celle-ci  est  morte  intégra  adimc  xtate  ',  parole  peu  applicable  à  une 
personne  de  soixante-(iuatre  ans,  mais  très-convenable  à  l'âge  de 
quarante  h  quarante-cinq. 

J'ai  cité  le  témoignage  de  Frizzi,  dont  les  mémoires  sont  un  tissu 
de  passages  empruntés  aux  chroni(jues  contemporaines.  Le  P.  Olli- 
vier répond  :  Les  vingt-cinq  ans  que  Frizzi  attribue  à  Lucrèce,  en 
1502,  sont  une  pure  conjecture.  Dira-t-il  la  même  chose  des  deux 
contemporains  Bernardine  Zambotto  et  Nicolo  Cagnolo,  (jui  ont 
décrit,  en  témoins  oculaires,  avec  les  plus  minutieux  détails,  les 
noces  de  Lucrèce?  Le  premier  donne  à  la  nouvelle  duchesse  l'âge 
de  vingt-quatre  ,ins,  b  d'età  di  venti  quattraanni,  le  second,  d'à  peu 


»  \  lia  Alphonsi,  Busilciv,  1578,  p.  187, 
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près  vingt-cinq,  circa  d*anni  2i}^,  Que  de  passages  ii  faut  rejeter  ou 
détlgurer  pour  soutenir  le  système  du  P.  Oliivier  !  Les  chroniques 
contemporaines  de  Ferrare,  les  mémoii'es  de  Marin  Sanuto,  le  DUi- 
rium  Biirchanli^  Paul  Jove!  Et  tout  cela  dans  les  questions  de  fait 
où  les  auteurs  ne  pensaient  guère  à  attaquer  les  Borgia. 


11 


Voyons  à  présent  les  données  que  Thistoire  nous  fournit  sur  la 
mère  de  (Jésar  et  de  Lucrèce,  dont  nous  venons  de  déterminer  Tàge 
avec  plus  ou  moins  de  précision. 

Le  P.  Oliivier  appelle  cette  femme  Julie  Fai'nèse,  llUe,  d'après  lui, 
de  Vannozza,  quêtant  d'auteurs  donnent  comme  mmtresseà  Rodrigue 
Borgia.  Les  preuves  de  cette  assertion  sont  empruntées  au  Dialoyus^ 
à  la  généalogie  des  Borgia,  publiée  par  un  membre  de  cette  famille, 
et  à  deux  passages,  l'un  de  Luther,  l'autre  de  Rabelais. 

Heureusement  le  P.  Oliivier  veut  bien  citer,  dans  sa  réponse  du 
16  octobre,  quelques  mots  du  Dialogus,  La  discussion  devient  donc 
possible.  Le  pamphlet  anonyme  est  écrit  sous  la  forme  d'un  dialogue 
entre  la  Mort  et  Alexandre  VL  Celui-ci  appelle  à  son  secours  Julie, 
mais  la  Mort  répond  que  Julie  ne  le  défendra  pas  :  Neque  cnixn  est 
utero  ierqm  qunterqve  tibi.  Ces  mots  nous  font  supposer  que  le  Dia- 
'logm^  cité  par  le  P.  Oliivier,  est  identique  avec  le  Dialogiis  Mortis  et 
Pontificis  laborantis  febre^  dont  Gregorovius  rapportequelques  lignes. 
L'historien  allemand  y  reconnaît  une  allusion  à  la  maladie  qui  faillit 
emporter  le  pontife  en  1300  2. 

Il  m'est  impossible  de  comprendre  comment  le  P.  Oliivier  trouve 
dans  le  Dialogm  la  preuve  que  Julie  était  la  mère  des  enfants  de 
Rodrii;ue  Borgia.  C^s  mots  :  «  Elle  n'a  pas  mis  au  jour  trois  ou 
«  quatre  enfants  pour  toi,  »  signifient  tout  le  contraire  de  ce  qu'af- 
firme le  P.  Oliivier.  J'y  verrais  bien  plutôt  un  contraste  ironique 
entre  Julie  et  celle  qui  a  donné  plusieurs  enfants  à  Rodrigue.  Peut- 
être  le  contexte  est-il  plus  clairement  en  faveur  du  P.  Oliivier.  Mais 
pourquoi  ne  pas  le  citer? 

La  généalogie  des  Borgia,  publiée  par  Dom  François  Borgia,  est 
d'une  date  trop  récente**  pour  avoir  beaucoup  d'autorité.  Les  Borgia 
étaient  trop  intéressés  dans  la  question  pour  y  voir  bien  clair.  Ils 
n'osaient  pas  affirmer  qu'il  y  eût  jamais  eu  une  union  légitime  entre 
Rodrigue  et  Julie  Farnèse,  mais,  à  tout  prendre,  ils  aimaient  mieux 
voir  figurer  dans  leur  arbre  généalogique  la  sœur  de  Paul  III  que 
Tobscure  Vannozza. 


*  Lucrezia  Borgia  in  Ferrara  sposa  a  Don  Alpkonso  d'Estc.  Ferrara,  1867, 
p.  20  et  39. 

«  Gregorovius,  t.  VII,  p.  442.  note  2. 

•  Elle  parut  à  Bruxelles  en  1675,  en  tôto  des  Opéra  S*  Francisci  Borgia. 
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Les  textes  de  Rabelais  et  de  Luther,  auxquels  il  me  serait  facile 
d'en  ajouter  d'autres  même  coniempofains^  parlent  simplement  des 
relations  qui  auraient  existé  entre  Julie  Famèse  et  Alexandre  VI. 
Le  P.  Ollivier  accepte  les  noms,  mais  fait  remonter  cette  liaison  à 
Tan  lioO,  comme  nous  l'avons  vu.  D'après  lui,  l'histoire  nous 
apprendrait  que  les  enfants  de  Rodrigue  sont  nés  à  Valence,  et 
rien  n'autoriserait  à  admettre  que  celui-ci  ait  été  accusé  par  ses 
contemporains  d*avoir  eu  plusieurs  maîtresses.  De  ces  deux  rai- 
sons, la  première  sera  discutée  tout  à  l'heure.  Je  n'ai  aucune  envie 
de  m'occuper  de  la  seconde,  qui  tombera  d'elle-même  devant  ce  que 
je  dirai  de  Julie  Farnèse  et  de  Vannozzade  Gattanei. 

Le  Diahgus  est  donc  au  fond  la  seule  pièce  un  peu  ancienne  qui 
soit  peut-être  favorable  à  l'opinion  du  P.  Ollivier.  Mais  on  me  per- 
mettra d'en  douter  jusqu'à  exhibition  de  preuves. 

Le  P.  Ollivier,  qui  aime  beaucoup  l'ironie  et  en  use  parfois  avec 
assez  de  bonheur,  me  provoque  à  dire  tout  ce  que  je  connais  d» 
Julie  Farnèse,  dont  je  sais  V histoire  par  le  mcnu^  me  dit-il.  Je  ne  tom- 
berai pas  dans  le  piège.  Je  n'ajouterai  qu'un  texte  à  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  premier  article  sur  cette  personne.  Le  journal  de  Marin 
Sanuto,  que  le  P.  Ollivier  estime  un  peu  moins  (pie  le  fameux 
manuscrit  de  la  Casanate,  mais  que  tous  les  savants  regardent 
comme  un  document  de  première  valeur,  nous  fournit  la  date  de  la 
mort  de  JulieFarnèse.  Une  dcpèchede  Rome,  datée  du 22-23  mai*s  152i, 

annonce  que  Madonna  Julia,  la  sœur  du  cardinal  Farnèse ,  vient 

de  mourir'.  Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  l'année  1455  où  le» 
P.  Ollivier  fait  disparaître  Julie  du  nombre  des  vivants. 

Ajoutons  aussi  que  le  Diarium  urbis  Romœ^  écrit  par  Infessura, 
contemporain  d'Alexandre  VI,  parle  très -clairement  de  Julie  Far- 
nèse et  de  son  mari,  un  Orsini  de  Monte-Giordano.  Mais  le  P.  Olli- 
vier nie  absolument  l'authenticité  de  ce  Diaire,  auquel  cependant  il 
ne  peut  fiiirc  d'objection  sérieuse.  En  effet,  s'il  est  vrai  qu'on  y 
découvre,  dans  l'édition  d'Eccard,  une  interpolation  très-manifeste, 
il  est  certain  aussi  que  le  manuscrit  publié  par  Muratori  ne  ren- 
ferme rien  de  semblable.  Si  l'on  appliquait  à  n'importe  quelle  œuvre 
ancienne,  sacrée  ou  profane,  la  critique  rigoureuse  adoptée  ici  par 
le  P.  Ollivier,  il  resterait  peu  d'ouvrages  authentiques  des  première 
siècles.  Que  deviendrait,  par  exemple,  le  beau  livre  de  Unitate^  de 
saint  Cyprien,  dont  le  passage  principal  est  tellement  maltraité  dans 
les  manuscrits?  Mais  comme  j'ai  assez  d'arguments  sans  recourir  à 
Infessura,  et  que  je  ne  veux  pas  entamer  sur  ce  sujet  une  contro- 
verse spéciale,  je  me  borne  à  citer  le  Diarium  urbis  Homx  *^  pour  ceux 
qui  l'admettent. 

La  brièvet'j  avec  laquelle  je  suis  obligé  de  glisser  sur  ce  qui  con- 
cerne Julie  Farnèse,  est  compensée  par  les  détails  plus  abondants 
que  je  puis  donner  sur  Vannozza. 


1  RawJon  Brown,  C(flendarofSt(de}P/{p(:rs,\ol  UI.  Loiidon,  ]>.  338. 
«  Eccard,  II,  col.  2012,  2015,  2015;  Muraloii.  col.  1247,  ^49,  1250. 
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On  a  vu  les  documents  cités  dans  mon  précédent  article.  Ce  sont 
une  épitaphe,  conservée  dans  un  manuscrit  du  xvp  siècle,  et  des 
inscriptions  existant  dans  un  hôpital  dont  Vannozzaet  son  tilsCcsar 
ont  été  les  bienfaiteurs. 

Peut-on  soupçonner  la  bonne  foi  de  Tanonyme  espagnol  qui  a 
recueilli  Tépitaphe  de  Vannozza?  C'est  un  amateur  d'antiquités  qui  a 
copié,  dans  son  recueil,  bien  connu  des  savants,  des  inscriptions 
païennes  et  chrétiennes.  Impossible  d'y  trouver  la  moindre  inten- 
tion  de  dénigrement  à  Tégard  des  Borgia.  Personne  n  a  jamais  accusé 
1  anonyme  d'être  un  faussaire. 

La  principale  inscription  de  l'hôpital  de  Notre-Dame  de  la  Conso- 
lation a  été  tracée  en  1(50S.  Elle  rappelle  une  fondation  de  messe, 
chose  dont  on  conserve  toujours  avec  soin  le  souvenir.  Elle  ne  con- 
tient aucune  attaque  qui  fasse  supposer,  chez  les  hommes  qui  Tout 
fait  placer,  la  moindre  idée  d'une  polémique  quelconque.  La  recon- 
naissance envers  des  bienfaiteurs  est  leur  seul  mobile.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'avant  1835,  jamais  personne  n'avait  parlé  de  ces 
inscriptions.  Belli,  qui  en  a  fait  la  déclaration,  était  un  homme 
pieux  et  instruit  qui  n'avait  nullement  en  vue  la  polémique  suscitée 
contre  les  Borgia. 

11  serait  difficile  de  trouver  place  à  la  moindre  objection  contre 
l'authenticité  de  semblables  monuments.  Aussi,  le  P.  OUivier  ne 
peut-il  faire  aucune  réponse  directe  un  peu  sérieuse  à  l'argument 
qu'on  en  tire.  Il  dit  bien  que  d'autres  ont  lu  l'inscription  funéraire 
de  Vannozza  d'une  façon  diiïérente,  il  ajoute  qu'elle  est  conçue  dans 
un  détesUible  latin,  qu'elle  est  inintelligible,  que  c'est  un  morceau 
de  haut  goût  et  le  reste.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  réponses.  L'ins- 
cription fùt-elle  aussi  barbare  que  le  style  de  Jean  Burchard,  elle 
n'en  dit  pas  moins  d'une  manière  très-claire  que  Vannozza,  la  mère 
de  César  de  Valentinois,  de  Jean  de  Gandie,  de  Geoffroy  de  Squil- 
lace  et  de  Lucrèce  de  Ferrare,  mourut  le  26  novembre  1318,  à  lïlge 
de  soixante- seize  ans,  quatre  mois  et  treize  jours. 

Et  puis,  j'en  suis  bien  fâché  pour  le  bon  goût  du  P.  OUivier, 
cette  épitaphe  est  écrite  en  excellent  latin,  elle  .est  très-élé- 
gante. S'il  s'y  trouve  deux  fautes,  qui  peuvent  être  l'œuvre  du 
copiste  aussi  bien  que  celle  de  l'ouvrier,  cela  ne  nuit  guère  au  sens, 
bien  facile  à  rétablir.  Rien  de  plus  commun  dans  les  inscriptions  de 
tous  les  Ages  que  de  semblables  taches  qu'on  n'a  jamais  regardées 
comme  les  marques  d'un  faussaire. 

Mais  si  Ton  admet  cette  épitaphe,  réplique  le  P.  OUivier,  Vannozza 
est  née  en  1442,  et  que  deviennent  alors  ses  relations  avec  Rodrigue, 
qui,  au  dire  de  tous  les  historiens ,  commencèrent  à  Valencel 
vers  1130? 

Je  réponds  d'abord  que  les  historiens  auxquels  le  P.  OUivier  fait 
allusion,  se  sont  trompés.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  à  quel  petit 
nombre  se  réduisent  tous  ces  historiens,  formule  dont  le  P.  OUivier 
abuse  plus  d'une  fois.  On  trouve  aussi  la  date  de  la  mort  de 
Vannozza  dans  les  archives  de  Venise.  A  la  date  du  27  novembre  1318, 
on  écrivait  de  Romequç»  Vannozza.,.,  la  mère  do  Ct^saç  Borgia  et  de 
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madame  Lucrèce  de  Ferrare,  venait  de  mourir,  et  qu'on  Tenterrait 
le  matin  môme  à  Saint-Jean-de-Lalran  *. 

Les  deux  maris  de  Vannozza  sont  indiqués  par  Tinscription  de 
l'hôpital. 

Bes  enfants  sont  énumcrés  dans  l'épitaphe,  sauf  Pierre-Louis,  le 
premier  duc  de  Gandie,  sur  la  mère  duquel  plane  donc  un  doute. 
Otte  pièce  appelle  le  second  duc  de  Gandie,  Jean,  et  non  François. 
Le  P.  Ollivier  tient  à  ce  dernier  nom,  parce  qu'il  rappelle  un  des 
Farnèse  :  ««  ce  nom  a  pour  lui  d'assez  graves  autorités  pour  n'être 
pas  sacrifié.  »  Quelles  sont  donc  ces  graves  autorités?  J'ai  beau 
chercher,  je  ne  trouve  que  Gordon  et  ceux  qui  l'ont  copié.  Au  con- 
traire, le  nom  de  Jean  est  attesté  par  Burchard,  Panvini,  Zurita, 
Mariana,  Tomasi,et  par  la  généalogie  officielle  des  Borgia.  Gordon 
s'appuie  sur  Tomasi,  par  suite  d'une  confusion  ridicule.  Celui-ci 
fiiit  ressortir  le  contraste  frappant  de  deux  hommes  de  la  même 
famille.  César  et  saint  François  de  Borgia.  L'auteur  anglais  a  cru 
(lu  il  s'agissait  là  d'un  fils  d'Alexandre  VI.  Le  P.  Ollivier  s'obstine 
donc  à  tort  dans  la  défense  d'une  faute,  erreur  manifeste. 

(ieoffroyde  Squillace,  nommé  dans  l'épitaphe,  est  appelé  fils  de 
Rodrigue  Borgia  par  tous  les  auteurs,  sans  exception.  Alexandre  VI 
lui-même  le  nomme  frère  de  César  dans  un  document  du 
20  décembre  1503  2. 

Mais  que  dire  alors  du  texte  de  Burchard,  que  le  P.  Ollivier  nous 
oppose  comm2  une  réponse  péremptoire?  D.  Jo/fredus  Borgia^  S,  D. 
iV.  P.  nepos  e  sorore  sua  canmil  gcnilus.  Je  m'étonne  qu'un  homme 
aussi  avisé  que  le  P.  Ollivier  n'ait  pas  pensj  un  instant  qu'il  pouvait 
y  avoir  deux  Geoffroy  Borgia,  l'un  neveu,  l'autre  fils  de  Rodrigue. 

A  la  date  du  5  janvier  et  du  26  mars  ii93,  noas  voyons  apparaître, 
dans  le  Diairede  Burchard,  un  Jo/fredus  nepos  papœ -K  Dans  les  céré- 
monies du  couronnement  d'Alphonse,  roi  de  Naples  (avril  liDi), 
flgurt^  un  Jo/fredus  /llius  papx,  qui  devint  prince  de  Squillace.  Le 
P.  Ollivier  afiirme  que  le  neveu  est  appelé  fils,  «sans  doute  en  raison 
««  d'une  adoption  dont  la  date  ne  no  as  est  pas  connue.  »  Voilà  bien 
une  critique  qui  n'est  jamais  embarrassée,  et  qui  se  paye  d'une  rai- 
son (juclconque.  Chose  singulière,  après  avoir  été  appelé /i//ï(5p«pa?, 
dans  le  DiarUun,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  Geoffroy  se- 
rait de  nouveau  indiqué  comme  neveu  à  la  date  du  G  septembre  1 498, 
d'après  le  P.  Ollivier  *,  qui  a  consulté  ici  les  manuscrits  de  Burchard  : 
car  ce  passage  n'existe  pas  dans  les  éditions  imprimées,  fort  incom- 
plètes, comme  chacun  le  sait.  Voulant  avoir  le  cœur  net  de  cette 
(liffKHilté,  je  priai  un  de  mes  amis  de  faire  des  recherches  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothè(iu3  nationale.  On  m'envoya  aussitôt 
un  pa.ssage  qui   résout   la  question;    il    se   rattache  à    l'endroit 

»  Rawdon  Browa,  Ca'.endnr,  olo.,  vol.  H.  Loadon,  18G7,  p.  471. 

*  Gozzadini,  Mcmorieper  la  Vila  di  Giovanni  1/  lient iio(jlio.    Bologna,  1839. 

Appoinl.,    p.    LXXXVII. 

3  K(l.  Gennarolli.  y.  227  <•»  2i-2. 

*  Paire  tOJ. 
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OÙ  Burchard  raconte  le  retour  du  cardinal  César  Borgia,  qui 
était  allé  couronner,  à  Napîes,  le  roi  Frédéric  K  Parmi  les  per- 
sonnages qui  vinrent  à  la  rencontre  de  César,  Burchard  nomme  : 
Oomuuis  Don  Jofredas  Borgia  S.  D.  N.  papœ  nepos  ex  sorore  swi  canmli 
(jniitus,  pater  reverendissinii  D,  cardinalis  de  Borfjta'^,  Ce  Geoffroy  était 
donc  le  père  de  Rodrigue  Borgia,  capitaine  du  palais,  d'Angèle 
Borgia,  et  des  cardinaux  Borgia  le  jeune,  qui  reçut  le  chapeau 
en  1496,  et  Louis,  qui  entra  dans  le  Sacré-Collége  en  1500  •*.  Ces  deux 
demier.s  étaieat  donc  en  réalité  les  petits-noveax  d'Alexandre  VI, 
et  les  neveux  du  cardinal  Jean  Borgia  l'ancien,  décoré  de  la  pourpre 
eu  1492.  Les  manuscrits  de  Paris  ne  renferment  rien  h  la  date  du 
G  septembre  1498.  Le  P.  Ollivier  a-t-il  donc  lu  le  texte  du  6  sep- 
tembre 1497,  en  se  trompant  d'années?  Mais  alors  pourquoi  omettre 
les  mots  paler  Rmi  cardiacdis  de  Borgia?  Tomasi,  qui  avait  certaine- 
ment consulté  le  Diarium,  appelle  aussi  Geoffroy  Borgia,  le  père  du 
cardinal  Borgia*. 

Donc,  il  faut  rendre  à  Rodrigue  Borgia  Gaoffroy,  ce  dernier  en- 
fant, tout  jeune  encore,  moço  de  doze  ahos,  au  dire  de  Zurita,  lors- 
que l'on  conclut  son  mariage  avec  Sanche  d'Aragon  ■». 

C'est  ici  le  lieu  de  revenir  sur  la  promotion  de  Cé.^ar  au  cardina- 
lat. On  se  rappelle  ce  qui  on  a  été  dit  dans  l'article  précédent.  J'ai 
dté  comme  témoins  Infessura,  Zurita  et  une  indication  renfermée 
dans  la  Bibliotheca  Biblioî/iecarum  de  Montfaucon.   Le  P.  Ollivier 
l'ejctte  Infessura,  nous  b  savons.  Il   méprisa  tellemant  cet   auteur 
qu'il  ne  le  lit  mîme  pas.  Une  note,  insérée  aux  pièces  justificatives, 
le  démontre  à  l'évidence.  Moréri  ayant  appelé  le  mari  de  Vannozza, 
Dominique  Arimano,  le  P.  Ollivier  cherche  en  vain  dans  les  nom- 
breux doruments  qu'il  a  sous  les  yeux,  la  trace  de  ce  mari  et  arrive 
enfin  à  cette  merveilleuse  découverte  que  ce  Dominique  Arimano 
est  né  d'une  bévue  de  Moréri  qui  a  pris  pour  le  mxri  de  Vannozza, 
Dominique  Grimani,  créé  cardinal  avec  César  Borgia.    Ilélas!  que 
d'i.nagination  dépensée  en  pure  perte  !  Moréri  copie  simplement  In- 
fessura avec  une  faute  d'impression,  Arimano  pour  Arignano.   Le 
P.  Ollivier  suppose  que  Zurita  n'est  que  l'écho  de  Guicciardini,   le 
disciple  et  le  «  commentateur  du  conteur  italien.  »  Le  P.   Ollivier 
selromix?.  Le  récit  de  Zurita  est  très-circonstancié,  et  Guicciardini 
n'a  qu'un  mot.  On  .sait  que  l'historien  aragonais  avait  consulté  une 
foule  de  documents  manuscrits  en  Espagne  et  en  Italie.  C'est  un 
écrivain  sincère,  point  du  tout  menteur.  Il  avait  donc  trouvé  quel- 
que part  ce  qu'il  raconte.  Supposons  même  qu'il  ait  eu  sous  les 
yeux  leDiaire  d'Infessura.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  le  copier,  il  ajoute 


«  V.  Kd.  Leibnitz,  p.  40. 

*  Cod.  5162.  fol.  70  et  77;  God.  5161.  fol.  37. 

=»  Burchard.  ôd.  Eccard,  col.  2111  (l  jamiarii  1500).  ol  col.  2123{29  julli  1500). 
V.  Lucrezia  Borgia  in  Ferrnra,  \).  76. 

*  Ed.  1670,  vol.  I,  p.  199  et  2i8. 

*  Zurita.  t.  V,  fol.  37,  roi.  3. 
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de  nouveaux  détails.  Je  n'ai  donc  pas  été  trop  loin  on  regardant 
comme  probable  le  fait  en  question. 

Le  P.  OUivier  pense  que  Zurita  était  de  ces  hommes  à  qui  la 
fçrandeur  des  Borgia  donnait  le  cauchemar.  Jl  ajoute  que  son  ou- 
vrage fut  publié  seulement  vingt  ans  après  sa  mort,  après  une  ré- 
vision et  des  retouches. 

Tout  cela  est  complètement  erroné.  Zurita  parle  des  Borgia  avec 
beaucoup  de  modération.  Ses  Annales  furent  publiées  de  son  vivant. 
Le  P.  Ollivier  a  Fair  de  croire  que  l'édition  de  1610,  qui  parut  vingt 
ans  après  la  mort  de  Zurita,  est  la  première,  tandis  que  c'est  en  réa- 
lité la  troisième.  Le  texte  n'y  est  pas  changé.  La  révision  et  les 
retouches  n'existent  que  dans  l'imagination  du  P.  Ollivier.  D'ail- 
leurs, si  l'on  avait  modilié  le  texte  de  Zurita  en  1610,  c'eût  été  cer- 
tainement dans  un  sens  favorable  aux  Borgia,  qui  étaient  alors  es- 
timés de  tous  en  Espagne  et  qui  méritaient  cette  estime.  Thomas 
de  Borgia,  frère  de  saint  François,  était  archevêque  de  Saragosso, 
lorsqu'on  commença  d'imprimer  la  troisième  édition  de  Zurita  *. 
Rien  ne  dénote  mieux  l'absence  d'esprit  critique  chez  le  P.  Olli- 
vier, que  ces  suppositions  gratuites  et  ces  jugements  erronés  sur 
les  écrivains. 

Le  P.  Ollivier  invoque  aussi,  pour  me  réfuter,  le  témoignage  des 
Acta  consislorialia,,  qui  donnent  à  César  le  nom  de  Borgia,  peu  de 
mois  encore  avant  sa  promotion.  Cela  ne  prouve  rien.  Il  faudrait 
les  actes  mêmes  de  sa  promotion  pour  détruire  la  probabilité  do 
l'opinion  que  je  discute. 

Revenons  à  Vannozza. 

Paul  Jove,  qui  vint  à  Rome  vers  1517,  connut  encore  la  mère  de 
César  Borgia.  Il  le  déclare  dans  la  vie  de  Gonsalve  de  Cordoue.  Cœ- 
sav  Borgia  ex  Yanoctia  Romana^  alioqui  proba  muliere  quam  novimus, 
(jenilus  2. 

Le  nom  de  famille  de  Vannozza  est  bien  connu  par  ses  lettres,  qui 
se  trouvent  aux  archives  de  Modène -^  Adinolfi  a  publié  àNarni, 
en  1860,  Il  canal  di  Ponte ^  ouvrage  rempli  de  documents  curieux  sur 
Vannozza  et  ses  deux  m  \ris. 


III 


A  toutes  les  preuves  qui  ont  étéénumérées,  le  P.  Ollivier  fera  une 
objection,  péremptoire  à  son  avis,  et  que  nous  résumons  d'après 
VVnivers  du  16  octobre. 

«  Les  enfants  de  Rodrigue  sont  nés,  suivant  l'opinion  générale,  à 

*  Voir  l'approbation  au  premier  volumo. 

«  Lib.  m.  p.  272  (••d.  Basil.).  1378. 

»  Do  Reiimoiit,  t.  III,  l'e  part.,  p.  502;  ot  dans  le  Theol.  Lit.  Blutt., 
29  aiig.  1870;  Gregorovius,  t.  Vil,  i».  318;  (Jilberl,  Lucrrzia  Boigia,  Loiidun. 
1809,  t.  II.  p.  347. 
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Valonce  d'Espagne,  avant  l'événement  qui  envoya  Rotlrigue  à 
Rome.  Je  ne  connais  aucun  document  sérieux  qui  contredise  cette 
assertion,  appuyée  d'ailleurs  par  des  témoignages  authentiques  et 
précis.  C'est  ce  que  dit  surabondamment  la  Vie  anomime  de  la  Casa- 
nnte.  C'est  ce  que  dit  expressément  le  Dialogus  in  ter  Mortem  et 
Aiexandrum  VI.  C'est  aussi  ce  que  dit  de  C<}sar,  d'après  les  Acta  con- 
sistorialia,  Bzovius,  lequel  avait  d'ailleurspours'éclairer  les  indica- 
tions des  Borgia,  comme  le  reconnaît  De  Sponde:  «ex  indicibus 
«  Borgianorum.  >»  La  plupart  des  écrivains  modernes  ont  suivi  cette 
opinion  :  Noél  .Alexandre)  est  peut-être  le  seul  qui  ait  fait  naîti*e 
ces  enfants  après  l'entrée  de  leur  père  dans  sa  vie  clérieale...  Tous 
les  historiens  .s'accordent  i\  reconnaître  que  Vannozza,  séparée  de 
Rodrigue  en  1406,  et  retirée  à  Venise,  ne  reprit  ses  relations  avoi» 
lui,  à  Rome,  qu'en  l'année  1190.»» 

Rappelons-nous,  pour  bien  saisir  cette  argumentation,  que  de- 
])uis  I'ir)5  jusqu'à  sa  mort,  Rodrigue  Borgia  n'a  plus  résidé  en  Es- 
pagne qu'une  année  environ.  Si  donc  ses  enfants  sont  nés  à  Valenee, 
leur  naissance  doit  être  placée  avant  l'an  14o6. 

Le  raisonnement  est  logique.  Mais  les  prémisses  étant  fausses,  les 
conclusions  le  sont  aussi.  liCs  faits  qui  constituent  la  base  de  l'argu- 
mentation forment  parleur  enchaînement  ce  roman  quej'ui  carac- 
térisé dans  mon  premier  article.  J'ai  cru  alors  qu'd  valait  mieux  dé- 
montrer positivement  la  thè.se  opposée  à  celle  du  P.  OUivier,  que  de 
m'amuser  à  le  suivre  et  à  le  réfuter  pas  à  i)as  dans  ses  combina i.sons. 
Ce  que  je  n'ai  pas  fait,  je  le  ferai  maintenant.  C'est  une  besogne  fas- 
tidieuse, mais  qui  m'est  impo.séepar  la  manière  dont  le  P.  Ollivier 
répond  à  mes  objections. 

Ecartons  d'abord  une  remarque  de  nature  à  faire  préjuger  la 
question.  «  Noël  (Alexandre)  est  peut-être  le  seul  qui  ait  fait  naître 
ces  enfants  après  l'entrée  de  leur  père  dans  sa  vie  cléi'icale.  »  Le 
P.  Ollivier  parle  ici  des  auteurs  modernes.  Une  afiinnation  aussi 
générale,  quoique  tempérée  par  UTipeut-Hve^  ne  ferait-elle  pas  croire 
«luele  nouvel  historien  a  consulté  sérieusement  une  foule  d'auteurs, 
et  que  nulle  part  il  n'a  rencontré  d'opinion  analogua  à  celle  du 
P.  Alexandre?  Eh  bien,  j'ose  l'affirmer  .sans  craindre  un  démenti 
de  la  part  des  connaisseurs,  cettephrasedémontreà  l'évidence  avec 
quelle  précipitation  procède  le  P.  Ollivier.  C'est  par  douzaines  qu'on 
pourrait  compter  les  écrivains  modernes  qui  font  naître  les  enfants 
de  Rodrigue  après  son  élévation  au  cardinalat.  Pour  me  borner,  je 
choisirai  quelques  noms  parmi  ceux  des  auteurs  cjuc  le  P.  OUivier 
devrait  avoir  consultés,  puisqu'il  les  cite  dan.s  ses  notes  justifica- 
tives ».  RaynaldL  (ad  ann.  1193,  num.  xxvi  et  xxvii);  Spondanus 
(ad  ann.  IV02,  num.  xxii);  le  continuateur  de  Fleury  (t.  XXIV, 
p.  li'O;  Hecchetti  (suite  d'Orsi,  liv.  XII,  num.  vi);  Ciacconius  ou 
ses  annotateurs  (éd.  1677,  vol.  Ul.avt  César  Borgia);  Moroni  {Dizio- 
vario,  t.   VI,  p.  i^V*.  Mariann   (liv.    XXVI,  ch.  ir),    parlent  comme 


»  Note  A.  p.  259  et  suiv. 

T.  XI.  1872.  13 
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Alexandre,  lequel  d'ailleurs  u  simplement  copié  Raynaldi.  Comprend- 
on  une  semblable  hardiesse  d'affirmation?  Kst-il  étonnant  que  l'on 
accuse  le  P.  Ollivier  de  n'avoir  pas  étudié  suffisamment -ce  dont  il 
parle?  On  me  pardonnera,  je  l'espère,  de  ne  pas  remplir  des  pa^s 
de  citations.  Les  auteurs  que  j'ai  choisis,  et  dont  je  pourrais  grossir 
la  liste  sans  aucune  peine,  se  trouvent  dans  toutes  les  bibliothèques 
un  peu  bien  fournies.  On  verra,  en  ouvrant  les  volumes  aux  pas- 
sages indiqués,  quelle  confiance  nous  pouvons  avoir  dans  les  allé- 
gations du  P.  Ollivier, 

Venons-en  maintenant  aux  témoins  qui  attestent  que  les  enfants 
de  Rodrigue  naquirent  à  Valence,  ou  plutôt,  pour  traiter  d'une  ma- 
nière complète  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  sa  jeunesse,  exa- 
minons d'abord  sur  quels  auteurs  on  s'appuie  pour  prouver  sa  vie 
militaire. 

Le  P.  Ollivier  n'est  guère  embarrassé.  Il  a  reconstitué  «  la  vio 
militaire  de  Rodrigue  à  l'aide  de  conjectures,  mais  appuyées  des  do- 
(aiments  les  plus  généralement  admis.  »  Il  n'y  a  pas  «<  introduit  un 
seul  mot  qui  ne  fût  justifié  par  une  assertion  formelle  d'un  chroni- 
queur contemporain,  ou  par  l'ensemble  des  faits  accomplis  à  cette 
date.  »  [.Univers,  art.  du  16  oct.)  Dans  la  Vk  d'Alexandre  Yl^ïl  est  plus 
hardi  encore  dans  ses  affirmations.  H  raconte  la  vie  militaire  de 
Rodrigue  et  renvoie  en  note  a  tous  les  historiens.  D'ordinaire  chez 
les  hommes  peu  habitués  aux  recherches  historiques,  ces  phrases  si 
vagues  et  si  générales  cachent  une  grande  pauvreté  d'argumen- 
tation. C'est  le  cas  ici.  Avant  Gordon,  les  historiens  imprimés 
d'Alexandre  VI,  ou  de  César  Borgia,  ne  disent  pas  un  mot  de  cette  vie 
militaire  de  Rodrigue.  Burchard,  Guichardin,  Paul  tFove,  Panvini, 
Zurita,  Bzovius,  Tomasi,  Raynaldi,  Mariana,  Alexandre,  tous  so 
taisent  sur  ce  sujet.  Avant  (Jordon,  donc  avant  1729,  personne  n'en 
soufrte  mot.  Naturellement  depuis  Gordon,  plusieurs  historiens  ont 
répété  les  contes  de  celui-ci,  sans  en  augmenter  la  probabilité.  Tous 
cependant  n'ont  pas  agi  de  cette  façon.  Cardella,  l'historien  des  car- 
dinaux, Novaes,  l'historien  des  papes,  Moroni,  et  pour  citer  un  au- 
teur vivant,  Gregorovius  n'ont  tenu  aucun  compte  des  récits  do 
Gordon.  Ils  agissaient  sagement.  En  effet,  les  allégations  de  Gordon 
ont  pour  base  unique  la  vie  manuscrite  dont  nous  avons  apprécié 
plus  haut  la  valeur.  Tous  les  historiens  se  réduisent  donc  à  un  ma- 
nuscrit sans  autorité,  et  à  un  certain  nombre  d'écrivains  qui,  se 
fiant  trop  à  Gordon,  n'ont  pas  assez  étudié  leur  sujet. 

En  voilù  assez  pour  la  vie  militaire.  Que  dire  à  présent  do  la 
naissance  des  enfants  de  Rodrigue  à  Valence? 

Elle  est  affirmée  directement  par  la  même  vie  manuscrite,  par 
Gordon  et  ses  copistes,  et  indirectement  par  Bzovius.  Au  dire  du 
P.  Ollivier,  le  Dialogusciit  du  même  avis. 

Bzovius  appelle  César  Borgia,  Hispamus^  civis  et  electm  Yatentinus, 
C'est  un  témoin  qui  écrit  vers  lG'2i,  sans  citer  aucune  source.  Pre- 
nons acte  de  sa  déposition,  sans  en  exagérer  la  valeur.  Le  P.  Olli- 
vier dit  que  cet  auteur  écrit  d'après  les  Arta  consistorialia,  .J'aime  à 
le  croire.  Mais  où  est  la  preuve  que  les  mots  civis  Valentinus  viennent 
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de  là  ?  Ilispanus  tout  seul  ne  prouve  rien.  Un  Borgia  né  à  Rome  ou 
à  Venise,  était  Espagnol,  comme  Cliénier,  né  à  Constantinople,  et 
Montalembert,  né  à  Londres,  d*une  mère  anglaise,  sont  Français. 

La  vie  manuscrite,  Gordon  et  ses  copistes  n'ont  pas  inéme  assez 
de  poids  pour  fonder  une  probabilité  solide.  Il  ne  reste  donc  que 
Bzovius  et  le  Dialoyus,  dont  j'aurais  grandement  désiré  que  le  P.  01- 
livier  voulut  bien  citer  les  paroles.  Si  ce  pamphlet,  peut-être  con- 
temporain d'Alexandre  VI,  dépose  contre  mon  opinion,  ce  sera  le 
seul  argument  sérieux  que  le  P.  Ollivier  puisse  mettre  en  avant. 
Seulement,  si  les  témoignages  que  j'ai  cités  et  que  je  citerai  ne 
peuvent  se  concilier  avec  le  Dialogus/je  serai  en  droit  de  dire,  vu  h» 
nombre  et  la  qualité  des  premiers,  que  le  Dialoffus  se  trompe. 

.Pai  montré  tout  à  l'heure  ce  que  pèsent  les  affirmations  du  P.  Ol- 
livier, à  propos  du  P.  Alexandre.  Ce  que  je  viens  dire  fournit  un 
nouvel  exemple  du  même  genre.  Si  le  p  mégyriste  d'Alexandre  VI  a 
bien  lu,  un  seul  document  sérieux,  mais  pas  du  tout  Popinion  géné- 
rale,'ferait  naître  les  enfants  de  Rodrigue  à  Valence. 

Le.P.  Ollivier  nous  retrace,  de  la  page  122  à  126  de  son  ouvrage, 
l'histoire  et  la  marche  des  calomnies  dont  on  a  poursuivi  la  mé- 
moire de  Rodrigue  Borgia.  Je  voudrais  pouvoir  citer  tout  ce  mor- 
ceau en  y  adjoignant  quelques  notes.  On  verrait  combien  l'auteur  a 
(consulté  .son  imagination  dans  un  sujet  qu'il  croit  avoir  étudié. 
J'abrégerai  le  t  ibleau,  en  cherchant  à  en  reproduire  en  raccourci 
les  traits  principaux. 

D'après  le  P.  Ollivier,  la  fin  du  xvi»  siècle  et  le  commencement  du 
xviK  était  une  époque  favorable  à  Alexandre  VI.  «  La  calomnie  s'en 
allait  peu  à  peu  et  laissait  place  à  la  vérité.  La  canonisation  de 
saint  François  de  Borgia  servit  de  prétexteâ  de  nouvelles  attaques.  » 
(Cependant  un  Borgia  avait  affirmé  hautement  la  légitimité  de  l'union 
d'où  était  issu  l'aïeul  de  suint  François.  Les  historiens  du  saint  avaient 
entendu  de  lui  la  vérité  sur  les  origines  de  sa  famille.  Les  critiques 
(le  cette  époque,  peu  bienveillante  pour  les  saints,  acceptaient  les 
assertions* des  premiers  biographes.  Telle  était  la  situation  en  1671, 
lorsque  Clément  IX  canonisa  saint  François  de  Borgia.  Aussitôt  com- 
mence un  implacable  mouvement  de  réaction.  Le  Diarium  de  Bur- 
chard  reparaît  à  la  lumière,  cité  par  Godfroy  et  Raynaldi.  Leibnitz 
publie  les  fragments  de  Burchard.  Un  autre  protestant,  Ecciird, 
en  donne  une  édition  plus  complète.  Viennent  enfin  les  Bollandistes 
(|ui  couronnent  l'œuvre  de  dénigrement  et  lui  donnent  une  sanc- 
tion définitive,  en  érigeant  en  manuel  de  l'histoire  d'Alexandre  VI, 
le  livre  du  protestant  Gordon. 

Qui  croirait  que  ce  tableau,  peint  avec  verve  par  le  P.  Ollivier, 
est  une  œuvre  de  genre,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'histoire! 

D'abord  le  xvi"  siècle  tout  entier,  aussi  bien  que  le  xvii»,  avait, 
bien  avant  le  factum  de  Gordon,  jugé  sévèrement  le  pape 
Alexandre  VL  Panvini,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
écrivit  la  vie  de  ce  pape  en  1557.  Zurita,  aussi  pieux  que  savant,  et 
qui  mourut  sous  l'habit  des  Hiéronymites,  acheva  d'imprimer  ses 
Annales  en  1580.  Mariana  ouvre  le  xvii*  siècle.  Raynaldi  fit  paraître 
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son  dix- neuvième  volume,  où  il  est  si  sévère  à  l  etçard  des  premiers 
Bopfçia,  en  lOGO.  Or,  ce  sont  là  les  auteurs  qui  ont  fondé  l'opinion 
.  rerue  jus(iu'â  nos  jours  par  tous  les  historiens  catholiques.  Les  his- 
toriens de  saint  François  n'ont  jamais  essayé  de  réhabiliter  l'union 
de  Rodrigue  et  de  la  mère  de  ses  enfants.  Ribadeneira  et  Oiiandini, 
cités  mais  non  lus  par  le  P.  OUivier,  ne  disent  pas  un  mot  de  cette 
(|uestion.  Le  P.  OUivier  nous  parle  de  Vasquez,  dont  l'ouvrage  na 
jamais  été  publié,  et  qu'il  connaît  aussi  peu  que  nous.  L'arriére- 
petit-fils  de  saint  François  de  Borgia,  auteur  d'une  vie  abrégée  de 
ce  saint,  imprimée  à  Bruxelles  en  1675,  nomme  Julie  Farnèse,  mais 
n'affirme  nullement  qu'elle  fut  l'épouse  de  Rodrigue  Borgia.  Son 
silence  est  éloquent,  en  présence  des  attaques  unanimes  dont 
Rodrigue  fut  toujours  l'objet.  Partout  sauf  à  un  seul  degré,  où  il 
n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute,  le  docteur  François  de  Borgia  atteste 
la  légitimité  des  alliances  antérieures.  Ici,  où  il  convenait  de  parler, 
il  se  tait  :  Hic  ex  JuUa  Farnesia,  apud  Placentiam  mnplissimœ  domus, 
nnrplurw  mox  clarissimam  lucoii  a  Bovffiis^  habuit  fn/fr  altos  Joan- 
nem,  etc.  Il  ne  dit  même  pas  à  cet  endroit  ce  que  devint  Rodrigue. 
Ce  n'est  qu'à  la  page  suivante  qu'il  fait  1  "éloge  de  Calixte  III  et 
d'Alexandre  VI.  Cienfuegos,  auteur  célèbre  d'une  vie  de  saint 
François,  publiée  en  1702,  est  aussi  n^ervé  sur  le  même  sujet,  et  se 
borne,  en  faisant  l'éloge  d'Alexandre,  à  parler  des  fautes  de  sa  jeu- 
nesse et  de  son  repentir.  Le  P.  Giry  seul  parle  d'un  mariage  de 
Rodrigue.  C'est  supposer  le  lecteur  bien  peu  instruit  que  de  vouloir 
faire  passer  l'approbation  donnée  à  la  pieuse  compilation  de  Giry  par 
des  docteurs  de  Sorbonne  pour  une  consécration  solennelle  accor- 
dée par  la  critique  sévère  du  xviP  siè(;le,  à  la  réhabilitation  de 
Rodrigue  Borgia. 

Avant  que  Leibnitz  et  Eccard,  lequel,  soit  dit  en  passant,  était 
catholique,  lorsque  sa  Collection  cridstonens  parut  à  Leipzig,  publias- 
sent ce  qu'ils  avaient  trouvé  du  Diarium  Burchardi,  l'opinion  publi- 
(jue  était  formée  sur  le  compte  d'Alexandre  VL  Les  historiens  les 
plus  catholiques  et  les  moins  suspects  avaient  prononcé  leur  juge- 
ment. Leibnitz  était  le  dernier  hojime  du  monde  à  chercher  dans  la 
divulgation  du  Diarium,  une  sorte  de  vengeance  contre  la  canonisa- 
tion de  saint  François.  Quant  aux  BoUandistes,  je  l'ai  déjà  dit,  ils 
n'ont  pas  cité  (iordon,  et  les  quelqu'^s  lignes  où  ils  parlent 
d'Alexandre  VI  n'ont  eu  aucun  effet  sur  l'opinion  des  savants,  que 
les  biographes  ont  trouvée  bien  établie,  et  sur  latjuelle  ils  n'avaient 
pas  à  se  prononcer  d'une  manière  spéciale. 


IV 

Je  finirai  par  quelques  observations  sur  l'origine  des  Borgia, 
question  assez  compliquée,  et  où  le  P.  OUivier  ne  m'a  pas  fait  l'hon- 
neur de  me  lire  avec  attention.  Plusieurs  questions  se  présentent  à 
résoudre. 


Digitized  by 


Google 


LE    CARDINAL   IJOUGIA,    RÉPONSE   AL'    R.    P.    OLLIVIER.       197 

En  premier  lieu,  la  famille  noble  des  Borgia  de  Xativa  était-elle 
d'origine  royale?  Je  me  suis  borné  à  dire  qu'on  n'apporte  aucune 
preuve.  Le  P.  OUivier  m'objecte  les  Bollandistes,  comme  si  je  les 
avais  invoqués  sur  oc  point.  Je  sais  qu'ils  sont  favorables  à  l'ori- 
gine royale  des  Borgia.  Mais  il  y  a  loin  de  leur  réserve  à  se  pro- 
noncer sur  une  question  aussi  obscure,  à  la  hardiesse  avec  laquelle 
le  P.  OUivier  tranche  la  difficulté.  Le  seul  argument  que  l'on  mette 
en  avant,  c'est  la  possession  de  la  ville  de  Borgia  par  le.^  Atarès. 
hommes  de  sang  royal. 

Il  faudrait  prouver  (jue  Icj  Atarès  ont  pris  le  nom  de  Borgia,  et 
qu'ils  sont  les  ancêtres  des  nobles  de  ce  nom,  établis  à  Xativa.  Per- 
.sonne  n'apporte  la  moindre  preuve  de  ces  deux  faits.  On  allègue 
une  ressemblance  d'armoiries,  appuyée  sur  un  auteur  de  la  fin  du 
xvie  siècle.  Cela  ne  suffit  pas.  Aucune  partie  de  la  science  historiiiue 
n'exige  plus  de  sévérité  de  critique  que  les  généalogies  et  l'histoire 
(\{ii^  familles.  Les  arguments  des  contemporains  de  Calixte  111  ne 
se  rapj)ortent  pas,  dans  les  Aria  Sanctonim,  à  Toiigine  royale 
des  Borgia,  comme  l'affirme  le  P.  OUivier,  mais  à  la  question  sui- 
vante : 

Calixte  III  .'Alphonse  Borgia)  était-il  de  famille  noble? 

Zurita  dit  non.  Escolano  et  les  Bollandistes  disent  oui.  J'ai  prouvé 
cjuc  Zurita  a  raison,  en  introduisant  dans  le  débat  le  texte  contem- 
porain publié  par  Villanueva. 

Le  P.  OUivier  confond  dans  sa  réponse  les  deux  (luestions  préc^é- 
dentes. 

Alexandre  VI  était-il  un  Lançol,  comme  raffirment  les  Bollan- 
distes et  le  P.  OUivier,  ou  un  Borgia  ? 

Zurita,  Escolano,  ImhoIT  et  d'autres  disent  qu'Alexandre  était  de 
la  famille  noble  de  Borgia. 

Panvini,  Mariana  et  l'immense  majorité  des  écrivains  en  font  un 
Lançol. 

(Jest  ici  ([ue  j'ai  reproché  au  P.  OUivier  de  n'avoir  pas  discuté 
une  question  dont  Zurita  et  les  Bollandistes  lui  fournissaient  tous 
les  éléments.  Mon  contradicteur  a  cru  pouvoir  m'accuser  de  dis- 
ti'action,  panîe  que  les  Bollandistes  ne  sont  pas  de  mon  avis.  Je 
dois  le  savoir,  puisque  je  les  combats.  Mais  le  P.  OUivier  a  tout 
embrouillé  dans  sa  réponse.  11  finit  même  par  dire  :  «  Je  puis... 
enfin  conclure  que  la  découverte  de  mon  contradicteur  au  sujet  de 
la  substitution  du.  nom  de  Borgia  à  celui  de  Lanrol,  —  découverte 
que  bien  des  gens  avaient  faite  sans  se  préoccuper  des  médailles 
apocryphes,  —  ne  modifie  rien  à  mon  travail,  où,  du  reste,  elle 
avait  trouvé  sa  place.  »> 

Je  lis  et  je  relis  cette  phrase.  Je  n'en  puis  tirer  que  cette  conclu- 
sion :  le  P.  OUivier  m'a  à  peine  lu  du  bout  du  pouce.  Comment  ! 
je  prouve  que  le  nom  de  Lançol  n'appartient  pas  à  Alexandre  VI. 
Je  réfute  donc  par  là  même  le  sous-titre  du  P.  OUivier  :  Le  car- 
dinal Rodrujuv  Llancol  ij  Bonjia^  et  on  vient  me  dire:  Cela  ne  modifie 
rien  à  mon  travail.  Cette  découverte  y  a  trouvé  place  î  Mais  dans 
(luellc  page  se  cache  donc  cette  découverte?  Le  P.  OUivier  adcnet- 
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il  avec  moi  qu'Alexandre  VI  descend  par  son  père  des  Borgia  ? 
Evidemment  non.  Il  affirme  le  contraire  dès  le  titre  de  son  livre. 

J'ai  corrigé  en  passimt  ce  que  je  crois  une  erreur  du  P.  OlUvier 
sur  la  ville  de  Xativa.  Il  déclare  ne  pas  comprendre  ma  note.  Elle 
est  cependant  bien  claire.  Le  P.  Ollivier  dit  que  Xativa  s'appelle 
umiHlenant  Sim-Felipe.  Je  réponds  :  Xativa  s  est  appelée  San-Felipe 
Jusquau  rèfjne  dlsabelle.  Est-ce  identique  ? 

Je  pense  avoir  suffisamment  répondu  dans  les  pages  qui  précè- 
dent à  Touvrage  du  P.  Ollivier  et  à  sa  défense.  Si  je  voulais  tout 
examiner  dans  ce  volume,  il  y  aurait  bien  peu  de  piiges  qui  ne 
fournissent  matière  à  réfutation.  L*auteur  prétend  avoir  étudié 
sérieusement  pendant  quinze  ou  vingt  ans.  Je  crois,  sur  sa  parole, 
aux  longues  études,  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  les  regaixler 
comme  .séiieuses.fPeu  habitué  aux  recherches,  absorbé  peut-être 
pas  d'autres  soins,  le  P.  Ollivier  s*estfait  illusion.  Garder  longtemps 
en  tête  un  projet,  s'en  occuper  de  temps  à  autre,  ce  n'est  pas  étu- 
dier. S'il  avait  cherché  à  bien  connaître  le  xv*  siècle,  le  P.  Ollivier 
n'en  ferait  pas  le  siècle  de  Pétrarque,  mort  en  137i.  Qu'on  se  figure 
un  auteur  qui  prétendrait  connaître  le  xviii*  siècle  et  qui  l'appelle- 
rait le  siècle  de  Pierre  Corneille  ou  de  Pascal! 


La  (jucstion  en  litige  me  paraît  suffisamment  édaircie  par  les 
deux  articles  que  j'ai  publiés.  Joints  au  livre  du  U.  P.  Ollivier  et 
à  ses  réi)onses,  ils  mettront  le  lecleui*  en  état  de  prononcer  son 
jugement.  Aussi  suis-je  fermement  résolu  à  ne  plus  renti-er  dans  la 
lice. 


11.     M  AT  A  G  NE. 
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LE  GALLIA  CHRISTIANA 


I.  Sous  ce  titre  Galliu  Christiana^  etc.,  les  Bénédictins  ont  doté  le 
monde  savant  d'un  ouvrage  précieux  pour  rhistoire,qu*on  réimprime 
en  ce  moment.  Avant  de  parler  de  lanouvelle  édition  qui  est  envoie 
de  publication  et  qu'on  ne  saurait  trop  encourager,  on  aimera  sons 
doute  à  avoir  (lueiques  détails  historiques  et  littéraires  sur  Touvrage 
lui-même.  Son  importance  mérite  qu'on  en  fasse  Thistoire  biblio- 
graphique, et  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  dans  cet  article. 

Le  premier  auteur  qui  ait  eu  l'idée  de  donner  une  Chronologie 
des  Archevêques,  Evéques  et  Abbés  de  l'Eglise  de  France  et  des  pro- 
vinces voisines  comprises  dans  les  Gaules,  est  Jean  Chenu,  né  en 
1559  et  mort  en  1627,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Son  travail  fut 
publié  en  1621,  en  un  volume  in-4«;  mais  il  ne  contenait  qu'une 
simple  nomenclature  de  noms,  et  parut  trop  incomplet  à  Claude 
Robert  qui  voulut  faire  mieux. 

Ce  savant,  qui  naquit  vers  15B4  et  mourut  en  1636,.  conçut  à 
Rome  le  dessein  de  son  ouvrage.  Il  en  parla  au  célèbre  cardinal 
Baronius,  qui  était  bien  capable  de  donner  son  avis  en  telle  matièret 
et  qui  le  pressa  de  mettre  son  plan  à  exécution.  Claude  Robert  s'y 
mit  avec  ardeur,  et,  en  1626,  il  le  publia,  chez  Sébastien  Cramoisy, 
en  un  volume  in-folio,  sous  ce  titre  :  Gallia  Chtistiana^  in  qud  regni 
Francise^  ditionumque  viciiuinim  diocèses,  et  in  iis  Presules  descri- 
bantur,  A  la  fin  de  cet  ouvrage,  il  publia  quelques  traités  estimés, 
dont  parlent  Papillon  *  et  le  P.  Louis  Jacob'^,  qui  fit  Tépitaphe  de 

'  Uiblioi.  des  aitlcurs  de  liounjogne, 

*  De  Claris  scriploribiis  CabilonensibHS»  —  Voir  aussi  Mon}ri,  Dict»  hist , 
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Claude  Robert,  laquelle  contient  un  abrégé  de  la  vie  de  ce  docte 
ecclésiastique. 

Bien  que  Robert  eût  fait  mieux  déjà  que  Jean  Chenu,  il  parait 
néanmoins  qu'il  sentit  que  son  ouvrage  pouvait  être  plus  complet 
encore,  car  il  engagea  les  deux  célèbres  frères  jumeaux,  Scaîvole  et 
Louis  de  Sainte-Marthe,  k  se  charger  d'un  travail  sous  le  ix)ids  du- 
quel, dit  Dom  Tassin*,  il  reconnaissait  qu'il  avait  succombé.  Per- 
sonne, assurément,  n'était  plus  en  mesure  qu'eux  pour  réussir  dans 
une  entreprise  si  difficile.  Ils  formèrent  d'abord  un  projet  qu'ils 
exposèrent  à  l'Assemblée  du  Clergé,  en  1615.  On  l'agréa,  et  on  les 
invita  à  se  mettre  à  l'œuvre.  Mais  pendant  qu'ils  s'y  appliquaient,  et 
dans  le  cours  même  de  l'impression,  la  mort  enleva  d'abord  Scie  vole 
en  1052,  et  ensuite  Louis  en  1636*^.  Ces  deux  érudits  avaient  fait  part 
de  leur  travail  à  Pierre  Sc^vole,  Abel  et  Nicolas  de  Sainte-Marthe, 
fils  de  Scœvole.  Ceux-ci  continuèrent  l'ouvrage,  et  le  firent  paraître 
en  quatre  volumes  in-folio,  après  l'avoir  présenté  à  l'Assemblée  du 
Clergé  de  1656,  qui  l'approuva. 

Quelque  applaudi  qu'ait  été  cet  ouvrage  dans  son  temps •^  il  dut 
bientôt  se  trouver  défectueux  par  la  découverte  de  documents  plus 
nombreux  •  c'est  ce  qui  détermina  l'Assemblée  du  Clergé  de  1710  de 
charger  le  R.  P.  Denys  de  S.iinte-Marthe,  général  des  Bénédictins 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  de  le  revoir  ou  plutôt  de  le 
refondre  comme  un  ouvrage  qui  appartenait  à  sa  famille.  Telle  est 
Torigine  du  Gallia  CfiristicmaK  Nous  devons  maintenant  suivre  l'his- 
toire de  cet  ouvrage,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

IL  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe  entreprit  donc  avec  beaucoup  de 
zèle  la  refonte  du  travail  de  ses  oncles.  D'abord,  il  suivit  une  méthode 
différente  de  la  leur.  Ils  avaient  mis  les  Archevêchés  dans  le  premier 
volume,  les  Evéchés  dans  les  deux  suivants,  et  les  Abbayes  dans  le 
dernier.  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe,  au  contraire,  distribua  son 
travail  par  Métropoles,  sous  chacune  desquelles  il  rangea  les  Evéchés 
suffnigants  et  chaque  Abbaye,  tant  celles  qui  existaient  qae  celles 
qui  n'existaient  déjà  plus  de  son  temps.    Il  fit  paraître  le  premier 


t.  VI  de  lÏHlit.  (Je  17*25.  —  Dupiu  n'eu  ])arlc  pas  dans  sa  DibL  des  anl.  ecdcs. 
Il  s'est  conleiité  de  l'indiquer  ainsi  ffu'il  suit  dans  ses  Tables  unie,  l.  III, 
p.  ^94  :  a  Claude  Robert,  do  Bar-sur-Aubc,  chanoine  et  archidiacre  de  Cha- 
lon-sur-Saône, né  en  1564,  mort  le  IG  mai  1G3G  -,  auteur  de  la  Gaule  chrc- 
tienne,  imprimée  en  1626.  » 

*  Hist.  au.  de  la  Congrégation  de  Saint-Maui\  in-l»,  1770,  p.  468. 

*  CVst  donc  à  tort  (fue  Richard  Simon  attribue  cj  Gallia  Chrislian>i,  en 
4  vol.  in-fol.,  au  P.  général  de  l'Oratoire  et  à  son  frère.  Cet  ouvrage  est  bien 
de  Scmvole  et  de  Louis  de  Sainte-Marthe.  C'est  donc  une  rcctilicotion  à  faire 
dans  le  cliap.  x  du  t.  I®'  de  la  Bibl,  critique  de  Richard  Simon,  4  vol.  in-1'2, 
1708-1710. 

5  Dom  Mabillon  l'indicfue  dans  son  Catalogue  des  meilleurs  licres  avec  les 
meilleures  éditions  pour  composer  une  Dibl.  ecclés,,  i)lacê  à  la  lin  de  son 
Traité  des  Éludes  monastiques,  in-i^,  1691,  p.  425. 

*  V.  le  P.  Nicéron,  Mém-,  etc.,  t.  V, 
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vo.umc  chez  Coignard,  en  171."),  in-folio,  avec  ce  long  intitulé: 
Gallia  Chnstiana^  in  provlncias  ecciesiasticns  distributa  ;  qiui  séries  et 
HisLorUi  arc/iiepiscoporiun ,  episcoporum  cl  abbahum  Francix  vicinanuii' 
qm  ditiomim.,  ab  orUjine  ecdesiarum  ad  nostm  (emporadeduciliir  et 
probatur  ex  aiU/iPUticis  instrumentis  ad  calceïn  posilis. 

Ce  premier  volume  du  nouveau  Gallia  Clirisliana  s'ouvre  par  une 
savante  préface,  dans  laquelle  Fauteur,  après  avoir  exposé  le  plan 
de  son  ouvrage,  s'attache  à  rechercher  l'origine  de  rétablissement 
du  christianisme  dans  les  Gaules:  question  importante  qui,  depuis, 
a  été  traitée  sur  des  données  plus  complètes,  et  qui,  de  nos  jours,  a 
produit  divers  travaux  où  les  origines  apostoliques  de  nos  Kglises 
sont  mises  hors  de  toute  contoiitation  raisonnable.  Viennent  ensuite 
les  matières  (jui  forment  le  fond  de  l'ouvrage  lui-même. 

l-es  Métropoles  d'Albi,  d'Aix,  d'Arles,  d'Avignon  et  d'Auch  rem- 
j)lissent  le  premier  volume.  A  la  tête  de  l'hi.stoire  de  chaque  Métro- 
pole ou  provincte  ecclésiastique,  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe  a  mis 
des  cai'tes  géographiques,  par  le  moyen  desquelles  on  connaît  la 
situation  de  la  ville  métropolitaine,  des  Eglises  sulTragantes  et  des 
Abbayes.  De  plus,  cifin  qu'on  put  ranger  les  événements  dans  un 
ordre  clironologique,  et  connaître  les  papes  et  les  rois  sous  lesquels 
les  faits  sont  arrivés,  fauteur  a  donné  diverses  tables  clironologiciucs 
contenant  les  indictions,  les  papes,  les  empereurs  romains,  les 
rois,  etc.  On  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  les  documents  (jui  servent 
de  preuves  à  l'histoire. 

Disons-le  de  suite,  il  en  est  ainsi  pour  les  autres  volumes,  où,  après 
la  liste  chronologi(iue  {\q<>  Archevêques,  Evêques,  Abbés,  et  le  récit 
de  ce  qui  concerne  l'histoire  de  chacun  d'eux,  les  auteurs  donnent 
les  documents  à  l'appui.  Ces  instrumenla  se  composent,  pour  la  plu- 
part, de  bulles  des  papes,  avec  quantité  de  pièces  divei*ses  arrachées 
à  la  poussière  des  archives  et  des  bibliothèques.  Pour  le  premier 
volume,  Dom  Tassin  nous  apprend  '  que  la  plus  grande  partie  des 
pièces  importantes  qu'il  renferme,  ont  été  fournies  par  Dom  Claude 
Estiennot,  Dom  Etienne  de  Laura,  Dom  Edmond  Martène,  Dom 
Ursin  Durand,  Dom  Jacques  Roger,  et  plusieurs  autres  Bénédictins 
qui  avaient  parcouru  presque  toutes  les  Eglises  du  royaume  pour 
en  recueillir  les  Actes. 

Il  paraît  que,  dès  l'apparition  de  ce  pi*emier  volume,  les  journa- 
listes de  Trévoux  l'atUiquèrent.  On  leur  répondit  par  une  lettre 
insérée  à  la  (in  du  Journal  des  Savants,  de  1716,  et  par  une  autre  lettre 
fort  vive,  rapj.ortée  dans  le  tome  VI  du  Supplément  au  Journal  de 
Leipzifj  de  la  même  année.  Il  en  résulta  diverses  polémiques, 
dont  il  serait  trop  long  de  nous  occuper. 

Mais  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe  ne  put  donner  que  deux 
autres  volumes,  après  celui  dont  nous  venons  de  parler.  H  avait 
déjà  soixante  ans,  lorscpi'il  enti'epritcegrand  travail.  Aussi  les  forces 
le  trahirent-elles  bientôt  ;  il  mourut  en  !7'23,  à  soixante-iiuinze  ans. 


Uist,  litl.,  i^bi  suprà,  p.  i(j3. 
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Le  tome  11%  qui  parut  en  1720,  ne  contient  que  les  Métropoles  de 
liourges  et  de  Bordeaux;  encore  n'est-il  pas  tout  entier  de  Denysde 
Sainte-Marthe.  Les  PP.  Thiroux,  Joseph  Duclou,  Claude  Bohiei-  et 
Barthélémy  Petit-de-la-Croix,  l'aidèrent  de  leur  collaboration.  Un 
avertissement,  placé  en  tête  de  ce  volume,  annonce  que  Tauteur 
profita  aussi  des  observations  de  Baluze  ;  et  cet  avertissement  est 
suivi  d'excellentes  remarques  et  de  quelcjucs  corrections  sur  le  pre- 
mier volume. 

Le  tome  III«  fut  publié  en  1725,  précisément  Tannée  de  la  mort  du 
docte  auteur.  Ce  troisième  volume  renferme  trois  Métropoles  fort 
éloignées  les  unes  des  autres,  savoir  celles  de  Cambrai,  de  Colo«;ne 
et  d'Embrun.  Avant  le  corps  de  l'ouvrage,  on  trouve  :  1»  une  liste 
des  Archevêchés,  Evéchés  et  Abbayes  qu'il  (îontient;  2-  les  change- 
ments arrivés  dans  les  Eglises  depuis  l'impression  de  ce  volume  et 
des  deux  précédents  ;  3°  des  corrections  et  des  suppléments  pour  le 
troisième;  i*>  des  extraits  tirés  des  observations  de  Baluze  et  d'autres 
savants,  qui  répandent  beaucoup  de  lumière  sur  les  deux  premiei-s 
tomes.  N'oublions  pas  de  noter  que  ces  volumes  sont  accompagnés 
d'un  Glossaire  des  mots  barbares  ou  étrangers,  et  de  tables  générales 
et  particulières. 

11  n'est  pas  de  notre  sujet  de  nous  étendre  sur  le  mérite  et  le  savoir 
de  L)om  Denys  de  Sainte-Marthe.  Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur 
sa  vie  et  ses  travaux.  Nous  n'avons  qu'à  constater  ce  que  devint, 
après  lui,  son  œuvi'e  principale,  le  nouveau  Gallia  Christiana. 

III.  Les  Religieux  de  son  Ordre  s'empressèrent  de  la  continuer,  et, 
dès  1728,  les  PP.  Jean  Thiroux,  Félix  Hodin  et  Joseph  Duclou,  qui 
avaient  travaillé  aux  volumes  précédents  sous  la  direction  de  Dom 
Denys  de  Sainte-Marthe,  publièrent  le  tome  IV'^  Ils  suivirent  exao 
tcment  la  même  méthode  en  faisant  l'histoire  des  Archevêchés,  des 
Evêchcs  et  des  Abbayes,  et  ils  s'attachèrent  à  imiter  la  concision 
dans  le  style  et  la  sobriété  dans  les  détails,  de  leur  général. 

Ce  volume  s'ouvre  par  un  abrcgéde  laviede  Dom  Denys  de  Sainte- 
Marthe,  hommage  de  la  piété  filiale  qui  devait,  en  effet,  être-rendu  à 
ce  savant  dans  le  premier  volume  qui  suivit  ceux  qu'il  lui  fut  donné 
de  publier.  Puis,  vient  l'histoire  de  la  Métropole  de  Lyon.  On  n'y 
trouve  que  cette  Métropole;  mais  les  recherches  sur  les  Evêques 
de  Lyon,  et  en  particulier  sur  le  martyre  de  saint  Irénée,  sont  ex- 
trênieinent  importantes  et  curieuses.  Trois  ans  après,  c'est-à-dire 
en  1731,  le  V«  volume  vit  le  jour.  H  a  pour  auteurs  les  mêmes  Reli- 
gieux, et  il  n'est  pas  moins  intéressant  que  le  précédent.  On  y  lit 
l'histoire  des  Métropoles  de  Mayence  et  de  Malines;  il  y  est  parlé 
aussi  de  cent  ti'ente-sept  Abbayes  ou  Monastères  unis  à  d'autres 


*  Il  eu  ost  qui  préloudcnt  que  io  P.  Pivvoat,  (|Ui,  on  17*29,  quitta  la  Congré- 
ffatiou  de  Saiut-Maur,  avait  coopéré  quelque  teiiq)8  à  cet  ouvrage,  «  l'un  des 
l)lus  imj)ortants,  dit  Picot,  dont  on  soit  redevable  à  ce  corps  savant  et  utile.  » 
Méni,  pour  servir  à  l'hist.  evclcs.  du  xviiie  sitdf',  t.  IV.  p.  lli. 
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Eglises,  et  de  cent  cinquante-quatre  autres  qui  existaient  encorc, 
vers  1770,  clans  l'étendue  de  ces  deux  Archevêchés. 

Le  Gallia  Clirisliami  était  à  ce  tome  V«,  lorsque  les  affaires  du 
Jansénisme,  dont  malheureusement  plusieui-s  membres  de  la  ("on- 
grègation  de  8aint-Maur  étaient  imbus,  et  la  publication  de  la  Bulle 
Ùnigemtm,  vinrent  en  arrêter  la  continuation.  Il  y  eut  un  intervalle 
de  liuit  années,  pendant  lesquelles  on  n'entendit  plus  parler  de  cet 
ouvrage.  Enfin,  en  1739,  Dom  Félix  Hodin  et  Dom  Etienne  Bricc 
publiaient  le  tome  VI*.  Ces  deux  continuateurs  avertissent  d'abonl 
(ju'ils  ne  donnent  point  les  corrections  du  présent  volume,  ni  du 
précédent,  non  plus  que  les  changements  arrivés  dans  les  Eglises, 
attendu  qu'ils  se  réservent  d'insérer  ces  diverses  améliorations  à  la 
lin  de  tout  Touvrage.  Ils  s'occupent  ensuite  de  l'histoire  de  la  Métro- 
pole de  Narbon  ne  et  des  onze  Evéchés  qui  en  dépendaient.  On  ne 
trouve  point,  à  la  fin  de  (»e  VP  volume,  un  Glossaire  des  mots  de  la 
basse  latinité,  parce  qu'aloi-s  Du  Gange  venait  de  publier  une  nou- 
velle édition  du  sien  *,  et  que  les  auteurs  jugèrent,  avec  raison,  (lue 
ce  travail  serait  inutile  à  cause  de  son  double  emploi. 

C'est  encore  au  labeur  de  Dom  Etienne  Brice  et  de  Dom  Félix 
Hodin  qu'on  doit  les  tomes  VII  et  VIII,  parus  en  17ii,  et  qui  ren- 
ferment la  Métropole  de  Paris.  Disons  premièroment  un  mot  du 
septième,  qui  n'est  (jue  pour  le  seul  Diocèse  de  Paris. 

Les  auteure  commencent  par  exposer  les  différents  sentiments 
sur  l'origine  de  cette  Eglise  et  sur  le  saint  Denys  qui  en  fut  le  pre- 
mier Evôcjne,  et  ils  se  prononcent  contre  l'Aréopagite.  Ici  encore,  les 
Bénédictins  du  xvni»  siècle  sont  bien  dépassés  par  la  critiiiue  et 
l'érudition  modernes,  qui  ont  traité  cette  question  et  qui  l'ont  déci- 
dée dans  un  sens  contraire,  c'est-à-dire,  en  revenant  il  la  Tradition 
primitive,  la  Tradition  qui  était  reçue  partout  avant  les  élucubni- 
tions  des  hypercritiques  Launoy  et  Baillet^  Après  le  catalogue  his- 
torique des  Evéques  du  siège  de  Paris,  qui  fut  érigé  en  An*hevèchê 
en  1622,  par  le  pape  Grégoire  XV,  à  la  sollicitation  du  roi  Louis  XllI, 
on  trouve  plusieurs  autres  catalogues,  qui  rendent  ce  volume  fort 
intéi'essant  et  fort  curieux  :  ce  sont  ceux  des  doyens  de  la  cathédrale, 
des  grands  aumôniers  de  France,  des  trésoriers  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, du  palais  et  de  Vincennes,  des  supérieurs  généraux  des  Con* 
grégations  régulières  et  séculières,  etc.  On  remarque  encore,  dans 
ce  volume,  l'histoire  des  Congrégations  elles-mêmes,  et  en  parti- 
culier celle  de  Saint-Maur;  les  grands- maîtres  de  l'Ordre  de  Saint- 
Lazare,  les  grands-prieui-s  du  Temple,  l'érection  des  Séminaires, 
tant  de  ceux  qui  étaient  institués  pour  former  les  clcres  du  Diocèse, 
que  de  ceux  qu'on  avait  établis  pour  l'utilité  de  toute  l'Eglise  de 
France. 

Quant  au  tome  VHP,  il    renferme  les  Évéchés  d'Orlàms,    de 

»  La  première  édilioii  avait  paru  eu  3  vol.  iii-fol.  ;  la  douxièmo  fut  imbliôo 
en  1733.  6  vol.  iu-fol. 

'  Sur  la  quesUou  de  saint  Donys  rAréoi)agile,  nous  iudiquerons.  entre 
autres,  les  travau.x  do  MM.  les  abbcs  V.  Davin  et  Oarras. 
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Cliai'lres,  de  Meaux  et  de  Blois,  suffragants  de  Paris.  Hloisfut  éri^é 
en  1GU7,  par  le  pape  Innocent  XII,  à  la  demande  de  Louis  XIV. 
Les  trois  autres  furent  détachés  de  la  métropole  de  Sens,  dont  ils 
dépendaient  auparavant,  pour  former  le  nouvel  archevêché.  L'his- 
toire des  Abbayes  et  des  Prieurés  alors  existants,  dans  divei^  dio- 
cèses, 0(!cupe  une  grande  place  dans  ce  volume,  qui  est  tout  entier, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  PP.  Hodin  et  Brice,  à  l'exception  du 
diocèse  de  Meaux,  qui  a  pour  auteur  Dom  Toussaint-Chrétien  du 
Plessis. 

Nous  passons  aux  tomes  IX*  et  X^  Ils  contiennent  la  métropole  de 
Reims,  partagée  en  deux  parties.  La  première  renferme  l'Église  mé- 
tropolitaine, les  diocèses  de  Soissons,  de  Laon,  de  Beauvais,  de  Chà- 
lonset  de  Noyon  :  c'est  la  matière  du  IX«  volume.  Le  X«  offre  les 
documents  ou  pièces  justificatives  concernant  les  Eglises  de  toute 
la  métropole  de  Reims,  ainsi  que  les  tables  tant  générales  que  par- 
ticulières. Dans  l'histoire  de  ces  Eglises,  les  auteurs  se  sont  confor- 
més à  l'ordre  des  séances  que  les  évéques  observaient  entre  eux 
dans  leurs  assemblées.  Peut-être  auraient-ils  mieux  fait,  dit  Dom 
Tassin  ',  de  continuer  à  placer  les  diocèses  suivant  les  Notices  de 
l'empire  postérieur  à  l'empereur  Honorius  :  c'est,  au  reste,  ce  dont 
ils  conviennent  dans  l'avertissement  placé  en  tête  de  ce  volume. 

IV.  Après  la  publication  des  deux  volumes  dont  il  vient  d'être 
question,  et  qui  eut  lieu  en  1751,  l'ouvrage  eut  à  subir  une  nouvelle 
interruption.  Dom  Félix  Hodin  et  Dom  Etienne  Brice  étant  morts 
en  1755,  et  Dom  Toussaint  du  Plessis  ayant  vemmcè  au  Gallia  C/iris- 
tiana^  cette  publication  fut  suspendue  pendant  quelque  temps.  Des 
matériaux  avaient  cependant  été  préparés  pour  le  volume  suivant, 
et  il  était  urgent  de  ne  pas  les  abandonner.  Dans  cette  conjonc- 
turi»,  les  supérieurs  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  confièrent 
la  continuation  de  ce  grand  travail  à  Dom  Pierre-Henri  et  à  Dom 
Jacques  Taschereau.  Ces  deux  Bénédictins  mirent  donc  en  ordre, 
les  documents  amass<'îs  par  Dom  Brice  et  par  Dom  du  Plessis;  ils 
rédigèrent  le  texte,  et  publièrent,  en  1759,  le  tome  XP,  qui  est  con- 
sacré à  la  métropole  de  Rouen,  ainsi  qu  à  l'histoire  de  ses  suffra- 
^ants. 

Le  tome  XIP  parut  en  1768  ou  1770,  et  il  y  eut  un  plus  grand  in- 
tervalle encore  pour  le  tome  XIIP,  qui  ne  vit  le  jour  qu'en  1785. 
Ces  deux  derniers  volumes  contiennent,  outre  de  très-précieux  do- 
cuments justificatifs,  rhisloire  des  métropoles  de  Sens  et  de  Taren- 
taise,  de  Toulouse  et  de  Trêves,  avec  leurs  suffragants.  11  manque 
quatre  métropoles  :  Tours,  Vienne,  Besançon  et  Utrecht,  pour  que 
l'ouvrage  soit  terminé.  Il  paraîtque  beaucoup  d^  malériaux  avaient 
été  rassemblés  pour  la  composition  des  derniers  volumes,  mais  ils 
furent  pojr  la  plupart  égarés  pendant  la  Révolution;  de  soi'te  que, 
depuis  cette  époque,  il  ne  fut  plus  question  du  GaUia  C/irisliana. 


UhU  lut,  dv  la  Cong.  de  i>.'M(HU\  {).  i07. 
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Si  ce  grand  ouvra <^e  {q.'.\  se  compose  donc  jusqu'ici  de  13  vol.  in- 
folio. 1715-1785)  fut  l'objet,  au  fur  et  à  mesure  de  son  apparition,  de 
quelques  critiques,  comme  nous  l'avons  constate  déjà,  il  faut  dire 
également  (lu'il  a  obtenu  de  hauts  suffrages,  et  qu'il  servit  de  mo- 
dèle à  d'autres  travaux  sur  les  mêmes  matières.  De  doctes  Alle- 
mands ont  témoigné  publiquement  de  voir  l'Allemagne  enrichie 
d'un  ouvra;;e  semblable  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  (*e  pays  *. 
Le  savant  P.  Lequien,  Dominicain,  mort  en  1733,  qui  s'est  occupé 
des  quatre  Patriarcats  de  l'Eglise  gre(*que,  en  a  donné,  sur  le  mo- 
dule du  Gallia  C/imtiana.,  la  description  historique  et  géographique, 
en  3  vol.  in-folio,  1740,  sous  le  titre  de  :  Oriens  Christianm^  in  qua- 
lutir  Patriarchatus  digestiis,  etc.  Le  célèbre  Muratori  a  pareillement  ex- 
primé le  vœu  2  que  Vltaiia  Sacra,  sive  de  Episcopis  Ilaliœ,  auct.  Ug- 
helli,  Romaî,  1644-02,  9  vol.  in-folio,  fût  refondu  sur  le  plan  de  notre 
Ikillia  Christiana.  De  plus,  cet  ouvrage  a  servi  et  sert  encore  de 
fondement  à  toutes  les  histoires  des  Eglises  particulières  de  Franco, 
en  même  temps  (ju'il  est  l'une  des  sources  les  plus  autorisées  de  nos 
annales  nationales.  Dom  Richard  y  a  puisé  abondamment  pour 
dresser  les  listes  avec  notices  des  archevêques  et  évoques  qu'il 
donne  dans  son  grand  Dictionnaire  des  Sciences  ecclésiastiques,  eir., 
5  vol.  in-folio,  avec  un  Supplément,  1  vol.  in-folio,  176(>^5.  Mais 
nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer  les  auteurs  qui 
ont  parlé  du  Gallia  Christiana,  ou  qui  y  ont  puisé  des  matériaux  :  ce 
catalogue  n'ajouterait  pas  d'ailleurs  beaucoup  au  mérite  de  cette 
œuvre.  Il  nous  faut  maintenant  en  suivre  l'historique  jusqu'à  nos 
jours, 

V.  En  1845,  nous  émettions  le  vœu  de  voir  reprendre  et  achever 
l'œuvre  du  Gallia  Christiana.  Peu  de  temps  après,  nous  eûmes  la 
joie  d'apprendre  que  ce  vœu  allait  se  réaliser.  Un  savant  et  modeste 
ecclésiastique,  M.  l'abbé  Giraud,  bibliothécaire  à  la  Sorbonnc, 
auteur  et  éditeur  de  quelques  bons  ouvrages  •*,  vint  nous  annoncer 
iîOn  projetarrêté  de  réimprimer  et  de  continuer  le  travail  des  Béné- 
dictins. Malheureusement,  après  de  faibles  commencements  d'exé- 
cution, ce  respectable  ecclésiastique  fut  obligé  de  s'arrêter,  et  son 
projet  en  resta  là.  Il  entre  néanmoins  dans  notre  sujet  de  donner 
(|uelques  détails  sur  cette  entreprise,  dont  l'intention  au  moins  mé- 
rite éloge. 

Vers  1847,  l'abbé  Giraud  publia  donc  un  Prospectus  dans  lequel  il 
faisait  part  au  public  de  son  dessein  de  réimprimer  le  Gallia  Chris- 
tiana, de  revoir  et  de  corriger  l'ouvrage,  de  compléter  le  travail,  de 
combler  les  lacunes  provenant,  soit  du  temps,  soit  du  fait  des  au- 
teur successifs  de  cette  œuvre,  et  enfin  de  l'augmenter  d'un  Su]yplé- 

»  Ziegelbaucr,  Ilistoria  lilter.  Ord.  S.  Bened,,  t.  III.  p.  455. 

«  Anrwli  dltatio,  t.  V.  p.  '2G1  ;  Dom  Tassin.  op.  cit.,  p.  468. 

*  Entre  autres,  un  Cours  de  théologie  en  français,  et  des  éditions  du  Trac- 
talus  de  veritate  reiigionxs  christianœ,  par  (irolius,  et  du  Triamphus  Crucis, 
sive  (le  irritât f  Fidei,  par  Savonarola. 
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ment  contenant  :  1*»  tous  les  documents  relatifs  à  chaque  diocèse, 
publiés  parles  Bénédictins,  ouprisdans  les  frères  de  Sainte-Marthe, 
depuis  IVpoque  où  finit  leur  ouvrage,  jusqu  a  la  présente  année 
18'i7);  2"  les  quatre  nouveaux  Diocèses  érigés  dans  ces  derniers 
temps,  savoir  :  Ajaccio,  Alger,  Moulins  et  Versailles. 

Mais,  au  sujet  des  additions  qu'il  se  proposait  de  donner,  l'abbé 
Giraud  ne  disait  pas  s'il  les  intercalerait  dans  le  texte,  ou  s'il  les 
mettrait  en  notes.  Il  ne  disait  pas  davantage  si,  en  réimprimant 
l'ouvrage  des  Bénédictins,  il  insérerait,  aux  endroits  qu'elles  con- 
cernent, leurs  propres  corrections  et  les  remarques  supplémen- 
taires qu'ils  se  sont  vus  obligés  d'ajouter  successivement,  ou  s'il  les 
rejetterait  à  la  fin  des  volumes.  En  tous  cas,  il  projetait  de  boulever- 
ser complètement  le  plan  des  auteurs  primitifs;  car,  au  lieu  d'adop- 
ter la  division  si  rationnelle  par  provinces  ecclésiastiques,  il  vou- 
lait publier  par  livraisons  dont  chacune  formerait  un  Diocèse  à  part. 
Il  trouvait  cette  idée  excellente  pour  son  entreprise. 

Il  se  trompait.  S'il  pouvait,  à  un  certain  point  de  vue,  faciliter  la 
vente,  ce  mode  de  publication  n'en  était  pas  moins  évidemment 
mauvais.  C'était  détruire  l'ensemble,  éparpiller  les  pierres  du  mo- 
nument, en  un  mot  ce  n'élait  plus  à  proprement  parler  l'œuvre  des 
Bénédictins,  mais  une  entreprise  de  librairie  faite  sur  le  fond  de 
cotte  œuvre  magistrale.  Aussi  est-ce  peut-être  bien  là  la  cause  do 
l'insuccès  de  cette  tentative.  En  vain  l'abbé  Giraud  fit-il  un  pressant 
appel  aux  archevêques  et  évéques,  les  priant  de  lui  faire  trans- 
mettre tous  les  documents  qu'ils  croiraient  pouvoir  servir  à  com- 
pléter l'histoire  de  leurs  diocèses,  comme  aussi  le  nombre  approxi- 
matif d'exemplaires  qu'ils  présumeraient  susceptibles  d'être  placés, 
il  ne  put  guère  donner  qu'une  livraison  ,  contenant  le  diocèse  do 
Nancy  ',  et  son  entreprise,  mal  conçue,  avorta  d  s  le  début.  On 
n'en  parla  plus,  et  il  fallut  attendre  encore  près  de  dix  ans  avant 
d'espérer  de  voir  enfin  entreprendre  sérieusement  la  continuation 
du  Gallia  Chnstiana. 

VI.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Bell  Js-Lettres  n'avait  pas  senti, 
paraît-il,  le  vide  que  laissait  l'inachèvement  de  ce  monument  histo- 
i*ique;car,  parmi  les  immenses  travaux  commencées  par  les  Béné- 
dictins et  interrompus  par  la  Révolution,  que  cette  illustre  Compa- 
gnie avait  arrêté  d'achever,  elle  n'avait  pas  compris  le  Gallia  Chns- 
tiana: il  n'en  était  pourtant  guère  de  plus  utile  et  de  plus  digne  à 
tous  égards  d'être  continué  pour  elle. 

Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire,  l'Académie  voulut  réparer, 
autant  que  possible,  cette  négligence  ou  cet  oubli.  A  cet  effet,  elle 
déclara,  à  plusieurs  reprises,  que  l'achèvement  de  ce  grand  ouvrage 
était  dans  ses  vœux;  qu'elle  placerait  cette  œuvre  au  premier  rang 
des  travaux  auxquels  elle  conviait  les  érudits  français,  et  que  nulle 
autre  peut-être  ne  jui  semblerait  mériter  davantage  les  récompenses 


*  Gnllia  Christiana,  etc.,  Kcclesia  Nanceinsis,  ia-4o  de  35  p.,  1847. 
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et  les  honneurs  dont  la  distribution  a  été  confiée  à  son  zèle  et  à  ses 
lumières  *. 

Quoique  souvent  renouvelé,  cet  «ppel  aux  plus  patients  investiga- 
teurs de  nos  Archives  avait  été  peu  entendu  jusqu'ici.  Il  ne  devait 
cependant  pas  rester  sans  réponse.  Un  savant,  M.  Barthélémy  Hau- 
réau,  de  l'Institut,  entreprit  courageusement  l'œuvre  devant  la- 
quelle tant  d'autres  avaient  reculé,  et  bientôt  il  fut  à  même  d'ajou- 
ter trois  volumes  aux  treize  que  nous  avaient  laissés  les  Bénédic- 
tins. 

Nous  l'avons  dit,  les  matériaux  laissés  par  ces  savants  religieux 
pour  la  composition  des  derniers  volumes  de  leur  œuvre,  périrent 
en  partie  pendant  la  tourmente  révolutionnaire.  Les  Preuves  seules 
avaient  échappé  au  désastre,  et  un  libraire  les  avait  fait  imprimer  h 
part,  mais  avec  dételles  mcorrections,  que  M.  Hauréau  ne  put  em- 
ployer qu'un  très-petit  nombre  de  ces  lustminenta  2.  Il  fut  donc 
réduit  il  ses  propres  recherches  qui  ne  furent  assurément  pas  sans 
un  grand  labeur.  Il  se  livra,  pendant  plusieurs  années,  à  de  sé- 
rieuses investigations  dans  la  plupart  des  dépc^ts publics,  et  c'est  sur 
les  documents  recueillis  par  lui  qu'il  rédigea  sa  continuation,  s'at- 
tachant  à  imiter  le  latin  simple,  clair  et  en  même  temps  élégant  des 
Bénédictins,  dont  il  a  également,  du  reste,  adopté  le  plan  ei  la 
savante  méthode. 

Les  trois  volumes,  c'est-à-dire  les  tomes  XI V%  XV"  et  XVI'*,qu'il  a 
déjà  donnés,  et  qui  ont  été  publiés  dans  les  années  1855, 1860  et  1805, 
nous  présentent,  en  effet,  la  même  marche  que  les  prc^cédents.  Ori  y 
trouve  la  même  patience  d'érudition.  Les  nombreuses  pièces  justifi- 
catives qui  accompagnent  le  texte,  comme  dans  les  volumes  des 
Bénédictins,  paraissent  choisies  avec  discernement,  et  soignées  sous 
le  rapport  de  la  correction.  Les  cartes  qui  sont  jointes  à  ces 
volumes  sont  aussi  d'une  exécution  satisfaisante.  Voilà  pour  l'en- 
semble général  des  trois  tomes  nouveaux  publiés  p.ir  M.  Hauréau  : 
notons  brièvement  leur  contenu. 

Tout  le  XIV«est  consacré  à  la  Province  de  Tours  •*.  Nous  y  trou- 
vons d'abord,  après  un  court  avertissejmnt  au  lecteur,  l'histoire  de 
la  Métropole,  de  ses  Archevêques,  des  Doyens  du  Chapitre,  des  Ab- 
bés de  Saint-Martin,  et  celle  des  divers  Monastères.  Ensuite  vient 
l'histoire  des  onze  Diocèses  anciennement  compris  dans  cette  pro- 
vince, savoir  :  ceux  du  Mans,  d'Angers,  de  Rennes,  de  Nantes,  de 
Vannes,  de  Quimper,<le  Saint- Pau  1-de-Lcon,  de  Tréguier,  de  Saint- 
Brieuc,  de  Saint-Malo  et  de  Dol.  Ce  volume  est  le  plus  fort  des  trois, 
le  nombre  et  l'importance  des  documents  concernant  la  province  de 
Tours  n'ayant  pas  permis  à  M.  Hauréau  de  consacrer  un  moindre 
espace  à  cette  partie  de  son  œuvre.  On  ne  saurait  d'ailleurs  s'en 
plaindre:  et,  bien  que  cette  histoire  delà  province  do  Tours  ne 


'  liibL  de  riu'ole  ilej  Charles,  t.  XVIII,  p.  377. 

>  Journal  des  Savanls,  nantie  1850,  p.  440. 

>  1  vol.  iu-fol.,  Ii'r2  col.  et  432  col.  d'Index,  1856.  Paris,  Didot. 
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soit  pas  poussée  au  delà  de  l'année  1790,  parce  qu'à  cette  époque  les 
Monastères  étaient  fermés,  et  l'Kglise  de  France  subissait  de  pro- 
fonds changements,  on  peut  dire  qu'elle  est  encore  plus  complète 
que  celle  des  provinces  de  Toulouse  et  de  Trêves,  donnée  par  les  Bé- 
nédictins, et  qui,  nous  l'avons  vu,  aété  interrompue  à  l'année  1785. 

Les  tomes  XV^'et  XVP,  composés  sur  le  même  pied  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  et  offrant  des  renseigiements  identiques  en 
ce  qui  concerne  les  Archevêques,  Evéques,et  leClergé  régulier,  etc., 
sont  moins  étendus.  On  n'y  trouve  pas,  sur  les  Métropoles,  autant 
de  détails.  Le  premier  comprend  la  province  de  Besancon,  avec  ses 
suffragants  :  Lausanne,  Baie,  Belley  ^  Le  second  renferme  la  pro- 
vince de  Vienne,  avec  les  évéchés  de  Grenoble,  de  Valence,  de  Die, 
de  Viviers,  de  Genève  et  de  Saint-Jean-de-Maurienne  2.  Ces  deux  vo- 
lumes sont  également  riches  de  documents  et  (ï instrumenta  précieux. 
L'histoire  des  divers  Monastères  présente  un  certain  intérêt  et  sera 
utilement  consultée.  Notons  enfin  que  l'auteur,  pour  les  deux  pro- 
vinces ecclésiastiques  de  Besançon  et  de  Vienne,  arrête  son  travail 
à  l'année  1790,  comme  il  l'a  fait  pour  celle  de  Tours. 

Assurément  nous  reconnaissons  que  les  trois  volumes  publiés 
jusqu'ici  de  la  continuation  de  M.  Barthélémy  Hauréau,  accusent, 
de  la  part  de  l'auteur,  des  recherches  nombreuses.  Néanmoins,  il 
faut  le  dire,  si,  grâce  aux  innombrables  pièces  que  la  Révolution  a 
centralisées  dans  la  plupart  des  dépôts  de  Paris,  il  est  parvenu  à 
combler  bien  des  lacunes  dont  ne  sont  pas  exempts  les  volumes 
des  Bénédictins,  il  n'est  pourtant  point  lui-même  à  l'abri  sous  ce 
rapport.  Ses  renseignements  sont  souvent  incomplets  et  n'offrent 
pas  toujours  l'exactitude  désirable.  Ses  listes  d'Abbés  présentent  de 
trop  fréquentes  interruptions.  La  faute  en  est  sans  doute  moins  à 
M.  Hauréau  qu'au  temps  qui  n'a  laissé  arriver  jusqu'à  nous  que  des 
documents  tronqués.  Cependant,  en  interrogeant  davantage  les 
Archives  de  province  et  la  science  locale  ;  en  consultant  ces  mo- 
nographies, ces  histoires  d'Églises  particulières,  ces  hagiographies 
diocésaines,  ces  dissertations  sur  une  foule  de  points  de  nos  annales 
religieuses,  qui  ont  paru  en  si  grand  nombre  en  ces  derniei*s  temps 
et  dont  plusieurs  sont  vraiment  remarquables  de  science  et  de  cri- 
tique sagace  et  puissante,nous  pensons  que  M.  Hauréau  serait  arrivé, 
d'une  part,  à  faire  disparaître  certaines  erreurs,  et,  d'autre  part, 
à  être  beaucoup  plus  corAplet  encore,  touchant  les  matières  princi- 
pales et  les  plus  essentielles  pour  un  ouvraga  comme  celui-ci. 

D'autres  regrets  sont  encore  à  exprimer  sur  le  travail  de  M.  Hau- 
réau. Dans  sa  courte  préface,  il  nous  fait  entendre  qu'il  s'est  appli- 
qué avant  tout  à  reproduire  la  fidèle  image  du  travail  de  ses  devan- 
ciers; qu'il  n'y  a  pas  place,  dans  son  ouvrage,  pour  les  com- 
mentaires philosophiques  sur  les  fortunes  diverses  de  l'Église 
.de  France,  ni  au  jugement  des  différends  entre  elle  et  les  princes; 

'  1  vol.  in-fol.,  G58  coi.  et  505  col.  d'Inst.,  1860.  Paris,  DuloL. 
*  1  vol.  in-fol..  057  col.  et  Mb  col.  (YInst.,   t8C5.  Paris,  mènie   ôditeiir.    Le 
30  fasriciile  di*  co  vol.  a  paru  on  juin  1870. 
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qu'il  iVa  voulu,  en  somme,  que  donner  le  simple  exposé  des  faits. 
Et  c'est  effectivement  à  cette  tache  que  se  borne  générale- 
ment M.  Hauréiu.  Or,  est-ce  bien  uniquement  à  cela  qu'il 
devait  s'attacher?  Nous  ne  le  croyons  pas.  C'est  vraiment  se  trop 
désintéresser  ;  c'est  se  réduire  à  un  rôle  trop  modeste,  et  surtout 
c'est  rapetisser  l'œuvre  entreprise.  Au  reste,  quoi  qu'en  dise  l'au- 
teur, ce  n'est  point  là  tout  à  fait  le  procédé  des  Bénédictins.  Ils  ont 
travaillé  et  écrit  en  gens  attachés  à  leur  sujet,  l'aimant  et  le  trai* 
lent  de  leur  mieux,  parce  qu'ils  en  comprenaient  la  grandeur  et 
l'importance.  Aussi,  l'absence  de  toute  critique,  en  de  telles  matiè- 
res, a-t-elle  droit  de  surprendre,  et  nous  pouvons  regretter  que 
M.  Hauréau  n'ait  pas  senti  que  la  mission  d'un  historien  sérieux  et 
instruit  impose  de  plus  grands  devoirs  :  elle  exige  une  tout  autre 
attitude  que  celle  d'un  simple  rapporteur,  indifférent  ou  quasi  scep- 
tique. 

Mais  M.  Hauréau  s'abstient-il,  autant  qu'il  le  ci*oit,  de  tout  juge- 
ment, de  toute  expression  de  ses  propres  sentiments  ?  Non  ;  et,  en 
réalité,  cela  n'est  pas  possible.  Un  historien  ne  peut  rester  dans  une 
absolue  neutralité  :  il  vient  toujours  un  moment  où  il  est  obligé 
de  prendre  parti.  Et  c'est  précisément  ce  qui  arrive  plus  d'une  fois 
à  notre  auteur  ;  et,  dans  ce  cas,  il  ne  nous  paraît  point  toujours 
heureux  dans  sa  critique,  laquelle,  nous  ne  le  nierons  pas,  peut 
être,  en  certains  points,  d'accord  avec  celle  des  Bénédictins,  mais 
assurément  ne  l'est  plus  avec  celle  que  le  progrès  des  études 
historiques  et  les  nouvelles  découvertes  ont  fait  naître.  Ainsi,  par 
exemple,  sur  la  question  des  origines  apostoliques  de  nos  Eglises, 
M.  Hauréau  est  tout  à  fait  en  arrière. 

11  y  a  quelques  années,  un  savant  écrivait  ces  lignes  :  «  L'étude 
m'a  longtemps  habitué  à  compter  sérieusement  avec  les  tradi- 
tions*. »  M.  Hauréau,  malheureusement,  n'en  est  point  là.  Il  fait 
bon  marché  de  nos  traditions  les  mieux  fondées  et  les  plus  respec- 
tables ;  il  en  est  encore,  sur  ce  point,  à  la  critique  erronée  dos 
liiiunoy,  des  Baillet  et  autres,  malgré  les  solides  travaux  dont  nous 
a  dotés  l'érudition  moderne,  depuis  ceux  de  MM.  les  abbés  Paillon 
Cl  Arbellot,  jusqu'aux  récentes  rectifications  de  M.  Paulin  Paris. 
M.  Hauréau  ne  tient  compte  d'aucun  de  ses  travaux  ;  ils  sont  pour 
lui  comme  non  avenus,  et  il  se  prononce  nettement,  entre  autres, 
contre  l'origine  apostolique  de  l'ijjglise  de  Tours.  Tout  comme  les 
hypercritiquesdu  temps  pa.ssé,  il  adopte  le  iii«  siècle  pour  l'époque 
de  la  prédication  de  l'Évangile  parmi  nous,  ne  craignant  pas  d'an- 
nuler ainsi  tant  de  témoignages  et  d'autorités  irrécusables  qui  la 
placent  au  i*""  siècle. 

VU.  Nous  ne  sommes  donc  pas  étonné  qu'on  ait  songé  à  mieux 
faire.  C'est  DomPiolin,  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  France,  qui 
a  eu  cette  bonne  pensée  de  reprendre  et  d'achever  le  (rallia  Christiana^ 


»  M.  Edm.  Le  Blant,  InscriptiotTS  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  I«',  p.  271. 
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ce  glorieux  héritage  de  sa  famille  spirituelle  :  nous  Fen  félicitons 
de  grand  cœur  ;  nul  n'était  plus  capable  que  lui  de  se  dévouer  à 
cette  œuvre. 

Aussi  bien  y  avait-il  plus  à  faire  qu'à  continuer  et  achever. le  tra- 
vail des  Bénédictins  du  siècle  dernier.  Les  treize  volumes  qu'ils  ont 
publiés  sont  devenus  fort  rares  ;  très-peu  en  possèdent  un  exem- 
plaire bien  complet,  et  c'est  à  peine  si  toutes  les  Bibliothèques  pu- 
bliques en  sont  fournies.  C'est  là  une  lacune  regrettable,  et  il  im- 
portait, dès  lors,  non-seulement  de  compléter  l'ouvrage,  mais  de  le 
réimprimer  tout  entier. 

Pour  cette  entreprise,  assez  lourde  en  un  temps  comme  le  nôtre, 
Dom  Piolin  a  trouvé  l'intelligent  et  courageux  éditeur  des  Acta 
Sanctorum  et  de  tant  d'autres  grandes  publications.  Mais  il  ne  suf- 
fisait pas  d'une  réimpression  pure  et  simple  :  il  fallait  améliorer 
l'œuvre  ancienne,  la  mettre  à  la  hsiuteur  des  progrès  de  la  science 
historique  et  la  compléter.  Telle  était  bien  la  pensée  de  Dom  Piolin, 
et  il  la  fit  connaître  l'année  dernière  dans  une  sorte  d'appel  que  nos 
lecteurs  n'ont  point  qublié. 

Dans  le  dessein  de  reproduii*e  à  la  fois  exactement  l'œuvre  des 
Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  et  de  la  compléter 
d'après  les  nouvelles  découvertes  de  l'érudition,  Dom  Piolin  se  pro- 
pose d'introduire  dans  le  texte,  mais  en  les  indiquant  entre  cro- 
chets, les  corrections  qui  peuvent  se  faire  en  quelques  mots.  Quant 
à  celles  qui  demandent  de  plus  longs  développements,  il  renverra, 
à  l'aide  d'un  double  chiffre,  à  des  Appendix  destinés  à  redresser  les 
erreurs,  à  suppléer  les  omissions  et  à  conduire  l'histoire  jusqu'à  nos 
jours. 

Comme  on  le  voit,  ce  sera  la  réimpression  intégrale  du  Gallia 
Christiana^  mais  une  édition  véritablement  revue  et  augmentée, 
receiisita  et  aucta,  nous  dit  Dom  Piolin ,  et  qui  offrira  un  double 
avantage  :  nous  y  trouverons,  d'un  côté,  indiquées  à  leur  place  les 
améliorations  et  les  modifications  que  les  premiers  auteurs  vou- 
laient introduire  dans  leur  travail  ;  et,  d'autre  part,  nous  aurons  la 
continuation  de  l'œuvre  qui  sera  conduite  juscju'à  notre  époque, 
tout  en  suivant  le  plan  primitif. 

Pour  ces  additions,  corrections,  compléments,  le  savant  Bénédic- 
tin de  Solesmes  mettra  à  profit  toutes  les  découvertes  récentes  et  les 
travaux  les  plus  distingués  de  notre  temps.  Il  compte  donner  trois 
volumessupplémentaires,oud'.4ppcnfto, qui  offriront, n)us  dit-il,  une 
grande  quantité  de  bulles,  de  chartes,  d'inscriptions  et  autres  docu- 
ments inédits  ou  peu  connus.  Ajoutons  que  ces  Appemlix  se  rattache- 
ront de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plussimple  à  chacune  des  parties 
de  l'ouvrage  dont,  répétons-le,  l'économie  générale  et  primitive  sera 
toujours  respectée,  et  qu'une  Table  (jémrale  couronnera  la  collec- 
tion. 

Du  reste,  nous  avons  ici  plus  que  des  promesses  :  nous  pos- 
.sédons  un  commencement  d'exécution.  Dom  Piolin  a  déjà  pu- 
blié le  premier  volume  de  son  édition,  et  ce  magnifique  volume 
(le  l,02t)  pages  répond  de  tout   point  au  plan  que  s'est  tracé   le 
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docte  Religieux  :  il  fuit  bien  aii«;urer  pour  Tavenir  de  cette  {çrande 
œuvre  ^ 

Il  renferme  cinq  provinces  ecclésiastiques,  celles  d'Albi,  d'Aix, 
d'Arles,  d'Auch  et  d'Avignon.  Avec  l'histoire  de  ces  Métropoles^ 
nous  avons  celle  des  Évéchés  suffragants  qui  étaient,  autrefois,  au 
nombre  de  vingt-six,  savoir  :  Aire,  Apt,  Rayonne,  Cahors,  Carpen- 
tras,  Castres,  Cavaillon,  Commen^^os,  Conserans,  Dax,  Frcjus,  (îap, 
Lectourc,  Lescar,  Marseille,  Mende,  Oloron,  Orange,  Riez,  Rodez, 
Saint-Paul-de-Trois-Châteaux,  Sisteron,  Tarbes,  Toulon,  Vabre  et 
Valson.  Ce  volume  offre,  de  plus,  l'histoire  de  cent  quatre  Abbayes 
du  midi  de  la  France;  cinq  grandes  cartes  y  sont  jointes  :  ce  sont 
celles  des  cinq  Archidiocèses. 

L'ancien  texte  est  ici  fidèlement  reproduit  ;  mais,  outre  les  (cor- 
rections ou  additions  de  détail,  ce  volume  contient  de  nombreuses 
Animadversiones,  qu'il  fallait  chercher  dans  les  différents  tomes  de  la 
collection.  Un  bon  nombre  dénotes  marginales  sont  répandues  dans 
le  volume  :  elles  ont  pour  but  d'indiquer  les  points  dont  1  eclaircis- 
rioment  et  la  discussion  sont  renvoyés  aux  Appendix.  Nous  ne  sau- 
rions trop  louer  le  soin  et  l'exactitude  qui  ont  été  apportés  à  ces 
indications,  comme  aussi  l'abondance  et  la  science  des  additions 
que  renferment  les  Appendix. 

Quant  à  l'esprit  de  ces  travaux  nouveaux,  nous  n'avons  également 
(ju'à  applaudir.  D'ailleure,  le  nom  de  Dom  Piolin,  ses  précédents 
ouvrages,  notamment  sa  belle  et  savante  Histoire  de  l'Église  du  Mans, 
ne  sont-ils  pas  une  garantie  suffisante  de  la  sûreté  de  la  science 
comme  de  l'orthodoxie  de  la  doctrine  qui  président  à  cette  œuvre 
monumentale?  On  ne  peut  donc  que  souhaiter  au  docte  Religieux 
les  forces  nécessaires  pour  la  poursuivre  heureusement,  et  ii  son 
éditeur  les  encouragements  qui  lui  sont  dus  pour  cette  nouvelle 
entreprise,  qui  vient  dignement  s'ajouter  h  celles,  déjà  si  méritoires, 
de  la  réimpression  des  Acta  Sanrtorum  et  de  l'Histoire  littéraire  dt> 
la  France,  par  les  Bénédictins. 

Il  serait  superflu,  après  ce  qui  précède,  d'insister  sur  la  valeur, 
l'importance  et  l'utilité  du  Gallia  Cliristiaim.  Il  est  évident  que  cet 
ouvrage  ast  incontestablement  l'une  des  sources  les  plus  précieuses, 
non-seulement  pour  l'histoire  de  l'Église  en  France,  mais  encore 
pour  notre  histoire  nationale.  L'une  et  l'autre  y  trouvent  leurs  titres 
d'origines,  les  preuves  de  leurs  traditions,  les  témoignages  de  leurs 
•gloires.  C'est  aussi  dans  cette  immense  collection  que  l'historien 
comme  ftu*chéologue,  le  paléographe  comme  le  critique,  peuvent 
puiser  abondamment  pour  leurs  travaux.  Tons  les  hommes  d'étu- 


*  (ÎALLIA     ChRISTUNA,    etc,    KDITIO   ALTERA,     LABORE   ET    CURIS    DoUlini   Paull 

Piolin,  Presbyteri  et  Monachi  ejusdom  Ordinis  Siincti  Benedici  e  Congre  • 
iratione  Gallica,  recensita  et  aiicta;  Tomus  primus.  Magnilique  in-fol.  de 
xxxii  p.  de  préfaces.  1330  col.  de  texte,  228  col.  t\  instrumenta,  lxxh  coU 
iUmimadversiones,  el  de  56  p.,  à  3  r.o\.  c\\aciuu\  (Vfndr.r  generatix.  Paris. 
Victor  Palmé,  édiieur.  1870. 
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des,  les  travailleurs  sérieux,  se  réjouissent  donc  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  Dom  Piolin,  et  voudront  contribuer,  espérons-le,  à  en  assu- 
rer le  plein  succès. 

L.-F.     GUÉRIN. 


II 

LES   GARTULAIRES  ECCLÉSIASTIQUES 

DE     SAINTONGE  ' 


Il  y  a  deux  ans  nous  rendions  compte,  à  cette  même  place,  d'une 
publication  destinée  ù  jeter  une  vive  lumière  sur  l'état  de  la  Sain- 
tonge  du  xi*^  au  xin®  siècle  :  nous  avons  nommé  le  cartulaire 
de  l'abbaye  de  Baigne.  On  faisait  espérer  dès  lors  au  public 
érudit  la  publication  de  deux  autres  cartulaires  saintongeais,  ceux 
des  abbayes  de  Sainte-Marie  de  Saintes  et  de  Vaux-sur-Mer,  qu'a- 
vait copiés  l'abbé  Gholet.  Mais  il  n'était  pas  donné  à  cet  homme 
dévoué  de  mettre  au  jour  ces  deux  importants  documents  ;  il  ne  put 
même  achever  la  publication  du  cartulaire  de  Baigne.  Son  héritage 
a  été  recueilli  par  l'abbé  Th.  Grasi lier  qui  vient  de  publier  deux 
volumes  in-4°  sous  le  titre  de  Cartulaires  inédits  de  la  Saiiu 
towje.  Le  premier  de  ces  deux  volumes  comprend  le  cartulaire  de 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Étienne-de-Vaux  et  les  chartes  du 
prieuré  de  Notre-Dame  de  la  Garde  en  Arvert,  de  l'ordre  de  Gram- 
mont;  le  second  volume  est  rempli  par  le  cartulaire  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Saintes. 

L'éditeur  fait  précéder  sa  publication  de  Prolégomènes  (lxiv  pa- 
ges) où  il  classe  les  renseignements  fournis  par  les  textes  qu'il  édite 
sur  l'archéologie,  l'ethnographie,  l'état  moral  de  la  société,  les  im- 


»  Cartulaires  inédits  de  la  Saintonge,    par  l'abbé  Th.   Grasiiier,  Niort 
L.  Clouzot,  1871,  2  vol.  ia-i^  de  i.xiv-xui-17C  et  x.\ix-28l  p. 
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))()ts  et  les  redevances,  les  mesures  et  les  monnaies.  La  réunion  de 
ces  diverses  données,  se  rapportant  à  une  contrée  dont  l'état  et  les 
institutions  au  moyen  àjjjè  n'ont  guère  été  étudiés  jusqu'ici,  ne  laisse 
pas(iue  d'offrir  un  sérieux  intérêt.  Les  prolégomènes  étant  communs 
aux  trois  cai'tulnires,  chacun  de  ces  documents  est  précédé  en  outre 
d'une  introduction  particulière. 

Le  plus  important  des  trois  cartulaires  publiés  par  M.  l'abbé 
Grasilier  est,  sans  contredit,  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saintes  ; 
c'est  aussi  celui  qui  comprend  les  chartes  les  plus  anciennes.  (Je 
cartulaire,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Saintes, comprend  quatre- 
vingt-douze  feuillets,  et  est  divisé  en  neuf  parties  correspondant  à 
chacun  des  groupes  de  possessions  de  l'abbaye.  La  première  partie 
contient  les  titres  généraux  de  labbaye  ou  ceux  se  rapportant 
au  chef-lieu  ;  la  deuxième,  les  titres  de  Pont-l'Abbé  ;  la  troisième, 
ceux  de  Corme-Royal  et  du  Gua;  la  quatrième,  ceux  de  Montpol- 
lin,  en  Anjou;  la  cinquième,  ceux  de  Saint-Silvain  de  La  Monzie, 
en  Périgord  ;  la  sixième,  ceux  de  Chassiron  ;  la  septième,  ceux  de 
Saint-Julien;  la  huitième,  ceux  de  Vix-en-Poitou;  la  neuvième, 
ceux  de  Marennes.  Les  chartes  qui  le  composaient  primitivement 
paraissent  avoir  été  transc;rites  de  1167  à  1 171  ;  depuis,  on  a  ajouté  à 
la  suite  de  chacune  des  neuf  parties  des  pièces  plus  modernes. 

Dans  son  état  définitif,  le  cartulaire  de  Saintes  comprend  c^nit 
soixante-seize  pièces.  La  plus  ancienne  de  ces  pièces  relate  une  dona- 
tion faite  par  une  dame  du  nom  d'Ausende  au  monastère  de  Saint- 
Sylvain  [de  La  MonzieJ,  en  Périgord,  pour  sa  fille  Hildiarde  qui  y 
avait  pris  l'habit  monastique,  et  est  daté  du  mois  de  décembre, 
quinzième  année  du  roi  Robert,  c'est-à-dire  de  l'an  1010;  elleest,  par 
conséquent,  de  trente-sept  ans  antérieure  à  la  fondation  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Saintes,  à  laquelle  fut  soumis  depuis  le  monastère 
de  Saint-Sylvain.  Les  deux  chartes  les  plus  modernes  sont  datées  de 
1220  et  de  1300.  Le  cartulaire  de  Saintes  contient  trente-deux 
chartes  ou  notices  dont  la  date  n'a  pas  été  iixée^  môme  approxima- 
tivement, par  M.  l'abbé  Grasilier. 

Le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Vaux-sur-Mer  date 
du  xiir«  siècle  ;  il  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  porte 
le  n*»  10124  du  fonds  latin.  Il  renferme  soixante-treize  pièces,  dont 
la  plus  ancienne  est  de  1075  et  la  plus  moderne  de  1270. 

Les  soixante-treize  chartes  du  prieuré  de  la  Garde  sont  publiées 
d'après  des  transcriptions  exécutées  pour  Léon  de  Beaumont,  évé(iue 
cle  Saintes,  de  1716  à  17'i't,  sur  des  copies  notariées  dont  la  date  ne 
nous  est  pas  indiquée  par  l'éditeur,  mais  qui  peuvent  remonter  au 
xvi"  siècle.  Le  texte  de  ces  chartes,  rédigées  de  1193  à  13i3,  ne  peut 
certainement  pas  être,  dans  de  telles  conditions,  d'une  exactitude 
rigoureuse,  et  il  a  dû  se  glisser,  dans  ces  copies  successives,  plus 
d'une  faute  analogue  à  celle  que  nous  remarquons  dans  la  pièce  67 
où  Pierre  du  Payi'at  est  dit  «  garde  du  sceau  royal  in  Saylicla  Lemo- 
ncinsi^  pour  in  Oaylivl  Lemociccnsî.  »  Quelques  noms  [)ro|)res  ont 
dû  aussi  s'altérer  sensiblement,  et  on  éprouve  un  sentiment  pénible 
en  trouvant  dans  une  charte  de  1228  ;n«  ii),  le  père  de  Robert  de 
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Sablé,  nommé  Guillemin  Martel  (Guillelmmus  MarlcUi)  ^  tandis 
qu'une  pièce  de  1226  (n®  36)  le  nomme  plus  exactement  Gaufridus 
Martclli. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  les  deux  volumes  des  cartulaires 
saintongeais  décèlent,  de  la  part  de  l'éditeur,  une  certaine  inexpé- 
rience des  choses  du  moyen  âge  ;  on  sent  que  M.  l'abbé  Grasilier  a 
dû  peu  s'occuper  de  cette  époque  antérieurement  à  leur  publication. 
Il  semble  qu'il  eut  pu,  en  certains  endroits,  indiquer  les  raisons  qui 
le  portaient  à  restreindre  à  une  époque  déterminée  la  rédaction  de 
telles -notices  dont  le  texte  ne  renferme  aucun  indice  chronolo<çi(iue 
apparente  En  rè^le  générale,  nous  engageons  nos  lecteurs  à  ne  pas 
se  fier  trop  aveuglément  aux  dates  attribuées  par  M.  l'abbé  Grasilier 
aux  pièces  qui  ne  portent  pas  d'indication  d'année;  ils  devmnt  tou- 
jours vérifier  si  les  synchronismes  fournis  par  les  chartes  concordent 
avec  l'opinion  de  l'éditeur. 

On  pourrait  reprocher  à  M.  l'abbé  Grasilier  la  promptitude  avec 
laquelle  il  cherche  à  faire  des  additions  au  Gallia  Chmliana.  Que  ce 
précieux  ouvrage  soit  susceptible  d'additions,  de  corrections  par- 
tielles, c'est  ce  que  personne  ne  cherchera  à  contester  ;  mais  nul  ne 
peut  s*empêcher  d'admirer  le  bon  sens  et  la  critique  dont  ont  fait 
preuve  les  religieux  qui  travaillèrent  à  ce  monument.  Or,  ils  con- 
naissaient les  cartulaires  de  Saintes  et  de  Vaux  :  on  ne  peut  donc 
guère  prétendre  y  trouver  des  prélats  dont  ils  ne  fassent  mention. 
Voyons  pourtant  sur  quels  points  portent  les  additions  proposées 
par  l'éditeur  des  cartulaires  aux  listes  du  Gallia. 

Dans  ses  prolégomènes.  M.  l'abbé  Grasilier  suppose  que  le  cartu- 
laire  de  Saintes  mentionne  un  évcque  de  Limoges,  inconnu  aux 
liénédictins:  ce  serait  Arnoul,  témoin  d'une  charte  de  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  datant  de  1152  à  1158  *,  où  il  est  qualifié  episcopus 
Lemovicemis.  Or,  à  cette  époque,  le  siège  épiscopal  de  Limoges  était 
occupé  par  Géraud  de  Cher,  évéque  de  1140  à  1177,  et  l'Arnoul  de  la 
charte  n'est  autre  qu'un  évéque  de  Lisieux  (epm.  Lexoviensis),  du 
reste  fort  connu,  qui  gouverna  cette  église  pendant  quarante  années 
(1 1 U-1181),  consacra  même  l'union  d'Henri  Plantagenet  avec  Kléo- 
nore  d'Aquitaine,  l'épouse  répudiée  du  roi  Louis  VII,  et  dont  le  nom 
se  trouve  fréquemment  au  bas  des  chartes  d'Henri  II.  L'identité  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que,  parmi  les  témoins  de  cette  même 
pièce,  rédigée  il  est  vrai  h  Périgueux,on  remarque  Philippe,  évoque 
de  Bayeux,  dont  le  diocèse  confinait  à  celui  d' Arnoul. 

Dans  Vindex  chronologique  qui  termine  le  cartulaire  de  Vaux, 
l'éditeur  a  suivi  la  chronologie  des  abbés,  donnée  par  le  Gallia. 
Cependant,  dans  la  liste  de  ces  dignitaires  qu'il  a  placée  dans  l'întro- 

*  Pour  n'en  citer  que  doux  exemples,  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  autori- 
sait M.  Tabbé  Grasilier  à  placer  la  rédaclion  de  la  i)ièce  133  du  cartulaire  de 
Saintes  de  108Cà  llOi.  et  celle  delà  pièce  150  de  1131  à  1142  environ. 

»  L'éditeur  des  cartulaires  saintoni,'eais  assigne  à  cette  charte  la  date  de 
1152-1154;  mais  nous  n'entrevoyons  pas  les  raisons  qui  lui  ont  permis  de  res- 
treindre ainsi  l'époque  à  lacfuelle  put  être  védigôe  la  pièce  en  (iuestion. 
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duction,  il  s'en  écarte  sur  deux  points:  1"  en  indiquant  comme  cin- 
(|uième  abbé  de  Vaux,  et  en  le  plaçant  entre  Pierre  !«•  et  Séguin,  un 
Foulques  Don  ou  Bos  qui  figure,  dit-il,  comme  le  témoin  d'une 
clHirtedu  cartulairede  Saintes,  datéede  Cliarroux,  le  9  février  1147, 
bien  que  cet  abbé,  nommé  dans  la  charte  Fulco  Bone  Vallemis  abbas, 
ne  soit  autre  que  Foulques,  abbé  de  Bonnevaux,  au  diocèse  de  Poi- 
tiers, personnage  connu  par  d'autres  documents  '  ;  2«  en  rayant  de 
la  liste  des  abbés  de  Vaux,  et  sans  en  prévenir,  Ar[naudj  ^  de  Vaux 
(lue  D.  de  Sainte-Marthe  avait  ajouté  à  la  liste  de  Dom  Estiennot, 
d'après  une  c^hartc  relatant  un  compromis  entre  Arnaud  Gammon 
et  Tabbaye  de  Vaux  ;  cette  pièce,  qui  se  trouve  dans  le  cartulairede 
Vaux,  dit  expressément  qu'Ar.  de  Vaux  était  alors  abbé  de  ce  mo- 
nastère {Tempore  vero  hujus  composicionis,  nomen  abbatis  emt  Av.  de 
VaUibus). 

M.  Tabbé  Grasilier  n'a  pas  cherché  à  corriger  les  noms  propres, 
trop  visiblement  altérés  dans  les  cartulaires  qu'il  publiait  ;  ainsi,  sans 
sortir  de  Tordre  d'idées  où  nous  discutons,  il  imprime  une  charte  ac- 
cordée par  le  roi  Louis  le  Jeune,  en  1140  3,  à  l'abbaye  de  Siiintes,  en 
présence  de  Geoffroy,  Carcônensis  episcopiis,  et  légat  du  Saint-Siège, 
de  Josselin,  Senonas  episcopus^  et  de  plusieurs  autres  grands,  ecclé- 
siastiques et  laïques.  Il  sufiisiiit,  pour  rectifier  ces  noms,  de  recourir 
au  Gallia  qui  permet  de  reconnaître  dans  ces  prélats  Geoffroy, 
évéquc  de  Chartres  (episcopus  Carnotensis)^  alors  légat  pontifical 
dans  les  provinces  de  Bordeaux,  Bourges,  Tours  el  Dol,  et  Josselin, 
évèque  de  Soissons  {Suessionensi^  episcopus)  et  non  de  Sens,  comme 
le  dit  M.  Tabbé  Grasilier,  dans  sa  table  du  cartulaire  de  Saintes. 
Ces  exemples,  joints  à  celui  d'Arnoul,  évéque  prétendu  de  Limoges, 
peuvent  suffire  à  montrer  le  danger  qu  il  y  aurait  d'accorder  aux 
cartulaires,  pour  la  révision  de  listes  de  prélats,  un  degré  de  con- 
fiance que  méritent  seules  les  chartes  originales. 

Cependnnt,  si  les  cartulaires  saintongeais  récemment  publiés  ne 
peuvent  offrir  un  grand  secours  pour  la  révision  du  Gallia  Chris- 
(iana^  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soient  destinés  à  modifier  sensible- 
ment les  généalogies  des  familles  féodales  de  l'Aquitiiine  et  surtout 
celle  des  comtes  de  Périgord  ;  c'est  ce  que  M.  l'abbé  Grasilier  paraît 
avoir  compris.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  eu  ni  le  temps,  ni  l'es- 
pace pour  traiter  ces  intéressantes  questions,  et  nous  essayerons 
d'indiquer  ici  les  éléments  que  le  cartulaire  de  Saintes  fournit  sur  la 
filiation  des  comtes  de  Périgord. 


1  Voyez  sur  Foulques,  abbé  de  Boiiuevttux.  io  Gallid  U/irisliana^  t.  11. 
col.  1361.  —  Nous  devons  remarquer  que,  dans  la  table  du  cartulaire  de 
âaiutes,  M.  Yahbé  Grasilier  qualifie  Bonevallensis  abbas,  se  meltant  ici  eu 
désaccord  avec  hii-niômc, 

*  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la  façon  dont  le  nom  Ar.  doit  êU'o 
complété;  cette  abréviation  est  fréquemment  employée  pour  Arncldus  dans 
louest  de  la  France. 

•  C'est  par  suite  d  une  erreur  tyi)ograi)hir(ue  ([ue  cotte  charte  se  trouve 
datée,  dans  lu  publication  de  M.  l'abbé  Grasilier,  de  Tan  M.  G.  LX. 
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Ces  comtes  avaient  fondé,  non  loin  de  Bergerac,  le  monastère  de 
Saint-Silvain  de  La  Monzie,  qui  fut  depuis  uni  à  l'abbaye  de  Saintes  : 
c'est  à  ce  titre  qu'ils  figurent,  au  cartulaire  de  cette  abbaye,  dans  les 
nombreuses  pièces  se  rapportant  à  Saint-Silvain  et  aux  domaines  de 
ce  monastère  situés  dans  les  paroisses  voisines  de  Saint-Pierre  de 
Costores  (Coutures,  h.,  commune  de  Monestier),  de  Sainte-Foy  du 
château  de  Gardona  (Gardonne),  de  Saint-Martin  de  Moscola  (Mes- 
coulès;,  de  Pr/onn'wiPrigonrieuj,  de  Sainte-Marie  de /?o/«5  (Rouillas;, 
de  Siiintc-Marlcdc/?ejac  (Razac-Saussignac),  de  Saint-Avitde  J/om/'o 
Siiint-Avit  de  Moiron),  de  Saint-Pierre  />wra«^/ 1, Saint- Pierre d'Ey- 
raud;  et  de  Saint-Victor '.  Le  fondateur  de  Saint-Silvain  était  BÔ- 
son  I*''',  chef  de  la  deuxième  race  comtale  ;  sa  conduite  et  celle  de  son 
lils  et  successeur  Audebert  Ic"-,  envers  les  religieuses  qu'il  y  avait  éta- 
blies, ne  furent  que  louables.  Dans  la  suite,  un  comte  de  Péri- 
gord  du  nom  d'ilélie,  que  la  charte  de  donation  de  Saint-Silvain  à 
l'abbaye  de  Saintes  qualifie  de  tcrtius  fUiiis  supmdirti,  c'est-à-dire, 
suivant  toute  vraisemblance, de  Boson  1*"*,  les  chassa,  mais  revenant 
plus  Uird  à  de  meilleurs  sentiments  en  face  des  réclamations  des 
nonnes  et  du  peuple,  et  aidé  de  sa  mère  (maire  favente)^  il  donna 
Saint-Silvain  à  l'abbesse  et  aux  religieuses  de  N.-D.  de  Saintes.  Cette 
donation  ayant  été  faite,  suivant  les  indications  chronologiques  de  la 
charte  qui  relate  ces  faits,  vers  1080,  il  n'est  pas  permis  de  consi- 
dérer llélie  comme  le  troisième  fils  de  Boson  I*»*:  il  semble  plus  na- 
turel d'entendre  ter tius  filins  par  arrière-petit-fils,  bien  que,  d'après 
VArt  de  vérifier  les  dates  (édit.  de  1784),  Hélie  III,  qui  vivait  à  cette 
époque,  fût  arrière-petit-fils  de  Boson  II,  comte  de  la  basse  Marche,  un 
des  fils  de  Boson  l*^»".  C'est  aux  érudits  périgourdins  de  décider,  par 
leurs  travaux,  s'ils  doivent  suivre  pour  la  filiation  d'Hélie  III  le 
sentiment  de  VArt  de  vérifier  les  dates  de  1784,  ou  préférer  celui  de 
l'édition  de  1770,  d'après  lequel  Ilélie  III,  frère  et  non  fils  de  son 
prédécesseur  Audebert  II,  serait  ainsi  l'arrière-petit-fils  de  Boson  l*^*'. 
Un  autre  dissentiment  que  vient  réveiller  la  publication  du  cartu- 
laire de  Saintes  est  celui  qui  a  trait  à  Audebert  II.  La  date  la  plus 
reculée  que  l'on  puisse  assigner  à  l'avènement  de  ce  prince  est  1031, 
et  l'on  croit  que  son  successeur  Hélie  III  l'avait  remplacé  avant  1080. 
Ilélie  III  serait  mort,  de  l'opinion  de  chacun,  avant  UOi,  lais- 
sant le  pouvoir,  suivant  VArt.de  vérifier  les  dates  de  1770,  à  son  fils 
Audebert  III,  tandis  que,  suivant  celui  de  178i,  cet  Audebert  ne 
serait  auti'e  qu'Audebert  II,  père  d'Hélie  III,  redevenu  seul  maître 
du  comté  de  Périgord.  Cette  opinion,  qui  a  le  mérite  d'être  adoptée 
par  nos  contemporains,  a-t-elle  celui  de  la  vraisemblance?  nous  ne 


*  M.  l'abbé  Grasilicr  n  a  iclentillé  exactement  que  deux  do  ces  neuf  paroisses  : 
ce  sont  Gardonne  et  Prigonricu.  Il  place  à  une  énorme  distance  de  La  Monzie 
la  paroisse  de  Coutures,  en  la  confondant  avec  un  village  homonyme  du  canlon 
de  Verleillac  (Dordogne);  c'est  dans  la  même  contrée  quil  place  aussi  Sainl- 
Victor,  dont  nous  n'avons  pu  indicpier  le  véritable  e;nj)laccment.  Il  ne  se 
prononce  pas  pour  Hezac  outre  les  trois  communes  du  département  de  1 1 
Dordogne  qui  §c  uommoijt  Razuc,  et  n'essaye  pas  do  traduire  les  autres  noms. 


Digitized  by 


Google 


LES   GAUTULAIUES   ECCLESIASTKJLES   DE   SAINTONGE.       217 

le  croyons  pas.  En  effet,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  chronique  de 
Maillezals,  Audebert  II  était  père  d'une  fille  que  Geoffroy,  comte  de 
Poitiers,  aurait  répudiée  pour  cause  de  parenté,  vers  l'an  1058  '  : 
il  ne  pouvait  ainsi,  à  cette  date,  avoir  moins  de  quarante  ans, 
et  si  on  admettait  son  identité  avec  le  successeur  d'Hélie  IIL 
Audebert,  dont  la  vie  se  piolongea  jusque  vers  l'an  1117,  il  serait 
devenu  presque  centenaire.  Il  convient  donc  bien  plutôt,  en  Fab- 
scnce  de  preuves certainesde cette  longévité  extraordinaire, de  distin- 
guerdeux  comtes  du  même  nom,  et  cette  distinction  est  indispensable, 
en  face  de  la  charte  132  du  cartulaire  de  Saintes.  Cette  charte,  ou  plu- 
tôt celte  notice,  qui  ne  porte  pas  d'indication  d'année,  mais  qui,  à  en 
juger  par  la  présence  d'IIélie,  prêtre  de  La  Mon/Je,  et  de  Renaud 
Vigier  -,  ne  peut  être  reportée  au  règne  d' Audebert  II,  relate  la 
confirmation  par  Audebert,  consul  (c'est-à-dire  comte)  de  Périgord, 
et  Guillaume  Taleyrand,  égalemert  consul  de  Périgord,  d'une  do- 
nation faite  par  leur  père  au  monastère  deSaint-Silvain  ;  ainsi,  il  ne 
suflirait  pas  de  croire  que  la  vie  d' Audebert  II  put  se  prolonger 
au  delà  des  limites  ordinaires,  il  faudrait  aussi  suppo.ser  qu  Aude- 
bert II  aurait  eu  pour  compagnon  de  vieillesse  un  frèro  dont  il 
lit  son  collègue.  Quoi  qu'il  en  .soit,  l'existence  du  comte  (Guil- 
laume Taleyrand,  frère  et  collègue  d'Audebert  III,  n'a  pas  été 
encore  signalée. 

Guillaume  Taleyrand  ne  doit  sans  doute  pas  être  distingué  de 
«  (ruillaume,  comte  de  Périgord,  »  qui  vendit  à  labbaye  de  Saint- 
Martial  de  Limoges  l'église  de  Saint -Silvain  dont  il  chassa  à  main 
armée  les  religieuses  de  Saintes*^.  L'abbesse  Sybille,  qui  gouvernait 
aloi*s  ces  dernières,  en  appela  à  l'évêque  de  Périgueux,  Guillaume 
id'Aubcroche-.  L'affaire  parait  avoir  été  de  (juclque  durée,  si  l'on 
s  en  rapporte  aux  termes  de  la  charte  23  du  cirtulaire  de  Saintes.*; 
mais  grâce  au  bon  droit  des  religiéu.ses  et  à  la  conduite  peu  loyale 
des  moines  de  Saint-Martial  qui,  au  lieu  de  se  rendre  à  l'appel  de 
levéque  de  Périgueux,  abandonnèrent  nuitamment  l'église  de 
Saint-Silvain  après  l'avoir  pillée,  le  différciud  fut  jugé  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saintes.  On  était  alors  en  1131,  et  le  comte  Guillaume 
était  s:ms  doute  mort,  car  une  des  chartes  rapportant  les  faits  que 
nous  venons  d'énoncer  ^  nous  apprend  qu'Hélie  Taleyrand  était 
alors  «  prince  de  la  terre  où  Saint-Silvain  était  situé ,  »  qu'après 
l'abandon  de  cette  église  par  les  moines  il  y  fit  rentrer  les  religieuses, 
(ju'il  confirma  le  don  fait  par  son  père  et  ses  autres  ancêtres,  »  et 

*  «  Qui  (Godlredus)  relinquens  liliain  Audeberti  couiilis  uxoreni  suain  causa 
parentelœ.  »  Chronicon  Malleacense ,  anno  1058 .  dans  Labbc  {Noca  Biblio^ 
Uieca  man.  lihronim,  t.  II,  p.  210). 

*  Ces  doux  i)ersoiinages  paraissent  fréquomment  dans  les  chartes  do  Saint- 
Sylvain. 

'  Charte  XXII  du  cartulaire  «le  Saintes. 

*  Celte  charte  commence  ainsi  :  «  Loriga  discordia  inter  monachas  ecclefeie 
Sanct  ;  Marie  Xanctonensis  et  nionachos  S:ineti  Marcialis  l'uerat  pro  ecclesia 
Sancli  Silvani.  » 

*  U  charte  XXIII. 
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(jifil  si^na  la  charte  avec  «  la  comtesse  Philippe,  sa  femme.  »  Ce 
récit  doit  faire  admettre,  ce  nous  semble,  Hélie  Taleyrand  parmi  les 
comtes  de  Périgord,  comme  successeur  de  Guillaume  ;  la  date  de  la 
charte  nous  apprend  de  plus  qu'il  était  le  collègue  de  son  oncle 
Rudel  '.  r.cs  auteurs  de  VArt  de  ir  ri  fier  les  dates  ne  mentionnent  pas 
cet  Hélie  Taleyrand,  et  considèrent  la  comtesse  Philippe  comme 
l'épouse  d'Hélie  Rudel,  comte  de  Périgord,  dès  1117. 

Les  chartes  de  Saint-Silvain  font  aussi  connaître  une  comtesse 
de  Périgord  du  nom  iTAina  ;  elle  paraît  avoir  été  femme  d'un  comte 
Hélie,  père  d'Audebert^:  cependant,  bien  que  deux  pièces  la  men- 
tionnent, nous  ne  savons  à  quelle  époque  elle  vivait,  l^e  comte 
Hélie  est  peut-être  Hélie  H, existant  encore  en  1031,  et  dont  le  fils  fut 
Audebert  H,  mais  les  généalogistes  ne  lui  connaissaient  qu'une  femme 
du  nom  d'Adèle.  Doit-on  plutôt  la  considérer  comme  l'épouse  du 
comte  Hélie  HI,  fils  d'Audebert  H,  et  prédéctîsseur  d'un  troisième 
Audebert?  C'est  douteux  :  rien  ne  prouve,  en  effet,  que  ce  dernier 
fût  le  fils  d'Hélie  H,  auquel  les  généalogistes  donnent  pour  femme 
Vasconie  ou  Brunichilde  de  Foix,  la  mère,  suivant  une  chronique 
des  évéques  de  Périgueux,  d'Hélie  IV  dit  Rudel. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  ne  permettront  pas  -de 
douter,  nous  l'espérons,  de  l'utilité  des  cartulaires  saintongeais  au 
pointde  vue  de  l'iiistoire  féodale  d'Aquitaine.  Nous  aurions  pu  éga- 
lement suivre  quelques  autres  familles  fréquemment  mentionnées 
dans  ces  recueils,  mais  notre  but  n'est  pas  de  chercher  à  refaire 
l'histoire  et  la  généalogie  des  grandes  familles  du  xiii*  siècle  :  nous 
a  vons  voulu  simplement  indiquer  aux  personnesqui,  dans  la  Saintongc 
et  les  provinces  voisines,  s'occupent  du  moyen  âge,  et  il  en  est 
trop  peu,  combien  la  i)ublication  de  M.  l'abbé  Grasilier  est  précieuse 
à  ce  point  de  vue.  La  collection  des  Cartidaires  inédilsde  la  Sain- 
(o)ige  va,  nous  assure-t-on,  s'augmenter  d'un  nouveau  volume,  qui 
comprendra  le  cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Jean-d'Angély,  car- 
tulaire  bien  plus  important  (lue  ceux  dont  nous  annonçons  aujour- 
d'hui l'apparition.  Nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  cette  pro- 
messe, et  nous  sommes  endroit  d'espérer  (juc l'expérience,  inévita- 
blement acxjuise  par  M.  l'abbé  Grasilier  dans  un  travail  assidu  de 
|)lusieurs  années,  lui  permettra  de  faire  de  ce  troisième  volume  une 
œuvre  bien  plus  irréprocliable  que  ses  premières  publications. 


ArorsTE    Longnon. 


*  u  IIoc  autom  facta  suiU  {iiiiio  Iiicamatioiiîs  Uoiiiiiii  1131,  luiui  18,  re^^naute 
Ludovico  rcgc  Fraucorum,  Willelmo  duco  Aquitanorum,  Rudcllo  comile  in 
Putrujj'orico  et  Ilolia  Talairando  ncpotc  siio.  » 

«  Cliorte  CLXXVl  du  cartulaire  de  Saiutes. 
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III 

■      LES 

HISTORIENS  DE  L'ARMÉE  DE  LA  LOIRE 


I.  La  Guerre  en  province  pendant  le  siège  de  Paris,  par  Charles  de  Fhbycfxet,  ancien  dôlé- 
fçaé  da  mini^lrc  de  la  Guerre.  Paris,  Mich'l  Lêvy,  iii-8»  de  418  p.  —  II.  La  Première 
Armée  de  la  Loire, p-dT  le  f(ûnéral  d'AuRELLi-  uk  P a i.a dînes  Paris,  H.  Pion,  în-S"  de  viii-400  p., 
avec  caries  ^  ^  liL  La  Detuif  me  Armée  de  la  Loire,inir  le  gi'ncral  CH.i.'«zY.4«édit.,Pdri!«,U.PIon, 
in 8»  de  663  p.,  avec  un  allas  de  cinq  planches  in-l».  —  IV.  Deiuiéme  Année  de  la  loire. 
DirisioH  de  l'Armée  de  Bretagne,  par  le  gén^^ral  Gouoeard.  Pari«!,  Denlu,  in-8»  de  tx-I08  p. 
—  V.  Histoire  de  la  Deuxième  Armée  de  la  Loire,  avec  pièces  officielles  et  documents 
inédits,  rarle«,  plan  et  traduction  de  toutes  les  dépêches  allemandes,  par  Charles  Mbkgi^ï, 
colonel  d'élal-major  auxiliaiie,  attaché  à  l'armée  de  Bretagne,  chef  dï'Iat-major  de  la  !'«  divi- 
.sion  du  19«  corps  de  la  2«  armée.  Paris,  Le  Chevalier,  in-8«  de  lil  p.,  avec  cartes.  — 
VI.  Le  Corps  Cathelineau  pendant  la  guerre  1870-1871,  par  le  général  de  C4TiirLi!<i eau. Paris, 
Amjot,  3  vol.  in-13  de  407  et  9&i  p,  —  Vil.  La  Campagne  des  Zouaves  pontifieoHX  en 
France  sous  les  ordres  du  général  l^aron  de  diarette  (1870-1871^,  par  M.  S.  Jacquemont, 
capitaine  aux  Zouaves  pontificaux  Paris,  H.  Pion,  in-18  Jésus  de  ?03  p.  —  VIH.  Les  Zouaves 
pontificaux  en  France,  par  Jules  Delma5.  Saumur,  in-16  de  88  p.  —  IX.  Campagnes  de  la 
Loire  et  de  la  Sarthe  pendant  la  guerre  franco-allemande,  par  Georges  Brburiac,  avocdt, 
capitaine  de  la  garde  mobile  des  Deux-Sèvres  Niort,  Clouzot;  Paris.  Dento,  in-l2  de  viii- 
260  p.  —  X,  Mémoires  sur  C armée  de  Chanzy,  Journal  du  halaitlon  des  gardes  mobiles 
de  Morfain,  94  aoîît  1870-26  mars  1871.  Bruxelles,  Lebègue;  Paris,  Dentu,  in-18  de  363  p.  — 
XI.  Récits  de  l'invasion^  par  M.  Auguste  Boucher,  ancien  élève  de  l'École  normal<*,  prores* 
spur  de  seconde  au  Lycée  d'Orléans.  Orléans,  U.  Herluisou,  in-13  de  vi-478p.  Bataille  de 
Laigny,  par  le  même.  Orléans,  H.  Herluison,  in-lS  de  96  p.,  avec  caries.  —  XII.  L'inm- 
aion  prussienne  en  1870,  les  Bavarois  à  Orléans  et  les  Prussiens  à  Orléans^  ».ar  l'abbé 
Th.  CocBARD.  Orléans,  Séjourné,  2  vol.  in-18  de  124  et  216  p. 

L'histoire  véritable  ne  peut  se  faire  à  la  même  heure  que  les 
événements;  elle  ne  saurait,  sans  péril,  presser  et  précipiter  ses 
jugements.  L'expérience  lui  enseigne  que  les  opinions  intéressées 
et  prévenues  des  contemporains  risquent  sur  beaucoup  de  points 
de  n'être  pas  confirmées  par  la  postérité.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille 
négliger  les  ouvrages  qui  se  publient  chaque  jour  au  milieu  de 
nous?  Ce  serait  faire  comme  un  architecte  qui,  pour  construire  un 
édifice,  refuserait  systématiquement  tous  les  matériaux.  Mais  la 
critique  doit  se  tenir  en  éveil  et  n'oubUer  jamais  qu'elle  opère  sur 
des  ébauches  bien  plus  que  sur  des  œuvres  définitives.  A  notre 
épo<iuc  surtout,  oîi  l'histoire  s'écrit  presque  aussi  vite  qu'elle  se 
feit,  où  chacun  a  Imte  dédire  ce  qu'il  voit  et  (luelquefois  ce  qu'il  ne 
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voit  pa.s,  il  faut  se  garder  des  idées  préconcjues  et  ne  point  trop  se 
lier  à  tous  les  récits. 

Ainsi,  une  année  sVstàpeine  écoulée  depuis  que  deux  grandes 
armées  ennemies  se  rencontraient  sur  les  bords  de  la  liOire,  et  déjà 
vingtécrivainss'ofTrentànous,qui  voudraient  faire  passer  leurs  écrit  s 
pourde  l'histoire.  Parmi  ces  trop  réœnts  historiens,  il  en  est  de  deux 
sortes  :  les  apologistes  et  les  témoins;  ceux  qui,  commandants  en 
chef  ou  organisateur  responsables,  ont  tout  intérêt  à  présenter 
les  faits  sous  l'aspect  le  plus  favorable  à  leur  propre  renommée  ; 
reux,  d'autre  part,  qui  racontent  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  fait, 
sans  /lutre  préoccupation  personnelle.  Les  premiers,  quand  ils  ont 
connu  toute  la  vérité,  sont  singulièrement  tentés  quelquefois  de  la 
dissimuler  en  p  irtie;  les  seconds  n'ont  aperçu  généralement  que  ce 
(pii  s'est  passé  dans  leur  modeste  sphère,  et,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, ils  sont  enclins  à  penser  (jue  les  événements,  auxquels  le  hasard 
les  a  fait  participer,  doivent  de  beaucoup  être  les  plus  importants. 
De  là,  deux  points  de  vue  auxquels  il  faut  se  placer  pour  exami- 
ner les  publications  récentes  sur  l'histoire  de  ce  qu'on  a  appelé 
«  l'armée  de  la  Loire.  « 

C'est  parles  écrits  généraux,  par  ceux  qui  embrassent  toute  la 
campagne,  que  nous  commencerons,  les  monograpliies  devant  for- 
cément être  rejetées  au  second  rang  •, 

L  Deux  importants  ouvrages  attirent  tout  d'abord  l'attention  :  ce 
sont  ceux  de  M.  de  Freycinet,  le  délégué  civil  à  la  Guerre,  et  du 
général  d'Aurelle  de  Paladines,  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
de  la  Loire.  Le  premier  est  un  long  et  habile  exposé  de  tout  ce  que 
le  gouvernement  dictatorial  de  M.  Gambetta  a  fait  pour  diriger  la 
guerre  en  province,  du  mois  d'octobre  1870  à  la  fin  de  janvier  1871. 
L'auteur  a  soin  de  laisser  absolument  de  côté  le  point  de  vue  politi- 
que; il  ne  parle,  dans  son  livre,  ni  de  la  République,  ni  des  républi- 
cains; il  voit  trop  bien  sans  doute  que  cela  aurait  gâté  sa  thèse.  Jl  se 
pose  en  simple  patriote,  et  en  patriote  pratique;  il  montre  de  quelle 
ressource  disposait  la  France  quand  l'administration  de  Tours 
essaya  d'organiser  la  défense  nationale,  ce  qu'elle  a  obtenu,  quels 
obstacles  elle  a  eu  à  vaincre,  par  quels  moyens  elle  est  arrivée  ù  des 
résultats  qui  lui  semblent  inespérés,  comment  il  se  fait  que  de  si 
grands  efforts  n'aient  point  été  couronnés  de  plus  de  succès.  Est-ce 
la  faute  des  hommes  qui  dirigeaient  le  mouvement?  Non I  C'est  la  fa- 
talité des  événements,  c'est  l'indiscipline  des  soldats,  c'est  la  routine 
incapable  de  quelques  généraux.  Maintenant,  valait-il  mieux  faire 
la  paix  plus  tôt?  N'était-il  pas  plus  avantageux  pour  la  France  de 
ne  point  attendre  qu'elle  fût  entièrement  épuisée  et  désorganisée? 

1  II  nous  sera  naturellement  impossible,  dans  le  cadre  restreint  diuie  re- 
vue bibliograpliiiiue,  de  refaire  le  tableau  d'ensemble  de  la  cami)agne.  Mais 
nous  demandons  la  permission  do  renvoyer  à  une  longue  élude,  publiée  dans 
la  Ikvue  du  i«'  juillet  1871..  sous  ce  titre:  LWrnice  de  la  Loire  d  !.€s  oprra- 
lions  autour  cVÔrléans. 
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M.  de  Freycinet  ne  prétend  pas  traiter  ù  fond  ces  graves  ques- 
tions :  il  est  arrivé  au  ministère  pour  faire  la  guerre,  il  Ta  conti- 
nuée jusqu'au  bout,  envoyant  aux  armées  le  plus  de  soldats  qu'il 
pouvait,  créant  à  profusion  des  ressources  militaires  ;  quand  tout  a 
été  terminé,  il  s'est  retiré  comme  il  était  venu,  et,  on  doit  le  dire  à 
son  honneur,  ex-ing*nieur  comme  devant.  Le  reste  ne  le  regarde 
pas. 

Quant  au  récit  proprement  dit,  il  ne.  manque  ni  d'intérêt,  ni 
même  de  précision,  à  voir  les  nombreux  documents  qui  l'accompa- 
gnent. Mais  malheureusement,  les  pièces  que  l'auteur  choisit  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient  existé  ;  et  quelques-unes  de  celles  qui 
sont  passées  sous  silence,  pourraient  bien  ne  paséti'e  très-favorables 
il  la  direction  militaire  de  Tours  et  de  Bordeaux.  Et  du  reste,  si  le 
ministère  de  la  Guerre  revendique  l'honneur  des  moindres  marches 
militaires  et  des  moindres  succès  de  la  campagne,  il  est  juste,  d'autre 
part,  qu'il  soit  responsable  des  contre-marches  et  des  nombreux 
échecsquesa direction  a  causés.  Ainsi,  le  plan  d'opérationsqui  a  abouti 
à  la  victoire  de  Coulmiers  peut,  au  besoin,  être  porté  à  l'actif  de  l'admi- 
nistration de  M.  Gambetta,bien  que  le  général  d' Au  relie  de  Paladines 
ne  soit  pas  pour  rien  évidemment  dans  le  gain  de  la  bataille.  Mais 
l'affaire  de  Beaune-la-Rolande,  qui  a  jeté,  le  28  novembre,  une  si  dé- 
sastreuse désorganisation  dans  les  IS^^  et  20^  corps,  formant,  comme 
l'on  sait,  la  droite  de  l'armée  de  la  Loire,—  cette  affaireordonnée  direc- 
tement par  l'administration  de  Tours,  sans  que  le  général  en  chef  ait 
même  été  consulté,  —  pourquoi  l'intituler  pompeusement  :  «  Victoire 
de  Beaune-la-Rolande  ',  »>  quand  il  est  certain  que  ce  fut  une  défaite 
que  les  télégrammes  les  plus  falsifiés  ne  sauraient  changer  en  suc- 
(*ès?  Ainsi  encore,  pourquoi  avoir  fait  du  tableau  des  grands  événe- 
ments qui  ont  abouti  à  la  déroute  de  l'armée  au  4  décembre,  un 
véritable  acte  d'accusation  contre  le  général  d'Aurelle  ?  Cette  fois 
pourtant  le  plan  d'opérations,  tout  entier,  émanait  bien  aussi  du 
ministère  de  la  Guerre  :  c'est  M.  de  Freycinet  qui  était  venu  Tappor- 
teren  personne.  ««  J'arrivai  au  quartier  général  à  neuf  heures  du  soir, 

nous  dit-il Les  généraux  furent  très-impressionnés  des  nouvelles 

que  je  leur  communiquai,  et,  avec  un  patriotisme  qui  les  honore, 
n'hésitèrent  pas  un  instant  à  se  porter  à  la  rencontre  du  général 
Ducrot.  Us  ne  se  dissimulèrent  pas  cependant  les  conditions  défavo- 
rables qui  résultaient  d'un  départ  aussi  précipité,  et,  tout  en  admet- 
tant unanimement  1 1  nécessité  de  ce  départ,  ils  regrettèrent  comme 
nous  que  les  circonstances  n'eussent  pas  laissé  au  moins  un  jour 
ou  deux  pour  se  préparer.  Ils  acceptèrent  comme  bonnes  les  don- 
nées générales  de  l'entreprise,  à  savoir  la  mise  en  marche  sur  Fon- 
tainebleau par  Pithiviers  '^.  •  Qu'on  compare  ce  témoignage  à  celui 
du  général  Chanzy,  on  verra  jusqu'à  quel  point  les  généraux  «  accep- 
tèrent comme  bonnes  les  données  générales  de  l'entreprise.  »  Et  pour- 
tant le  général  Chanzy,  qui,  à  cette  époque,  ne  commandait  pas  en 

»  La  Guerre  en  province,  etc.,  p.  129  à  132, 
t  /6û/..p.  136  et  137. 
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chef,  n'a  d'autre  intérêt  dans  c;ette  affaire  que  celui  de  la  vérité. 
«  A  huit  heures  du  soir,  écrit-il,  M.  de  Freycinet,  délégué  du  minis- 
tre de  la  Guerre,  arrivait  au  grand  quartier  général  de  Saint-Jean- 

de-la-Ruellc Il  exposa  un  plan  arrêté  à  Tours.  Il  s'agissait  de 

marcher  sur  Pithiviers.  Malgré  ce  que  purent  fiûre  les  généraux 
pour  exposer  les  dangers  d'une  pareille  opération,  si  elle  se  faisait 
alors  que  toutes  les  forces  ennemies  seraient  réunies  autour  de 
Pithiviers,  et  qu'on  n'était  pas  certain  que  la  diversion  annoncée 
de  l'armée  de  Paris  pourrait  s'effectuer,  l'idée  générale  du  plan  fut 
maintenue  comme  un  ordre  formel  du  Gouvernement,  et  on  ne  dis- 
cuta plus  que  les  moyens  d'exécution  *.  »  La  conclusion  est  facile  à 
tirer,  et  on  comprend  pourquoi  M.  de  Freycinet,  avant  de  continuer 
son  récit  accusateur,  aime  mieux  no  point  parler  de  ces  objec- 
tions unanimes  faites  par  les  hommes  de  guerre  au  plan  qu'il  im- 
posait. Mais  combien  (»ette  première  omission  infirme  les  a.sser- 
tionsque  le  délégué  de  M.  Gambetta  accumule  dans  la  suite  ! 

H  en  est  de  même  pour  l'expédition  de  Bourbaki  dans  l'Kst,  avec 
la  «  première  armée  de  la  Loire.  »  Cette  opération  est  encore  une 
conception  du  gouvernement  de  Bordeaux  ;  et  on  voudrait  fain^ 
croire  qu'elle  avait  été  acceptée  par  tous,  comme  un  plan  de  génie 
contre  lequel  il  n'existait  point  d'objections.  Cette  fois  même  l'hon- 
neur du  projet  de  campagne  revient  au  seul  M.  de  Freycinet.  Après 
l'avoir  longuement  exposé,  il  ajoute  :  *  M.  Gambetta,  en  ayant 
approuvé  la  donnée  fondamentale,  soumit  le  programme,  tel  quel,  i\ 
l'appréciation  des  généraux.  Ils  s'y  rallièrent  unanimement  ^.  »  Co 
n'est  cependant  pas,  croyons-nous,  l'opinion  du  général  Bourbaki, 
qui  ne  la  cacha  pas,  alors  même,  à  son  étiit-major.  Ce  n'était  pas 
davantage  l'avis  du  général  Chanzy  qui,  resté  seul  pour  soutenir 
tout  l'effort  du  prince  Frédéric-Charles,  s'était  élevé  vivement, 
comme  nous  Talions  voir  tout  à  l'heure,  contre  le  nouveau  plan  de 
la  Délégation.  Pourquoi  M.  de  Freycinet  ne  dit-il  mot  de  ces  objec- 
tions? Ou  plut(5t  pourquoi  n'en  p.irle-t-il  que  dans  un  autre  chapi- 
tre •'*,  à  une  autre  date,  et  en  dénaturant  la  portée  de  la  démar(*he 
fort  honorable  que  le  général  Chanzy  avait  faite  près  du  gouverne- 
ment de  Bordeaux,  pour  l'empêcher  de  perdre  la  dernière  armée  de 
la  Franco? 

Telles  sont  les  réserves  —  et  il  serait  possible  d'en  trouver  d'au- 
tres —  que  suscite  à  l'esprit  attentif  la  lecture  de  la  Guerre  en  pro- 
vince. L'ouvrage  se  termine  par  des  considérations  fort  justes  sur 
les  causes  de  nos  désastres,  sur  la  réorganisation  nécessaire  de  nos 
forces  militaires,  sur  les  vices  de  notre  administration,  questions  fort 
(lignes  d'intérêt  et  que  M.  d3  Froycîinet  traite  en  homme  intelligent 
et  pratique,  mais  qui  nous  éloigneraient  trop  du  simple  examen 
des  faits  historiques. 


1  Ut  iJeuxiènv  Armée  de  la  Loire,  etc.,  j».  57. 
*  Ut  Guerre  en  province,  dr.,  p.  224. 
8  ibul.,  p.  270. 
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II.  C'est  à  la  fois  un  exposé  détaillé  des  opérations  militaires  qu'il 
adirigées  et  une  réponse  au  livre  de  M.  de  Freyeinet  qu'a  voulu 
faire  le  général  d'Aurelle  de  Paladines,  dans  sa  publication  inti- 
tulé i^  :  La  Première  Armée  de  la  Loire.  «  Je  devais  à  moi -mémo, 
(lit-il,  à  l'armée  que  j'ai  eu  l'honneur  de  commander,  de  répondre 
à  des  attaques  aussi  injustes  que  violentes.  J'aurai  à  rechercher  les 
causes  des  revers  de  la  première  armée  de  la  Loire,  et  je  démon- 
trerai qu'ils  sont  dus  à  l'ingérance  de  l'élément  civil  dans  la  con- 
duite des  opérations  de  la  campagne M.  Gambetta  s'empara  des 

(leax  ministères  de  l'Intérieur  et  de  la  GuejTe,  c'était  trop  pour  un 
seul  homme  ;  il  s'associa,  sous  le  titre  de  délégué,  un  ingénieur  des 
mines,  aussi  inexpérimenté  que  le  ministre  lui-même.  Aloi*s  que 
toute  organisation  militaire  manquait,  M.  de  Freyeinet  ne  (comprit 
pas  que  la  taclie  du  ministre  organisateur  était  assez  belle,  assez 
grande  pour  absorber  toute  son  intelligence,  toutes  ses  facultés. 
11  porta  son  ambition  plus  haut,  et,  de  son  cabinet,  voulut  diriger 
et  commander  des  armées Il  est  regrettable  que  le  Gouverne- 
ment de  Ici  défense  nationale  n'ait  pas  envoyé  en  province  un  ofiicier 
général  avec  le  titre  de  ministre  de  la  Guerre,  on  aiu'ait  évité  ainsi 
bien  des  malheurs  *.  »  Tel  est  le  thème,  .souvent  répété,  des  récrimi- 
nations du  général  en  chef  de  l'armée  de  la  Loire;  et  il  s'attaque 
même  beaucoup  plus. vivement  à  M.  de  Freyeinet  qu'à  M.  Gam- 
betta.  Il  faut  dire  qu'une  grande  partie  des  pièces  publiées  dans 
l'ouvrage  du  général  d'Aurelle  lui  donnent  absolument  raison,  et 
que  quelques-unes  sont  écrasantes  pour  le  délégué  civil  à  la 
Guerre, 

Toute  la  première  partie  du  volume  est  consacrée  au  tableau  de 
la  réorganisation  de  l'armée,  de  la  restauration  de  la  discipline,  des 
efforts  considérables  faits  par  le  commandant  en  chef  pour  consti- 
tuer une  force  véritable,  digne  de  se  mesurer  avec  un  ennemi 
aguerri  et  victorieux.  Le  l.>  et  le  16«  corps  sortirent  de  là;  et,  le 
\)  novembre,  ils  étaient  capables,  sous  une  bonne  direction,  de 
culbuter  les  Bavarois  à  Goulmiers  et  de  reprendre  l'importante 
place  d'Orléans.  Le  récit  de  la  bataille  est  donné  d'une  façon 
complète  par  le  vainqueur  lui-même,  et  ce  n'est  point  la  portion 
la  moins  intéressante  de  l'ouvrage.  Mais  il  semble  que  ce  grand 
effort  fait,  tout  fut  terminé.  A  partir  de  ce  moment,  le  général  en 
chef  de  l'armée  de  li  Loire  ne  son^e  plus  qu'à  se  maintenir  dans 
ses  positions,  craignant  toute  olïensive.  11  (critique  vivement  les 
mouvements  que  le  ministère  fit  opérer  malgré  lui  sur  Pithiviers 
et  Beaune-la-Holande  ;  il  se  i)laint  de  la  dissémination  trop  grande 
des  forces;  il  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  aurait  fait  s'il  eut  été  libre  et 
quel  plan  de  campagne  il  eût  voulu  voir  adopter. 

Plus  tard,  quand  il  fallut  agir,  pressé  que  l'on  était  par  la  sortie 
(1^  Paris,  le  général  d'Aurelle  montre  bien  les  causes  de  nos  revers 
ot  l'imprudence  d'opérations  qui  devaient  fatalement  aboutir  à  un 
désastre  ;  mais  ce  désastre,  il  ne  sait  s'y  opposer  (]ue  par  une  re- 

»  Lft  Premth'c  Armée  de  la  Loire,  pn'face,  p.  vi-viii. 
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traite,  retraite  qui  sauvait  Tarmêe  de  la  destruction,  mais  qui  nous 
faisait  perdre  tout  le  terrain  gagné  depuis  un  mois.  Que  Tadminis- 
tration  de  Tours  ait  commis  des  fautes,  que  par  ses  ordres  et  contre- 
ordres  elle  ait  gêné  l'action  des  généraux,  M.  d'Aurelle  de  Pala- 
dines  le  prouve  surabondamment;  et  il  n'a  pas  de  peine  à  se 
défendre  de  l'injuste  destitution  qui  le  frappa  au  lendemain  de  la 
déroute  d'Orlé<ms,  aussi  bien  que  de  Todieuse  proclamation  lancée 
contre  lui  par  M.  Gambetta.  Mais  encore  une  fois,  le  général  ne 
nous  démontre  point  qu'il  ait  fait  œuvre  de  grand  capitaine  ni 
surtout  qu'il  ait  eu  la  décision  et  la  fermeté  dont  il  était  besoin 
dans  ces  graves  circonstances.  C'était  un  officier  intelligent,  métho- 
dique, très-attaché  à  la  discipline  et  aux  traditions  militaires,  très- 
apte  à  faire  manœuvrer  quelques  divisions  bien  préparées  ;  ce 
n'était  point  évidemment  un  général  en  chef  capable  de  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  d'événements  difficiles  et  de  sauver  seul 
une  situation.  Aussi  son  ouvrage  est-il  celui  d'un  honnête  homme, 
modeste,  consciencieux,  qui  produit  les  faits  et  les  documents  tels 
qu'ils  sont,  sans  art  et  sans  prétention  littéraire.  L'intérêt  pei-son- 
nel  y  perce  bien  un  peu,  mais  sans  faire  tort  à  l'exposé  loyal  des 
événements.  C'est,  en  un  mot,  un  livre  très-utile  à  consulter,  et  qui 
peut  passer  pour  la  contre-partie  des  chapitres  que  M.  de  Freycinet 
a  consacrés  aux  opérations  de  l'armée  de  la  Loire;  mais  on  y 
chercherait  vainement  des  vues  d'ensemble  et  même  une  apprécia- 
tion exacte  des  forces  et  des  mouvements  de  l'ennemi  '. 

IIL  Bien  différent  de  l'ouvrage  de  l'ancien  délégué  du  ministre  de 
la  Guerre,  et  même  de  celui  du  général  d'Aurelle  de  Paladines,  est 
le  livre  que  le  général  Chanzy  a  consacré  à  la  Deuxième  Armée  de  la 
Loire.  Point  de  réflexions  ni  de  discussions  oiseuses,  point  de 
plaidoyer  personnel  ;  nous  sommes  ici  en  présence  d'un  vrai  rap- 
port militaire,  sobre,  loyal,  très-dénué  d'artifice.  C'est  un  général 
(jui  rend  ju.stice  à  ses  soldats,  en  disant  ce  qu'ils  ont  fait.  «  Je 
ne  dissimulerai  pas,  dit  l'auteur,  nos  imperfections,  nos  défail- 
lances et  nos  défaites;  mais  je  dirai  sans  les  exagérer  nos  efforts  et 

les  quelques  succès  dont  le  pays  a  le  droit  de  s'enorgueillir Je  ne 

me  suis  jamais  occupé  de  politique  avant  la  guerre.  Je  ne  m'en 
suis  pas  mêlé  pendint  cette  campagne,  ma  mission  m'ayant  paru 
trop  élevée  pour  songer  à  autre  chose  qu'à  la  défense  du  pays.  Je 
n'en  ferai  pas  dans  (*e- récit,  exposé  sans  esprit  de  parti  et  pour 
tous.  J'écris  avec  sincérité;  tout  mon  désir  est  d'être  lu  avec  indul- 
gence. Ne  voulant  écrire  que  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  parlerai  pas  des 
autres  armées  -.  » 

M.  le  général  Chanzy  ne  juge  donc  personne;  il  ne  demande  qu'à 
êtivjugé  lui-même.   Tout  d'abord,  il  expose  la  part  prise  par  le 

*  Une  petite  négligence  h  noter  en  passant  :  pourquoi,  dans  tout  le  cours  du 
volume,  l'auteur  écrit-il  le  général  Martin  des  Paillôres,  pour  des  Paltières, 
et  le  général  Peytavin,  pour  Peilavin? 

«  La  Deuxième  Armée  de  la  Loire,  préface,  p.  i  et  ii. 
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16«  corps  à  la  reprise  d'Orléans,  aux  mois  de  novembre  et  de  décem- 
bre, aux  b-itailles  de  Coulmiers,  de  Villepion  et  de  Loigny.  Mais  les 
détails  ne  commencent  qu'à  partir  du  jour  où,  l'armée  de  la  Loire 
se  trouvant  séparée  en  deux,  le  générai  Chanzy  est  appelé  à  com- 
mander en  chef.  Son  livre  deuxième,  intitulé  Josnes^  est  le  tableau 
de  catte  héroïque  résistance  que  le  commandant  des  16'  et  17«  corps 
opposa  à  toutes  les  forces  prussiennes  et  bavaroises,  se  battant  onze 
jours  de  suite,  et  réclamant  en  vaindugénéral  Bourbaki,qui  refor- 
mait la  première  armée,  et  du  ministre  de  la  Guerre,  des  secours  ou 
une  diversion  qui  l'aurait  i)eut-<^tre  rendu  tout  à  fait  victorieux^  Le 
13  décembre,  il  fait  retraite  dans  la  vallée  du  Loir,  échappant  à  un 
ennemi  supérieur  en  nombre,  occupant  fortement  Vendôme  et 
remportant  devant  cette  ville  d'incontestables  succès.  Obligé  encore 
de  se  retirer,  il  gagne  Le  Mans  par  la  vallée  de  la  Sarthe;  il  y 
refait  son  armée,  reprend  l'offensive,  et  ne  cédera  la  place,  le  12  jan- 
vier, qu'après  une  panique  d'une  partie  de  ses  troupes,  qui  lui  avait 
fait  perdre  tout  le  profit  d'une  belle  bataille,  donnée  la  veille  sous 
les  murs  de  la  ville,  et  dans  laquelle  l'avantage  lui  était  resté  sur 
presque  tous  les  points. 

Ici  se  place  le  curieux  épisode  très-habilement  tenu  dans  Tombre 
par  M.  de  Freycinet,  qui  ne  pensait  pas  sans  doute  avoir  laissé  der- 
rière lui  des  pièces  si  accablantes.  Le  22  décembre,  un  capitaine 
d'état-majcr,  sorti  de  Paris  en  ballon,  apportait  au  général  Giianzy 
des  nouvelles  et  des  instructions  du  général  Trochu.  Le  président  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  disait  clairement  au  général 
de  la  deuxième  armée  de  la  Loire  que  les  opérations  militaires  de 
Paris  étaient  impuissantes  «  à  donner  un  résultat  définitif,  »  que 
Paris  «  ne  peut  point  se  débloquer  de  lui-même,  »  que  «  toute 
trouée  n'est  pas  possible  à  Tarmée  de  Paris  seule,  »  qu'enfin,  «  en  met- 
tant en  œuvre  toutes  ses  ressources,  Paris  pourra  tenir  jusqu'à  la 
fin  de  janvier,  mais  qu'à  partir  du  20,  il  faudra  évidemment  traiter, 
les  jours  suivants  suffisant  à  peine  pour  préparer  l'approvisionne- 
ment =*.  »  Il  y  avait  là  de  quoi  éclairer  une  situation.  Le  général 
Chanzy  écrivit  immédiatement  à  Bordeaux,  et,  en  présence  des  ré- 
ponses dilatoires  du  ministère,  il  fut  amené  à  présenter  nettement 
un  plan  d'opérations  ainsi  conçu  :  «  L'ennemi  cherchant  toujours  à 
se  présenter  successivement  et  en  forces  devant  chacune  de  nos  ar- 
mées, il  importe  de  le  menacer  à  notre  tour  sur  tous  les  points  à  la 
fois,  le  forçant  ainsi  à  faire  face  de  tous  les  côtés...  Il  me  paraît  in- 
dispensable que  la  première  armée  (celle  de  Bourbaki),*la  deuxième 
armée  (la  sienne),  et  celle  aux  ordres  du  général  Faidherbe,  se 
mettent  en  marche  en  môme  temps  ;  la  deuxième  armée^  du  Mans, 
pour  venir  s'établir  sur  l'Eure  entre  Evreux  et  Chartres,  couvrant 
sa  base  et  ses  lignes  d'opération  qui  sont  la  Bretagne  et  les  lignes 
ferrées d'Alençon  à  Dre  .ix  et  du  Mans  à  Chartres  ;  la  première  armée, 


*  La  Deuxième  Armée,  etc.,  p.  1C3,  et  appendices,  p.  503. 
i  IbicL,  p.  237. 
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de  Chi\tillon-sur-Seine,  pour  venir  s'établir  entre  la  Marne  et  la  Seine, 
de  Nogent  à  ChiUeau-Thierry,  prenant  sa  base  et  ses  lignes  d'opé- 
ration sur  la  Bourgogne,  la  Seine,  TAube  et  la  Marne  :  Pannèe  liu 
Nord,  d'Arras,  avec  sa  base  d'opération  sur  les  places  du  Nord,  et 
sa  ligne  principale  par  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lille  '.  »  Votre 
plan,  lui  répondait  M.  Gambetta,  «  se  rapproche  sensiblement  de 
celui  que  nous  avions  conçu  nous-méme  ;  »  et  en  même  temps,  il 
n'en  persistait  pas  moins  à  envoyer  le  général  Bourbaki  «  dans 
Textréme  Est  *,  »  laissant  écraser  l'armée  du  général  Chanzy,  quinze 
joui's  plus  tard,  par  les  forces  combinées  du  grand-duc  de  Mecklem- 
l)ourg  et  du  prince  Frédéric-Charles,  augmentées  encore  par  des 
troupes  tirées  de  l'investissement  de  Paris. 

Les  deux  dernière  livres  sont  consacrés  à  l'histoire  de  la  retraite 
sur  Laval  et  sur  Poitiers,  à  Tarmistice,  au  licenciement  de  la 
deuxième  armée  de  la  Ijoire.  Plus  heureux  que  le  général  d'Aurelle, 
le  général  Chanzy  n'avait  pas  été  destitué  au  lendemain  du  désastre 
du  Mans.  Il  a  pu  jusqu'au  bout  commander  ses  soldats  et  se  sépa- 
rer d'eux,  non  sans  quelque  fierté,  quand  la  paix  fut  signée.  Il  a  pu 
é(;rire  leur  histoire;  et  son  ouvrage  est  certainement  le  plus  complet 
et  le  plus  sérieux  qui  ait  été  écrit  sur  la  campagne.  Il  est  seulement 
regrettable  que  l'auteur  ne  l'ait  point  accompagné  d'une  table  qui 
aurait  reproduit  fidèlement  les  sommaires  des  chapitres  et  la  longue 
énumération  des  importants  documents  qui  sont  publiés  en  appen- 
dices. Avec  l'excellent  atlas  de  cinq  cartes  qui  s'adjoint  au  volume,  oa 
aurait  eu  ainsi  un  tout  complet.  La  prochaine  édition  peut  réparer 
cett?  omission.  Nous  nous  permettrons  de  signaler  aussi  à  l'éditeur 
quelques  fautes  d'impression  qui  déparent  cette  belle  publication  et 
qu'il  serait  également  très-facile  de  faire  disparaître. 

IV.  Avec  le  volume  de  M.  le  général  Gougeard,  nous  abandonnons 
l'ensemble  des  opérations  pour  ne  nous  occuper  que  d'une  portion 
relativement  très-minime  de  la  deuxième  armée  de  la  Loire,  la  divi- 
sion de  l'armée  rfe  Bretagne.  Il  ne  faudrait  point  trop  s'efTrayer  en 
commençant  cette  lecture  des  idées  politiques  de  l'auteur.  Le  géné- 
ral Gougeard  dédie  sa  brochure  à  M.  Gambetta,  et  il  lui  déclare 
très-haut  «  que  tous  les  gens  de  cœur  admirent  son  noble  dévoue- 
ment, »>  ajoutant:  «  C'est  blende  vous  que  l'on  peut  dire  que  vous 
n'avez  rien  à  craindre  des  jugements  de  l'histoire  et  de  la  posté-  . 
rite.  Si  la  France,  dans  ses  revers,  eût  conservé  des  sentiments  plus 
virils,  elle  eût  été  sauvée,  et  nul  plus  que  vous  n'était  digne  d'accom- 
plir cette  tAche.  »»  Et  encore  :  «C'est  lui  M.  Gambetta)  qui  dans  nos 
malheurs  a  su  (conserver  intact  l'honneur  de  la  France  ;  c'est  grAco 
h  lui  qu'elle  peut  espérer  reprendre  un  jour  le  rang  qu'elle  a  perdu.  » 
Mais  une  fois  le  cri  d'admiration  poussé,  —  et  il  est  inutile  de  faire 

*  Ut  Deuxième  Arniée  de  la  Lo'r3,  p.  247. 

«  C'est  ce  (iiie  M.  de  FreyciiieL  appelle  de  son  côt(^  «  introduire  dans  le  plan 
du  gpm^ral  (îhanzy,  quelques  corrections  n(^c»'ssnires.  »  (La  Guerre  en  pro-* 
cinee,  elc,  p.  '270») 
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remarquer  combien  il  dépasse  la  mesure,—  le  fçéiiéral  Gougeard  ne 
s'occupe  plus  que  d'exposer  les  faits  militaires  auxquels  son  petit 
corps  d'armée  a  pris  part,  et  il  s'en  acquitte  de  la  bonne  manière, 
simplement  et  sans  trop  de  phrases  inutiles. 

Son  travail  même  présente  un  côté  tout  à  fait  particulier.  La  di- 
vision active  de  l'armée  de  Bretagne,  placée  sous  le  commandement 
de  M.  Gougeard,  est  la  seule  ayant  été  au  feu  qui  se  soit  trouvée 
composée  en  grande  partie  de  batiiillons  de  gardes  nationales  mobi- 
lisées. Cette  division,  la  quatrième  du  21»  corps,  avait  quitté  à  la  fin 
de  novembre  ce  fameux  camp  de  Conlie ,  si  malencontreusement 
placé  par  M.  de  Kératry  derrière  Le  Mans,  dans  une  position  im- 
possible à  défendre  et  où  les  soldats  n'avaient  même  point  d'eau  à 
leur  disposition.  Elle  était  composée  de  14,000  hommes,  infanterie,  ca- 
valerie, artillerie  et  jusqu'àdes francs-tireurs.  Elle  devait  marchera 
Vennemi  sans  préparation,  sans  instruction,  avec  l'armement  le  plus 
imparfait.  Et  organisée  seulement  le  28  novembre,  elle  avait  la 
pei'spective  de  se  rencontrer,  le  3  décembre,  en  avant  du  Mans,  avec 
un  ennemi  nombreux  et  aguerri,  auquel  l'audace  manqua  pourtant 
ce  jour-là,  car  il  ne  poursuivit  point  sa  marche  et  se  retira  vers  le 
gros  des  forces  prussiennes.  Les  troupes  qu'on  lui  opposait  n'étaient 
cependant  pas  bien  terribles.  Leur  général  raconte  qu'après  une 
journée  sous  les  armes,  leur  état  ne  pouvait  qu'inspirer  le  plus  pro- 
fond découragement.  «  Le  désordre  était  partout,  les  compagnies 
arrivaient  diminuées  de  moitié,  sans  officiers  quelquefois  ;  les  rues 
de  Saint-Calais  étaient  encombrées  de  soldats  débandés  ;  l'artillerie 
seule,  composée  de  marins  et  de  soldats  bien  comm  andés,'était  là, 
œmpacte  et  rangée,  attendant  l'ordre  du  départ.  Ce  spectacle  me 
serra  le  coeur,  et  fit  naître  dans  mon  esprit  les  plus  sombres  pres- 
sentiments. Tant  de  désordres  sans  motifs  sérieux,  sans  autre  cause 
qu'une  nuit  froide  !  >»  L'énergie  du  commandement  répara  bien  vite 
tout  ce  trouble;  mais  le  général  ajoute  «  que  les  coupables  n'avaient 
jamais  eu  une  notion  bien  exacte  du  mal  qu'ils  avaient  commis, 
tant  l'esprit  d'ordre,  d'obéissance  à  la  rèîgle  s'était  oblitéré  en  France, 
tant  était  grande  l'ignorance  des  choses  de  la  guerre  •.  »  Aussi,  on 
est  vraiment  étonné  de  voir  que  ces  mêmes  régiments,  quelques 
jours  plus  tard,  ne  font  point  trop  mauvaise  figure  à  la  défense  du 
viiJage  de  Droué.  Leur  attitude  dans  les  batailles  qui  précédèrent  la 
prise  du  Mans,  les  10  et  11  janvier,  est  encore  plus  digne  d'éloges; 
^^  '1  est  curieux  de  les  voir  reprendre  une  position  importante  aban- 
donnée par  une  autre  division.  Ce  glorieux  fait  d'armes  valait  au 
Amènerai  Gougeard  le  télégramme  suivant,  que  lui  envoyait  le  .soir 
'n^nie  le  général  en  chef  de  la  deuxième  armée  de  la  Loire  :  «Je  suis 
^'Ontent  de  vous  et  de  vos  troupes.  Je  vous  nomme  commandeur.  Je 
^oiis    remercie  pour  aujourd'hui  et  je  compte  sur  vous  pour  de- 
niain  2,  „  i^es  troupes  étaient,  paraît-il,  pleines  d'entrain,  et,  pur  un 

^Muxième  Année  de  la  Loire,  division  de  Bretagne,  clc,  p.  30. 
^tid.,  p.  52. 
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dernier  et  vigoureux  efTort,  on  allait  forcer  l'ennemi  à  lâcher  pied 
sur  toute  la  ligne,  quand  la  déroute  des  outres  mobilisés  de  Bre- 
tagne, qui  avaient  abandonné  l'aile  droite,  vint  rendre  inutile  tout 
le  sang  versé.  «  De  telles  paniques  sont  une  honte,  »  a-t-on  répété 
de  toutes  parts.  ««  Oui,  ajoute  le  général,  mais  quelles  excuses  ne 
pourrait-on  pas  invoquer  en  faveur  de  ces  pauvres  gens,  arrivés 
depuis  peu  de  ce  misérable  camp  de  Conlie,  sans  instruction  mili- 
taire et  pourvus  d'armes  dans  lesquelles  ils  n'avaient  aucune  con- 
fiance et  dont  ils  savaient  à  peine  se  servir  *  î  »» 

Ces  réflexions  sont  aussi  justes  que  généreuses  :  elles  prouveraient 
au  besoin  à  l'auteur  qu'il  s'avance  un  peu  trop  dans  sa  préface, 
quand  il  s'écrie  avec  un  chaleureux  enthousiasme  :  «  La  patrie  nous 
avait  donné  à  l'heure  du  danger  une  troupe  ignorante,  à  peine  orga- 
nisée; cinq  mois  après,  nous  lui  rendions  des  hommes  faits  et  des 
soldats.  >  Tout  le  récit  du  général  Gougeard  démontre,  au  contraire, 
qu'on  n'improvise  point  des  armées  en  face  de  l'ennemi,  quelque 
talent  d'organisation,  quelque  énergie  de  commandement  qu'on  dé- 
ploie ;  et  cette  vérité,  établie  par  l'histoire  de  l'armée  de  Bretagne, 
ressort  de  chacune  des  pages  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons.  Le 
rôle  véritable  des  francs-tireurs  s'y  trouve  également  fort  nettement 
caractérisé.  «  C'est  la  i)remière  fois,  dit  le  général,  que  la  France 
faisait  l'expérience  de  ces  compagnies  franches,  et,  malgré  des  dé- 
vouements individuels  qu'il  serait  injuste  de  passer  sous  silence,  cet 
essai,  il  faut  le  reconnaître,  n'a  pas  été  heureux...  Si  le  franc-tiixîur 
est  assez  brave  pour  attendre  l'ennemi  de  pied  ferme,  s'il  est  assez 
énergique  pour  le  suivre  et  le  harceler  sans  merci,  c'est  le  soldat  le 
plus  précieux  pour  la  défense  d'un  pays  envahi,  l'homme  le  plus 
digne  de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Si,  au  contraire,  le 
franc-tireur,  qui  jouit  néc^essairement  d'une  grande  liberté  de  mou- 
vements et  d'une  certaine  latitude,  songe  à  son  bien-être,  s'il  se  can- 
tonne dans  de  bonnes  fermes  et  loin  des  avant-postes  ennemis,  il 
devient  promptement  un  soldat  pillard,  vagabond,  la  plaie  du  pays 
qu'il  parcourt,  et  laisse  derrière  lui  le  souvenir  parfois  sanglant  de 
ses  exactions  et  de  ses  désordres.  De  plus,  cette  institution  de  francs- 
tireurs  était  viciée  dans  son  origine  même  ;  transportés  dans  des 
pays  qui  leur  étaient  inconnus,  n'étant  pas  familiarisés  avec  les 
usages,  ne  connaissant  ni  les  routes,  ni  les  sentiers,  ils  ne  pouvaient 
se  mouvoiravec  la  liberté  qui  leur  était  nécessaire.  Les  Chouans  ont 
combattu  dans  leur  pays,  et  ils  ont  puisé  dans  la  connaissance  des  lieux 
la  plus  grande  partie  de  leur  force^.  >»  Pour  un  admirateur  passionné 
de  M.  Gambetta,  ce  jugement  n'est  pas  dénué  de  courage;  et  il  méri- 
tait d'être  cité  comme  une  des  meilleures  constatations  de  l'absence 
presque  complète  de  réels  services  rendus  par  les  francs-tireurs,  dans 
toute  la  campagne  de  la  Loire. 
A  Texemple  de  beaucoup  d'historiens  de  nos  événements  mili- 


*  Deuxième  Armée  de  la  Loire,  division  de  Bretngne,  etc.,  p.  53. 
«  ]bid„  p.  65  et  GG. 
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taires,  M.  le  général  Gougeard  a  voulu  consacrer  toute  la  seconde 
partie  de  sii  publication  à  l'examen  du  meilleur  système  de  rétbrmc 
de  la  marine  et  de  l'armée  de  terre.  Mais  c'est  un  sujet  que  nous  ne 
pouvons  traiter  ici. 

V.  C'est  aussi  une  Histoire  de  la  deimème  armée  de  la  Loire  qu'a 
prétendu  faire  M.  Charles  Mengin,  et  qu'il  a  voulu  dédier  au  général 
Clianzy,  comme  un  «  hommage  de  l'admiration  la  plus  sincère  pour 
tant  de  brillants  efforts,  de  conceptions  hardies,  de  science  militaire 
et  de  patriotisme.  »  L'auteur  n'a  vu  par  lui-même  que  ce  qui  s'est 
passé  à  «  l'armée  de  Bretagne;  »  et  son  récit  se  rossent  un  peu  de  la 
spécialité  môme  du  rôle  qu'il  a  joué.  «  A  mesure,  dit- il,  que  nous 
poursuivions  l'étude  des  faits  des  mobilisés  de  Bretagne,  l'idée  nous 
est  venue  non  plus  de  faire  un  récit  local  et  épisodique,  mais  un  ta- 
bleau général  des  événements  qui  se  sont  passés  entre  la  Loire  et  la 
Sarthe.  »>  Ce  tableau,  M.  Mengin  le  commence  au  lendemain  du 
4  septembre,  et  il  rapporte  assez  imparfaitement  les  différents  évé- 
ncrnenls  qui  se  sont  accomplis  autour  d'Orléans,  avant  le  généi'al 
d'Âurellc.  «Quand  ilarriveàCoulmiersSil  professe  le  premier  cette 
opinion  que  ce  n'était  point  sur  la  gauche  des  A  llemands,  mais  à  leur 
extrême  droite,  qu'il  importait  de  tenter  une  offensive  hardie.  C'était 
par  Chartres  qu'il  fallait  essayer  de  les  percer  et  de  les  couper,  pour 
marcher  ensuite  sur  Paris.  C'était  Le  Mans  qu'il  fallait  prendre  tout 
d'abord  pour  base  d'opération.  Au  lieu  d'y  concentrer  les  forces 
dont  nous  pouvions  disposer,  on  commit  la  faute  de  réunir  tous  les 
elTorts  sur  la  Loire,  où  nous  ne  tardâmes  pas  à  être  acculés...  En 
supposant  que  nous  ayons  pu  culbuter  Von  derThann  plus  complè- 
tement, que  serait-il  arrivé?  Celui-ci,  repoussé,  se  serait  replié  suc- 
cessivement sur  le  centre,  et  enfin  sur  l'aile  droite,  commandée  par 
Mecklembourg  -.  >»  Plus  tard,  il  revient  encore  sur  cette  pensée,  en 
racontant  la  marche  d'une  partie  de  l'armée  ennemie  sur  Le  Mans,  à 
lafm  de  novembre.  «  Ah  î  s'écrie-t-il,  que  le  général  d'Aurelle  n'a- 
t-il  pas  profité  des  magnifiques  chances  qui  lui  étaient  offertes,  et  ne 
s'est-il  point  jeté  résolument  dans  l'espace  vide  qui  séparait  à  ce 
moment  Von  der  Thann  de  Mecklembourg  •*  I  » 

Mais  la  partie  sur  hiquelle  M.  Charles  Mengin  nous  donne  des 
détails  vraiment  nouveaux,  c'est  tout  ce  qui  regarde  le  camp  de 
Conlie  et  l'armée  du  «  général  »  de  Kératry.  11  semble  un  défenseur 
ardent  des  mobilisés  de  Bretagne  et  de  leur  co.Timandant  en 
chef.  «  On  peut  -se  convaincre,  clit-il,  que,  grAce  à  l'heureuse  dis- 
position d'un  terrain  fort  bien  choisi,  aux  fortitications  qui  y  furent 
établies,  un  général  intelligent,  énergique,  pouvait  à  Conlie  arrêter 

*  -Nuloiis  eu  passant  une  grave  erreur:  c*  n'est  aucunement,  dans  la  journée 
du  î)  (vietoirc  de  (îouhniers),  «  le  p'*néral  Martin  des  Pallières  qui  décida  du 
succès  (p.  il 4). n  Accomplissant  un  p<^.u  tard  son  mouvcmeut  tournant  par 
rexlrèine  droite,  il  n'était  même  pas  présent  à  la  l)ataille. 

'  llisloire  de  la  deui'ièint'  arncf,  etc.,  p.  31. 

3  Jbid.,  p.  Ï'U. 


Digitized  by 


Google 


230  reVl'e  des  questions  iustoriqûes. 

une  armée  et  empêcher  Le  Mans  d'être  tourné  par  la  route  d'Alen- 
ron.  »  Puis,  il  déroule  les  plans  gi;j;antesquesdeM.de  Kcratry,  plans 
qui  consistaient,  paraît-il,  à  ravitailler  Paris  et  à  débloquer  la  phwc 
sans  autres  troupes  que  ses  soixante  mille  Bretons.  S'il  échoua,  c  est 
([ue,  «  en  dépit  de  toute  son  éner^çie,  il  lui  fut  impossible  de  vaincre 
les  résistances  acharnées,  systématiques  et  jalouses  que  lui  oppo- 
sèrent deux  représentants  de  la  Délégation  nationale,  l'amiral  Fou- 
richon,  ministre  de  la  Marine,  et  M.  de  Loverdo,  directeur  du  mi- 
nistère de  la  Guerre,  à  Toui's,  et  dont  Gambetta  subissait  malheu- 
reusement Pinfluence  néfaste,  antipatriotique  et  désor^çanisiitrice. 
lAimiral  Fourichon  et  M.  de  Loverdo,  de  parti  pris,  empêchèrent 
complètement  la  formation  de  Tarmée  de  Bretiigne  et  de  son  maté- 
riel *.  »  Et  l'auteur  cite  des  exemples  de  ces  tristes  conflits  d'auto- 
rité qui,  de  quelque  C(5té  qu'ils  vinssent,  n'étaient  rien  moins  que 
favorables  à  la  défense  nationale. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  et  nous  aurons  peut-être  un  jour 
sur  ce  fameux  camp  de  Conlie  des  révélations  plus  pertinentes.  Il  y 
a  longtemps  que  M.  de  Kératry  a  annoncé  un  ouvrage  complet  qui, 
en  provoquant  un  débat  contradictoire,  devrait  cclaircir  bien  des 
questions  restées  jusqu'à  présent  assez  obscures.  Ajoutons  seule- 
ment que  M.  le  colonel  Mengin  s'accorde  parfaitement  avec  M.  le 
général  Gougeard  pour  apprécier  le  service  que  rendirent  dix  à 
douze  mille  hommes  détachés  de  l'armée  de  Bretagne,  avant  la  re- 
traite de  M.  de  Kératry,  et  qui  furent  capables  d'entrer  en  ligne  im- 
médiatement et  de  donner  du  moins  le  change  à  l'ennemi  sur  les 
forces  véritables  dont  nous  pouvions  disposer  dans  l'Ouest. 

Le  premier  volume  de  M.  Mengin  se  termine  à  la  reprise  d'Or- 
léans ;  le  second  doit  comprendre  la  bataille  du  Mans,  la  retraite 
sur  Laval  et  Tarmistice. 

VL  C'est  bien  une  œuvre  originale  et  peisonnelle  avant  tout  (jue 
le  récit  en  deux  volumesqui  est  intitulé  :  Le  Corps  Cathelmeau  pendant 
la  guerre.  L'auteur  en  a  marqué  chaque  page  des  traits  de  sa  puis- 
sante et  fière  individualité.  La  forme  a  même  quelque  chose  d'un 
peu  vulgaire  dont  il  ne  faudrait  pas  abuser.  C'est  naturellement  la 
part  prise  par  les  braves  volontaires  du  général  vendéen,  aux 
divei'ses  phases  de  la  campagne,  qui  fait  le  sujet  de  ces  souvenirs, 
«  écrits  très  à  la  hâte  aux  avant-postes.  »  Car  nous  devons  laisser  de 
côté  ce  qui  concerne  les  aventures  particulières  de  M.  de  Catheli- 
neau,  ses  rencontres,  ses  conversations,  ses  démêlés  avec  les  divers 
fonctionnaires  du  moment.  Les  troupes  qu'il  commandait  ne  for- 
maient, en  réalité,  qu'un  corps  d'éclaireurs  ;  et  en  cette  qualité,  elles 
n'eurent  jamais  à  figurer  dans  les  grandes  affaires  ou  dans  les 
batiiilles  rangées  :  les  coups  de  main,  les  marches  hardies,  tel 
était  le  rôle  assigné  à  leurs  efforts,  et  ce  rôle  elles  l'ont  vaillamment 
rempli.  Deux  fois  cernées,  elles  n'ont  échappé  à  l'ennemi  que  grâce 


1  Histoire  de  la  deuxième  arnice,  etc.,  ]),  57. 
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au  sang-froid  et  à  la  résolution  de  leur  chef,  grâce  aussi  à  l'intrépi- 
dité et  à  la  discipline  de  chacun  des  soldats. 

Organisé,  non  sans  difficultés,  à  Amboise,  vei's  le  milieu  d'octo- 
bre 1870,  le  corps  Cathelineau  devait  tout  d'abord  jouer  un  jeu  diffi- 
cile dans  les  opérations  qui  ont  amené  la  reprise  d'Orléans.  Il  avait 
la  mission  de  surveiller  et  d'occuper  seul  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
tandis  que  tout  l'effort  de  l'armée  devait  porter  sur  la  rive  droite; 
et  il  se  tira  si  bien  de  son  rôle,  qu'il  eut  l'honneur  d'entrer  le  pre- 
mier dans  la  ville  et  de  désarmer  sans  coup  férir  les  derniers  postes 
bavarois.  Après  la  victoire  de  Coulmiei's,  le  général  de  Cathelineau 
fut  chargé  de  tenir  une  grande  partie  des  plus  importantes  posi- 
tions de  la  forêt  d'Orléans.  Cela  lui  donna  l'occasion  de  se  distinguer 
dans  la  chaude  affaire  de  Nancray,  le  20  novembre,  en  repoussant 
vigoureusement  l'avant-garde du  prince  Frédéric-Charles;  cela  lui 
valut  encore  le  triste  honneur  de  faire,  au  mois  de  décembre,  par 
un  temps  glacial  et  au  milieu  de  difficultés  inouïes,  une  retraite 
digne  des  grands  capitaines.  Il  faut  lire  les  pages  émouvantes  dans 
lesquelles  l'auteur  raconte  les  divers  incidents  de  cette  marche  de 
Hellegarde  à  Bracieux,  où  des  hommes  purent  faire  plus  de  vingt 
lieues  de  suite,  franchissant  la  Loire  à  demi  glacée,  et  traversant 
ime  armée  ennemie  tout  entière  sans  laisser  par  derrière  un  cheval 
et  un  bagage.  Il  faut  voir  la  douleur  poignante  du  général  et  de  ses 
soldats  quand  ils  apprennent  qu'il  faut  se  retirer  sans  combattre  et 
que  tout  a  été  perdu  en  avant  d'Orléans  ;  «  tandis  que  jamais  une 
semblable occiision  ne  s'était  présentée  d'écraser  l'ennemi,  quarante- 
cinq  mille  hommes  s'étant  engagés  sur  la  seule  route  de  Pithiviers 
à  Orléans,  au  milieu  de  bois  touffus,  sans  moyens  de  se  développer, 
soit  à  droite,  soit  à  gauche  ;  »  et  que,  comme  l'ajoute  M.  de  Cathe- 
lineau, «  nos  troupes  étaient  composées  en  partie  de  mobiles  peu 
solides  en  rase  campagne,  mais  qui,  soutenus  et  entraînés  par  leurs 
officiers,  pour  la  plupart  très-courageux,  étaient  susceptibles  de 
tenir  et  même  de  prendre  très-résolûment  l'offensive  sous  bois  et 
derrière  les  obstacles  que  présentait  la  forêt  *.  »  Tout  ce  que  dit  là 
le  général  sur  l'imprudence  heureuse  du  grand  mouvement  de  Fré- 
déric-Charles au  4  décembre,  mouvement  qui  a  déterminé  la  déroute 
d'Orléans  et  qui  aurait  pu  devenir  la  perte  de  l'armée  prussienne, 
est  d'une  vérité  rétrospective  qu'on  ne  constate  point  sans  tris- 
tesse. 

Après  avoir  été  envoyé  à  Château  roux  et  destiné  à  l'armée  de 
Bourbaki,  le  corps  Cathelineau  dut  aller  rejoindre  et  renforcer  le 
général  Chanzy  dans  l'Ouest.  Tel  est  le  sujet  de  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage,  qui  raconte  les  faits  d'armes  des  courageux  enfants  de  la 
Vendée  au  Mans,  à  Vibraye,  à  Montmirail,  à  La  Guerche,  depuis  le 
20  décembre  jusqu'à  l'armistice  et  jusqu'au  licenciement.  Cet  inté- 
ressant exposé  est  accompagné  et  entremêlé  de  dépêches,  de  rap- 
ports militaires,  de  pièces  officielles  qui,  à  cause  de  leur  peu  d'im- 
portance, semblent  souvent  beaucoup  trop  nombreuses.  Sauf  (juel- 

»  Le  Corps  CaUielineau,  oie,,  \)VGm'\érii  partie,  p.  323  et  324. 


Digitized  by 


Google 


232  BEVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

([ucs  piquantes  révélations  qu'on  est  heureux  d'y  trouver,  elles 
embarrassent  le  récit  plus  qu'elles  ne  Téclalrent,  et  plus  d'une  pour- 
rait être  supprimée  sans  le  moindre  inconvénient.  Il  ne  faut  point 
encombrer  les  travailleurs  de  l'avenir  avec  un  trop  grand  amas 
d'inutiles  matériaux. 

VII.  Plus  sobre,  plus  élégante,  plus  émouvante  aussi  se  présente 
la  belle  page  d'histoire  intitulée:  La  Campagne  des  Zouaves  pontificaux 
en  France^  par  M.  S.  Jacquemont.  Capitaine  dans  le  corps  du  géné- 
ral baron  de  Charette,  l'auteur  a  écrit  d'après  les  sources  les  plus 
authentiques.  «Je  ne  raconterai  rien,'  dit-il,  qui  ne  puisse  être 
prouvé,  soit  par  des  documents,  soit  par  le  témoignage  de  mes 
compagnons  et  des  officiers  de  toutes  armes  à  côté  de  qui  nous  avons 
eu  l'honneur  de  combattre.  »  Mais  il  ne  faut  pas  chercher  là  des 
révélations  nouvelles  sur  les  faits  généraux  de  la  guerre  :  pour  rat- 
tacher son  récit  à  l'ensemble  des  opérations  militaires,  M.  Jacque- 
mont suit  d'ordinaire  le  livre  du  général  Chanzy.  C'est  le  rôle  parti- 
culier des  Volontaires  de  l'Ouest  qu'il  se  borne  à  mettre  en  relief. 
Il  prend  la  légion  à  Rome  même,  avant  l'invasion  des  Etats  ponti- 
ficaux par  les  troupes  italiennes;  il  accompagne  M.  de  Charette  en 
France,  nous  fait  assistera  la  formation  nouvelle  du  corps,  et  mon- 
tre le  caractère  hautement  et  uniquement  religieux  qu'il  a  toujours 
tenu  à  revendiquer.  C'était  un  premier  courage  chevaleresque,  au 
moment  où  l'on  se  trouvait,  en  face  du  gouvernement  comme  des 
partis,  que  d'arborer  la  bannière  du  Sacré-Cœur.  Ce  noble  acte  de 
vaillance  fut  suivi  de  tant  d'autres,  que  les  zouaves  ont  su  ravir 
l'admiration  de  la  France  entière,  et  que  pas  un  ministre,  pas  un 
préfet,  pas  un  général,  pas  un  officier,  pas  un  soldat,  pas  un  écri- 
vain et  pas  un  journaliste  n'a  osé  parler  d'eux  autrement  que  pour 
rendre  un  éclatant  hommage  à  leur  héroïsme.  «  Vous  êtes  pour  l'ar- 
mée un  exemple  aussi  bien  qu'une  force,»»  leur  dit  un  jour  le  géné- 
ral Jaurès,  en  les  remerciant  publiquement  «  du  courage,  de  la 
disciplineet  du  dévouement  dont  ils  avaient  toujours  fjit  preuve  » 
dans  son  corps  d'armée  *.  Ces  simples  mots  caractérisent  leur  con- 
duite depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  combat  où  ils  se  sont  trou- 
vés. Trois  compagnies,  commandées  par  le  capitaine  Le  Gonidec, 
débutent  à  Cercottcs,  et  elles  sauvent  en  partie  la  retraite  de  l'armée 
d'Orléans  le  11  octobre,  en  défendant  la  foret  contre  douze  cents 
hommes  d'infanterie  bavaroise.  Attachés  ensuite  au  17«  corps,  les 
Volontaires  de  l'Ouest  se  distinguent  à  l'affaire  de  Brou,  le  24  no- 
vembre. Qui  ne  sait  aujourd'hui  la  part  qu'ils  ont  prise  à  la 
bataille  de  Loigny,  au  2  décembre,  et  qui  n'a  admiré  cette  charge 
désormais  légendaire,  où  le  2*  bataillon  des  zouaves,  mené  au  feu 
par  le  général  de  Sonis,  par  Charette,  par  les  commandants  de 
Montcuit  et  de  Troussures,  se  sacrifia  presque  tout  entier  à  l'hon- 
neur du  vieux  nom  français?  C'est  encore  les  zouaves  pontifiaiax 

>  Ordre  du  jour  du  21c  corj)s,  Mayenne,  lo  27  janvier   La  Campagne  des 
Zouaves  pou (i/icaux,  etc.,  p.  171, 
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(juoa  retrouve,  un  mois  après,  au  combat  de  Saint-Hubert  et  à  la 
{^lorieust-  batiiilledu  Mans,  le  11  janvier  1871.  Ce  jour-là,  le  général 
(iougeard,  qui  menait  la  charge  d'Auvours,  a  pu  écrire  «  qu'il  re- 
garderait comme  un  éternel  honneur  d'avoir  commandé  à  de  pareils 
hommes.  » 

Nommé  général,  après  son  évasion  des  lignes  prussiennes,  et  souf- 
frant encoredesa  blessure,  M. de Charettc  allait  reprendre  la  campa- 
gne à  la  tcte  d'une  division  de  Tarmée  de  Bretagne  dont  faisaient 
partie  ses  braves  volontaires,  une  seconde  fois  renforcés,  quand  fut' 
conclu  Tarmistice.  Licenciés,  les  zouaves  s  offrirent  encore  pour 
marcher  contre  l'insurrection  de  Paris,  au  mois  de  mars  ;  mais  ils 
restèrent  à  Rennes  ;  et  c'est  là  que  leur  vaillant  chef  devait  définiti- 
vement se  séparer  d'eux  le  13  août,  en  leur  communiquant  le 
glorieux  ordre  du  jour  par  lequel  le  ministre  de  la  Guerre  les  féli- 
ritait  de  leur  dévouement  infatigable  «  contre  les  ennemis  du  dehors 
et  contre  ceux  du  dedans.  « 

VIII.  M.  Jules  Delmas,  dans  son  petit  écrit  intitulé  :  Les  Zouaves 
pontificaux  (n  France,  s'e.stph;cé  à  un  ï)oint  de  vue  plus  exclusivement 
i-eligieux.  «  Pour  sauver  notre  malheureuse  France,  dit-il,  il  faut 
donner  Dieu  à  ce  peuple  qui  ne  comprend  que  luxe,  boisson,  souil- 
lures, à  ce  peuple  qui  s'amuse  sur  un  navire  ciui  sombre.  Le  devoir 
(les  chrétiens  augmente  en  raison  directe  du  mui,  et  il  faut  (luc  cha- 
cun de  nous  prenne  les  nrmes  de  l'apostolat*.  •  Plus  loin  il  s'é(!rie, 
non  sans  éloquence  :  «  Qu'ils  fussent  défaits  ou  victorieux  contre  les 
Prussiens,  les  zouaves  pontificaux  savaient  triompher  dans  l'éter- 
nité de  la  mort  par  leui's  vertus;  que  dis-je?  ils  savaient  triompher 
dans  le  temps  de  la  colère  de  Dieu,  par  leur  sang  versé  en  sacrifice. 
Voi!à  le  principal  secret  du  courage  inébranlable  de  nos  zouaves, 
et  voilà  aussi  la  preuve  que  la  religion  ne  fait  pas  seulement  d(î 
bons  prêtres,  mais  les  bons  soldats  et  les  héros  dans  toutes  les  car- 
rières ■^.  »  Aussi  tout  son  ouvrage  sembie-t-il  être  la  paraphrase  des 
glorieuses  paroles  que  Charette  adressait  à  ses  soldats,  au  sujet  de 
la  buaille  de  Loigny  :  «  Jamais  je  n'ai  vu  de  plus  belle  manœuvre 
iiue  celle  exécutée  à  Patiiy  ;  jamais  je  n'avais  vu  des  hommes  mar- 
cher plus  froidement  à  la  mort,  plus  courageusement  à  l'ennemi  ; 
mais  tous,  il  faut  le  dire,  avaient  avec  Dieu  leur  conscience  à  l'aise, 
tous  lui  avaient  offert  leur  vie  pour  le  salut  de  notre  pays.  »  Ce 
n'est  donc  point  l'histoire  proprement  dite  qui  préoccupe  M.  Del- 
mas; ce  serait  plutôt  l'enseignement  qu'on  doit  tirer  du  grand 
exemple  de  courage  et  d'abnégation  donné  par  les  Volontaires  de 
l'Ouest.  «  Plusieurs  journaux,  écrit-il  dans  sa  Préface,  m'ont  fourni 
la  plupart  des  matières  de  ce  livre.  Mon  seul  mérite  est  de  les  avoir 
ordoiBnées.  »  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  récit  soit  moins  com- 
plet e=t  moins  exact  que  celui  de  M.  Jacquemont.  Les  journaux, 
même  les  mieux  intentionnés,  ont  commis  tant  d'erreurs!  Mais  il 

*  Us  ZoH'ivcs  ponlificaiir  en  Frunrc,  \).  3. 

*  Ml,  p.  25. 
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rcgn(%  dans  tout  ce  petit  volume,  un  entrain  et  une  foi  chrétienne 
qui  font  au  plus  haut  point  l'éloge  de  la  sincérité  de  l'auteur  et  de 
son  ardent  amour  du  pays. 

IX.  Nous  sommes  maintenant  en  présence  d'un  vrai  récit  de  volon- 
taire, nous  pourrions  presque  dire  d  ariiateur,  écrit  par  un  de  ces  avo- 
cats improvisé  capitaine,  comme  il  s'en  est  Umt  rencontré  au  cours 
de  la  dernière  guerre.  Dans  ses  Campagnes  de  la  Loire  et  de  la  Sarilie^ 
M.  Georges  Breuillac  aborde  tous  les  sujets,  donne  son  avis  sur  tous 
les  événements,  avec  un  s.ms-façon  qui  ne  miinque  pas  toujours 
d'es|)rit  et  de  bon  sens.  Il  s'avoue  hautement  républicain,  et  il  n'a 
l)oint  besoin  de  le  dire,  à  voir  les  idées  préconçues  qu'il  développe 
I)ar  moments;  mais  il  montre  le  plus  souvent  de  la  bonne  foi,  de 
l'honnêteté  et  du  libéralisme.  Admirateur  un  peu  trop  passionné 
du  général  Chanzy,  auquel  il  a  dédié  son  volume,  et  surtout  de 
M.  Gambetta,  qui  doit  être,  dit-il,  «  de  toutes  les  excuses  et  de  toutes 
les  justifications,  puisqu'il  a  été  de  toutes  les  accusations,»  il  est 
quelquefois  pour  ses  héros  un  bien  maladroit  ami.  Ainsi  n'est-il  pas 
pour  le  moins  grotescjue,  en  voulant  défendre  le  général  Chanzy 
contj'e  les  reproches,  injustes  sans  nul  doute,  qui  lui  ont  été  faits  à 
l'occasion  de  la  déroute  du  Mans,  de  se  servir  de  cet  argument  que 
le  général  avait  en  ce  moment  «  les  soucis  de  sa  famille,  car  sa 
femme  allait  lui  donner  un  héritier  *  !  »  Une  observation  de  ce 
genre  n'est  guère  digne  de  la  grande  fiistoire  ;  et  on  pourrait  en 
relever  d'analogues  dans  l'ouvrage  de  M.  Breuillac.  Du  reste,  les 
opérations  de  l'armée  de  la  Loire  ne  sont  racontées  que  fort  en 
abrégé,  et  les  appréciations,  comme  les  faits,  ne  sont  accompagnées 
d'aucun  document  particulier,  d'aucun  renseignement  qui  ne  fût 
déjà  connu.  Il  n'y  a  d'exception  à  faire  que  pour  les  quelques  épi- 
sodes dont  l'auteur  a  été  personnellement  témoin,  comme  la  retraite 
ou  plutôt  la  déroute  du  17«  corpsàSaint-Ijaurent-des-Bois,  le  27  no- 
vembre 1870  ^,  ou  la  reconstitution  de  l'armée  entière  du  général 
Chanzy  en  avant  du  Mans,  à  la  fin  de  décembre  '*  ;  mais  on  pourrait, 
en  revanche,  relever  plusieurs  assertions  tout  à  fait  inexactes.  Est- 
il  juste,  par  exemple,  de  reprocher  à  la  ville  d'Orléans  de  ne  s'être 
pas  défendue  toute  seule  *,  au  mois  d'octobre,  quand  les  généraux 
l'abandonnèrent,  en  prétendant  qu'elle  «  possédait  plusieurs  milliers 
de  gardes  nationaux  ?  »  Si  M.  Breuillac  avait  pris  la  moindre  informa- 
tion, il  aurait  su  que  ces  gardes  nationaux  n'étaient  ni  organisés,  ni 
exercés,  ni  équipés,  ni  armés,  et  qu'Orléans,  calomnié  par  quel- 
(lues  journalistes,  a  gardé  son  honneur  aussi  intact  que  Nancy, 
injurié  également  au  début  de  la  guerre  par  des  amis  trop  zélés  de 
l'Empire.  Par  contre,  il  n'est  pas  plus  exact  de  faire  honneur  à  la 


1  Campagnes  de  la  Loire,  clc  ,  p.  185. 
^Jbid.,p,  114  à  118. 
»  Ibid,,  p  171  à  175. 
*  Ibid.,  p.  31. 
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cite  de  Jciinue  d'Arc  de  «  deux  canons  Krupp  de  fort  modèle ',>» 
que  le  fçénéral  d'Aureile  n'a  jamais  pris  à  la  tête  du  pont,  par  la 
raison  que  les  Bavarois  vaincus  ne  les  y  avaient  jamais  placés.  Ce 
sont  là  des  détails,  si  Ton  veut;  mais  un  écrivain  ne  doit  rien  négli- 
ger. Enfin,  l'auteur  montre  d'ordinaire  un  trop  léger  souci  de  l'or- 
thographe des  noms  propres  :  sous  ce  rapport  les  erreurs  abon- 
dent, et  elles  peuvent  donner  lieu  quelquefois  à  de  regrettables 
confusions  ^. 

X.  D'une  valeur  bien  différente,  et,  disons-le  tout  de  suite,  très-in- 
contestablement supérieure,  sont  les  Mémoires  sur  Cannée  de  Chanzy^ 
journal  d'un  jeune  lieutenant  des  mobiles  de  lu  Manche,  qui  a  eu  la 
modestie  peu  commune  aujourd'hui  de  se  cacher  sous  de  simples 
initiales  et  dont  nous  pourrons  révéler  le  mérite,  sans  même  laisser 
plus  longtemps  ignorer  le  nom.  Esprit  clairvoyant,  intelligence 
prompte,  souvent  ingénieuse,  raison  droite  et  éclairée  qui  n'exclut 
pas  Tà-propos  et  même  au  besoin  le  bon  mot,  M.  B.  de  Mauny 
raconte  «  ce  qu'il  a  vu  »  pendant  six  mois  de  campagne,  et  il  ne  se 
fait  point  faute  de  joindre  à  l'exposé  des  faits  ses  jugements  per- 
sonnels et  ses  impressions  de  chaque  jour.  Sans  désespérer  de  l'ii  ve- 
nir, et  se  réjouis.^ant  même  «du  bienfait  incontestable  que  les  événe- 
ments nous  ont  valu,  en  rétablissant  partant  entre  Français  l'an- 
tique fraternité  des  armes,  et  en  rappr-ociiant  les  honnêtes  gens  de 
toutes  les  provinces,  de  tous  les  drapeaux  -^  »  l'auteur  ne  man(iue 
piis  une  occasion  de  nous  faire  toucher  du  doigt  lés  défauts  nom- 
breux de  notre  caractère  national,  et  partant  les  cau.ses  ordinaires 
de  nos  désastres.  Parlant  comme  il  faut  en  p.irler  de  la  déplorable 
mesure  qui  impo.sa,  dans  quelques  régiments  de  mobiles,  des  élec- 
tions d'officiers  aux  soldats  qui  ne  les  réclamaient  même  point,  M.  de 
Mauny  raconte  que,  dans  son  bataillon,  tous  ses  (uimarades  étaient 
disposés  à  protester  et  à  ne  pas  accepter  cet  absurde  décret.  Le  jour 
du  vote,  tous  les  grades  furent  confirmés;  mais,  étrange  contradic- 
tion !  quand  il  s'agit  de  renommer  les  officiers  supérieurs ,  ces 
mêmes  jeunes  gens  trouvèrent  tout  naturel  de  choisir  pour  lieute- 
nant-colonel leur  propre  commandant,  qu'ils  voulaient  substituer 
au  lieutenant-colonel  en  fonctions.  Voilà  véritablement  un  trait  de 
mœurs  ;  et  il  y  en  a  be^iucoup  de  ce  genre  dans  le  petit  volume  dont 
nous  parlons. 

Quant  à  l'histoire  proprement  dite  du  bataillon  de  Mortain,  elle 

*  Campagnes  de  l/i  fA)ire,  olc,  p.  94. 

*  11  no  nous  sera  pas  diPTicilo  d'on  fournir  ici  (fuolques  preuves.  Ainsi 
M.  Georges  Brcuillac  écrit:  Chaussis,  pour  Chaussy,  p.  39  ;  Loytet,  pour  Loysel, 
p.  39;  Boudarroy,  pour  Uondaroy,  p.  42  ;  Beaume,  pour  Deaune,  p.  G3;  Gouy- 
lo-Dohior,  pour  Jouy-le-Polkier,  p.  80;  Trousuro,  pour  Troussures,  p.  131  ; 
Gindy,  pour  Gidy,  p.  132;  général  Morandy,  ])our  général  Manrandy,  p.  148  ; 
Villarceau,  pour  VUlorccau^  p.  loi;  gônôral  Lo  Coin  Le,  pour  général  de 
Pointe,  p.  194  et  208;  général  Gaugoarfl,  pour  génà'al  Gougeard,  p.  182  ; 
Court-Cheverny,  \youv  Vour-Cheverny,  p.  204,  etc.,  otc. 

*  Mémoires  sur  Vannée  de  Clianzy,  etc.,  j).  7. 
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pourrait  se  l'ésumor  d'an  mot:  ce  fat  une  perpétuelle  retraite  ;  on 
n'avunra  jamais  (juc  pour  reculer,  et  on  perdit  naturellement  les 
(luelques  occasions  qui  s'offrirent  de  profiter  de  la  bonne  volonté 
des  hommes  ou  du  mal  qu'on  avait  pu  faire  à  l'ennemi.  Parti  de 
Gaen  à  la  fin  d'octobre,  le  bataillon  entre  en  ligne  vers  Nogent-le- 
Ilotrou  et  Brou;  il  prend  part  à  une  affaire  assez  importante  à 
Tliiron'  ;  c'était  le  moment  où  le  duc  de  Mecklembourg  exécutait 
son  expédition  assez  aventureuse  vers  Le  Mans, et,  comme  toujours, 
au  lieu  d'essayer  à  lui  tenir  tète,  on  fuyait  devant  lui.  Plus  tard,  le 
bataillon  était  incorporé  dans  la  3<=  division  du  '21*  corps,  et  c'est  à 
ce  titre  qu'il  fit  partie  de  la  deuxième  armée  de  la  Loire,  et  qu'il  as- 
sista à  (|uelques-unes  des  batailles  qui  suivirent  la  reprise  d'Orléans. 
Mais  jusqu'ici  l'ouvrage  ne  justifie  guère  son  titre,  car  on  n'y  trouve 
presque  aucun  renseignement  nouveau  sur  (!e  qu'on  a  appelé  «  l'ar- 
mée de  (yhanzy,  »  et  l'auteur  avoue  qu'il  a  toujours  vécu  au  ré- 
giment dans  la  plus  complète  ignorance  de  ce  que  pouvaient  être  ses 
généraux.  «  Qu'est-ce  donc  pour  nous,  é(Tit-il  le  16  mai*s,  que  l'ami- 
ral Jaurès?  Un  homme  à  barbe  noire  qui  porte  cinq  étoiles  d'or, 
que  j'ai  vu  deux  fois  en  ma  vie,  et  que  j'ai  appris  à  estimer  sur  pa- 
role. Quant  au  général  ('hanzy,  ni  mon  (^olonel,  ni  mon  comman- 
de! nt,  ni  moi  ne  l'avons  aperçu  une  seule  fois.  » 

Ce  n'est  donc  point  dans  ses  propres  souvenirs  que  M.  de  Mauny 
a  puisé  les  éléments  d'une  seconde  partie  de  son  volume,  pres- 
que aussi  importante  que  la  première,  qu'il  intitule  timidement  : 
Xote  pour  servir  à  l'/iistoirc  des  deux  années  de  la  Loire.  Nous  sommes 
ici  en  présence  d'un  tableau  d'ensemble  de  toutes  les  opérations  mi- 
litaires, depuis  Goulmiers  jusqu'au  Mans.  Il  y  a  dans  cet  exposé, 
malgré  un  certain  nombre  de  graves  inexactitudes*^,  des  vues  sou- 
vent justes,  parfois  très-heureusement  exprimées,  sur  les  principaux 
faits  de  cette  campagne  et  sur  la  tactique  comparée  de  généraux 
français  et  allemands.  L'auteur  semble  avoir  pris  particulièrement 
pour  base  d'information  les  récits  publiés  par  les  attachés  mili- 
taires an. lais  ou  par  les  correspondants  des  grands  journaux  de 
Londres.  Aussi  ses  appréciations  n'en  ont-elles  que  plus  de  valeur. 
Par  exemple,  il  a. complètement  raison  quand  il  présente  la  marche 
en  avant  du    grand-duc  de  Mecklembourg  et  des  Bavarois  dans 

1  Les  détails  intcressaiils  (fuc  M.  de  Mauiiydonno  sur  ce  ooinbal  (p.  8'i  à  108) 
n'ont  encore  été  relevés  par  aucun  historien  de  la  campagne. 

*  Ainsi,  il  n'est  point  exact  de  dire  (p.  20i))  que  les  Bavarois  et  les  Prus- 
siens, avant  l'arrivée  de  Frédéric-Charles,  disposaient  en  Boa.\ico  de  deux  cent 
mille  hommes^  —  le  27  novembre  (p.  294),  le  général  d'Aurelle  n'envoya  pas 
une  partie  de  es  troupes  h  Tours,  mais  à  peine  un  ou  deux  régi'.nenls  ;  —  io 
quinzième  corps  n'a  jamais  été  co  nmand»  par  le  général  lU'yuu.iù  le  seiziînnc 
par  le  général  de  Polhès  (\),  30G)  ;  —  les  zouaves  de  Charettc  n'ont  poiut  fait 
leur  fameuse  charge  à  Pouprij  (p.  313),  mais  bien  ù  Loigni/  ;  —  le  général 
Martin  des  Pallières  n'était  pas  à  Chemliy  le  3  décembre  (p.  318),  mais  a 
Chiiteurs: —  «  l'immense  embrasement  du  pont  do  bois  d'Orléans  »>  n'a  ja- 
mais favoiisé  la  poursuite  do  rennomi  (p.  320;,  attemlu  (]u'on  n'y  mit  pas  le 
leu,  etc. 


Digitized  by 


Google 


LES   HISTOniENî=^   DE  l'aTIMÉE   DE   LA   LOIRE.  237 

rOiiest,  avec  quarante  mille  hommes,  comme  une  fcuisse  manœuvre, 
et  sa  retraite  sul)ite  comme  une  faute  non  moins  fçrande  dont  les 
Français  ne  surent  pas  profiter.  Il  traite  sévèrement  le  général 
d'Aurelle,  pour  son  manque  absolu  de  plan  après  son  premier  succès 
et  pour  sa  retraite  d'Orléans,  remarquant  avec  assez  de  vérité  que, 
dans  la  situation  où  était  la  France,  un  général  devait  tout  tenter, 
quand  bien  même  il  eût  eu  plus  de  chances  d'être  battu  que  victo- 
rieux. En  voulant  toujours  conserver  Tarmée  de  la  Loire  pour  l'a- 
venir, le  général  en  chef  la  aussi  bien  perdue  au  4  décembre  que 
si,  après  une  hardie  offensive,  il  avait  été  mis  en  déroute,  quinze 
jours  plus  tôt.  «  L'histoire  de  cette  guerre,  écrit-il,  montre  que  nous 
devons  nos  premiers  désastres  à  l'imprudent^e  de  nos  chefs,  et  les 
derniers  à  leur  timidité.  On  était  toujoure  sous  la  funeste  influence 
des  malheurs  de  Sedan  et  de  Metz  :  la  crainte  d'être  cerné  dominait 
tout...  Il  y  a  peu  d'exemples  d'une  nation  qui  se  résigne  aux  der- 
nières calamités  pour  garder  son  honneur  et  ne  trouve  point  en 
olle-môme  assez  de  hardiesse  pour  sauver  sa  vie.  >»  Et  il  com- 
mente le  mot  banal  de  Danton:  «  Do  l'audace!  toujours  de  l'au- 
dace !  »  et  celui  moins  connu  de  Napoléon  :  «  Activité,  activité, 
vitesse  !  » 

Mais  l'auteur,  pour  appuyer  sa  thèse,  s'éloigne  singulièrement  de 
l'opinion  reçue,  quand  il  apprécie  la  retraite  du  général  Chanzy  à  la 
tète  de  la  deuxième  armée  de  la  Loire,  séparée  de  la  première  par 
la  repi'isc  d'Orléans.  Selon  lui,  Chanzy,  dont  on  a  trop  vanté  l'habi- 
leté, était  en  mesure  à  Beuugency  d'écraser  complètement  les  forces 
prussiennes  qui  s'étaient  engagées  en  petit  nombre  à  sa  poursuite, 
croyant  ses  troupes  vaincues  et  dispersées,  tandis  que,  au  contraire, 
elles  venaient  de  se  renforcer  des  trente  mille  hommes  intacts  du 
2i«  corps.  «  Avec  les  quatre-vingt  mille  hommes  dont  il  disposait, 
le  général  Chanzy  pouvait  d'abord  surprendre  une  des  colonnes  du 
prince  Charles,  et  la  détruire  :  le  grand-duc  de  Mecklembourg  s'a- 
vançait justement  sur  la  rive  droite  avec  son  armée  fatiguée  par 
plusieurs  jours  de  combat,  et  réduite  à  environ  trente-cinq  mille 
hommes.  Le  6  décembre,  les  Mecklembourgeois,  entrant  dans  Meung, 
n'y  trouvèrent  qu'une  troupe  de  gendarmes,  qiû  leur  tirèrent  quel- 
ques coups  de  fusil,  et,  après  avoir  pris  possession  de  cette  petite 
ville,  ils  tirent  dire  à  leur  souverain  que  les  voies  étaient  libres... 
Pour  peu  que  le  général  français  fût  informé  de  la  situation  du 
grand-duc  au  lendemain  de  la  bataille  de  Meung,  celui-ci  allait 
courir  de  grands  dangers,  car  il  n'était  rien  moins  qu'en  état  de  ré- 
sister Il  une  attaque  vigoureuse  arrivant  à  la  fois  devant  son  front 
et  sur  son  tlanc  droit...  Il  est  presque  incroyable  que  le  général 
Chanzy  n'ait  pas  compris  une  situation  si  nette  par  elle-même  que 
l'instinct  général  de  son  armée  paraissait  la  saisir...  Si  dans  la  soirée 
du  7  décembre,  si  même  encore  le  matin  du  8,  il  eût  porté  vivement 
sur. la  droite  du  grand-duc  tout  le  corps  de  Jaurès,  il  aurait  eu  de 
grandes  chances  d'enlever  d'un  coup  une  aile  de  l'armée  allemande; 
il  regrettera  toujours  de  ne  l'avoir  point  fait.  L'histoire,  en  rendant 
justice  à  l'habileté  manœuvrière  du  plus  jeune  de  nos  commandants 
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d*arméc,  dira  qu'il  a  manqua  l'occasion  •.  >»  Nous  ne  discutons  pas, 
mais  nous  avons  voulu  mettre  en  relief, ne  fut-ce  que  sur  un  point, 
l'opinion  du  jeune  officier  qui,  après  avoir  ^agné  vaillamment  ses 
épaulettes  de  capitaine  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  a  su, 
dans  des  pages  élégantes  et  sobres,  laisser  à  ses  (camarades  un 
récit  que  les  historiens  aussi  consulteront  avec  profit. 

XI.  Les  publications  locales  peuvent  fournir  également  d'excel- 
lentes sources  d'inform-ition.  Nous  avons  déjà  signalé,  ici  même  ^, 
les  délicats  et  patriotiques  écrits  de  M.  Aug.  Boucher,  professeur  de 
seconde  du  lycée  d'Orléans,  sur  les  Récits  (le  l*invasion,  le  Combat  d'Or^ 
léanSy  la  Bataille  de  Couhniers.  Il  vient  d'y  joindre  le  récit  de  la  Bataille 
de  Loigny.  Pittoresque  description  des  lieux,  Uibleau  animé  des  prin- 
cipaux incidents  de  la  lutte,  exacte  énumération  des  troupes  qui  y 
ont  pris  part,  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  cet  historien. 
Dans  sa  Bataille  de  Loigny^  il  nous  donne  les  renseignements  les  plus 
précis  sur  le  plan  de  marche  d'Orléans  sur  Pithiviers,  que  M.  Gam- 
bettaet  M.  de  Frey(îinet  imposèrent  si  malheureusement  aux  géné- 
raux de  l'armée  de  la  Loire  et  qui  aboutit  aux  désastres  des  premiei's 
jour*s  de  décembre.  Ce  difficile  problème  de  stratégie,  dans  lequel  il 
faut  faire  la  part  de  responsabilité  de  chacun,  est  discuté  avec  chaleur 
et  clarté  par  l'auteur;  et  ce  qui  donne  plus  d'importance  à  son  témoi- 
gnage, c'est  qu'il  déclare  s'appuyer  sur  des  documents  fournis  par 
le  général  d'Aurellede  Paladines  lui-môme.  On  trouvera  cependant 
qu'il  charge  un  peu  vivement  le  gouvernement  de  Tours,  en  insis- 
tant trop  sur  la  mauvai'^e  foi  de  M.  Gambetta  et  de  ses  agents,  et  pas 
assez  sur  leur  inaipacité  et  leurs  maladresses.  De  mauvaise  foi,  il 
n'y  en  eut  pas  de  leur  part  à  ce  moment  :  car,  sans  examiner  le 
degré  véritable  de  leur  patriotisme,  la  victoire,  s'ils  l'avaient  obte- 
nue, était  si  bien  un  triomphe  pour  leurs  personnes  et  leur  parti, 
qu'il  semble  difficile  qu'ils  n'aient  pas  fait  tout  ce  qui  était  en  leur 
|,  ou  voir  pour  se  l'assurer. 

XIL  Les  deux  petits  volumes  de  M.  l'abbé  Th.  Cochard,  les  Bava- 
rois à  Orléans  ci  les  Priissiens  à  Orléans,  sont  également  très-bons  à 
consulter  pour  tous  les  événements  qui  se  sont  pas.sés  aux  environs 
(le  la  cité  de  Jeanned'Arc.  Le  rôle  si  éminemment  national  et  chré- 
tien, joué  par  l'illustre  évéque  d'Orléans  dans  ces  tristes  circonsUm- 
ces,  y  est  mis  en  lumière  à  l'aide  de  souvenirs  très-particuliers.  Les 
récits  clairs  et  animés  de  M.  Cochard  ne  révèlent  guère  de  faits 
que  nous  ne  connaissions  déjà  ;  mais  l'auteurajoute  souvent  d'inté- 
i*cssants  détails.  Dans  le  cercle  qu'il  s'est  tracé,  il  n'a  négligé  aucun 
moyen  d'information  et  il  a  eu  soin  de  contrôler  à  chaque  instant 
ses  propres  observations  et  de  les  compléter  par  de  nombreux 
témoignages.  Ijes  cartes  dont  il  a  accompagné  ses  publicjations  se 
distinguent  au.ssi  par  leur  netteté  et  leur  correction. 

*  Mémoires  sur  Vannée  de  Clianzy,  p.  '^2{  à  3i"),  passini. 

■  HevHf  dex  quesHonx  hixioriques,  livraison  du  Jo-  jnill«n  1871.  t.  X.  p.  6  el  7» 
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Nous  ne  voulons  pas  termineur  aujourd'hui  C3  rapide  examen  oriti- 
que  sans  faire  observer  (Oinbiea  notre  revu  )  e^t  enoare  superficielle 
et  incomplète.  Nous  n'avons  rien  dit  das  publi(;ations  anjçlaises  qui, 
comme  The  war  CovresponduiU'e  of  tlie  »  Daily  News,  »  sont  l.'œuvre  de 
témoins  impartiaux  et  compétents  ;  rien  des  publications  alleman- 
des, qui  ont  d'autant  plus  d'importancj  qu'en  général  elles  nous 
donnent  l'exemple  de  l'exactitude  et  de  la  bonne  foi.  Tant  il  est  vrai 
que,  non  seulement  l'heure  n'est  pas  venue  d'écrire  une  histoire 
définitive  de  la  dernière  guerre,  mais  qu'il  est  trop  tôt  encore  pour 
réunir  les  nombreux  documents  qui  doivent  servir  au  travail  de 
l'hisioricn. 


Gustave   Haguenault   de   Puchesse. 


IV 

STRASBOURG 

PUBLICzVTIONS    SUR   LE   SIEGE 


I.  lia  paru  jusqu'ici, sur  le  siège  de  Strasbourg,  trois  sortes  d'ou- 
vrages. Les  uns,  glissant  sur  la  partie  militaire  du  siège,  décrivent 
avec  plus  de  détails  les  souffrances  de  la  ville,  s?s  pertes  cruelles, 
son  héroïque  résignation,  son  invincible  attachement  à  la  Finance. 
Tel  est  le  livre  de  M.  Fischbach,  le  Siéfje  el  le  Bombardement  deSlras- 
bourfj^  :  impressions  de  chaque  jour,  publiées  d'abord  dans  le  Cour- 
rier du  Bas-Rhin,  puis  recuoillies  dans  un  volume  qui  va  grossissant 
a  chaque  nouvelle  édition. Ces  pages,  auxquellesla  passion  et  l'esprit 
de  parti  sont  restés  à  peu  près  étrangers,  arrachent  encore  des 
larmes  au  lecteur  ému.  L'auteur  s'est  Inissé  guider  par  un  sinc^ère 
désir  d'être  juste  envers  tous  c^euxqui,  par  devoir  ou  par  dévouement, 
prirent  une  part  active  à  la  dJ^fense  et  à  l'administration  de  la  (îité. 

•  5   »''(lilion.  Strasbourg,  1871,  p«Hil  in-8"  de '2G3  p. 
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A  cette  mûme  classo  d'ouvrapjos  appartionnent  oncore  les  trois 
suivants  :  Quaranft'  jours  (h  bombardement^  par  un  réfu«çi6  stras- 
bourgeois';  Zimi  Moiiaie  in  einf*r  bombardirten  Siadt.  Naoh  dem 
FranzOsischen  eines  Straszburgers  deuts(îli  h^arbeitet  von  einem 
andernStraszburger^;  et  Slrasbourg,  par  A.  Schncogans,  adjoint  au 
maire  de  l'administration  républicaine  de  Strasbourg,  député  du  Bas- 
Rhin^.  Tous  les  trois  viennent  de  la  m'}me  source.  Strasbourg  n'est 
queledéveloppementdesO«arrt/Uf  jourA-  de  bombardement,  parus  dans 
le  Nord  sous  forme  do  feuilletons,  et  dus  à  la  plume  incisive,  mais 
partiale,  de  M.  Schneegans,  rédacteur  en  chef  du  Coutrier  du  Bas- 
Rhin,  On  trouve  chez  lui,  outre  les  douloureux  incidents  du  siège, 
le  récit  passionné  des  séances  de  la  Commission,  substituée  à  l'ancien 
Conseil  municipal.  Hostile  à  M.  Pron,  préfet  du  Bas-Rhin,  peu 
sympathique  à  M.  llumunn,  maire  de  Strasbourg  sous  TEmpire,  à 
peine  juste  envers  le  général  Uhrich,  il  est  en  adoration  devant 
M.  Kûss,  républicain  de  vieille  date,  porté  à  la  mairie  par  le  suffrage 
unanime  des  membres  de  la  Commission  municipale,  quand  la  dépu- 
tation  suisse  eut  fait  connaître  dans  la  ville  les  événements  de  Sedan 
et  de  Paris.  On  ne  savait  pas  M.  Schneegans  aussi  républicain  qu'il 
se  montre  dans  son  ouvrage.  Protestant  et  libre-penseur,  il  ignore 
la  généreuse  conduite  des  cléricaux  pendant  le  siège,  ou,  quand  il 
parle  des  catholiques,  c'est  avec  des  cris  de  haine  qui  ont  de  quoi 
étonner  dans  un  pareil  moment.  —  Deux  mois  dans  une  ville  bom- 
bardé' ne  sont  qu'une  traduction  libre  de  Qiuirante  jours  de  bombar- 
dement. 

IT.  Plusieurs  brochures  ont  été  consacrées  presque  exclusivement 
aux  opérations  militaires  du  siège.  11  y  a  de  l'intérêt  à  comparer  le 
Siège  *  avec  la  Défense  de  Strasbourg  "•.  La  première  de  ces  publications 
est  due  à  un  officier  d'artillerie  prussien  ;  la  seconde,  à  un  officier 
d'état-major  du  génie  autrichien.  L'un  s'attache  plus  aux  opéra- 
tions offensives  des  Allemimds,  l'autre  suit  d'un  œil  sévère  les  tra- 
vaux de  la  défense.  Tous  deux  commencent  par  signaler,  comme 
l'avaient  déjà  fait  MM.  Flschbach  et  Schneegans,  l'incroyable  aban- 
don dans  lequel  Strasbourg  avait  été  laissé  par  le  Gouvernement 
franc  ùs,  quoiqu'on  silt  parfaitement,  par  l'histoire  et,  en  dernier 
lieu,  par  les  lettres  du  général  Dacrot,  quels  étaient  les  desseins  de 
la  Prusse  contre  l'Alsace- et  sa  capitale.  En  temps  de  paix,  la  gar- 
nison de  la  ville  se  composait  de  deux  régiments  d'artillerie,  non 
compris  les  pontonniers,  de  deux  bataillons  de  chasseurs,  et  d*)  deux 


»  Neuchàtel,  1871,  in-8"  de  71  p. 

«  Berne.  1871,  in-8- do  43  p. 

'  Neuchatel.  1871,  in-8"  de  331-lvi  p. 

♦  Die  Belagerung  Straszburgs,  von  Meier,  Preniierlieutenant  im  Mdgdebur- 
gischen  Feldartillerieregiment,  com.  beim  Stabe  der  Belagorungsarliilerie  vor 
Straszburg  (2«  édition).  Berlin,  1871,  in-S»  de  31  p. 

5  Die  Vertheidigung  voji  Straszburg.  iin  lahre  1870,  von  Moriz  Brux^er, 
Hauptniann  iia  K.  K.  Genie-Slabe.  Wien,  1871,  in-8»  de  72  p. 
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régiments  d'infanterie  de  li^ne  :  au  moment  de  nos  premiei*s 
désastres,  il  y  avait  à  peine,  dans  l'enceinte  des  murs,  quatre  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  ;  et  encore  est-ce  par  hasard  que  Texcel- 
lent  87",  avec  son  br.ive  colonel  Blot,  en  faisiiit  partie. 

Le  capitaine  Branner,  sans  partager  les  lâches  soupçons  élevés 
contre  le  dévouement  et  la  loyauté  du  général  Uhrich,  lui  reproche 
cependant  de  n'avoir  pas  su  tirer  un  assez  grand  parti  des  éléments 
que  lui  fournissaient,  d'une  part,  Fesprit  de  la  population,  résignée 
d'avance  à  tous  les  sacrifices  plutôt  que  de  perdre  sii  nationalité,  et, 
d'autre  part,  les  ressources  matérielles  de  la  place,  les  chemins  de 
fer,  l'arsenal,  le  bois  de  toute  espèce,  amassé  sur  différents  points,  etc. 
Il  indique,  dans  une  longue  série  de  paragraphes,  les  travaux  qu'il 
aurait  fallu  entreprendre,  d'abord  pour  tenir  Tennemi  loin  des  rem- 
p  irts,  ensuite  pour  défendre  pied  à  pied  les  ouvrages  attaqués  par 
la  sape  et  le  canon.  Il  croit  pouvoir  affirmer,  sans  crainte  de  paraître 
injuste  ou  exagéré,  que  le  27  septembre,  jour  de  la  capitulation,  la 
place  aurait   pu  tenir  encore  trois  semaines  ou  un  mois. 

Ce  qui  semble  confirmer  cette  opinion,  c'est  l'explosion  de  joie  avec 
laquelle  les  Allemands,  répandus  dans  les  tranchées,  saluèrent  le  dra- 
peau blanc,  arboré  sur  la  cathédrale.  Une  fois  qu'ils  eurent  reconnu 
l'inutilité  du  bombardement  pour  amener  la  reddition  de  la  place,  ils 
avaient,  sans  jamais  interrompre  le  bombardement  môme,  creusé 
leurs  parallèles,  achevé  le  couronnement  et  construit  bjitteries  sur 
batteries  avec  une  promptitude  et  une  haixiiesse  qui  auraient  dreit 
à  plus  d'admiration,  si  elles  avaient  été  plus  périlleuses.  Ces  travaux 
considérables,  presque  tous  exécutés  la  nuit,  à  partir  du  27  aoiH,  ne 
durèrent  qu'un  mois,  à  peine  troublés  ou  inquiétés  par  l'artillerie 
française,  beaucoup  trop  inférieure  à  lartillerie  prussienne.  La 
défense,  on  en  peut  voir  les  preuves  dans  la  brochure  de  M.  le  baron 
du  Casse*,  fit  ce  qui  était  possible,  avec  ses  vingt  soldatsdu  génie  et 
ses  quinze  cents  artilleurs,  avec  ses  engins,  canons  et  mortiers  de 
moindre  calibre  et  de  moindre  portée,  en  l'absence  des  fusées  métal- 
liques, incendiées  au  nombre  de  trente-cinq  mille  dès  le  commence- 
ment du  siège.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  l'artillerie, 
merveilleusement  secondée,  il  est  vrai,  par  une  cinquantaine  de  ma- 
rins^, déploya  une  activité  «  qui  eut  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 


•  Journal  autheniujue  du  siège  de  Strasbourg.  Paris,  1871,  in-12  do  72  p. 
—  Cette  brochure,  réellement  précieuse  pour  le  cûtô  militaire  du  siège,  four- 
mille d'erreurs,  autres  encore  que  colles  qui  onl  déjà  été  roclifiées  par  le 
général  Uhrich.  Trop  souvent  les  noms  propres  de  lieux,  et  quelquefois  do 
p(M'sonnes,  sont  tout  à  fait  méconnaissables. 

*  Ces  marins,  placés  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Excelmanset  du  capi- 
taine de  vaisseau  du  Petit-Tliouars,  devaien ,  manœuvrer  la  llottille  du  Rhin  (lui 
no  put  être  organisée.  Chefs  et  soldats,  par  leur  héroïsme  el  leur  habileté, 
rendirent  les  plus  grands  services.  Ils  commuui(iuôrent  leur  ardeur  guerrière 
aux  francs- tireurs  et  à  Ja  garde  mobile,  qui  devint  sous  le  feu  de  l'ennemi  une 
troupe  solide  et  disciplinée. —  Voir  sur  le  rôle  des  marins,  pendant  le  siège,  le 
récent  article  de  M.  du  Petil-Thouars.  dans  le  Correspojidant  du  25  décembre, 

T.  XI.   1872.  10 
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première  artillerie  du  monde»;  »  miis  cette  résisUince  ne  put  se  pro- 
longer au  delà  des  premiers  jours  de  septembre.  Le  feu  des  remparts, 
près  de  la  porte  de  Pierres,  s'éteignit  peu  à  peu  devant  les  soixante- 
neuf  batteries  ennemies,  armées  de  plus  de  deux  cents  pièces,  cjuî 
lançaient  deux  cent  cinquante  projectiles  par  heure. 

Le  comte  de  Bismarck  avait  annoncé,  à  l'entrevue  de  Ferrières, 
que  Strasbourg  tomberait  le  23  septembre.  Les  travaux  dapproclie 
étaient  en  effet  terminés  à  cette  date;  plusieurs  ouvrages  avaient 
été  abandonnés  par  les  ncHres;  deux  brèches  étaient  déclarées  pra- 
ticables, et  le  général  de  Werder,  l'hommo  dont  le  peuple  de  Stras- 
bourg a  changé  le  nom  en  celui  de  Môrder  .assassin),  avait  désigne 
pour  Tassant  ses  Poméraniens,  qu'il  appelait  ses  Tiircos;  mais  les 
jours  s'écoulaient  sans  que  Tiissaut  fût  tenté;  et  quand,  après  de 
longues  heures  d'une  canonnade  furieu.se,  on  vit,  le  27,  apparaître 
tout  à  coup  le  signal  de  lac  ipitulation,  «il. semblait  à  l'ennemi  qu'il 
sortait  d'un  lourd  cnuchemar.  Tout  prit  soudain  l'aspect  d'une  joie 
vive  et  bruyante.  Les  soldats  montèrent  sur  les  |)arapets  des  tran- 
chées et  des  batteries;  des  hourralis  sans  fin  sortirent  de  mille  poi- 
trines; on  se  serrait  la  main,  on  s'embrassait^.»»  —  Dans  l'intérieur 
de  la  ville,  à  moitié  anéantie,  on  pleurait  de  honte  et  de  désespoir, 
ou  Ton  exhalait  .sii  douleur  en  plaintes  amères  jusqu'à  l'injustice,  en 
cris  de  rage  et  d'impuissante  fureur. 

M.  Brunner  blâme  le  bombardement  ;  M.  Meier  essaye  de  le  jus- 
tifier; mais  l'histoire  flétrira  cet  acte  de  vandalisme,  tel  qu'il  .s'est 
accompli.  Au  lieu  de  tirer  sur  les  remparts  et  les  bâtiments  mili- 
taires, les  Prussiens  ont  choisi,  pour  les  incendier  les  uns  après  les 
autres,  les  édifices  publics,  profanes  ou  religieux,  et  les  maisons  ùa^ 
plus  riches  ou  des  plus  populeux  quartiers.  Le  Temple-Neuf  avec! 
ses  bibliothèques^,  l'Aubette  avec  son  musée  de  peinture  et  de 
sculpture,  le  Palais  de  Justice  avec  ses  archives,  le  Gymnase  pro- 
testant qui  venait  à  peine  d'être  construit,  la  nef  de  la  Cathédrale, 
l'église  de  Thôpital  civil,  l'hôtel  de  la  Préfecture,  le  Théâtre,  etc., 
ont  été  tour  à  tour  détruits  par  le  feu  de  cette  nation  qui  se  pré- 
tend la  plus  civilisée.  Des  (*entiiines  de  fe.nmes  et  d'enfants  ont  été 
tués,  blessés,  mutilés,  pour  «  ne  pas  priver  la  ville  d'un  élément  de 
faiblesse  qui  faisait  la  force  de  l'ennemi  '.  »»  liC  vénérable  évéque  de 
Strasbourg,  Mgi»  Raess,  essaya,  toat  malade,  d'obtenir,  pour  cette 
population  inoffensive,  la  faculté  de  s'enfuir  :  il  ne  fut  pas  même  re<;u 
par  les  chefs  allemands.  11  fallut  la  touciiante  intervention  de  la 
Suisse  pour  arracher  à  Werder  des  saufs-conduits  pour  environ  deu  x 
raille  cinq  cents  vieillanls,  femmes,  enfants  et  malades.  Ces  rigueurs 
ou  plutôt  ces  cruautés,  d'à  Jtant  plus  odieuses  qu'elles  n3  donnaient 
à  l'ennemi  aucun  avantage  militaire,  m-iis  surtout  l'inr-^Midie   dos 

<  Mkibr,  ouvrage  cité,  p.  1 1 . 
WWrf..p.3l. 

•  Cf.   les  Bibliot /lègues  publiques   de  Strasbourg ,   par  Rodolphe    Reiss. 
Paris,  1871,  gr.  in-8"  do  23  p. 

*  Lettre  du  p»''ni'Tul  «le  Weixlm'au  ir»»n»''ral  Ulirinh. 
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Bibliothèques  publiques  et  de  la  Cathédrale,  ont  laissé,  dans  le  cœur 
des  Stpasbourgeois,  un  profond  ressentiment.  Ces  faits,  plus  impo- 
litiques encore  que  barbares,  ont  creusé,  entre  l'Alsace  et  l'Alle- 
ruagnc,  un  abîme  que  rien  ne  pourra  combler  ^  On  ne  verra  pas  une 
seule  fois  la  place  où  fut  la  Bibliothèque,  ni  les  outrages  faits  à  la 
Cathédrale,  sans  appeler  de  tous  ses  vœux  le  jour  où  le  drapeau 
français  remplacera,  sur  les  tourelles  de  la  vieille  ba.silique,  les  tris- 
tes couleurs  de  la  Prusse. 

III.  L'Allemagne  a  conscience  de  la  honte  que  ce  bombardement  a 
fait  jaillir  sur  elle;  ses  publicistes  ont  tenté  d'en  atténuer,  d'en  nier 
iTK^me  les  horreurs;  mais  nul  ne  Ta  fait  avec  plus  d'impudence  que 
Wolfgang  Menzel.  dans  son  Histoire  de  la  guerre  française  en  1870^. 
«  Ce  vieux  faiseur  de  livres  et  nouveau  mangeur  de  catholiques,  » 
comme  disait  Lewald\  s  était  fait,  par  ses  ouvrages,  une  réputation 
(le  sage.^se,  de  bon  goût  et  d'impartialité;  mais  depuis  la  guerre 
(l'Autriche,  il  a  pris  en  haine  Us  institutions  et  les  peuples  catho- 
liques. Il  a  été  partial  dans  les  rv^cits  de  1866;  il  est  menteur  jusqu'à 
l'effronterie  dans  son  histoire  de  la  dernière  guerre.  Dans  son 
livre  XI»,  qui  prétend  raconter  les  sièges  de  Strasbourg  et  de  Metz, 
il  n'y  a  presque  pas  une  phrase  où  la  vérité  soit  respectée.  Trop 
ronflant  dans  les  articles  des  journaux,  surtout  de  la  Gazette  xmi- 
vfrselh  dWugsbourg^  sa  source  principale,  il  dénature  les  faits  les  plus 
simples,  entasse  insultes  sur  insultes,  calomnie  sur  calomnie, 
accueille,  sans  ombre  de  critique,  des  contes  ridicules,  rapporte  des 
conversations  ou  des  propos  incroyables,  et  se  permet  des  mensonges 
évidents.  Il  accuse  les  Français  d'avoir  tiré  sur  l'aide  de  camp  de 
Werder,  quand,  au  contraire,  ce  général  a  reconnu,  par  des  excuses 
spontanément  offertes,  que  des  sentinelles  allemandes  avaient  blessé 
à  mort  un  parlementiiire  -*  et  le  trompette  qui  l'accompagnait.  11  nie 
en  plusieurs  endroits  qu'on  ait  cndommiigé  la  Cathédrale,  quand 
le  seul  obus  qui  brisa  la  croix  de  la  llèche,  causa  une  dépense  de 
i,2r>8  francs^,  et  qu'il  faudra  plus  d'un  million  pour  réparer  les 
outrages  faits,  par  un  calcul  sîitanique,  au  vénérable  monument; 
et  ainsi  de  suite.  Le  livre  de  Wolfgang  Menzel  n'est  pas  une  his- 


*  «  Si  l'on  pouvait  un  seul  moment  se  figurer  au  quartier  gôuéral  prussien 
({u'uno  forteresse  de  cette  importance,  avec  sa  population  si  patriotique  et  si 
vaiUante,  serait  amenée  à  se  rendre  par  un  simple  bombardement,  on  était  dans 
une  co;nplôte  illusion  siu*  l'étal  réel  des  choses.  On  a  connnis  d'inutiles  rigueurs, 
qui  rendent  infiniment  dilllcile  maintenant  la  réconciliation  de  l'Alsace  avec 
lAlleniagne,  sans  parler  de  la  fâcheuse  impression  que  ces  rigueurs  ont  pro- 
duite dans  l'Europe  entière.  »  (Uisloriscli'polilischc  Dlaiter,  t.  LXVIII,  p.  294.) 

»  Gesehichte  des  Franzosisclien  Kriegs  von  1870.  Stuttgart,  1871,  2  vol.  in-S®, 

•  ttDor  allé  liuchermacher  und  neueste  Katholikenfresser.  »  Seue  F(d\rtcn, 
zehnter  Biief. 

*  Le  capitaine  d'état-major  Rœdorer. 

•  Vallièdnde  d^  Strasbourg.  Rapport  de  M,  Klotz,  architecte  de  l'CEuvre 
Noire- Dame. 
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toire,  c'est  un  pamphlet  inspiré  par  la  passion  politique  et  reli- 
gieuse. 

«  La  Défense  de  Strasbourg/jugée  par  un  républicain  ^  »  mérite  pres- 
que d'être  mise  sur  le  même  rang  que  Touvrage  de  Menzel.  L'au- 
teur parle,  comme  un  officier  d'artillerie  ou  du  génie,  des  travaux 
de  défense  qu'il  aurait  fallu  exécuter  dès  la  première  annonce  de  la 
guerre;  il  est  vrai  que  la  brochure  du  capitaine  Brunner  avait  déjà 
paru.  Il  accuse  les  autorités  antérieures  à  celles  de  la  République, 
«  d'ignorance  et  d'incapacité;  »  il  les  soupçonne  d'avoir  «  reçu  de 
Thomme  de  Sedan  Tordre  de  laisser  brûler  cette  ville  de  mauvais 
augure  pour  l'empire;  »  il  appelle  M.  Pron,  le  «  préfet  des  jésuites, 

ses  conseillers »  Maisc'est  fairctropd'honneur  à  cette  brochure 

que  de  s'en  occuper. 

IV.  Dans  toutes  ces  publicîitions,  il  y  a  une  lacune  regrettable, 
qu'explique  du  reste  la  qualité  des  écrivains,  tous  militaires  ou 
protestants  libres-penseurs  ^  ;  nous  voulons  parler  de  la  physiono- 
mie religieuse  de  la  ville  pendant  le  bombardement.  Comme  les 
ambulances  étaient  presquetoutes  installées  dans  des  éi<ablissements 
religieux,  surtout  dans  les  séminaires,  et  que  les  blessés  étaient  soi- 
gnés par  des  ecclésiastiques  et  des  religieuses  avec  tout  le  dévoue- 
ment que  peut  inspirer  la  charité  chrétienne,  républicains  et  francs- 
macons  ont  gardé  sur  ce  point  un  discret  silence;  ou  bien  les  his- 
toriens ont  mêlé  à  des  faits  réels  des  détails  imaginaires  qu'aucune 
rectification  n'a  pu  encore  faire  disparaître.  Un  incident  surtout  a 
été  mal  raconté:  nous  terminerons  ces  notes  rapides  en  rétablissant 
le  fait  d'après  le  récit  qu'un  témoin  oculaire  avait  fait  pour  la 
Revue  catholique  d'Alsace^  entraînée  elle  aussi  dans  la  ruine  de  la 
nationalité  française  en  Alsace- Lorraine. 

JSr'«  Glayzal,  de  concert  avec  quelques  dames  dévouées,  dirige, 
rue  de  l'Arc-en-Ciel,  un  ouvroir  de  jeunes  filles  piiuvres  qui 
reroivent,  outre  l'éducation  chrétienne,  l'instruction  nécessaire  pour 
devenir  de  bonnes  mères  de  famille  ou  d'habiles  ouvrières.  Le 
19  août ,  ces  enfants  ,  après  avoir  entendu  la  messe  et  pris 
leur  déjeuner,  étaient  montées  dans  leur  salle  de  travail,  située  a,u 
troisième  étage.  L'intendance  militaire  leur  avait  envoyé  de  grosse 
toile  pour  confectionner  des  sacs,  destinés  à  abriter  les  soldats  sur 
les  rciTiparts.  La  maîtresse  qui  préside  à  l'ouvrage  se  trouvait  avec 
les  jeunes  filles.  Comme  le  bombardement  de  la  nuit  avait  cessé,  on 
se  croyait  en  parfaite  sûreté,  quand  tout  à  coup  une  détonation  qui 

1  NeucMtel,  1871,  in-8o  de  22  p. 

2  M.  le  comte  de  Malartic,  ancien  secrétaire  général  de  la  Préfecture  du  Bas- 
Rhin,  publie  en  ce  moment  un  récit  du  siège  dans  le  Monileur  universel,  et 
déjà  l'on  a  dû  relever  chez  lui  de  graves  inexaclitules.  Une  autre  histoire  du 
siéye  est  préparée  par  MM.  H»Mnhold  et  Signouret,  anciens  rédacteurs  de  IVia- 
parlial  du  Rhin.  Une  troisième  a  été  écrite  i)ar  M.  Salles,  et  quelques  frag- 
ments en  ont  été  insérés  dans  la  Revue  du  Monde  catholi(^ue,  livraison  du 
15  octobre  1871. 
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êhninla  toute  la  maison  se  fit  entendre.  Un  obus,  venu  de  Kehl, 
avait  éclaté  au  milieu  de  Touvroir,  et  onze  de  ces  enfants  furent 
gravement  atteintes  :  leurs  corps  étaient  labourés,  déchirés,  hachés 
[m r  les  éclats;  le  sang  coulait  à  Hots  de  leurs  plaies  affreusement 
béantes  ;  le  plancher  en  fut  tout  inondé  ;  les  parois  de  la  salle  en 
furent  teintes.  Impossible  de  donner  une  idée  de  ce  navrant  spec- 
tacle. Deux  des  malheureuses  victimes  expirèrent  sur-le-champ. 
Les  premiers  secours  spirituels  furent  donnés  par  M.  le  grand- 
victiire  Marula,  par  un  Père  jésuite  et  un  professeur  du  petit  Sémi- 
naire. M.  Marula,  capitaine  de  gendarmerie  S  accourut  avec  quel- 
ques-uns de  ses  hommes  :  aidés  de  civils  et  d'infirmiers  militaires, 
ils  relevèrent  avec  respect  et  compassion  ces  pauvres  enfants  et  les 
transportèrent  sur  des  brancards  à  l'ambulance  du  petit  Séminaire, 
où  leur  vue,  leurs  gémissements  et  leurs  cris  de  douleur  firent 
naître  parmi  les  soldats  blessés  une  émotion  mêlée  d'indignation  et 
de  colère.  Sj^urs  de  charité,  aides-chirurgiens  et  professeurs  d^ 
rétiiblis-sement  s'empressèrent  autour  des  victimes  pour  les  conso- 
ler, les  encourager,  les  confesser.  M.  le  docteur  Hei-rgott,  chargé 
des  deux  ambulances  du  grand  et  du  petit  Séminaii'c,  procéda  à 
d'urgentes  opérations,  assisté  d'élèves  de  l'hôpital  civil  et  de  l'école 
de  santé  militaire.  Quatre  jeunes  filles  durent  être  amputées;  deux 
autres  étaient  tellement  maltraitées  qu'elles  exi;irèrent  après  quel- 
ques heures  d'horribles  souffrances,  supportées  avec  une  sublime 
résignation. 

On  raconte  qu'une  scène  des  plus  touchantes  se  passadans  la  salle 
où  l'obus  avait  pénétré.  Un  officier  d'artillerie,  voyant  ces  jeunes 
filles  ou  mortes  ou  mourantes,  fut  saisi  d'un  mouvement  d'indigna- 
tion, et  levant  le  bras  contre  les  auteurs^de  cet  acte  barbare,  il 
s'écria  :  «  Vengeance!  venge-mce!  »  Mais  à  l'instant  une  voix  se 
lit  entendre  derrière  lui,  qui  cria  :  «  Non,  non.  Monsieur;  plutôt 
miséricorde  1  »  C'était  la  voix  de  la  maîtresse  qui  s'était  trouvée 
avec  les  enfants  au  moment  du  malheur.  Cette  même  dame  nous  a 
dit  que  plusieurs  de  ces  enfants,  en  songeant  aux  malheurs  de  la 
guerre,  avaient  demandé,  pendant  les  exercices  d'une  sainte  retraite, 
que  Dieu  voulut  accepter  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  épargner  celle 
de  nos  braves  soldats. 

En  résumé,  à  notre  avis,  l'histoire  du  siège  de  Strasbourg  reste 
encore  à  faire. 


*  L'asile  Sainl-Anloino  touoliailpar  un  cùlc  à  Id  casurno  dos  gcudarmos. 
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\jHisloive  universelle  (te  M.  VVeber  *  est  des  plus  répandues  en 
Allemagne.  Son  succès  tient  en  partie  à  sa  valeur  scientifique,  en 
partie  et  surtout  à  Tart  consommé  du  narrateur.  Cependant  les 
catholiques  feront  bien  d'être  sur  leurs  gardes  en  le  lisant  et  de  se 
rappeler  que  Tauteur,  un  protestant,  laissé  percer,  en  bien  des  occa- 
sions, des  préjugés  de  secte.  Dailleure,  VHistoive  universelle  de  Weiss, 
courue  sur  un  plan  aussi  vaste,  peut,  sous  tous  les  rapports,  soute- 
nir la  comparaison  avec  Touvrage  de  Weber.  Le  présent  volume 
commence  par  donner  la  fin  du  chapitre  commencé  dans  le  précé- 
dent et  intitulé:  Triomphe  du  principe  monarchique  sur  la  féodalilé : 
fin  du  viayen  âge.  Après  avoir  esquissé  dans  le  huitième  volume  la 
transfornmtion  politique  qui  tend  à  substituer  à  l'ancien  ordre  de 
choses  une  nouvelle  forme  de  gouvernement  en  France,  en  Angle- 
terre et  dans  les  Pays-Bas,  l'auteur,  suivant  le  même  mouvement 
sur  un  autre  terrain,  expose  les  efforts  stériles  faits  au  xv*  siècle 
pour  consolider  en  Allemagne  l'autorité  impériale,  et  étudie  simul- 
tanément la  formation  des  divere  États,  s'occupant  non-seulement 
des  plus  grands,  comme  le  Brandebourg,  mais  encore  des  plus 
importants  parmi  les  petits,  et  même  de  la  Bohême.  Il  passe  ainsi 
naturellement  à  l'histoire  des  États  de  TEst,  de  la  Hongrie  sous  les 
lluniades  et  de  la  Pologne  sous  les  Jagellons,  et  aux  conquêtes  des 
Osmanlis,  jusqu'à  la  première  attaque  des  Turcs  sur  Vienne.  Le 
livre  suivant  traite  de  Tétat  de  la  civilisation  en  Europe  au  xiv«  et 
au  xv^  siècle,  et  une  part  relativement  considérable  y  est  faite  aux 
historiens  franç^iis  de  cette  époque.  Il  se  termine  par  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  le  développement  de  l'architecture  et  des  arts  plastiques 
jusqu'à  la  Renaissance.  L'auteur  a  tiré  un  excellent  parti  des  nosi- 
breux  travaux  accumulés  sur  ce  sujet,  et  a  tracé  ainsi  de  la  civilisa- 


*  Àllgenieine  Wellgeschichlemilbemnderev  Berucksicktigunfj  des  Oeistesund 
CidUirleben^  der  Vôlker  nnd  mil  nenutzuntf  der  neueren  (jescliickUivhen 
Forsc/tungen  fllr  die  gehildelen  Slànde,  bearbeitol  von  P.  G.  Weber.  Neun- 
lor  Baiid.  V'om  MiUclaller  ziir  Neuzeii,  Ersto  Uàlflo.  Leipzig,  Engehnann, 
1871.  in-Sodo  432  p. 
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tion,à  la  tin  du  moyen  âge,  un  tableau  qui  intéresse  même  les  con- 
naisseurs. 

—  fje  titre  de  Touvrage  de  M.  Kiepert  «  n'en  indique  pas  exacte- 
ment le  contenu.  Il  y  aurait  eu  plus  de  précision  à  l'intituler: 
Histoire  des  idées  des  Phéniciens  et  des  Grecs  sur  l'Europe  occidentale. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  de  traiter  les  questions  qui  se  rappor- 
tent réellement  au  sujet  ;  il  étudie  avec  le  môme  soin  tout  ce  que 
les  érudits  modernes,  à  tort  ou  à  raison,  y  ont  rattaché  ;  ou,  plutôt,  il 
fait  entrer  tout  au  long  dans  son  ouvra^^e  les  travaux  qui  lui  ont 
frayé  le  chemin.  Toute  question  de  forme  mise  à  part,  il  y  aurait 
ingratitude  à  ne  pas  remercier  l'auteur  du  soin  avec  lequel  il  a  mis 
en  œuvre  tous  les  renseignements  qu'a  pu  nous  fournir  l'antiquité 
sur  l'état  primitif  de  l'Occident,  et  de  la  saine  critique  qui  a  guidé 
ses  explorations  sur  un  terrain  si  obscur  et  semé  de  tant  d'obstacles. 
Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  points  de  détail,  le  livre  traite  de 
la  légende  d'Ulysse,  de  l'Iliade,  des  voyages  et  des  colonies  des  Phé- 
niciens, de  VOra  maritima  d'Avienus,  des  voyages  de  Pythéas...,  etc. 
I*our  apprécier  les  services  rendus  à  la  géographie  par  Pythéas,  à 
qui  est  consacré  le  deuxième  livre  tout  entier,  l'auteur  fait  l'histoire 
de  la  géographie  scientifique  chez  les  Grecs,  et  se  livre  à  un  examen 
approfondi  des  opérations  géodésiques  exécutées  par  les  géographes 
alexandrins.  On  a  ainsi  sous  les  yeux  un  tableau  des  plus  instruc- 
tifs. Ératosthènes,  entre  autres,  est  apprécié  à  sa  valeur,  et  l'auteur, 
réfutant  Letronne,  prouve  que  c'est  bien  à  lui  qu'il  faut  reporter 
l'honneur  d'avoir  le  premier  donné  la  mesure  exacte  de  la  circonfé- 
rence de  la  terre. 

—  La  littérature  allemande  en  général,  et  la  production  des  livres 
classiques  en  particulier,  fait  preuve  d'un  excès  de  fécondité  qui 
embarrasse  la  critique  et  rend  les  choix  difficiles.  Dans  toutes  les 
branches  de  l'enseignement ,  chaque  année  ajoute  de  nouveaux 
manuels  aux  anciens,  et  il  faut  à  la  fois  une  grande  attention  et  des 
cx)n naissances  spéciales  pour  distinguer  les  travaux  recomman- 
dables  des  médiocres.  L'excellent  livre  dont  nous  allons  parler  fait 
partie  de  cette  longue  série  de  livres  classiques,  destinés  à  l'ensei- 
gnement secondaire  supérieur  ,  qui  sont  sortis  depuis  environ 
quatre  ans  de  la  librairie  Weidmann.  I^e  Manuel  d'histoire  ancienne 
de  Mùiler  *  a  sur  d'autres  plus  d'un  avantage,  surtout  celui  d'avoir 
utilisé,  dans  une  juste  mesure,  les  résultats  des  recherches  les  plus 
récentes  sur  l'histoire  des  peuples  asiatiques  et  môme  sur  l'histoire 
dite  classique.  Le  livre  est  à  la  hauteur  de  la  science  contempo- 
raine. Pour  les  idées  générales,  ainsi  que  pour  la  critique  scienti- 
fique, Duncker  et  Mommsen  ont  servi  de  guides  à  l'auteur.  Un 
autre  avantage  non  moins  précieux,  c'est  l'excellente  disposition 

*  Deutsche  A Uerlhwnskuiide,  Enier  Barid.  Mit  eincr  Karle,  vox  H.  Kiepert. 
Berlin,  Wuidmann,  1870,  in-S»  doxii-501  p. 

'  Abriss  der  allgeineinen  Wetlgeschiche  ptr  die  obern  Slufe  des  Gesc/iichts^ 
unlerrichis.  Voa  Prof.  D.  Mïllluu.  Ei'sler  Tlicil.  Berlin,  Weidmann,  1870,  in-8' 
do  vi-312  p. 
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des  matières;  la  clarté  da  récit  et  la  facilité  avec  les  divisions  bien 
choisies  permettent  de  saisir  l'ensemble  des  faits.  Des  indications 
très -complètes  sur  les  sources,  tant  générales  que  iJtirticulières , 
Ténumcration  des  principaux  ouvrages  publiés  récemment  sur  le 
sujet,  ajoutent  à  la  valeur  de  Touvrage  et  pauvent  m}m3  diriger 
les  premiers  pas  de  l'élève  dans  la  voie  des  recherches  scientifitiuei. 

—  La  maison  F.  A.  Brockhaus,  de  Leipzig,  a  voulu  mettre  à  lu 
portée  du  public  les  monographies  contenues  dans  les  volumes 
80-87  de  la  première  se<*tion  de  l'Encyclopédie  Ersch  et  Gruber,  à 
lailicle  G  riec/ienlaml,  ci  qui  traitent  de  l'histoire  et  de  la  civilisation 
gre<que.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  en  publie  une  édition  séparée*. 
L'article  Géographie  du  professeur  Krause  se  divise  en  trois  piir- 
ties.  La  première  donne  un  aperçu  descriptif  de  la  Grèce  en  général, 
sans  oublier  les  produits  du  sol,  et  résume  les  données  géogra- 
phiques contenues  dans  Homère,  dans  le  Périple  de  Phylax,  la 
TTcpir^YTjÇt;  'EXXa5oç,  le  Pseudo-Dicéarque,  la  ir6ptT^Yr,aiç  de  Scymnos  de 
Chios,  ravaypa^Tr,;  'EX)»àôoç  de  Den\'S,  fils  de  Calliphon,  dans  Denys 
Pcriégète,  Stral)on  et  Pausanias.  Après  avoir  analyse  en  détail  les 
ouvrages  de  ces  deux  derniei>5  écrivains,  l'auteur  passe  à  la  descrip- 
tion géographique  et  topographique  de  l'ilellade  continenUile.  des 
lies  de  la  mer  Ionienne  et  du  PéloponèsJ.  La  deuxième  partie  traite 
des  îles  di  la  imv  Egée,  dopuis  Thosos  et  Samothrace  au  nord,  jus- 
(ju  a  Rhodes,  la  Crète  et  Chypre  au  sud.  La  troisième  passe  en  revue 
les  colonies  grecques  fondées  en  Asie  Mineuœ,  sur  les  bords  de 
l'Euxin,  en  Thrace,  en  Afrique  et  dans  TEurope  occidentale. 

Quant  à  l'histoire  de  la  Grèce,  M.  llertzberg ,  après  une  courte 
introduction  littéraire,  la  divise  comme  il  suit,  en  cinq  périodes  : 
1"  lïige  antéhistorique,  depuis  les  origines  jusqu'à  l'invasion  do- 
rienne  ;  2»  la  période  qui  s'étend  de  l'invasion  dorienne  au  commen- 
cement des  guerres  médiques  (1100-500  avant  J.-C.)  ;  3*  Tàge  clas- 
sique, du  commencement  des  guerres  médiques  à  la  bataille  de 
Chéronée  (500-338  av.  J.-C.)  ;  4**  l'époque  des  derniers  efforts  de  l'in- 
dépendance hellénique,  depuis  la  bataille  de  Chéronée  jusqu'à  la 
dissolution  de  la  ligue  achéenne  (338-145  av.  J.-C.)  ;  5»  la  décadence 
de  la  race  hellénique,  de  la  dissolution  de  la  ligue  achéenne  à  Justi- 
nien  (145  av.  J.-C.-530  ap.  J.-C).  On  a  déjà  fait  remarquer,  et  avec 
raison  à  mon  sens,  que  cette  publication  eût  mérité  un  accueil  plus 
favorable  si,  avant  de  faire  une  édition  séparée,  la  maison  Brockhaus 
eût  fait  rctoucheretcorriger  par  les  auteurs  cjs  monographies,  dont 
quelques-unes  datent  déjà  de  loin  et  auraient  besoin  d'être  mises  au 
niveau  de  la  science  actuelle. 


*  Griechenland  geographisch,  gescliichlUcli  und  cuîlurhistortsch  von  dcn 
àllealen  Zeilcn  bis  ouf  die  Gegenwarl  in  Monograp/iien  dfirgeslellt,  Sejwira- 
lausgabo  aus  dcr  Allgcaicinen  Ëacyclopadic  der  Wissenchaftcii  und  Kûnstc 
von  Ersch  und  Grubor.  IIcrausi,^egobcn  von  Hermam  Brockhaus.  In  8  Bàn- 
den.  l"  Band  A.  Alt.  Griechcnlland  :  Géographie,  von  Prol'.  Kr.vlse.  Geschi- 
chle  von  der  Urzeit  bis  zum  Beginn  des  Mittclall'jrs,  voa  Prof.  Ueutzuehg.  Leip- 
zig, Brockhaus,  1870,  in-8°  do  xv-444  p. 
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—  Jje  troisième  volume  des  Recherches  sur  iliistoive  de  l'Empire 
romain  »,  qui,  eoinuie  les  deux  précédents,  témoigne  de  ractivité 
imprimée  aux  études  historiques  dans  l'Université  de  Zurich,  se 
rattac'lie  pour  la  forme  et  le  fond  aux  volumes  déjà  analysés.  La 
principale  dissertation,  de  J.-J.  Millier,  traite  de  Tauteur  si  souvent 
cité  par  les  écrivains  de  VHistoirc  yiuf]uste,  L,  Marins  Maximus. C'est 
une  question  de  savoir  si  ce  L.  Marius  Maximus  est  identique  au 
personnage  du  même  nom  (luc  l'on  trouve  mentionné  dans  les  ins- 
criptions. L'opinion  de  notre  auteur  est  qu'il  faut  rapporter  à  Fhis- 
torien  les  inscriptions  qui  le  qualilient  de  prœfeclus  urbi  et  de  consul. 
Il  est  par  conséquent  en  désaccord  avec  Borghesi,  sans  avoir  toute- 
fois la  prétention  de  trancher  définitivement  une  question  aussi 
difficile.  Suit  une  discussion  intéressante  sur  le  contenu  probable 
de  l'ouvrage  de  L.  Marius  Maximus.  Il  commençait,  selon  toute 
apparence,  li  Nerva,  continuant  ainsi  Suétone,  et  se  terminant  avec 
le  règne  d'IIéliogabale  (Elogabalus).  Quant  au.x  sources  où  avait 
puisé  le  chroniqueur,  à  sa  manière  et  à  sa  véracité,  M.  Mùller  a 
(cherché  à  dire  là-dessus  tout  ce  qu'on  peut  tirer  des  renseignements 
indirects  fournis  par  les  textes. 

La  deuxième  dissertation,  de  Dàndlikcr,  sur  les  trois  derniers 
livres  d'nérodien,est  traitée  de  la  même  façon:  elle  conclut  en  résu- 
mant brièvement  les  points  accjuis,  sans  définir  nettement  le  carac- 
tère de  l'auteur.  La  troisièmcdissertation,  faisceau  d'études  diverses, 
a  pour  objet  la  Passio  Sanctorum  iv  Coronatorum ,  dont  il  a  été  sou- 
vent question  dans  ces  derniers  temps. 

—  On  sait  que  M.  Gregorovius  ne  traite  point  Rome  et  ses  souve- 
rains avec  l'impartialité,  à  plus  forte  raison  avec  l'amour  et  la 
vénération  qui  caractérisent  Reumont.  Son  septième  volume  ^  a 
pour  objet  le  siècle  dit  de  la  Renaissance,  c'est-à-dire  l'époque  qui 
s'étend  de  Martin  V  à  la  mort  d'Alexandre  VI  (IU7-1503),  époquii 
dans  laquelle  les  papes,  plus  souverains  que  pontifes,  font  des  Etats 
de  l'Église  une  petite  principauté  et  inaugurent  le  régime  du  népo- 
tisme et  de  la  conquête.  L'auteur  raconte  bien  des  choses  qui  sont 
complètement  étrangères  à  l'histoire  de  la  ville  de  Rome.  Il  est  vrai 
que  l'histoire  des  Papes  est  intimement  liée  à  celle  de  l'Italie  et 
môme  du  monde  entier.  Il  est  un  point  que  M.  Gregorovius  a  déve- 
loppé avec  unecomplaisiuice  marquée,  c'est  l'histoire  d'Alexandre  VI, 
pour  laquelle  les  mémoires  bien  connus  d'Infessura  etdeBurchard, 
le  nombre  sans  cesse  grossissant  des  dépêches,  relations,  lettres,  etc., 
enfin  l'inépuisable  fécondité  des  archives,  fournissaient  au  pinceau 
brillant  de  l'auteur  une  riche  variété  de  couleurs.  On  devine  facile- 
ment la  façon  dont  il  traite  le  Pape,  César  et  Lucrèce  Borgia,  et  les 
horribles  portraits  qu'il  en  fait.  On  fera  bien,  par  conséquent,  de  lire 
l'histoire  de  la  même  époque  dans  Reumont,  et  de  comparer.  La  fin 

*  L'nlersuchwigen  zur  hnômischen  Kisergcsdiichle,  hcrausg.  von  Prof.  Dr. 
HuDi.NGER.  3"  Bûinl.   Leipzig,  Toubncr,  1871,  in-8o  do  xii-380  p. 

•  Geschichle  cler  Stadt  nom  in  Milielaller  von  V  bis  zwn  X  VI  Jalirhunderl. 
von  Ford.  Gpegorovks.  Siebeutcr  HanO,  in-S"  de  xi-TSlip. 
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du  voluino,  ù  partir  de  lu  page  505,  est  consacrée  à  Thistoire  de  la 
civilisation.  C'est  une  série  de  ciiapitrcs  sur  la  renaissance  littéraire 
de  l'antiquité  à  Rome,  sur  Tarchéolo^çie  romaine,  sur  la  poésie 
et  les  beaux-arts.  Le  livre  se  ferme  sur  un  tableau  de  Rome,  vers 
Tan  1500. 

—  Voici  que  paraît,  à  plusieure  années  de  distance,  le  cinquième 
fa.scicule  de  l  ouvrage  qui  retrace  Thistoirc  extérieure  des  Wisigoths  ', 
à  partir  du  moment  où  ce  peuple  s'est  séparé  des  Ostrogoths  jus- 
(iu*à  la  chute  de  l'enijjire  gothique  abattu  par  les  Maures.  L'auteur 
y  a  joint  cincj  suppléments  qui  ont  trait  à  la  liste  chronologique  des 
rois  wisigoths,  aux  origines  de  la  maison  de  Théodoric  1«%  aux 
généalogies  controuvées  et  fabuleuses,  telles  qu'on  les  fabriquait  en 
Espagne,  depuis  le  xvi»  siècle,  à  Taide  des  légendes  populaires  et  des 
poésies  maurcs(pïes  (v.  g.  le  légendaire  Don  Palago,  petit -fils  de 
Kindoswinth ,  donné  comm3  tige  des  rois  de  Castille)  ;  le  qua- 
trième et  le  cinquième  appendice  traitent  des  traditions  concernant 
les  rois  W'itiko  et  Roderich. 

Le  meilleur  guide  pour  Thistoire  des  Wisigoths  était  jusqu^ï  pré- 
sent Fouvrage  d'Aschbach.  Depuis,  Thistoire  des  Wisigoths  n'avait 
jamais  été  l'objet  d'une  étude  aussi  vaste  (jue  celle  de  M.  Dahn. 
Malgré  les  nombreux  opuscules  consacrés  à  des  questions  de  détail, 
personne,  dans  le  cours  de  ces  quarante  dernières  années,  n'avciit 
essayé  de  condenser  tous  ces  travaux  et  d'écrire  à  nouveau  une  his- 
toire suivie  et  complète  des  Wisigoths.  liU  tàc*hc  est  épineuse,  parce 
(lue  les  sources  sont  fort  peu  abondantes.  Il  est  par  conséquent 
excessivement  difficile  d'écrire  une  histoire  des  Wisigoths,  sans  se 
risquer  sur  le  terrain  dangereux  des  hypothèses  arbitraires.  L'au- 
teur a  tiré  dus  sources  tout  le  parti  possible,  tout  en  évitant  le  danger 
que  nous  venons  de  signaler,  et  il  a  traité  son  sujet  avec  cette 
étendue  de  connaissances  et  cette  sûreté  de  méthode  qui  distinguent 
les  volumes  déjà  parus.  Et  d'abord,  on  ne  peut  que  partager  l'avis 
de  l'auteur  relativement  h  la  signification  et  à  l'importance  qu'il 
attribue  au  fœdus  conclu  entre  les  Romains  et  les  Wisigoths.  Le 
caractère  du  fœdus  est  des  plus  indéterminés  :  il  emprunte  aux  cir- 
(îonstances  les  sens  les  plus  différents,  depuis  le  sens  de  permis  de 
séjour  jusqu'à  celui  de  traité  en  règle.  Un  pareil  acte,  qui  conférait 
aux  étrangers  des  droits  très-importants,  n'est  pas  de  ceux  qu'on 
puisse  laisser  dans  l'ombre.  Il  faut,  pour  retracer  les  origines  des 
états  fondés  par  les.*  Germains  sur  le  sol  romain,  commencer  par 
apprécier  à  leur  juste  valeur  les  clauses  de  ce  contrat.  L'impor- 
tance du  fœdus  entre  le-^  Wisigoths  et  Rome  a  été  fort  dépréciée  der- 
nièrement par  un  critique  qui  affirmiiit  hautement  l'indépendance 
du  peuple  goth  vis-à-vis  des  Romains.  M.  Dahn  combat  cette  ma- 
nière de  voir,  et  se  rallie,  avec  raison,  ce  semble,  à  l'opinion  d'après 
laquelle  l'Empire  wisigoth  serait  resté  jusqu'à  Eurichun  menibrum 

«  Die  Kônige  der  Gernuinen,  Naoii  di'ii  Quellcn  dan^oslollt  von  Félix  Dahn. 
5  abthoilg.  Die  poliiisrJie  Geschichle  der  We^^lgothen.  Wùrzburg.  Stuber,  1870, 
ia-8o  dc'2iO  n. 
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imperii.  8i  illusoire  qu'ait  été,  dès  le  principe,  la  suzeraineté  de  [hm- 
pire  romain,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  arriver  à  leursj 
fins,  certains  rois  ont  trouvé  dans  le  fœdus  un  point  d'appui  pré- 
cieux. A  ce  i>oint  de  vue,  c'est  surtout  des  affaires  ecclésiastiques, 
de  la  lutte  entre  1  arianisme  et  le  catholicisme  qu'il  est  ici  question. 
Lauteur  a  tracé  de  c^tte  situation  de  l'figlise  un  tableau  fidèle,  sur- 
tout quand  il  montre  l'influence  exercée  par  les  querelles  religieuses 
sur  la  décadence  progressive  et  la  disparition  finale  d'un  peuple  si 
bien  doué.  Nous  citerons  en  particmlier  les  chapitres  consacrés  à 
Leovigild  et  à  Reccared,  ainsi  que  les  considérations  sur  le  rôle  des 
conciles,  sur  les  rapports  entre  la  noblesse  et  l'Église,  et  sur  la  légis- 
lation de  Kindoswinth.  Le  pro(  hain  volume  nous  donnera  des  ren- 
seignements plus  circonstanciés  sur  les  rapports  entre  Romams  et 
Goths,  au  point  de  vue  juridique  et  social,  et  en  même  temps  des 
détails  sur  cette  lutte  saisissante  à  la  suite  d^  laquelle  une  tribu 
.  germanique,  douée  d'aptitudes  supérieures,  disparaît  ou  plutôt  se 
fond  dans  le  peuple  espagnol. 

—  Ledocteur  W.  Gisi,  si  avantageusement  connu  par  ses  tra- 
vaux sur  l'histoire  de  la  Suisse,  appelle  modestement  ce  nouvel 
ouvrage  «  une  pierre  apportée  à  la  reconstruction  de  l'histoire 
ancienne  de  la  Suisse  ».  »  C'est  trop  peu  dire  :  ce  livre  sera  un  auxi- 
liaire précieux,  non-seulement  pour  les  professeurs  d'histoire,  mais 
en  général  pour  ceux  qui  s'intéressent  c^i  l'histoire  du  peuple  helvé- 
tique. Outre  la  collection  complète  des  passages  des  écrivains  grecs 
et  latins  ayant  trait  au  sujet,  collationnés  sur  les  meilleures  éditions, 
ils  trouveront,  dans  les  introductions  placées  en  tête  des  chapitres, 
les  résultats  des  recherches  faites  sur  chaque  question  par  la  cri- 
tique moderne,  et  des  indications  bibliographiques.  1/histoire  de  la 
Suisse  est  entendue  ici  dans  son  sens  le  plus  large,  et  \esAllobvoges^ 
les  Sequani,  les  Raurici,  les  Bacti  et  les  Nantuates  n'en  sont  pas 
exclus.  Le  livre  commence  par  une  ample  introduction  ethnolo- 
gique et  géographique,  dans  laquelle  l'auteur  parle  des  Celtes  en 
général,  de  leurs  rapports  avec  les  peuples  voisins,  en  particulier 
avec  les  Germains,  des  diverses  peuplades  qui  habitèrent  le  sol 
appartenant  aujourd'hui  à  la  Confédération  helvétique,  et  cite  tn 
extenso  les  passages  des  auteurs  anciens  relatifs  à  toutes  ces  ques- 
tions. Viennent  ensuite  onze  chapitres  qui  relatent  les  principaux 
événements  de  l'histoire  des  Helvètes  ou,  si  l'on  veut,  de  la  Suisse 
et  de  ses  habitants,  depuis  le  m*  siècle  avant  J.-C.  jusqu'en  l'an  09 
après  J.-C.  lie  chapitre  i*»"- ,  intitulé  les  Gaesates,  résumo  les 
guerres  des  Romains  contre  les  Gaulois  en  Italie;  chap.  n«,  Hanni- 
bal  franchit  les  Alpes  (fauteur  se  prononce  pour  le  petit  Saint-Ber- 
nard) ;  chap.  iii«.    Soumission  des  Allobroges  par  les   Romains  ; 

«  QuelUnbuch  zur  SckweizergeschklUe,  Eino;  Sammlung  aller  auf  die  hcu- 
tigo  Scliweiz  bezûgliclien  Stellen  dcr  griechischen  und  romischen  Autoren 
mit  cinleileiiden  Text  und  crklàrendu  Annierkungcn.  Von  Dr.  W.  Gisi.  Ers- 
terBand.  Die  Eroignisse  bis  zum  Jalire  60  nachChr.'Bcrn,  Jentund  Koincrt, 
18GÎ),  in^  de  xvii-429  p. 
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chap.  ive,  Luttes  de  Rome  contre  les  Ciinbres  et  les  Teutons; 
cliap.  v«=,  Soulèvement  et  nouvelle  soumission  des  Allobroges; 
chap.  vi«,  Emigration  des  Helvètes  ;  César  leur  impose  sa  domina- 
tion; chap.  VIP,  Lutte  entre  César  et  Ariovist;  chap.  viip,  Con- 
quête du  Valais  ;  chap.  ix%  Soulèvement  des  Gaulois  sous  Vercin- 
gétorix;  chîip.  x«,  Guerre  de  Rhétie  ;  chap.  xi® ,  Soulèvement  des 
Helvètes  sous  le  règne  de  Vitellius  :  le  pays  est  soumis  par  Cecina. 
Le  chapitre  xii'  est  un  appendice  qui  sort  du  cadre  tracé  par  le  titre 
de  ce  volume:  c'est  un  relevé  des  divisions  politiques  tracées  dans 
rétendue  de  la  Suisse  actuelle,  jusque  vers  Tan  iOO  ap.  J.-C. 

—-  L'ouvrage  de  M.  Rœsler  *,  ou  du  moins  une  partie  de  cet  ou- 
vrage, n'est  guère  que  la  reproduction  de  travaux  antérieurs,  mais 
complètement- remaniés.  Cela  est  surtout  vrai  des  trois  premiers 
chapitres  sur  les  Gètes,  les  Daces,  et  sur  les  pays  habités  par  les 
Roumains  au  moyen  âge,  ainsi  que  du  sixième,  consacré  aux  ori- 
gines du  vayvodat  de  Valachie.  On  y  démontre  que  les  Romains  ne 
sont  pas,  comme  ils  s'en  vantent,  les  descendants  des  anciens  Daces 
de  Transylvanie  et  de  Valachie  romanisés  par  la  conquête,  mais 
bien  d'une  race  qui,  au  xiii«  siècle,  envahit  le  pays  par  le  sud.  Las 
traditions  pourtant  si  récentes  des  Roumains  fourmillent  d'erreur 
et  doivent  être  rectifiées  d'après  les  chroniques  contemporaines  des 
Hongrois  et  des  Byzantins.  Rœsler  considère  la  population  romaine 
de  la  Mœsie  comme  le  noyau  du  peuple  romain  actuel.  Tomaschek 
avait  songé  aux  Thraces ,  mais  les  inscriptions  prouvent  que  la 
Thrace  a  été  plutôt  grécisée  que  roman isée.  Comme  les  partisans 
de  rautochtihonie  des  Roumains  ont  cité  le  secrétaire  anonyme  du 
roi  Bêla,  d'après  lequel  lesValaques  se  trouvaient  installés  en  Dacie 
avant  l'invasion  hongroise,  l'auteur  est  amené  à  discuter  une  ques- 
tion encore  pendante.  A  quelle  époque  vivait  cet  historien  ano- 
nyme, et  quel  est  le  degré  de  confiance  qu'il  mérite?  La  conclu- 
sion, appuyée  sur  des  preuves  sérieuses,  est  qu'il  n'a  pu  écrire  que 
sous  Bêla  IV.  Le  cinquième  chapitre,  sur  Tethnologie  des  Bulgares, 
offre  un  intérêt  particulier.  A  l'aide  de  quelques  indications  four- 
nies par  les  historiens  et  des  noms  propres  échappés  à  l'oubli,  l'au- 
teur parvient  à  établir  sans  invraisemblance  que  les  Bulgares,  assi- 
milés de  bonne  heure  par  la  race  slave,  sont,  non  pas  comme  on  le 
croyait,  de  race  turque,  mais  bien  de  race  finnoise.  Ils  font  partie  de 
la  tribu  des  Samoïèdes  ou  d'une  tribu  apparentée  de  très-près  à 
celle-là.  Le  septième  chapitre  sur  les  origines  de  l'histoire  moldave 
complète  heureusement  les  études  sur  le  vayvodat  de  Valachie.  On 
y  montre  par  la  philologie  que  le  roumain  a  eu  une  extrême  affinité 
avec  le  turc  du  Djagataï.  Comme  on  le  voit  par  la  préface,  ces  études 
ont  déjà  froissé  les  patriotes  roumains,  et  avec  les  développements 
qu'elles  ont  reçus  aujourd'hui,  elles  ne  peuvent  (lue  les  froisser 
davantage.  En  outre,  l'auteur  se  permet  des  sorties  violentes  contre 


*  Româniache  Siadien ,  Uiilcràucimngoii  ziir  dilorcii  Oosoliichlc  Roiiuiiiieus. 
Von  R.  RuBSLKii.  Leipzig,  Duiicker  et  Ilumbiot,  1871,  iu-S»  do  ix-3G3  p* 
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les  Hongrois  :  on  ne  comprend  guère  cette  humeur  querelleuse  chez 
un  historien,  encore  moins  chez  un  Allemand  d'Autriche. 

—  C'est  la  continuation  d'un  ouvrage  paru  en  18G8  sous  le  même 
titre  que  nous  donne  M.  Kricgk  ^  Ce  nouveau  volume  ne  se  borne 
plus  à  déiTire  Tétat  social  de  Francfort  ;  Tautcur  a  voulu  monti^er 
ce  qui  se  passait  dans  les  États  de  TAllemagne  en  général.  Il  est 
vrai  que,  cette  fois  encore,  il  a  emprunté  ses  exemples  et  ses 
preuves  aux  actes  et  aux  documents  de  Francfort,  qu'il  avait  en 
grand  nombre  sous  la  main.  Les  sujets  traités  sont  les  suivants:  les 
bains,  les  prisons,  le  régime  des  aliénés,  les  écoles,  les  cimetières, 
les  enterrements,  fêtes  des  morts  et  pompes  funèbres,  le  baptême 
des  enfants  et  les  prénoms,  les  mariages,  la  prostitution  publique  et 
les  maisons  de  tolérance.  Des  notes  accompagnent  le  texte.  Un  ap- 
pendice contient  une  série  de  documents  francfortois ,  datant  de 
Tépoque  comprise  entre  1232  et  1418.  L'un,  portant  la  date  de  1303, 
est  le  plus  ancien  document  allemand  que  possède  Francfort  :  un 
autre, de  l'année  1281, montre  que  les  artisans  de  cette  ville  devaient 
être  depuis  longtemps  affranchis.  Une  collection  très-intéressante  c'e 
chartes  ou  plutôt  d'extraits  remontant  aux  xiv,  xv»  et  xvp  siècles 
nous  renseigne  sur  la  question  commerciale.  Cet  ouvrage  a  sa  valeur 
au  point  de  vue  de  l'histoiro  de  la  civilisation,  et  ceux  qui  s'intéres- 
sent aux  études  historiques  y  trouveront  une  lecture  attrayante. 

—  Les  deux  rapports  dont  il  s'agit  dans  le  livre  de  M.  Kluckhohn^ 
font  partie  de  la  correspondance  de  l'électeur  Frédéric  III.  Comme 
elles  n'ont  pu  trouver  pi  ice,  à  cause  de  leur  étendue  considérable, 
dans  la  collection  de  lettres  que  publie  la  Commission  historique  do 
Munich,  M.  Kluckhohn  s'est  décidé  à  les  faire  imprimer  à  part  avec 
un  commentaire.  Le  premier  rapport  émane  d'un  président  du  con- 
sistoire palatin,  Wenceslas  Zuleger,  qui  fut  envoyé  à  Paris  pour 
savoir  jusqu'à  quel  point  il  fallait  ajouter  foi  aux  assurances  données 
à  Heidelberg  par  un  ambassadeur  français,  M.  de  Laroac  (?),  d'après 
lequel  les  plaintes  des  Huguenots  sur  les  persécutions  dont  ils  étaient 
Tobjet  n'étaient  qu'un  mensonge,  et  le  prince  de  Condé  qu'un  brouil- 
lon égoïste,  et  avec  mission  d'obtenir,  s'il  était  possible,  pour  les 
Calvinistes,  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Cet  envoyé  mande  à 
l'électeur  qu'il  a  été  reçu  en  audience  solennelle  par  le  roi  Charles  IX 
et  sa  mère  Catherine ,  que  les  deux  Majestés  et  le  chancelier  de 
l'Hospital  ont  réitéré  les  assurances  de  l'ambassadeur  de  France  et 
les  accusations  portées  contre  le  prince  de  Condé,  mais  que  ni  le  roi, 
ni  son  entourage  ne  veulent  entendre  parler  d'une  liberté  de  cons- 
cience pleine  et  entière.  D'autre  part,  Zuleger  a  eu  l'occasion  d'en- 

»  DetUsches  BUrgerthum  ini  MUldalter.  Nach  urkundlichen  Forschungen. 
Noue  Folge.  Von  Krikok.  Fraiikfurt  aui  Main,  Riitten  und  Loning,  1871,  in-b" 
d»î  viii-453  p. 

^  Zwei  pl'àlzische  Gesandtschaflsbericlite  iiber  den  franzôsischen  hofund 
die  Ilugenoten  {IbQl  und  157 i).  Au3  don  Ablmndhin^en  der  Kuiiigl.  bairis- 
chen  Académie  der  Wisscnschaflon.  III  Cl.  XI  Bd.  ii  Abth.  Von  Kluckhohn. 
Munchen,  Franz,  1870,  gr.  in-S^  d«»  GO  p. 
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tendre  confirmer,  dans  le  camp  du  prince  deCondé,  les  plaintes  des 
réformés  sur  le  mauvais  vouloir  et  les  persécutions  de  la  cour.  La 
relation  de  Zuleger,  dont  la  copie  se  trouve  aux  archives  de  Casse!, 
nous  donne  des  détails  très-intéressants  sur  Li  courdeFranceàcette 
époque.  La  seconde  ambassade,  confiée  à  un  certain  docteur  Dietrich 
Weger,  avait  été  envoyée  au  roi  Henri  III,  au  début  de  son  règne. 
Il  s'agissait  de  féliciter  le  nouveau  roi  sur  son  avènement,  de  l'en- 
gager à  proclamer  la  liberté  de  conscience  et  d'intercéder  pour  le 
maréchal  de  Montmorency,  alors  détenu  à  la  Bastille.  Sur  ces  deux 
points,  l'envoyé  allemand  n'eut  pas  plus  de  succès  que  son  prédé- 
cesseur. Le  livre  contient,  outre  la  relation  du  docteur  Weger,  le 
discours  en  français  adressé  par  le  môme  ambassadeur  au  roi. 

—  Dans  son  Henri  IV  et  Philippe  III  \  M.  Phiiippson  veut,  d'une 
part,  esquisser  la  décadence  de  la  puissante  monarchie  espagnole  ; 
de  l'autre,  montrer  comment,  sous  la  conduite  d'un  roi  habile, 
circonspect  et  vigilant,  la  France  s'est  préparée  à  recueillir  l'héri- 
tage de  l'Espagne  et  à  établir  sa  prépondérance  en  Europe.  Ce 
déplacement  d'influence  s'est  accompli  de  1598  à  IGIO.  L'auteur  s'ef- 
force de  mettre  en  relief  le  contraste  que  présentent  la  France  et 
l'Espagne  sous  le  rapport  de  la  politique,  des  institutions  gouverne- 
menUiles  et  administratives,  l/étatde  l'Espagne,  où  désormais  rien 
n'attire  plus  le  regard,  est  esquissé  à  grands  traits  ;  par  contre  l'au- 
teur fait  ressortir  avec  complaisance  la  prudence,  la  patience, 
l'habileté  consommée  avec  laquelle  Henri  IV  raffermit  son  royaume 
affaibli  par  des  discordes  récentes,  et  sut  lui  rendre  son  prestige  au 
dehors.  En  même  temps,  il  ne  dissimule  pas  que,  tout  en  s'occupant 
désintérêts  religieux  et  en  tirant  partie  de  ses  sympathies  pour  les 
protestants  d'Allemagne,  Henri  se  montrait  personnellement  fort 
indifférent  aux  questions  de  religion.  L'auteur  s'occupe  peu  des 
affaires  d'Allemagne,  parce  que  ce  sujet  a  déjà  été  traité  plusieurs 
fois  par  des  hommes  co.npétents.  Pour  l'histoire  de  Fj-ance  et  d'Es- 
pagne, il  n'avait  devant  lui  que  bien  peu  de  travaux  récents, 
ilanke,  il  est  vrai,  peut  servir  de  guide  pour  les  grandes  lignes  de 
l'histoire  de  France  à  cette  époque,  mais  il  n'existait  pas  de  mono- 
graphies détaillées  contenant  la  criticiue  des  sources.  Les  rapportas 
diplomatiques  et  les  mémoires  contemporains  ont  fourni  à  M.  Phi- 
iippson une  quantité  de  matériaux  qu'il  paraît  avoir  consciencieuse- 
ment utilisés.  En  outre,  il  a  compulsé  avec  soin  les  documents  pro- 
venant des  archives  de  Simancas,  en  Espagne,  les  manuscrits 
curieux  que  possèdent  les  bibliothèques  de  Paris  et  de  BerUn,  les 
archives  de  Bruxelles,  et  croit  y  avoir  trouvé  beaucoup  de  détails 
nouveaux,  particulièrement  pour  ce  qui  concerne  la  guerre  franco- 
espagnole,  la  conspiration  de  Biron,  l'accord  do  Henri  IV  avec  les 
mécontents  d'Espagne,  les  affaires  intérieures  des  deux  pays,  et  la 
campagne  sur  le  Rhin,  projetée  par  Henri  pourl'anné^î  1610,  à  Toc- 

*  Ileinricli  I V  and  Philipp  IIL  Die  BL'griindung  des  IranzOsisclien  UobtTge- 
wiclils  in  Eiiropa  (1598-IGIO].  Von  Piiiuim^son.  Erster  Tlioil.  Berlin,  Vi\ 
Dunck.M'.  1870,  in-S"  Mo  398  p. 
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casion  de  la  succession  de  Juliers.  Les  particularités  intéressantes 
sont  prouvées  par  de  nombreuses  indications  de  sources,  placées  au 
bas  des  pages.  Une  dissertation  h  part  contient  de  plus  amples 
détails  sur  les  sources  pouvant  servir  à  l'histoire  de  la  conspira- 
tion de  Biron.  Leprésent  volume  va  jusqu'à  l'année  1G03. 

—  Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Droysen  le  jeune  '  (ne 
pas  (Confondre  avec  Tauteur  de  la  PolUique  prussienne)  a  déjà 
été  annoncé  et  analysé  dans  la  Revue.  Le  sujet  de  cj  seccn  l  volume 
qui  nous  montre  Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  déployant  sur 
un  plus  vaste  théâtre  ses  talents  politiques  et  militaires,  remuant 
l'Europe  et  mourant  enseveli  dans  son  triomphe,  est  bien  propre  à 
rendre  plus  vif  encore  l'intérêt  avec  lequel  oa  a  recueilli  en  Alle- 
magne les  productions  de  l'auteur.  Le  récit  est  divisé  en  neuf 
livres.  Dans  le  pre.nier,  la  guerre  d'Allemagne  se  prépare.  L'auteur 
revient  à  plusieurs  reprises  sur  cette  idée  que  Gustave- Adolphe,  en 
tirant  l'épée,  ne  songeait  nullement  à  défendre  le  protestantisme, 
mais  voulait  empêcher  la  maison  d'Autriche  d'étendre  sa  domina- 
tion jusqu'à  la  Baltique.  Le  second  livre  nous  conduit,  à  travers 
une  analyse  détaillée  de  l'éUit  de  l'Allemagne  après  l'éditde  restitu- 
tion, jusqu'au  débarquement  des  Suédois  à  l'ile  de  liù«.,en.  La 
campagne  de  1G30  occupe  le  troisième  livre.  JAuit.'ur  fait  valoir 
la  stratégie  brillante  et  méthodi(iue  de  Gustave- Adolphe,  par  oppo- 
sition avec  les  allures  hésitantes  de  ses  adversaires,  et  de  Tilly 
lui-même.  Pendant  que  les  Suédois  s'établirent  en  Poméranie,  à 
Magdebourg,  tout  prépare  une  catastrophe  im.ninente.  Les  négo- 
ciations diplomatiques  avec  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
la  pitoyable  politique  dj  ces  princes  vis-à-vis  de  l'empereur  et  des 
catholiques,  les  délibérations  et  les  décisions  de  la  diète  de  Ratis- 
bonne  forment  le  sujet  du  quatrième  livre.  Suit  la  (campagne  de 
1G31  et  le  sac  de  Magdebourg,  qui  termine  le  cinquième  livre.  En 
présen(îe  de  cet  acte  barbare,  l'auteur  dé(*lare  assez  légèrement 
(lu'il  est  impossible  desavoir  à  qui  il  faut  en  faire  remonter  la  res- 
ponsabilité. Ainsi  il  s'en  tient  toujours  aux  idées  qu'il  exprimait 
dans  i^G<,  Forscliungen  zur  dpulsclirn  (x^AT/nVVi/f';  depuis  lors,  cepen- 
dant ,  les  études  do  Wittich  [Zritsc/inft  fuv  preussischc  Geschi- 
cille  und  Landesknnde  VI)  ont  fait  faire  un  pas  à  la  question,  et 
quand  un  protestant  aussi  éclairé  que  llanke  incline  à  croire  que 
Magdebourg  a  pu  être  sacrifiée  comme  Moscou  {Wallemtdn^  p.  217), 
un  biographe  de  Gustave-Adolphe  n'aurait  |  as  du  se  dispenser 
ainsi  de  soumettre  le  point  en  litige  à  un  nouvel  examen.  Cette 
question  est,  en  effet,  d'une  importance  capitale  au  point  de  vue  du 
jugement  à  porter  sur  le  caractère  de  Gustave-Adolphe  qui,  (*omme 
on  sait,  s'efforça  de  rejeter  sur  autrui  la  responsabilité  de  la  ruine 
de  Magdebourg.  Les  événements  de  l'année  1G31,  l'alliance  de  la 
Suède  avec  le  Brandebourg  et  la  Saxe,  la  victoire  de  Breitenfeld 
et  la  marche  du  roi  sur  le  Rhin  remplissent  le  sixième  livre.   Tilly 

î  Guslav  Adolf.  Vou  0.  Diiûysi:n.  ZN\vil"r  Dand.  Lcip/.ig.  1871,  Veil  1871.  iii-So 
<k»vi-CGO  p. 
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y  est  partout  représenté  comme  un  général  incapable,  et  ce  n'est 
qu'à  la  réapparition  de  Wallenstein  que  Gustave-Adolphe  ren- 
contre enfin  un  adversaire  digne  de  lui.  Le  septième  livre  expose 
les  tentatives  de  conciliation  essayées  par  la  Frtmce.  Les  deux 
derniers  sont  consacrés  aux  opérations  militaires  de  1G32,  jusqu'à 
la  mort  du  roi,  frappé  à  Lïitzen,  au  moment  où  il  cherchait  à  fon- 
der au  sein  de  l'empire  une  ligue  évangélique. 

L'auteur  sait  captiver  et  émouvoir.  Il  a  été  d'ailleurs  le  premier 
à  utiliser,  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  deux  nouvelles 
sources:  les  pamphlets  du  temps  et  l'ouvrage,  publié  de  185i  à  1861, 
sous  le  titre  do  ArJiiv  tilt  vpphjsninfj  oui  Swenska  Krir/ens  ocli 
KrirjsinraHu ingarnes  h istoria . 

—  Aujourd'hui  que  la  Prusse  a  atteint,  peut-être,  son  apogée,  il 
est  assez  naturel  que  ceux  qui  ont  le  goût  des  études  historiques 
reportent  leur  pensée  vers  le  fond  iteur  de  la  monarchie  prussienne, 
Frédéric  le  Grand.  Aux  remarquables  triïvaux  de  Scha^ffer  sur  ce 
sujet,  à  l'ouvrage  de  Ranke  sur  les  causes  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
vient  s'ajouter  un  travail  de  M.  de  Beaulieu-Marconnay  sur  la  paix 
d'Hubertsbourg  »,  travail  qui,  comme  celui  de  Ranke,  parait  avoir 
été  inspiré  par  les  événements  de  cos  dernières  années.  L'auteur,  se 
plaçant  au  point  de  vue  saxon,  s'efforce  de  faire  voir  quelles  pertes 
énormes  a  éprouvées  la  Saxe  pour  avoir  pris  part  à  la  guerre  ;  il 
assure  qu'elle  était  perdue  sans  l.i  paix,  et  que,  si  les  négociations 
furent  relativement  assez  rapides,  c'est  la  médiation  de  la  Saxe  qui, 
plus  que  tout  autre,  a  contribué  à  lever  les  difficultés,  i/auteur 
cherche  à  rester  impartial,  et  y  réussit  d'autant  mieux  que  tout 
l'ouvrage  est  basé  sur  les  archives  de  Dresde  et  de  Berlin,  dont  il 
reproduit  les  documents  les  plus  importants,  avec  la  permission 
des  gouvernements  respe(ïtifs,  dans  un  appendice  spécial.  Enfin, 
prenant  pour  texte  les  propres  paroles  de  Frédéric,  l'auteur  fait 
remarquer  avec  quel  sentiment  de  tristesse  le  roi  de  Prusse,  bien 
que  sorti  sans  perdre  un  pouce  de  terre  d'une  guerre  où  il  avait 
eu  tant  d'ennemis  à  combattre,  retourna  dans  ses  Etats,  courbé 
sous  le  poids  de  ses  cinquante  ans,  de  ses  préoccupations,  de  ses 
devoirs,  et  sentant  l'isolement  le  gagner;  car,  de  ses  meilleurs 
amis,  les  uns  n'étaient  plus,  et  les  autres  l'avaient  abandonné. 

—  Autant  les  historiens  se  sont  occupés  des  opérations  militaires 
de  la  guerre  de  Sept  ans,  autant  ils  ont  négligé  l'étude  complémen- 
taire des  négociations  diplomatiques.  Ce  n'est  pas  qu'elles  soient 
restées  jusqu'ici  absolument  ignorées.  Les  traités  et  les  dé(4arations 
en  donnaient  les  résultats,  et  de  plus  bien  des  détails  avaient  été 
livrés  à  la  publicité  par  des  ouvrages  comme  la  Chatham  correspon- 
dance, Milchel  Paprrs,  Flassan,  Histoire  de  la  diplomatie  française,  etc  ; 
mais,  aussi  longtemps  qu'il  a  été  impossible  ou  difficile  de  consulter 
les  documents  les  plus  importants,  il  fallait  renoncer  à  tracer  un 


*  Der  Iluberlsburger  Fnede.  Nach  don    archivalisclien  Qiioîlen,  von  Cari 
Freiherr  von  Bk.vi:lieu-M\rcon.nay.  Leii»zig.  Ilirzel,  1871. 
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tableau  couplet  (le  cette  fçacrro.  Daii-;  l'œ.ivre  m}m3  de  M.  Schecfer  ^ 
le  piv:nier  volume  a  eu  ù  soulîrir  de  Tétroitesse  d'esprit  dont  ont 
fait  preuve  Tadministi'ation  de  la  IVibliothècjue  de  Paris  et  celle  de 
Vienne.  Mais  depuis,  l'intercession  de  la  diplomatie  à  Paris  et  à 
Vienne,  l'amabilité  de  M.  d'Arneth,  ont  ouvert  laccès  des  archives. 
Aussi,  ce  deuxième  volume  contient-il  beaucoup  d'additions  et  de 
rectifications  de  détail.  Cependant,  sur  les  points  essentiels,  pour 
ce  qui  concerne  la  conduite  des  principaux  personnages  et  l'appré- 
ciation des  mobiles  auxquels  ils  obéissaient,  les  recherches  Jiouvelles 
n'ont  jçuère  fourni  à  la  critique  l'occasion  de  combattre  les  idées 
reçues.  Après  comme  avant,  Marie- Thérèse  et  Kaunitz  doivent  être 
considérés  comme  les  chefs  et  les  promoteurs  de  la  coalition.  Au 
second  plan  se  meuvent  Louis  XV  et  la  Pompadour,  que  M.  Schœfer 
réduit  au  rôle  d'instruments  passifs,  et  l'impératrice  de  Russie,  à 
qui  il  accorde  plus  d'indépendance.  La  conduite  de  la  France  à 
l'égard  de  la  Prusse  était  di(^tée  par  des  motifs  plutôt  personnels 
que  politiques.  L'intérêt  de  l'Etat  faillit  plus  d'une  fois  engager  les 
gouvernants  dans  d'autres  voies.  Ainsi,  dJî?  17.')8,  le  cardinal  de 
Bernis,  qui  avait  lui-même  conclu  l'alliance  avec  l'Autriche,  épiait 
l'occasion  de  se  rapprocher  de  l'Angleterre,  et  alla  jusqu'à  s'aboucher 
avec  Frédéric  II,  pendant  L* siège  d'Olmiitz.  C'est  cequi  lefittomb?r 
du  ministère.  Ce  n'est  que  d'aujourd'hui,  selon  M.  Scha^fcr,  que 
nous  connaissons  l'occasion  et  les  circonstances  de  sa  chute.  Il 
avait  contre  lui,  entre  autres  ennemis,  l'infante  de  Parme  qui,  après 
le  traité  secret  de  l?.")?,  ne  voulait  plus  renoncor  à  ses  vues  sur  la 
Belgique.  Bernis  fat  remplacé  parChoiseul,  qui  renouvela  l'alliance 
avec  l'Autriche  (le  traité  secret  du  31  décembre  1708  est  cité  à  la 
page  3IG);  mais,  au  bout  d'une  année  à  peine,  le  nouveau  ministre 
fut  sur  le  point  de  rompre  avec  l'Autriche  ;  il  parlait  de  la  pré- 
pondéra n(îe  dangereuse  que  la  bataille  de  Kunersdorf  avait  don- 
née en  Allemagne  aux  deux  impératrices,  des  moyens  de  sauver 
du  naufrage  le  roi  d3  Prusse,  d'une  coiilition  européenne,  dans 
le  cas  où  l'Autriche,  la  Bavière  et  la  Russie  démembreraient 
la  Prusse  (p.  iV)).  On  s'en  tint  néanmoins  à  l'alliance  autri- 
chienne. 

Le  rôle  de  la  Russie  et  de  l'Empire  germanique  vis-à-vis  de  l'Au- 
triche ou  de  1 1  Prusse  est  également  étudié  à  fond.  Les  princes  de 
l'empire  montrent  déjà  à  cette  époque  un  goût  marqué  pour  les 
annexionset  les  sécularisations,  goût  qu'ils  purent  satisfaire  en  1802 
et  1803,  grâce  au  concours  des  Français.  Naturellement,  la  partie 
diplomatique  de  l'ouvrage  est  plus  travaillée  et  plus  complète  que 
la  partie  militaire.  Il  arrive  pourtant  que  l'exposé  des  négociations 
diplomatiques  nous  fait  voir  certains  faits  de  guerre,  comme,  par 
exemple,  la  (lés<astreuse  capitulation  de  Maxer,  sous  un  jourt)ut 
à  fait  nouveau.  Enfin,   il  est   un  détail  trop  dédaigné  jusqu'ici  et 

1  Grsf'lùc/ile  da  siehenjàfirigen  Krief/es,  von  A.  ?ci.«fer.  Zwoiter  Baml, 
orst«  Ablhi'iluiig.  Vom  Anffnige  des  Jahres  \lbS  bis  :ur  Eroffnmuj  des  Fel' 
ZKfjes  von  1700.  Berlin,  Ilerlz,  iii-b"  de  xiv-rj83  p, 
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que  Fauteur  a  contribué  à  met(i*e  en  lumière,  nous  voulons  parier 
de  Télnn  du  peuple  prussien  et  de  la  part  (ju'il  prit  personnellement 
à  la  lijuerre.  Cette  part,  il  est  vrai,  ne  pouvait  être  bien  considérable 
à  une  pareille  époque.  Il  a  fallu  Témancipation  do  la  bourfçeoisie  et 
surtout  des  paysans  pour  rendre  possible  le  soulèvement  patriotique 
de  1813,  ISlietlHIT). 

—  Nous  avons  à  signaler  à  nos  lecteurs  uq  nouvel  ouvrage  de 
Ranke^  Le  premier  chapitre  résume  les  rapports  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse  de  1761)  à  1779.  Ilanke  y  prend  les  choses  de  moins  haut 
(lu'à  Tordinaire  et  descend  jusqu'aux  détails.  La  seule  chose  réelle- 
ment neuve  (ju'on  y  trouve  est  un  mémoire  de  Hertzberg,  destiné 
au  prince,  et  datant  de  1779.  Ce  document  contient  déjà  le  système 
suivi  plus  tard  par  le  ministre,  et  il  y  est  encore  (luestion  d'un  pro- 
jet qui  depuis  a  préoccupé  Frédéric-CJuillaume  I V,  le  projet  de  fonder 
à  ('onstantinople  un  empire  grec  indépendant.  Dans  le  chapitre  n, 
Fauteur  passe  à  la  Diète  de  Ratisbonne,  à  laquelle  il  assigne  un  rrtle 
considérable.  Au  chapitre  iir,  intitulé  Premiers  actes  de  Joseph  II , 
Fauteur  entre  en  plein  dans  son  sujet.  Ce  livre,  plus  encore  que  celui 
d'Arneth,  fait  ressortir  Fintluence  que  Kaunitz  continua  d'exercer 
jusque  sous  Joseph  IL  D'après  Ilanke,  Kaunitz  n'a  pas  traité  le  Pape 
avec  autant  d'irrévérence  qu'on  le  dit  généralement.  Lorsque,  d'autre 
part^Ranke  et  d'autres  historiens  prussiens  reprochent  continuelle- 
ment à  Kaunitz  et  à  son  successeur  'Fhugut  d'avoir  détesté  la  Prusse,  il 
faut  se  rappeler  qu'il  ne  saurait  guère  y  avoir  d'amitié  entre  deux 
pays  dont  Fun  a  injustement  arraché  à  l'autre  une  portion  de  son 
territoire.  Après  la  mort  de  Frédéric  II,  Joseph  (Chercha  à  se  rap- 
procher de  son  successeur.  Kaunitz  coupa  court  à  ci»s  tentatives  en 
déclarant  qu'il  n'y  aurait  jamais  d'entente  ni  de  confiance  entre  les 
deux  puissances.  Ilanke  donne  une  foule  de  détails  nouveaux  sur  le 
projet  de  diète  bavaro-belge.  On  connaissait  déjà,  par  une  lettre  à 
Catherine  H,  la  connexité  qui  existe  entre  cette  question  et  les 
désordres  de  Hollande,  mais  c^  n'est  (|ue  d'aujourd'hui* qu'on  peut 
l'apprécier  en  pleine  connaissance  de  cause.  Que  Kaunitz  ait  fait 
alors  l'impudente  d.n^laration  :  «  Un  traité  cesse  d'obliger  lorsque 
changent  les  circon.stiinces  au  milieu  desquelles  il  a  été  (*onclu,  » 
c'est  ce  dont  il  n'est  plus  permis  de  douter  après  avoir  lu  les 
dépêches  de  l'ambassadeur  hollandais  à  qui  cette  déclaration  fut 
adressée,  ("est  pour  protéger  Fe.npire  contre  l'Autriche  et  pour 
seconder  les  desseins  de  la  Prusse  que  s'organisa  la  ligue  des  princes, 
dont  lorigine  et  le  d/*veloppement  occupent  Fauteur  pendant  plu- 
sieurs chapitres.  Jusqu'à  la  fin  do  sa  vie,  Frédéric  II  chei'cha  à  rester 
en  assez  bons  termes  avec  la  France.  Sous  Frédéric-Guillaume  IL 
Hertzberg,  qui  dirige  les  affaires  étrangères,  n'est  plus  partisan  de» 
la  paix  à  tout  prix  avec  la  Fr<mce.  C.»  revin^mont  de  la  politi(|ue 


^  Die  (leutschen  Machte  iind  (1er  hlirslenbund,  Deutsclie  Gr^sliiclit»»  voii  I7S0- 
1700.  Von  L.  VON  Rankk.  Kislor  Hnid.  lii'ipzi.ir.  Duintkor  iiiiil  HiuhIjIoI.  ISTI. 
iii-8"  il«'  vni-iTO  p. 
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prussienne  eut  lieu  en  1787,  pendant  la  campagne  de  Hollande. 
Ranke  est  ici  le  premier  qui  ait  formulé  un  jugement  impartial  et 
basé  sur  les  faits.  L'influence  de  rintérétdynastiiiue  dans  cette  ques- 
tion est  incontestable,  mais  cette  influence  n'était  pas  la  seule.  Pen- 
dant longtemps,  Frédéric-Guillaume  II  n'a  pu  se  résoudre  à  prendre 
un  parti  :  ce  n'est  pas  lui,  mais  TAngleterre,  qui  prit  l'initiative,  et 
lorsqu'enfin  il  acceptii  ralliance  de  Pitt  pour  le  rétablissement  du 
stathoudérat,  auquel  la  nation  anglaise  tenait  infiniment  plus  que 
lui,  il  ne  le  fît  que  dans  l'intérêt  de  la  Prusse;  car  on  craignait  à 
Berlin  que  l'influence  française,  venant  à  s'affermir  en  Hollande,  nt^ 
tournât  au  profit  de  l'empereur.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  politique 
intérieure  du  roi,  dont  Ranke  ne  dissimule  i)0urtant  pas  les  fai- 
blesses, qui  ne  soit  jugée  plus  favorablement  qu'on  ne  lefaitd'oixJi- 
naire;  en  tout  cas,  Ranke  tient  pour  certain  (^ue  les  révélations  de 
Mirabeau  dans  son  Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin  sont  plutôt 
récho  de  bruits  calomnieux  que  le  résultat  d'une  étude  sérieuse  dos 
honmies  et  des  choses. 

—  L'ouvrage  de  M.  A.  Wolf  '  est  un  appoint  considérable  apporté 
à  l'histoire  de  Joseph  II.  La  question  n'avait  pas  encore  été  étudiée 
jusqu'ici  d'après  les  documents.  Une  étude  historique  sur  les  Char- 
treux a  donné  à  l'auteur  l'idée  de  fouiller  les  archives  de  (iratz,  do 
Laybach,  de  Klagenfurt,  et  l'étude  minutieuse  de  ces  actes  conven- 
tuels, protocoles  et  inventaires ,  lui  a  permis  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  manière  dont  furent  exécutés  les  édits  de  sup- 
pression, ainsi  que  du  nombre  et  des  revenus  des  monastères.  D  e 
1770  à  1786,  sept  cent  trente-huit  couvents  furent  supprimés,  dont 
quatre-vingt-deux  abbayes,  trois  (^ent  (luaire-vîngt-quinze  cou- 
vents d'hommes  et  deux  cent  soixante-un  couvents  de  femmes.  Rien 
que  dans  l'Autriche  propre,  on  supprima,  de  1783  à  17U0,  (luarante- 
trois  couvents,  et  le  pi'oduit  de  ces  confiscations  dépassa  douze  mil- 
lions de  florins.  Cependant  l'empereur  recula  devant  des  mesuivs 
radicales,  car,  après  l'exécution  de  la  loi,  il  restait  encore  en 
Autriche  quatorze  cent  vinf;t-cin(i  monastères. 

—  M.  Mendelssohn-Bartholdy,  dt^jà  placé,  par  sa  biograpliie  du 
comte  Capodistria,  au  rang  des  hommes  les  plus  compétents  en 
fait  d'histoire  de  la  (irèce  moderne,  nous  donne  en  ce  moment  la 
première  partie  d'un  travail  qui  doit  embrasser  l'histoire  de  hi 
Grèce  depuis  le  début  de  la  guerre  de  l'indépendance  jusqu'à  nos 
joui's-.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  le  soin  avec  lequel  l'au- 
teur a  mis  en  œuvre  une  mas.se  considérable  de  matériaux,  les  uns 
imprimés,  les  autres  manuscrits.  Parmi  les  sources  imprimées,  l'au- 
teur avait  à  sa  disposition  une  (juanlité  de  monographies,  publiées 

1  Die  AupiPbung  der  Klosler  in  fnneros(erreirli,  178*2-171)0.  Voii  A.  Wolk. 
Ein  liiiiUMg  ziir  CîosohichU^  Kaiser  Jos»'f  H.  Wion,  B nui iin'i lier,  gr.  iii-S" 
de  vii-174  p. 

^  G'schii'hle  Griechenlamh  von  der  Kroberung  Cousin ntinopels    durch  die 
Tiirken  inJahre  t150  ëisufunscreT/tgr.  Von  ME.\DELSSoiiN-B\irrnoi.nY.  Vas- 
ttM'  Tlh'il.  Lj'ipzi»;,  Ilirz»»!.  1870.  iiw  iiJ-8"  t\o  viri-i'i.')  p. 
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en  Grèce  sur  divers  personnage?^  et  diverses  provinces  de  THellade, 
et  sur  la  part  qu'ils  ont  prise  k  la  guerre  d'affranchissement;  en 
fiiit  de  documents  manuscrits,  sans  parler  d'une  foule  de  lettres  et 
de  communications  priv(^es  qui  lui  ont  été  adressées  de  Grèce 
môme,  il  a  pu  consulter  librement  les  archives  du  cabinet  autri- 
chien, où  il  a  trouvé  des  renseignements  précieux  sur  les  négocia- 
tions provoquées  par  le  soulèvement  de  la  Grèce.  L'auteur  a  publié 
une  partie  des  pièces  trouvées  aux  archives  de  Vienne, dans  le  pre- 
mier appendice  du  présent  volume.  GrAce  à  cette  ample  collection 
de  matériaux,  M.  Mendelssohn  croit  avoir  rectifié  et  complété  sur 
bien  des  points  les  travaux  de  Trikupis,  «  'I<TTopia  t^ç  'KXXr,vixrîc 
l7ravx(rracew;,  »  et  de  Gervinus,  Gescliichle  des  XIX  Jahrhunderts.  Il 
fait  preuve,  du  reste,  d'un  jugement  sain  et  impartial  :  à  l'égard 
d'Alexandre  Maurocordato,  en  particulier,  il  se  montre  infiniment 
plus  ju.ste  que  dans  son  précédent  ouvrage.  Enfin  le  récit  est  vif, 
animé  et  intéressant. 

—  Cg  n'est  certes  pas  une  tâche  facile  que  d'écrire  l'histoire  do 
collections  de  documents  historiques  et  politiques  aussi  considé- 
rables que  celles  des  archives  royales  de  Vienne.  Il  faut,  pour  en 
venir  à  bout,  avoir  une  position  officielle  qui  permette  de  connaître 
à  fond  les  matériaux  ;  il  faut  encîore  être  capable  d'introduire  de 
l'ordre  et  de  la  clarté  dans  un  sujet  rebelle  et  peu  attrayant  par 
lui-même,  en  un  mot,  de  le  rendre  abordable  aux  lecteurs.  M.  Wolf 
ne  parait  pas  avoir  complètement  réussi  à  surmonter  ces  deux 
difficultés  1.  Son  livre  ne  peut  être  donné  ni  comme  complet,  ni 
comme  exact.  Cependant,  il  est  juste  de  dire  que  ce  défaut  tient  plus 
à  l'état  des  archives  autrichiennes  qu'à  l'auteur,  et  que  le  livre  con- 
tient d'ailleurs  bon  nombre  de  détails  intéressants. 

—  Signalons,  pour  terminer,  un  ouvrage  «  sorti  de  la  plume  d'un 
publiciste  appartenant  à  la  presse  nationale  allemande.  L'auteur  y 
expose  ce  que  doit  être  la  politique  nationale.  Il  commence  par 
affirmer  que  le  réveil  de  l'esprit  national  ne  sera  point  suivi,  comme 
l'élan  de  1813,  d'une  période  d'affaiblissement,  parce  que,  dit-il,  le 
peuple  allemand  a  montré  cette  fois,  non  plus  l'énergie  factice  que 
donne  un  accès  de  fièvre,  mais  une  saine  et  forte  virilité.  Qu'on  me 
permette  d'indi(iuer  les  principaux  articles  de  son  programme, 
b'après  les  idées  de  l'auteur,  le  nojvel  empire  doit  être  pacifique. 
Avec  un  système  militaire  comme  celui  de  l.i  Prusse,  les  guerres 
offensives  deviennent  impossibles,  et  l'Allemagne  se  bornera  à 
organiser  fortement  la  défense.  Partant  de  là,  l'auteur  espère  qu'il 
sera  possible  de  réduire  pour  le  simple  soldat  la  durée  du  service. 
En  fait  de  politique  étrangère  et  de  questions  internationales,  l'opi- 
nion publique  devra  avoir  voix  prépondérante.  A  ce  propos,  l'au- 
teur réclame  la  solution  de  la  question  du  Sleswig.   Non-seulement 

^  GeÀcliirhle  (1er  A'.Â*.  Archirein  Wien^  von  (î.  Woi.f.  Wien.  Braumiilior, 
1871,  iii-8"  (lo  viî-'247  p. 

*  Deulschland  nacli  dem  Kriege.  I(l»3on  zu  oinent  Programin  nalionalor 
PoJilik  Leipzig,  Diinckor  uncl  Hniiihlol,  1871,  gr.  in-8"  iW  135  \\ 
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Cil  Danemark,  mais  ontîorc  en  Suède  et  en  Norwége,  on  c'on!<klèrc 
l'annexion  du  Sleswig  septentrional  comme  une  i[ijustiee  vis-à-vis 
du  Danemirk,  et  c'est  là  la  principale  raison  des  sympathies  que 
rencontre  la  France  dans  tout  le  Nord.  C'est  au  nouvel  empii'e 
allemand  à  tenir  les  promesses  contenues  dans  le  cinciuiètne  article 
(lu  traité  de  l^raj^ue  et  à  rendre  au  Danemark  les  districts  du 
Sleswig  septentrional,  où  Ton  parle  danois.  En  ce  qui  concerne 
l'Autriche,  l'auteur  recommande  une  politique  conservatrice  :  «*  Si 
la  dissolution  de  ce  vieux  corps,  dit-il,  est  écrite  au  livre  du 
destin,  nous  avons  le  droit  de  nous  réjouir,  pour  nous  et  pour 
nos  compatriotes  d'Autriche,  que  TAllenui^ne  soit  aujourd'hui 
une  puissance  compacte  et  ar.néo  contre  toute  éventualité'*,  pr^te 
à  chaque  instant  à  les  accueillir  s'ils  viennent  d'eux-mêmes  à  elle: 
mais  nous  n'aurions  aucun  intérêt  à  provotjuer  directement  ou  à 
encoura^çer  un  pareil  mouvement.  Si  l'empire  parvient  à  se  raffer- 
mir sur  sa  base,  l'Allemagne  et  l'Europ.^  s'en  trouveront  inlini- 
ment  mieux.  »  Quant  aux  rapports  entre  l'Allemagne  et  la  Russie, 
il  constate  <  qu'entre  la  politique  officielle  et  les  sentiments  popu- 
laires il  y  a  un  contraste  frappant;  »  cependant  il  croit  (juc 
Talliance  actuelle  ne  tient  pas  simplement  aux  liens  de  parenté  (jui 
unissent  les  deux  dynasties,  mais  repose  sur  une  base  plus  solide, 
parce  qu'elle  est  dans  les  habitudes  et  dans  les  intérêts  des  deux 
peuples.  Il  espère  (lue  ces  relations  amicales  continueront, et  met  en 
garde  l'Allemagne  contre  la  tentiition  d'étendre  la  main  sur  les 
provinces  baltiques.  L'auteur  ne  veut  point  de  grande  ilotte  ni  de 
colonies  outre  mer,  mais  seulement  de  bons  vaisseaux,  suffisants 
j)Our  (lue  la  nation  prenne  part  à  la  police  générale  des  mers. 
Du  reste,  (jue  l'Allemagne  fournisse  son  contingent  à  l'émigration, 
et  contribue  à  peupler  les  contrées  encore  peu  habiti'îes.  Pour  la 
(|uestion  monétaire,  l'auteur  réclame  l'étalon  d'or  et  un  sy.^tème 
(|ui  puisse  s'adapter  au  système  anglais  :  il  va  sans  dire  que  la 
France,  selon  lui,  ne  peut  plus  mettre  obstacle  à  la  réalisation  de 
ces  deux  idées.  Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  un  ouvrage 
assez  nourri  d'idées  et  qui  ne  inan(iue  pas  de  bon  sens. 


V.     liECKMANN. 
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Voiri  une  source  nouvelle  '  qui  s'ouvre  pour  1  elucidation  de  l'iiis- 
toire,  non-seulement  de  FAngleterre,  mais  encore  de  l'Europe  tout 
entière  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  moclei'nes.  Ijisez  les  deux 
Bine  Books  dont  je  viens  de  transcrire  les  titres,  et  convenez  hardi- 
ment que  le  ministère  de  M.  Gladstone  a  rendu  aux  travailleurs  le 
service  le  plus  signalé.  Comme,  Dieu  merci,  on  n'a  pas  encore  adopté 
dans  le  Royaume-Uni  les  procédés  sans  gène  des  défenseurs  de  la 
liberté,  chacun  peut  garder  ses  archives,  ses  papiers  de  famille,  ses 
titres,  ses  manuscrits  précieux;  les  collèges,  les  communautés  reli- 
gieuses, les  corporations,  les  piirticuliers,  ne  se  voient  pas  à  chaque 
instant  menacés  du  pillage  au  nom  de  l'Etat  et  pour  la  sauvegarde 
du  principe  de  l'égalité.  Seulement,  bien  des  personnes  se  sont  dit  : 
N'y  aurait-il  pas  moyen  d'utiliser  au  point  de  vue  de  la  science  his- 
toricjue  ces  trésors  de  toute  espèce  qui  se  trouventaccumulés  (luel- 
quefois  péle-mèle,  presque  toujours  couverts  de  poussière,  et  gri- 
gnotés par  les  rats,  dans  des  chambres  humides  où  le  propriétaire 
lui-même  n'entre  qu'à  de  rares  intervalles?  Ne  pourrait-on  pas  dire 
à  tel  ou  tel  lord,  au  présidentde  telle  ou  telle  communauté:  Laissez- 
nous  examiner,  classer,  cataloguer  les  raretés  littéraires,  L's  manu- 
scrits dont  vous  avez,  soit  la  garde,  soit  la  propriété;  laissez-nous  vous 
donner  une  idée  des  richesses  qui  vous  ont  été  transmises,  et  dont 
vous  ignorez  la  valeur.  Voilà  précisément  ce  qua  fiiit  le  ministèn» 
a(.*tuel,  et  les  rapports  présentés  au  parlement  pendant  les  deux 
dernières  sessions  par  la  commission  d'enciuéte  prouvent  avec^  quel 
succès  la  mesure  en  question  a  été  universellement  a(H*ueillie.  Je 
d\s  commission  cl  enquête^  parce  (ju'cn  effet,  puisqu'il  s'agissait  de 
demander  l'entrée  des  archives  et  des  bibliothèques  particulières,  il 
fallait  prouver  que  la  tache  d'inventorier  des  milliers  de  documents 
de  provenance  diverse  a  vaitété  confiée  à  des  archivistes  paléogra  pli  es 
connus  du  monde  savant.  (''e.st  ce  qui  a  eu  lieu,  et  des  érudits 
comme  M.  lliley  et  M.  Stevenson  pouvaient  s'attendre  à  voir  les 
portes  de  toutes  les  bibliothèques  s'ouvrir  devant  eux  sans  la  moindre 
difficulté. 

'  Fir»l  and  Second  Htporls  of  Ike  Hoyai  Commission  of  Hisloriail  Matiu- 
scripts,  Pœsoaled  lo  hotli  Ilouscs  oï  Parlianient  by  Goinmaud  of  llui*  Majesty. 
(lier  Mîijosly's  îStalioncry  Ollicu.)  2  vol.  petit  iii-folio. 
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La  proposition  faite  par  la  commission  dans  la  circulaire  dont  ils 
ordonnèrent  la  distribution,  portait  sur  trois  points  principaux: 
1«  les  possesseurs  de  manuscrits  intéressants  pour  l'histoire  jK)li- 
tique  ou  littéraire  auraient  l'avantafçe  de  voir  tous  ces  manuscrits 
examinés,  classés  et  analysés  aux  frais  du  gouvernement  par  des 
iiommes  compétents;  2»  les  catalogues  raisonnes  de  ces  archives 
ou  bibliothèques  seraient  rédigés,  et  imprimés  avec  l'indication  des 
documents  dont  la  publication  paraîtrait  d'un  intérêt  général; 
3®  enfin,  la  permission  expresse  des  propriétaires  ou  conservateui's 
(le  dépôts  manuscrits  serait  indispensêible,  quand  il  s'agirait  non- 
seulement  de  dresser  le  catalogue  de  ces  trésors,  mais  même  d'en 
faire  le  classernent  préalable. 

Les  deux  Blue  Books  dont  je  parle  en  ce  moment  montrent  que 
l'accueil  fait  aux  inspecteurs  nommés  par  la  commission  a  été  tou- 
jours extrêmement  favorable;  en  certains  cas  même,  les  proprié- 
taires de  manuscrits  se  sont  dessaisis  de  collections  d'un  intérêt  hors 
ligne,  en  faveur,  soit  du  Britisli  ^Mu^eutn^  soit  du  Record  o//ice ;  ainsi 
lord  Shaftesbury,  dont  les  archive-;  particulières  renferment  un 
nombre  considérable  de  pièces  très-importantes  pour  l'histoire  du 
xviii*  siècle.  Outrc  le  rapport  de  la  commission  et  la  correspon- 
dance qui  y  a  trait,  les  Reports  donnent  le  dépouillement  d'un  grand 
nombre  de  bibliothèques,  tant  en  Irlande  et  en  Ecosse  qu'en  Angle- 
terre, et  j'y  trouve  Tindiaition  de  plusieurs  manuscrits  qu'il  serait 
urgent  d'étudier  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  France  ;  ainsi,  par 
exemple,  le  collège  catholique  de  Stonyhurst  possède  un  superlxi 
codex  des  chroniques  de  Froissiirt  du  commencement  du  xv®  siècle, 
sur  vélin  à  deux  colonnes  avec  vingt-cinq  miniatures.  (Je  volume 
n'a  été  collationné  ni  par  M.  Siméon  Luce,  ni  par  M.  Kervyn  de 
liCttenhove;  et  pour  donner  une  idée  exacte  du  texte,  je  tmnscrirai 
ici  la  première  partie  du  î5  28,  pp.  51,  52  de  l'édition  de  la  Société 
(te  l'histoire  de  France^  telle  (ju'elle  nous  est  donnée  par  le  manu- 
scrit en  question  : 

«  Les  Escocs  sont  durs  et  hardis  et  fort  travaillans  en  armes,  et 
en  <*e  temps  la  ilz  avoient  et  prisoient  assez  pou  les  Angloys  et 
cn(*ores  font  à  présent  et  quant  ilz  veullent  entrer  en  royaulme  d'An- 
gleterre ilz  mainnent  leurost  bein  xx  ou  xxiiu.  lieues  loing  que  de 
jour  que  de  nuit  de  quoy  moult  de  gens  se  pourroient  esmerveiller 
qui  ne  sauroient  leur  coustume.  Certain  est  que  quant  ilz  veullent 
entrer  en  Angleterre  ilz  sont  touz  à  cheval  les  uns  et  les  autres 
excepté  la  ribaudaille  qui  les  suit  apié.Cest  assavoir  leschevalers  et 
les  escuyei*s  bien  montez  sur  bons  gros  rossins  et  les  autres  com- 
munes gens  du  pays  haguenees  et  ncî  mainnent  point  de  charroy 
pour  lesdi  verses  montaignesqu'ilz  ont  a  passer  parmi  ce  pays  dessus 
dit  que  on  appelle  Northombrelonde  et  .sy  ne  mainnent  nulles  pour- 
veances  de  pain  ne  de  vin  car  leur  usaige  est  tel  en  guerre  et  leur 
sobriété  que  ilz  se  pas.sent  assez  bien  longuement  de  char  cuite  à 
moittié  sans  pain  et  si  n'ont  que  faire  de  chaudières  ni  de  chauderons 
car  ilz  cuisent  bien  leurs  chars  en  cuirs  de  hestes  meismesquanz  ilz 
les  ont  escorchées  et  sy  sceoent  bien  oue  ilz  trouveront  bestes  a 
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•^rant  foyson OU  pays  la  ou  ilz  veullent  aler  par  quoy  Hz  n'emportent 
autres  pourveances  fors  que  chascun  emporte  entre  la  selle  et  le  pan 
neau  une  grande  plate  pierre  et  trousser  derrières  lui  unes  besaces 
plaine  de  farine  en  tel  entente  que  quant  ilz  ont  tant  manj^ié  de 
char  mal  cuite  que  leur  estomac  leur  semble  à  estre  vain  et  atîaibly, 
ilz  jettent  celle  pierre  ou  feu  et  destrampent  un  pou  de  leur  farine 
d'eaue  et  quant  leur  pierre  estecbaufïé  ilz  gettent  de  celle  clere  paste 
sur  celle (îhaude  pierre  et  en  font  un  petit  tourtel  en  manier  d'une  ou- 
blie de  beguigne  et  menguent  pour  conforter  leur  estomac.  Pour- 
(|Uoy  ce  n'est  mie  de  merveilles  s'ilz  l'ont  plus  gi'ans  journées  (jue 
lesaultres  gens  quant  tous  sont  à  cheval  hors  mis  la  ribaudaille  et  i^y 
ne  mainnent  point  de  charroy  ne  autres  pourveances  fors  ce  (jue 
vous  avez  ou  y.  » 

Je  mentionnerai  encore  un  manuscrit  de  21  feuillets,  contenant 
l)artie  de  la  chronique  de  Ni(*olas  Trivet,  et  un  exemplaire  du  ro- 
man de  Brut,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  la  comtesse  Cowper. 
Los  papiers  de  famille  de  lord  Dillon  sont  très-riches  en  correspon- 
dances sur  les  guerres  de  la  succession  d'Espagne  et  les  événements 
de  la  première  moitié  du  xvni''  siècle.  On  sait  que  les  Dillon,  ca- 
tholiques Irlandais,  restèrent  fidèles  à  la  cause  des  Stuart,  et  en- 
trèrent au  service  de  France  lors  de  Tavénement  de  la  maison  de 
Hanovre  au  trône  d'Angleterre.  Parmi  les  manuscrits  de  M.  Néville- 
Holte,  se  trouve  une  lettre  assez  courte,  mais  trè.s-cu rieuse,  en  ce 
(lu'elle  nous  donne  le  lécit  de  la  bataille  d'Azincourt  par  un  té- 
moin oculaire.  Cette  lettre  a  été  transcrite  in  extenso  dans  le  rapport 
de  la  commission. 

—  Tous  mes  lecteurs  ont,  je  pense,  au  moins  jeté  les  yeux  sur 
VHistoire  de  France  publiée  il  y  quelques  annécîs  par  MM.  Bordier 
et  Charton,  dans  le  format  du  Magasin  pittoresque  ;  ils  ont  sans  doute 
admiré  la  sobre  clarté  du  récit,  et  le  choix  avec  lequel  le^  gravures 
sur  bois  sont  distribuées  à  travers  les  deux  volumes.  I^e  modèle 
d'un  livre  de  ce  genre  nous  vient  de  l'Angleterre,  et  la  Pictorial 
History  of  England  de  M.  Charles  Knight  a  devancé  d'assez  loin  l.i  |)u- 
blication  de  l'ouvrage  de  MM.  Bordier  et  Charton;  mais  ici, comme 
cela  est  soiuent  arrivé,  les  imitateurs  ont  dépassé  leui's  maîtres, 
et  le  travail  des  historiens  français  '  est  infiniment  supérieur  à  l'in- 
digeste compilation  de  M.  Knight.  Voici  maintenant  un  autre  livre 
du  môme  genre  ^  qui  vient  de  paraître,  et  le  premier  volume  de  la 
National  and  Doniestic  History  of  Encfland  par  M.  Aubrey,  nous 
conduit  jusqu'au  règne  de  Richard  11.  Si  l'on  s'attend  à  trouver  dans 

'  Ce  n'est  point  un  éloge  sans  rostriclion  «(ue  la  îlcvue  entend  donner  à 
Iceuvre  cilôe  ici  {note  de  ta  Direction). 

*  The  yalionat  and  Domestw  llistonj  of  Englatul  ;  dcscriinnf/  not  ondj  t/tr 
Growtli  oft/ie  Empire,  A/fairs  of  thf  Slale,  Civd  and  t'oreiyn  Win^s,  PotiUcal 
and  Diphmali"  Ecenls,  hiil  al.w,  anitesjteci'iUif,  th"  Social  Condition  of  tlie 
Peopte,  t/icir  Dweltings,  Costumes,  Habits,  Trades,  fmptemenls.  Armour, 
Conceijanves  and  Sports.  Witli  Mups,  olc.  By  William  H.  fc>.  Amuiiv.  Vol.  I. 
London  (Ilngger),  1871,  in-8". 
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co  ^ros  ia-ocUvo  dos  vues  historui lies  nouvelles,  ou  même  un  résun)ê 
conipict  et  exuet,  on  court  j^rand  risque  de  se  voir  désiippointé.  Les 
lacunes  sont  considérables,  et  souvent  Tauteur  néglij^e  de  citer  des 
l'aitij  très-importants.  D'un  autre  côté,  pour  les  déUdls  d'arcliéologie, 
pour  les  anecdotes  qui  servent  à  jeter  quelque  jour  sur  la  vie  sociale, 
les  mœurset  les  habitudes  de  l'Angleterre  au  moyon  âge,  M.  Aubrey 
est  un  guide  très-consciencieux  et  très-intéressant.  Je  lui  repi'ocherai 
(le  ne  pastoujours  citer  ses  sources,  et  de  choisir  queUjuefoisdesauto- 
ritésqui  n'ontpas  une  très-grande  valeur.  Quanta  la  partie  artistique, 
les  gravures  sur  bois  sont  en  général  assez  bonnes,  et  elles  ont  le 
mérite  de  retracer  avec  fidélité  les  particularités  de  costume, 
(rameublement,  d'architecture,  etc.,  qu'il  était  bon  de  f.iire  connaî- 
tre ;  les  gravures  sur  acûer,  au  contraire,  sont  la  plupart  du  tem|)s 
détestables,  parce  qu'elles  ne  font  que  reproduire  des  tableaux  de 
fantai.sie  dont  les  auteurs  ne  se  souciaient  ni  de  couleur  locale,  ni 
d'exactitude  historique. 

—  IjC  récit  dJ3  voyages  de  Marco  l^olo'  a  été  déjà  plus  d'une  fois  tra- 
duit en  anglais,  et  les  versions  de  MM.  Madden  et  Wright  sont  bien 
connues;  mais  il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire  pour  présenter  le 
vieu.v  Marchand  vénitien  aux  lecteurs  du  Royaume-Uni  sous  une 
forme  convenable,  et  c'est  M.  lec^olonel  Yulequi  s'est  ch:n'gé  de  cette 
besogne.  Il  y  était  préparé  de  longue  main  par  des  études  spéciales, 
et  par  la  connaissance  même  des  pays  où  Marco  Polo  s'aventura  vers 
le  milieu  du  xiii*  siècle,  ('eux  qui  ont  lu  la  pi'cface  de  M.  Pauthier 
dans  l'édition  (ju'il  a  donnée  dos  voyages  en  question,  savent  (luelle 
inexactitude  règne  enclore  sur  le  texte  original.  D'abord  il  parait 
(lue  le  manuscrit  italien  découvert  dans  la  bibliothèque  Maglial)ec- 
chienneàFiorence,etportant  la  date  de  l3()U.n'(îst  qu'une  version  faite 
sur  le  fi'ançais  ;  ce  serait  donc  dans  notre  langue  que  Marco  Polo 
aurait  écrit  ou  dicté  son  ouvrage  ;  il  existe  cini]  copies  de  ce  texte. 
Mais  d'un  autre  côté,  la  Soiictê  fji'ojmp/iiqir  do  Paris  publia  en  IHi'i, 
d'après  un  ancien  manuscrit,  un  second  texte  que  M.  le  colonel 
Yule  nous  prouve  être  le  véritable ,  quoiqu'il  ait  préféré  suivre 
dans  sa  traduction  celui  de  M.  Pauthier.  La  notice  biographique 
donnée  par  M.  Yule  sur  la  famille  Polo  est  excellente,  et  je  citerai 
aussi  avec  le  plus  grau  l  élogj  le  commentaire  perpétuel  dont  il 
accompagne  ce  récit.  Peu  d'auteurs  offrent  des  difficultés  plus  nom- 
breuses et  plus  importantes  que  notre  honnête  Vénitien;  ces  difh- 
cultés,  on  les  trouve  toutes  expliquées  dans  le  présent  ouvrage,  qui 
nous  retrace  pour  ainsi  dire  un  tableau  complot  de  l'Asie  au  xni«  siè- 
cle. Les  notes  de  M.  le  colonel  Yule  ont  trait  à  des  particularités  de 
tout  genre  :  étymologie,  religion,  histoire  naturelle,  etc.  Ainsi,  dans 
l'histoire  de  suint  Louis,  de  Joinville,  nous  trouvons  ;édit.  de  la  So- 
dèlè  (le  r Histoire  ih  Fraivc,  p.  168)  le  passage  suivant  :  «  Que  ils 
côtoient  venu  et  concréei  d\ine  grant  b::rric  de  sablou.  »   Le  mot 

'  The  llo  ih  of  Ser  Marco  Po'o  ihe  Venelian,  ronarnin;/  the  Kinf/donis  and 
Marceis  of  Ihe  EasL  Nc.vly  IranslateH,  aiitl  eilitcd,  with  Notes,  )>y  Col.  ï\,  Yiliî, 
0.  B.  Witli  Maps.  Lou«lon,  MuriMv^  1871,  "2  vol.  in-8", 


Digitized  by 


Google 


206  REVUE   DES   QUESTIONS  UlSTOUigiES. 

bcnic,  (juu  M.  N.  (Il»  Wailly  traduit  une  plaine,  vient,  dit  M.  Yule,  de 
VvLViibQhariya,  désert.  I^c  personnage  auquel  Cluiucer  donne  le  nom 
de  Cambuscan  bold,  n'est  autre  que  le  fameux  empereur  Chingiz- 
Kiian,  dî>si<2:né  par  un  ancien  écrivain,  comme  Camiuscan,  d'où  Cam- 
Ifuscan  dérive  assez  naturellement. 

—  La  fameuse  conspiration  des  Poudres  a  été  l'objet  de  discussions 
si  violentes  que  je  ne  m'arrêterai  certes  pas  aujourd'hui  à  l'exami- 
ner dans  ce  courrier  trimestriel  •  :  il  me  faudrait  plus  de  loisir  (|ue 
je  n'en  ai  à  ma  dis|)Osition,  et  d'ailleurs  nous  n'avons  pas  encore 
tous  les  documents  qui  faciliteraient  la  solution  de  ce  problème  his- 
torique. En  attendant,  je  signalerai  à  mes  lecteurs  une  pièce  justi- 
licative  de  la  plus  grande  importance,  ré^'emment  publiée,  et  qui 
est  pleine  de  détails  curieux  sur  la  position  des  catholiques  en  An- 
gleterre du  temps  de  JacMiues  ^'^  Trois  prêtres  avaient  été  accusés 
de  complicité  dans  le  projet  de  faire  sauter  lei  chambres  du  Parle- 
ment ;  un  d'entre  eux,  le  P.  Gérard,  se  justilia  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante  ;  on  ne  put  alléguer  la  moindre  preuve  contre 
lui,  et  on  le  regarde  universellement  c^omme  n'ayant  eu  aucune 
connaissance  du  coinpiot.  Il  parvint  à  (juitter  l'Angleterre,  et  une 
fois  en  '  lieu  siir,  ses  supérieurs  ecclésiastiques  lui  ordonnèrent 
d'écrire  une  narration  détaillée  de  toute  l'alfuire.  Cotte  relation  inté- 
ressante, souvent  citée  par  le  docteur  Lingard  et  par  M.  Tierny,  est 
maintenant  imprimée  in  extenso  ^nv\c  P.  Morris,  de  la  Société  de 
Jésus,  avec  une  préfac  contenant  de  nombreux  extraits  des  mé- 
moires du  P.  Gérard.  —  mémoires  dont  le  manuscrit  original  est 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  (collège  de  Stonyhurst.  Encore 
une  fois,  je  n'examinerai  pus  ici  s'il  faut,  ainsi  que  le  voudrait  le 
P.  Morris,  ac(,'cpter  le  témoignage  du  P.  Gérard  comme  abso- 
lument définitif  sur  l'épisode  de  la  conspiration  des  l*oudres  ;  je  me 
bornerai  à  dire  que  même  en  laissant  cette  atTaire  de  côté,  l'ouvrage 
dont  il  nous  a  procuré  une  bonne  édition,  a  une  valeur  réelle  comme 
étude  de  mœurs  aussi  bii'n  que  cjmme  docu.n  mi'  historique  ;  on 
y  trouve  le  tableau  émouvant  dos  persécutions  (pie  les  catholiques 
anglais  avaient  à  soulfrir  sous  le  règne  d'ElisabL^th,  et  la  preuve  d(* 
l'enthousiasme  avec!  letpiel  un  esprit  foncièrement  religieux  peut 
braver  les  supplices  les  plus  terribles  lorsiju'il  s'agit  de  sa  toi. 

—  Le  garde  des  archives  n'a  pas  négligé  l'Irlande  ^  en  ordonnant  In 
publication  de  documents  historiques  inédits  ou  peu  connus;  voici, 
par  exemple,  un  ouvrage  très-curieux  et  qui  nous  présente  les 
annales  de  «  la  verte  Erin  »>  depuis  l'an  1(11  i  jusqu'à   l'an  î.VJO.  Un 

»  The  Condition  of  Calliolin  untler  J'intcs  L  Fnlher  (ierard'a  Snrralice.  of 
tkfi  Gunpoivder  IHol.  EdiLed,  wilh  liis  Life,  by  John  Morris,  Pricst  of'  tlic 
Society  of  Jésus.  London,  Longinans,  1871,  iD-S». 

*  The  Annats  of  Lo'h  Cr.  :  a  Chronirle  of  frish  Affairs  from  A.I).  lOI'i  to 
A.D.  1590.  Edilod,  witii  a  translation  by  William  M.  lIiiNNHsv,  M.  h.  1.  A. 
Publislicd  by  tlii»  auLlKjrily  of  tli  '  Lords  Co  naiissioners  of  lier  Majoslvb 
Trcasupy,  uiider  llic  diixvtiou  of  tli'^  Mastor  of  tlie  Holls.  London,  Longniaas 
and  Triibner,  1871,  1  vol.  in-8". 
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ôrudit  irUuiduiî?  iivuit  cru  reconnaître,  dans  (*elte  compilation,  \v< 
mémoires  de  l'ancienne  abbaye  d'Inis-Macrea,  située  sur  une  île  du 
lac  Kea;  il  paraît  que  c'est  là  une  erreur,  et  le  docteur  Todd  affirme 
(|ue  le  manuscrit  en  question  provient  de  l'abbaye  de  Kiloman.  En 
151)2,  l'original  ii'landais,  qui  a  servi  à  préparer  le  texte  de  la  plus 
«grande  partie  des  deux  volumes  aujourd'hui  imprimés,  disparut 
d'une  façon  assez  étrange.  Brian  Mac  Dermot,  du  comté  de  Ros- 
(^oramon,  l'avait  rédigé  et  le  conservait  précieusement;  un  beau 
jour,  il  fut  impossible  de  mettre  la  main  dessus,  et  c'est  en  1760  seu- 
lement, après  un  intervalle  de  plus  de  deux  siècles,  qu'on  le  retrouva. 
De  vicissitude  en  vicissitude,  il  était  arrivé  jusque  dans  la  biblio- 
thèque du  docteur  John  O'Fergus:  et  à  la  mort  de  celui-ci,  il  fut 
acheté  par  le  docteur  Thomas  Lçland,  qui  en  fit  don  à  la  biblio- 
thèque du  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin.  M.  Hennesy,  qui  a 
entrepris  de  publier  les  Annals  of  Loch  Cè^  sfet  servi,  pour  com- 
pléter son  travail,  d'une  copie  des  soi-disant  annales  du  Connaught, 
et  (fun  fragment  conservé  iiu  British  Muséum.  11  a  ajouté  au  texte 
une  traduction  anglaise.  Comme  monument  histori(|ue,  Touvrage 
dont  je  parle  est,  je  le  répète,  fort  intéressant  ;  malheureusemiuit, 
on  doit  l'egrettcr  que  les  auteurs  ou  compilateur  n'aient  pas  tou- 
jours respecté  la  vérité,  même  au  risque  de  froisser  certains  préju- 
gés de  Ctiste  ou  de  nationalité. 

—  Ij  Histoire  de  la  dernière  guerre  des  ÉUUs-Unis  fait  le  jdus  grand 
honneur  au  docteur  Draper*.  Les  événements  sont  bien  groupés, 
les  rértexions  qu'ils  suggèrent  sont  présentées  avec  beaucoup  d'im- 
partialité, et.  en  définitive,  nous  avons  ici  le  meilleur  ouvrage,  incon- 
testablement, qui  ait  encore  paru  sur  un  des  épisodes  capitaux  du 
xix*^  siècle.  M.  l)raper  est  professeur  de  chimie  et  de  physiologie  à 
rUnivei*sité  de  New- York,  et  ses  prédilections  scientifiques  lui  ont 
permis  d'enrichir  son  excellent  livre  d'une  introduction  très-digue 
d'attention,  ayant  trait  aux  caractères  pliysiques  de  l'Amérique  se|r 
tentrionale  et  aux  effets  du  climat  sur  les  différents  êtres  organisés. 
C'est  en  particàTintluencedu  chmat  que  M.  Draper  attribue  l'esprit 
d'antagonisme  qui  existe  dans  les  Etats-Unis  à  propos  de  la  ques- 
tion de  l'esclavage.  Le  nègre,  suivant  notre  auteur,  a  d'excellentes 
qualités,  mais  ce  n'e.st  jamais  qu'un  grand  enfimt;  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  ce  qu'il  subisse  le  moindre  changement  physiologique. 
La  race  noire  sera  probablement  distribuée  géographiquement 
d'une  manière  ditféi-ente  de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  en 
Amérique,  car  elle  cherchera  le  climat  le  plus  conforme  aux  lois  de 
sa  nature,  et  on  peut  s'attendre  à  la  voir  se  concentrer  dans  les  États 
qui  avoisinent  le  golfe  du  Mexique.  Tout  en  louant,  comme  il  le 
mérite,  le  travail  du  docteur  Draper,  je  regrette  certaines  remarques 
qu'il  a  cru  devoir  faire  sur  l'influence  civilisatrice  de  la  religion.  H 


»  H i.slonj  of  Ihe  American  Civil  War.  By  John  William  1)kai*ku  ,  M.  1)., 
LL.  I)..  I*rofessor  of  Choinistry  aiid  I^liysiology  in  Uic  Univcrsily  ol*  New-Yorlv. 
Lonilou,  Longuians,  1871,  3  vol.  iii-S". 
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sernl)le  n'y  pas  (.-roire,  ot  il  n'admet  pas  (jue  les  efforts  des  mis- 
sions chrétiennes  puissent  aider  en  rien  la  cause  du  i)rojj;rès  véri- 
table. 

—  Les  collections  de  manuscrits  sortent  entin  de  la  poussière,  et,  de 
tous  côtés,  on  n'entend  parler  que  de  caUilogues  raisonnes,  moyen- 
nant lescjuels  le  travadleur  pourra  enfin  consulter,  transcrire  et 
commenter  les  documents  dont  il  aura  besoin.  Aujourd'hui,  ce  hont 
les  papiers  de  Thomas  Carte'  qui  appellent  notre  attention,  et  dont 
nous  devons  dire  deux  mots  ici.  Gradué  de  l'Université  d'Oxfoixl, 
cknjijman  de  l'Église  anglicane,  Carte  était,  de  plus,  un  fureteur 
enthousiaste  d'anecdotes  historiques;  il  composa  une  histoire  d'An- 
gleterre et  plusieurs  autres  ouvrages  d'un  véritable  mérite;  mais  ce 
(jui  l'a  surtout  immortalisé,  c'est  sa  bio.^raphic  du  duc  d'Ormond, 
rédigée  avec  beaucoup  de  soin,  et  pleine  de  détails  curieux  sur  This- 
toire  de  l'Irlande  au  xviF  siècle.  Malheureusement,  Carte  prit  une 
|)art  très-activeàla  politique  du  jour;  dévoué  aux  Stuarts,  non-jurenr 
déterminé,  il  s'ai'rangea  de  manière  à  être  impliqué  dans  l'échauf- 
fourée  de  1715,  et  fut,  en  conséquenc^e,  obligé  de  quitter  l'Angleterre 
(J'est  à  son  retour, en  1728,  qu'il  composa  et  publia,  en  trois  volumes 
in-folio,  la  biographie  du  duc  d'Ormond. Tout  en  ramassant, à  droite 
et  à  gauche,  les  matériaux  de  cet  ouvrage,  il  avait  aussi  passé  dix 
ans  à  recueillir  les  documents  (pi'ilse  proposait  de  rnettreen  œuvj^e 
dans  son  histoire  d'Angleterre:  on  pariait  déjà  de  ce  vaste  travail 
comme  d'un  monument  élevé  à  la  gloire  n:Uionale;  les  deux  Uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge,  le  CjusimI  de  la  ville  de  Londres, 
les  diverses  Compagnies  de  marchands  se  réunissaient  pour  faire  à 
Carte  une  pension  annuelle  qui  s'élevait  au  chiffre  de  601)  livres  ster- 
ling (15,000  francs  ;  le  premier  volume  parut  en  17'i7,et,  tout  à  coup, 
noti'e  auteur  vit  s'éloigner  de  lui  les  généreux  protecteurs  dont  l'ap- 
pui avait  seul  pu  le  déterminer  à  persévérer  dans  son  œuvre  gigan- 
tesque. Son  véritable  crime  consistait  en  ce  qu'il  s'était  permis  d'at- 
tribuer au  Prétendant  la  guérison  d'un  pauvre  diable  qui  soutirait 
des  écrouelles,  et  que  lui,  le  Prétendant,  avait  touché  à  Avignon 
en  1716.11  faut  se  reporter  à  l'époque  de  Tavénement  de  la  maison  du 
Hanovre  au  trône  d'Angleterre  pourcomprendre  ce  qu'il  y  avait  d'im- 
prudent delà  part  de  Carte  à  croire  c^u'un  prince  de  la  maison  de 
Stuart  pouvait  guérir  des  écrouelles.  Tous  ses  souscripteurs  l'aban- 
donnèrent, et  c'est  à  grand' peine  qu'il  lui  fut  possible  de  publier  les 
trois  premiers  volumes  de  son  histoire.  Les  manuscrits  devinrent, 
en  1778,  la  i)ropriété  de  la  Bodléienne  à  Oxford,  et  grâce  au  cata- 
logue qui  en  existe,  ils  pourront  rendre  encore  de  grands  services 
aux  érudits.  Le  volume  dont  je  parle  ici  est  divisé  en  trois  parties, 
comne  suit  :  1"  Histoire  de  la  formation  de  la  collection  Carte: 

ï  The  Cni'lc  M'uuiscripls  in  llie  Ihd'eiffii  Lihran/,  (h/'ord.  A  irporl  presm- 
h'I  l')  t/ic  lUfjlil  lUmoambl'  Lord  Komdhj,  MnsUr  of  llic  lioUs.  By  C.  W. 
His-SEL,  l.>.  1).,  and  J.  P.  Pul'ndkugast,  Ks«|.,  Hamsl<n'-aL-Law.  Coiiuuiàsio- 
IHIV6  for  scloctiiigUiliciul  Papors  for  Traiiscripliou  IVoiu  tUc  Carlo  Maiiusoripl:». 
Lou'lou,  Eyre  aud  i^pottiàwoodo,  l871,iu-4^ 
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2"  Dépouillement  de  cette  eoUertion;  :i'  Valeur  historique  des  docw- 
ineuts  dont  elle  se  compose. 

—Dans  une  récente  livraison  de  la  Revue,  je  parlais  du  troisième 
volume  delà  chronique  de  Roger  de  Hoveden:  le  quatrième  vient 
de  paraître*  ;  c'est  celui  qui  nous  fait  connaître  le  vieux  compilateur 
comme  érrivain  original,  si  Ton  peut  ainsi  parler;  je  veux  dire 
comme  nicontant  les  événements  contemporains:  aussi  mérite-t-il 
une  étude  spéciale.  La  dispute  de  rarchevéque  Geoffroy  avec  le  roi 
Jean,  la  politique  du  grand  justicier  Hubert,  l'histoii'c  de  la  famille 
impériale  en  Italie  et  en  Si(;ile,  celle  de  Tempire  considérée  séparé- 
ment, de  la  biographie  de  Henri  II,  les  affaires  de  Home,  les  princi- 
paux fïiits  du  règne  de  Philippe-Auguste,  la  situation  de  l'Kcosse  : 
—  telles  sont  les  matières  qui  remplissent  le  quatrième  et  dernier 
volume  de  la  chronique  de  Roger  de  Hoveden.  Le  texte  est  soigneu- 
sement annoté  et  publié  avec  l'intelligence  qui  marque  les  travaux 
de  M.  Stubbs,  le  docte  éditeur. 

—  L'histoire  de  la  colonisation  de  l'Amérique  du  Nord  n'a  pas  encore 
été  traitée  avec  le  détail  qu'elle  mérite,  et,  pour  ne  parler  i(*i  que  dt» 
Tépisode  qui  nous  intéresse,  nous  autres  Français,  il  nous  manque 
un  bon  livre  sur  le  Canada.  Le  splendide  volume  de  M.  Gravier, 
récemment  mis  au  jour,  est  un  premier  pas  dans  cette  dii'ection  ;  en 
voici  un  second  pour  lequel  nous  avons  à  remercier  M.  Henry 
Kirke^,  et  incidemment  aussi  le  garde  des  archives.  C'est, en  etTet, 
seulement  depuis  que  les  trésors  du  Record  office  aoni  devenus  acces- 
sibles au  public  studieux,  que  Ton  a  pu,  pièces  en  mains,  écrire  l'his- 
toire des  colonies  européennes  en  Américiue.  Le  Canada  surtout,  la 
Nouvelle-Ecosse,  Terre-Neuve  et  les  di.stricts  avoisinants,  fournissent 
un  contingent  très-sérieux  et  très-considérable  aux  arcliives  du 
Royaume-Uni,  et  M.  Kirke  a  tiré  de  ces  documents  le  meilleur  parti 
possible.  Il  était  intéressant  d'abord  de  réunir  les  patentes  et  les 
chartes  octroyées  par  le  roi  Charles  P»"  aux  premiers  navigateurs 
anglais  qui  cherchèrent  fortune  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  c'est  (;e 
qu'a  fait  notre  auteur,  et  on  peut  juger  de  la  nouveauté  des  détails 
iiu'il  a  rencontrés  pendant  le  cours  de  ses  recherches,  lorsqu'on 
saura  que,  selon  lui,  l'histoire  des  colonies  est  à  refaire.  Parmi  les 
anciens  navigateurs  qui  s'établirent  au  Canada,  se  trouve  un  sir 
David  Kirke,  ancêtre  de  l'auteur  du  présent  volume  ;  il  maintint,  à 
Terre-Neuve,  l'autorité  de  Charles  !•%  et  offrit  même  un  refuge  au 
malheureux  roi,  lorsque  le  progrès  de  la  guerre  civile  fit  pj'évoir  ce 
que  deviendrait  la  couronne.  Charles  ne  put  profiter  de  ce  secours 

*  Chro7Uca  Magislri  Rogeri  de  Hoveden,  FAited  by  William  Stubbs,  M.  A., 
Regiiis  Professor  of  Modem  flistory  in  the  Uaivorsity  of  Oxford.  Fellow  ol' 
Oriel  Collège,  and  somotime  Librarian  to  the  Arcîhbislioi)  ol*  Canlerbnry. 
Vol.  IV.  Puhlished  by  the  aulhority  of  the  Lords  Comniissioners  of  lier  Ma- 
jesly'sTroasury,  etc.  London,  Longmans  and  Triïbnoi*,  1871,  in-8'. 

*  The  Firsl  Knglisli  Conquesl  of  Canada  iwith  some  Account  of  Ihe  Karliesi 
Setlements  in  A'oiv/  Scotia  and  Xewfoundfand.  \iy  Honry  Kjrke,  M.  A.  —  Lon- 
(Jon,  Bemroso  QiKl  Sons.  in-fc><*. 
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inattendu,  et  sir  David  Kirke,  mandé  à  la  barre  du  Conseil,  eut  à 
justifier  sa  conduite.  On  lui  permit  de  retourner  en  Amérique,  et  il 
mourut  peu  de  temps  après  i  IGôô-ô)  de  chagrin,  laissant  à  ses  trois 
fils  un  héritage,  que  le  gouvernement  de  Charles  II  leur  enleva  plus 
tard.  M.  Kirke  a  décrit  aussi  Thistoire  de  la  Nouvelle-Kcosse,  depuis 
le  traité  de  Saint-Germain  jusqu'à  la  (cession  de  la  colonie  à  la 
France,  en  1G67.  Une  série  de  docuiments  originaux  forme  Tappon- 
di(îe  de  cet  intéressant  volume. 

—  On  ne  s'attendrait  guère  à  voir  un  roman  figurer  dans  un  compte 
rendu  d'ouvrages  historiques  ;  cependant  je  n'hésite  pas  h  recom- 
mander ici  le  livre  de  M.  Trois-Etoiles^  intitulé  «  le  représentant  de 
la  ville  de  Paris  »  (T/ie  Memberfor  Paris*).  On  y  trouvera  non-seule- 
ment une  histoire  bien  agencée  et  des  caractères  frappés  au  bon 
coin,  mais  des  renseignements  très-précieux  et  très-authentiques 
uir  les  élections,  le  journalisme,  etc.,  etc.  M.  Kmglake  lui-même 
n'a  rien  écrit  de  plus  vrai.  En  thèse  générale,  les  romans  politiques 
ne  valent  pas  grand'chose,  car  si  la  fable  n*y  est  pas  sacrifiée  à 
l'histoire,  elle  en  prend  la  place,  et  l'ouvrage  devient  un  pamphlet, 
ou  tout  au  moins  un  manifeste  rédigé  à  un  point  de  vue  ridicule- 
ment partial.  Notre  romancier  anonyme  évite  ce  défaut;  on  ne  .sau- 
rait le  classer  piirmi  les  pane'îgyristes  de  Napoléon  III,  mais  il  ne 
mérite  pas  non  plus  d'être  r<^gardé  comme  un  calomniateur. 


Gi'STAVE   Masson. 


»   The  Member  for  Paria.  A  Taie  of  Ihe  Second  /'empire.  Hy  Troh-Kloites. 
Loiidoii.  Smilh,  KI(I.m^  aiul  Co..  1871,  3  vol.  in-8». 
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Sohhairf..  —  La  llollandu  cl  la  (ahsc  publique.  —  L'instruction  primaire  obligatoire.  —  Il 
f.iul  coinmcnrc.'  par  amiMioriM'  rcMi«eij;neracnl  supérieur.  —  Ni''CP?silé  d'i'ladirrsclontiflque- 
nicnt  riiisloire,  il  litre  de  falholicines,  à  tilrc  de  Français.  —  L'ftrolc  «li's  Ch:irt«s;  st-ance 
des  lln'sos.  —  Hevcidiralioii  persi.slanle  du  doclorj.  î's  a  iliquilés  nationales.  —  L'École  pr:.- 
liquc  des  hautes  études.  —  La  iiberiè  ite  Te  iseignemeni  si;)éricur.  —  Union  de  l.i  scii-nre 
et  de  la  fji  :  la  .Soricté  biblioj;rjp!iique,  ses  publications,  son  appel  aux  Uomines  de  bien.  ~> 
Le  Coniiié  pour  la  fondation  de  Cercles  (alholi(|UCS  d'ouvrie.s.  —  La  Société  dj  linguistique  de 
P.iris;  la  Société  rranç.iisc  de  numisina:ieue  cl  d'archéol.^jjii':  l'École  libre  des  science"*  po  i- 
tiques.  —  L'Académie  franç-îi^e,  —  des  Inscriplions  et  belles-lettres,  —  des  S.'it-nces  nnrales 
et  politiques.  —  Publications  recettes  ou  en  prépaation.  -^  Un  <ouhait. 

Les  Icficurs  (U;  lu  Reçue  se  souviennent  pciit-èlro  de  ee  que  j'ap- 
pelais naguère  cire  en  Hollunde.  Nous  n'y  sommes  pas,  ou  plutôt 
nous  n'y  sommes  |)!us.  En  matière  de  presse,  comme  en  bien  d'au- 
tres matières,  les  bons  ont  payé  pour  les  méchants,  ou  plutôt  ils 
ont  été  enveloppés  avec  eu.\  dans  une  pro.scription  commune.  Grâce 
au  Père  Dichthie,  à  VA/franrlii,  à  la  Sociale^  à  Paris  libre ^  etc.,  etc., 
le  cautionnement  a  é:é  rétabli,  et  il  n'est  plus  permis  de  parler 
politique,  si  l'on  n*a  d'abord  passé  à  la  caisse...  publique.  C'est  en 
vérité  bien  gênant  de  se  sentir  la  boucb:»  clo.se.  quiinî  on  aurait 
tant  de  choses  adiré!  Enfin,  (;'est  encore  là  un  des  beaux  résultats 
de  ces  iminoi'tels  principe-*,  dont  noiLs  avons  vu  récemment  à  Paris 
de  si  agréables  applications.  Le  régime  de  la  liberté  pour  tous 
aboutit  naturellement  à  l'oppression  générale,  comaie  1  egalilé  uni- 
verselle à  l'universel  esclavage,  et  la  fraternité  (révolutionnaire)  à 
un  aimable  échange  d'obus  et  de  coups  de  fusils.  Tout  est  dit,  n'en 
parlons  plus. 

Aussi  bien, ce  n'est  pas  seulement  dans  les  (luestions  de  politique 
propreinent  dite  (jue  s'agitent,  en  ce  moment,  de  très-importants 
problèmes.  La  France  ont  à  i*efaii*e,  niais  pour  réussir  dans  (!ctte 
œuvre  délicate  et  pénible,  pour  tiMnsformer  une  société  également 
étonnante,  par  la  pesanteur  de  son  inertie  habituelle  et  par  la  brus- 
(luerie  contradictoire  de  ses  soubresauts  périodicpies,  cj  qu'il  faut 
i-efaire  d'abord,  n'est-ce  pas  l'esprit  français?  Il  le  faut  recréer  par 
le  haut  et  par  le  b.is  tout  eiLsemble,  par  la  culture  scientifuiue  et  par 
l'instruction  élénit^ntaire,  par  l'enseignement  supérieur  et  par 
l'ens^'ignement  primaire.  Ce  dernier,  (|ui  .^'adre^se  au  plus  grand 
nornbn»,  fait  eu  c(»   moment  le  sujet  des  préoccupations  de  tout 
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le  monde.  Los  mots /ym/w//,  o^//7///o//v  et  hi'iqu^  ^ont  devenus  des 
enseignes  autour  (lesqueljes  se  livivnt  de  véritables  batailles.  Lo 
parti  funeste  qui  a  entrepris  d'exterminer  en  France  la  foi  religieuse, 
comme  hier  ses  plus  ardents  sectaires  en  exterminaient  dans  les 
prisons  de  la  Commune  les  représentants  les  plus  vénérée,  a  fait  de 
ces  mots,  prineipalemeni  des  deux  derniers,  des  instruments  de 
guerre  dont  il  espère  bien  user  dans  un  temps  prochain,  conformé- 
ment aux  passions  qui  le  dominent.  C'est  aux  catholiques  à  veiller, 
h  séparer  dans  les  plans  qui  s'exposent  devant  eux  Tivraie  du  bon 
grain.  Ils  ne  sauraient  mal  faire,  pourvu  qu'ils  maintiennent  ferme- 
ment ces  deux  principes,  qui  doivent  avoir  leurs  co n s. îqu rinces  les 
plus  rigoureuses  dans  l'enseignement  primaire  :  U  TEtat  n'a  pas  le 
droit  d'être  athée,  ni  indifférent  aux  choses  religieuses;  2o  le  Catho- 
licismeest  la  religion  historique, nationale,  traditionnelle,  et,  partant, 
nécessaire  de  la  FYance. 

La  France  mourra,  si  elle  renie  sa  foi.  Ce  (pii  doit  donc  être  cer- 
tainement obligatoire  dans  l'enseignement  primaire,  en  France,  c'est 
l'enseignement  religieux^  chrétien,  catholique.  Je  ne  demande  aucu- 
nement, on  m'entend  bien,  que  dans  l'état  présent  des  mtinirs,  il 
soit  porté  atteinte  aux  immunités  reconnues  des  cultes  dissidents, 
qui  ont  chez  nous  une  vie  légale.  Que  les  protestants,  que  les  Israé- 
lites aient  leurs  écoles!  Mais  que  la  morale  indépendante  soit  consi- 
gnée à  la  porte  de  l'école  primaire.  Chez  l'instituteur,  la  morale  qui 
s'affirme  indépendante,  c'est-à-dire,  par  une  pente  fatale,  ennemie 
de  la  foi  traditionnelle  de  notre  France,  n'est  pas  une  théorie  philo- 
sophicjue,  c'est  un  délit.  Nos  adversaires  ne  cachent  pas  leurs  espé- 
rances; ils  nous  ont  suffisamment  montré  ce  dont  leur  iiaine  était 
capable.  N'hésitons  pas  à  déployer  hardiment  noire  drapeau,  n'hé- 
sitons pas  à  affirmer  nettement  cette  vérité  (juc  nous  seuls,  certains 
depos.^éder  la  vérité  même,  pouvons  revendiquer  comme  notre  patri- 
moine :  Le  bien  et  le  mal  ne  sont  pas  q/au.v,  le  faux  na  pas  et  ne  peut 
pas  avoir  le  droit  absolu  de  se  manifester  librement  comme  le  rrai  Les 
principes  solidement  établis,  il  n'en  est  que  plus  aisé  pour  nous  de 
nous  montrer  patients,  largos  et  tolérants  dans  la  pratique. 

Si  les  catholiques  ne  sauraient  trop  encourager  rinstruclion  du 
peuple,  tout  en  préservant  soigneusement  les  générations  futures 
des  funestes  doctrines  dont  nous  avons  vu  les  elîets,  ce  sur  quoi  ils 
doivent  surtout  porter  leurs  regards,  c'est  l'enseignement  supérieur. 
Je  l'ai  dit  ici  même,  mais  on  ne  saurait  trop  le  redire,  c'est  par  le 
haut  et  non  par  le  bas  qu'il  faut  comuiencer.  Qaand  l'enseignement 
supérieur  fleurit  dans  un  pays,  l'enseignement  second:iire  et  ren- 
seignement primaire,  par  une  suite  naturelle,  y  prospèrent  à  li'ur 
tour.  Les  lumières  ne  montent  pas,  elles  descendent.  Joignez  à  cela 
qu'une  somme  qui,  appliquée  à  l'enseignement  primaire,  ne  serait 
qu'une  goutte  d'eau  tombée  en  un  désert  aride,  deux,  trois  millions 
par  exemple,  serait  pour  l'enseignement  supérieur  une  sourire 
fécondante  dont  les  bienfaits  ne  tarderaient  pas  à  se  répandre,  par 
une  pente  invincible,  sur  les  domaines  inférieurs  d(î  l'enseignement, 
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Prenons  garde  en  ceci,  comme  en  tant  d'autres  choses,  d'être  vic- 
times de  cet  instinct  jaloux,  de  cet  amour  effréné  d'égalité  qui  nous 
dévore,  qui  nous  a  précipités  en  aveugles  dans  tant  de  pièces  et 
fait  commettre  tant  de  sottises,  peut-être,  hélas!  irréparables    ' 

Parmi  les  sciences  qui  doivent  faire  l'objet  de  cet  enseignement 
supéneur,  celle  dont  l'étude  attentive,  méthodique,  commencée  et 
poursuivie  avec  la  passion  de  l'exactitude,  ne  saurait  être  trop  re- 
commandée h  tous  les  hommes  éclairés,  etsingulièrementaux  hom- 
mes de  foj,  c'est  l'histoire  dans  toutes  ses  branches.  C'est  la  «cience 
de  noire  siècle,  c'est  l'arme  la  plus  terrible  dans  la  grande  lutte 
engagée  entre  l'hérésie  (aux  trois  quarts  ou  à  demi  croyante  ou 
positiviste,  ou  brutalement  matérialiste  et  athée)  et  la  relieion  de 
Jésus-Christ;  c'est  la  clef  des  problèmls  les  plus  redoutables  Mais 
cette  scienca  nous  appartient  comme  à  nos  adversiiires  •  cette  "arme 
cette  clef  s'ofîre  à  nos  mains.  Sachons  nous  en  saisir,  et  sachons  en 
user,  bâchons  faire  avancer  la  science,  et,  en  même  temps,  défendre  la 
foi,  en  sonder,  en  éclairer  victorieusement  les  célestes  origines  et  ie- 
tant  des  flots  de  lumière  sur  le  plan  provldentiel,qui  est  l'objelmême 
de  histoire,  en  marquer  à  grands  traits  les  immortelles  destinées' 

Oui,  la  science  de  l'histoire  nous  appartient  autant,  que  dis-ie' 
elle  nous  appartient  plus  qu'à  nos  adversaires.  C«ux  d'entre  onv 
qui  ne  voient  point  dans  l'histoire  un  aveugle  tourbillon  d'événe- 
ments fortuits  roulant  à  travers  les  Ages  (comme  le  poète  éoicu- 
nen  Lucrèce  enseignait  autrefois  que  l'univers  n'était  qu'un  amas 
d  atomes  s'accrochant  au  hasard  et  tourbillonnant  dans  l'esnacêT 
ceux  qui,  plus  éclairés,  voient  l'ordre  et  l'enchaînement  des  fiUts  se 
dérou  er  en  histoire  avec  une  régularité  sublime,  ceux-là  môme 
ceux-là  surtout  peut-être,  malgré  leurs  prétentions  à  l'examen  froid 
et  calme  et  à  une  sereine  impartialité,  aveuglés  par  un  système  oré- 
conçu  qui  repose  sur  la  négation,  ou  tout  au  moins  sur  l'omission 
volon  au-c  de  l'éément  divin  et  surnaturel,  se  font  de  cette  rS 
larité  l'Idée  la  moins  nette  et  la  plus  confuse.  C'est,  suivant  eux  ie 
ne  sai.s  quelle  évolution  progressive  et  inconscientede  l'humanité 
un  mouvement  sans  moteur,  un  effet  sans  cause,  ou  dont  ils  se 
refusentà  chercher  la  cause,  sous  prétexte  qu'on  ne  la  saurait  trou! 
ver  .  Comme  si  I  induction  qui,  des  faits  groupés,  remonte  à  la  loi 
qui  les  domine  n  avait  pas  le  droit,  au  point  de  vue  de  la  raison 
navait  pas,  éclairée  des  lumières  de  la  foi,  le  devoir  de  remonter 
pte  haut  encore,  et,  de  loi  secondaire  en  loi  secondaire,  d'atteindre 
enfin  et  d  affirmer  la  loi  suprême,  la  cause  premiJre,  1^  souverahi 
législateur  qui  est  Dieu!  Oui,  la  science  nous  appartient  car  le 
développement  régulier  des  grandes  lois  qui  régissent  et  le  inonde 
matériel,  et  le  monde  intellectuel,  et  le  monde  moral,  s'exolioue  à 
nos  yeux  avec  une  lucidité  merveilleuse  :  nous  tenons,  nous  saisis- 
sons par  les  deux  bouts  l'indestructible  chaîne,  d'or  et  de  diamant 
qui  relie  les  effets  aux  causes;  nous  montons  et  nous  descendons 

P/!.7«Lw  •'"*'  ^^•"'■'  f  "■*'«'('■*  «  ''^■'•<''«  Polylerlinique.  Première  looon,  dans  la 
Plitlomplne  positive.  A»  année,  n»  3,  p,  388-399, 
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réclielle  sublime  du  songe  de  Jacob,  unissant  le  ciel  et  la  terre;  quel 
que  soit  Tintervalle  qui'en  apparence,  dans  l'obscurité  de  la  vie  pré- 
sente, les  sépare,  la  raison  qui  péniblement  s'élève  de  degré  en  degré, 
parTétudeet  l'observation,  vers  le  sommet  lumineux,  s'unit  invin- 
ciblement par  avance,  grâce  au  vigoureux  élan  de  la  foi,  avec  la 
révélation  qui  en  descend. 

L'école  rationaliste  en  histoire  a  pour  premier  principe  d'en  éli- 
miner le  surnaturel,  les  miracles.  C'est  sur  ce  point  surtout  que,  par 
un  travail  persévérant  et  une  étude  assidue,  il  importe  aux  catho- 
liques delà  combattre,  et,  par  une  victoire  scientifiquement  obtenue, 
de  la  convaincre  ou  de  la  confondre.  Quel  est  le  grand  argument  de 
l'école  positiviste  et,  à  plus^orte  raison,  de  l'école  matérialiste  et 
athée?  C'est  que  le  surnaturel  échappe  à  l'expérience,  ne  saurait  être 
démontré,  et,  par  conséquent,  doit  être  à  priori  exclus  de  l:i  science 
et  relégué  dans  le  domaine  de  la  chimère.  Or  les  événements  surna- 
turels soni,  comme  les  autres,  du  domaine  de  l'histoire;  l'étude  et 
l'observation  les  y  peuvent  saisir,  analyser,  démontrer  scientiticiue- 
ment.  C'est  par  là  qu'il  nous  appartient,  à  nous  Ciitholiques,  d'atla- 
<|uer  et  de  renverser  les  théories  de  nos  adversaires,  et  de  répondre 
un  jour  à  leur  dédaigneux  à  priori  par  un  à  pt)steriori  victorieux. 
Etudions  donc  l'histoire,  à  titre  de  catholiques. 

Ktudions-la  encore  à  titre  de  Français.  liCs  lamentables  événe- 
ments dont  nous  avons  été  témoins  nous  en  imposent  le  devoir. 
Par  eux  a  été  mis  en  lumière,  d'une  faron  déplorable,  notre  défaut 
(le  sens  critique.  De  là  sont  nées  les  illusions,  les  extravagances. 
C'est  (qu'on  me  permette  de  le  dire,  puisque  cet  avocat,  au  gosier 
sonore,  a  sans  cesse  à  la  bouche  le  mot  science^  qu'il  oppose  avec  sa 
jactance  .ridicule  au  mot  /"oi,  parce  qu'il  est  également  ignorant  de 
l'une  et  de  l'autre,  c'est  ce  défaut  général  qui  a  rendu  possible  un 
Gambetta!  Que  de  preuves  chacun  de  nous  a  pu  en  recueillir  autour 
de  soi  î  On  en  pourrait  citer  de  curieux  exemples  :  qu'il  me  soit  permis 
de  rapporter  seulement  cette  étonnante  nouvelle,  qui  me  fut  grave- 
mont  donnée,  le  19  janvier  au  matin,  par  un  homme  instruit,  iiumi 
de  ses  degrés,  de  plusieurs  degrés  scientifiques  :  «  t-hanzy  est  à 
Versailles!  — A  Versailles!  »»  je  me  récriai.  Je  soutins  nettement  que 
la  chose  n'était  pas  possible.  Mon  interlocuteur,  quelque  peu  ébranlé, 
se  réduisit  enfin  à  soutenir  que  si  le  fait  n'était  pas  vrai,  il  était  du 
moins  vraisemblable.  Vraisemblable  I  Et  il  ne  fallait  pas  trop  <îon- 
trarier  ce  patriotis-ne  aveugle.  On  passait  pour  un  mauvais  patriote. 
On  se  {lierait  aisément  fait  ifaire  un  mauvais  parti. 

Or  l'étude  de  l'histoire  est  la  vraie  é(*ole  du  sens  critique.  Cette 
étude  mettra  du  poids  dans  la  légèreté  naturelle  de  notre  caractère. 
Cl  saura  refréner,  suivant  les  cas,  soit-  nos  espérances,  soit  nos 
craintes  chimériques.  Elle  nous  défendra  également  de  l'ivresse  du 
succès,  et  de  ce  délire  où  nous  jette  si  promptement  le  malheur. 
Elle  nous  apprendra  à  (^onteuipler  d'un  œil  calme  les  événements 
qui  affectent  nos  destinées,  à  les  juger  sainement,  à  maîtriser  uns 
revers,  ou  à  les  supporter,  à  ac(îopter  les  leçons  de  l'expérience,   à 
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ne  point  engager  follement  l'avenir.  Étudions  donc  l'histoire,  étu- 
dions surtout  rhistoire  de  France,  si  vaste,  si  belle,  si  déplorable- 
raent  ignorée. 

Quoique  les  événements  des  deux  dernières  années  lui  aient 
donné  un  caractère  plus  pressant,  cette  nécessité,  pour  les  gens  du 
monde,  d'étudier  scientifiquement  notre  histoire,  de  vaincre  sur  ce 
point  leur  paresse  naturelle,  avait  été  depuis  longtemps  signalée. 
Elle  a  fait,  ici  même,  Tobjet  de  plus  d*une  Chronique,  C'est  le  senti- 
ment de  cette  nécessité,  pour  le  moins  autant  qu'un  sentiment  de 
reconnaissance,  qui  nous  a  amenés,  M.  Gautier  et  moi,  qui  n'ai  fait 
que  suivre  sa  trace,  à  parler  si  souvent  de  l'École  des  Chartes  à  nos 
lecteurs.  C'est  que  l'École  des  Chartes  a  été,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  et,  pour  la  plus  grande  part,  est  maintenant  encore  l'uniqu? 
asile  publiquement  ouvert,  en  France,  au  milieu  de  l'indififérence, 
de  rignorance  générale,  à  l'étude  scientifique  des  antiquités  fran- 
çaises, depuis  longtemps  étudiées,  dans  les  Universités  allemandes, 
presque  à  l'égal  des  antiquités  germaniques. 

L'Ecole  des  Chartes  a  changé  de  directeur.  M.  Jules  Quicherat 
en  a  reçu  le  titre  et  les  fonctions,   en  remplacement  de  M.  Léon 
I^acabane,  à  qui  son  âge  et  ses  travaux  rendaient  nécessaire   un 
repos  bien  mérité.  M.  Quicherat  exerce  ces  fonctions,  qui  lui  étaient 
naturellement  dévolues,  par  droit  de  mérite,  avec  ce  zèle  austère  et 
ce  dévouementà  l'Ecole  des  Chartesdont  lia  donné  tant  de  preuves» 
M.  Guessard  continue  de  se  faire  suppléer  par  M.  Paul  Meyer,  qui 
paraît  destiné  à  lui  succéder  un  jour,  et  qui  vient  d'être  nommé  secré- 
taire de  l'École,  en  remplacement  de  M.  Marty-La veaux.  Enfin  nous 
avons  une  bonne  nouvelle  à  donnera  nos  lecteurs.  La  chaire  de  paléo- 
graphie, quela  retraite  de  M.  Lacabane  laissait  vacante,  a  été  confiée 
à  M.  Léon  Gautier,  unanimement  désigné  au  choix  du  ministre  par 
le  Conseil  de  perfectionnement.  Ce  que  nous  avons  dit  naguère  de 
l'utilité  d'un  pareil  choix,  quand  la  nomination  de  M.  Gautier,  comme 
professeur  titulaire,  ne  pouvait  encore  être  qu'une  espérance,  nous 
dispense  d'en  dire  aujourd'hui  davantage.   Nos  sentiments  à  cet 
égard  ne  sont  pas  douteux.  Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  féli- 
citer hautement  d'une  innovation  qui  vient  d'être  effectuée,  et  que 
nous  avions  réclamée  ici.  Sans  prétendre,  en  aucune  manière,  que 
notre  humble  avis  ait  eu  son  poids  dans  la  balance,  nous  ne  saurions 
trop  approuver  la  création  d'un  cours  de  langue  allemande  à 
l'Ecole  des  Chartes.  Ce  cours  a  été  confié  à  M.  Léon  Brièle,  archi- 
viste-paléographe,  ancien  archiviste  du  département    du   Haut- 
Rhin  (hélas!),  présentement  archiviste  de  l'Assistance  publique, 
qui  parle  et  qui  écrit  l'allemand  comme  le  français,  et  qui  pourrait, 
chose  importante  !  aborder  et  faire  aborder  à  ses  élèves  l'étude  de 
la  langue  et  de  la  littérature  allemandes  du  moyen  ûge,  des  anti- 
quités germaniques.  Ce  serait  là  une  bonne  revanche  à  prendre.  Le 
nouveau  cours  est  facultatif.  Nous  estimons  qu'il  devrait  être  rendu 
obligatoire,  étendu  aux  trois  années,  et  faire  partie  intégrante  ol 
obligatoire  des  examens*,  f^a  thèse  soutenue  en  1858  à  l'Ecole  des 
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Chartes,  par  M.  Rrièlc,  avait  pour  sujet  Conrad  de  Wurtzbourg, 
poote  allemand  du  xiii*  siècle.  Les  positions  de  cette  thèse  montrent 
une  connaissance  approfondie  de  l'ancienne  littérature  allemande. 
C<^la  nous  fait  bien  augurer  du  nouvel  enseignement  pour  l'avenir. 

Le  lundi  22  janvier,  a  eu  lieu  la  séance  des  thèses,  présidée  par 
M.  N.  de  Wailly,  membre  de  l'Institut.  M.  de  Wailly  l'a  ouverte 
par  quelques  paroles  simples  et  graves,  où  Ton  sentait  l'accent  con- 
tenu d'une  sincère  émotion.  Il  a  d'abord  brièvement  parlé  des  funes- 
ses  événements  qui  sont  venus  troubler  et  interrompre  les  études, 
et  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges  aux  élèves  de  l'Ecole  qui  ont  pris 
part  sur  les  champs  de  bataille  à  la  défense  de  la  patrie.  Il  a  ensuite 
officiellement  annoncé  la  retraite  de  M.  Lacabane  et  rappelé  les 
services  rendus  par  cet  éminent  érudit.  Il  a  été  enfin  l'interprète 
des  sentiments  de  tous,  élèves  et  anciens  élèves,  en  exprimant  la 
confiance  qu'inspirait  pour  une  direction  ferme  et  intelligente  le 
•nom  de  M.  J.  Quicherat.  Les  paroles  de  M.  de  Wailly  ont  rencontré 
dans  l'auditoire  un  assentiment  unanime.  Les  sujets  des  thèses 
étaient  les  suivants  :  Les  ctrancjers  à  rUniversilé  de  Paris  au  moyeu 
dge^  par  Alexandre  Budinski,  docteur  en  philosophie;  JeandeBueil 
et  le  Joiwencel,  par  Camille  Favre;  Dmertation  sur  le  commerce  pari- 
sien sous  les  deux  premières  races^  par  André  Laudy  ;  Elude  histori- 
que sur  les  avoués  et  les  vidâmes,  par  Alfred  Mallet,  licencié  es  lettres  ; 
Etude  sur  les  relations  de  Louis  XI  avec  les  Suisses^  de  1461  à  1475,  par 
•Bernard  Mandrot,  licencié  en  droit;  Essai  sur  l'architecture  reli- 
gieuse en  Saintonge  pendant  le  coui^s  des  xi«  et  xiP  siècles^  par  Georges 
Musset,  avocat  à  Saintes;  Les  péages  sur  la  navigation  du  Rhéne  en 
Provence^  par  Félix  Reynaud;  Essai  sur  le  gouvernement  pontifical 
de  Nicolas  /«»-,  par  Jules  Roy;  Etudes  sur  les  démembrements  du  comté 
dWuvergne  depuis  la  fin  du  xii'' siècle  jusqu'en  1230,  par  Emmanuel 
Teilhard,  licencié  en  droit.  Toutes  ces  thèses  présentaient,  à  des 
degrés  divers,  beaucoup  d'intérêt,  des  recherches  consciencieuses, 
une  méthode  exacte  et  vraiment  scientifique.  Mais  celle  de  M.  Roy, 
sur  le  pontificat  de  Nicolas  I^*,  a  été  particulièrement  remarquée.  Le 
travail  avait  en  lui-même  une  très-grande  valeur,  et  de  plus  la  dis- 
cussion en  a  été  très- brillante.  Le  rapporteur  de  cette  thèse  était 
M.  Adolplie  Tardif.  Nous  félicitons  M.  Roy  d'un  succès  qui  ne  sur- 
prendra aucun  de  ceux  qui  le  connaissent.  Nous  ferons  aussi  une 
mention  particulière  de  la  thèse  de  M.  Musset,  non-seulement  à  cause 
du  mérite  réel  de  ce  travail,  mais  encore  et  surtout  à  cause  de  son 
sujet.  Les  thèses  sur  l'architecture  du  moyen  âge,  sur  l'archéologie 
française,  sont  trop  rares  à  l'Ecole  des  Chartes,  et  l'on  pouvait  crain- 
dre que  M.  J.  Quicherat,  à  cet  égard,  n'eût  pas  été  suffisamment 
payé  de  ses  soins.  C'est  une  crainte  qu'éloigne  la  thèse  de  M.  Musset 
rapprochée  du  brillant  succès  obtenu  en  1868  par  M.  Georges  Tholin, 
présentement  archiviste  de  Lot-et-Giironne.  M.  Tholin  ne  doit  pas 
oublier  (jue  succès  oblige.  Il  lui  faut  marcher,  de  loin  sans  doute. 

nec  lu  divînam  Ëneïda  tonta, 

Se«l  longe  spquero,  et  vestigia  semper  adora.., 
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inaib  enfin  il  lui  faut  marcher  courat^eiLsomeiit  sur  les  i)as  de 
l'illustre  maître  qui  le  désigna  publiquement  comme  son  meilleur 
élève,  ou  peu  s'en  faut.  Il  faut  préparer  d'avance,  lon'jctemps 
d'avance,  je  l'espère,  mais  enfin  il  faut  préparer  un  futur  titulaire  à 
la  chaire  darchéolo^^ie  ;  M.  Musset  doit  aussi  marciier  dans  cette 
voie,  sur  le  pas  de  M.  Tholin,  son  aîné.  Les  résultats  de  la  .séance 
des  thèses,  combinés  avec  ceux  des  examens  de  fin  d'année,  ont 
amené  le  classement  suivant  de  la  promotion,  par  ordre  démérite  : 
Elèves  français  :  1.  M.  .Iules  Roy;  2.  M.  Félix  ll(\vnaud  ;  3.  M.  Geor- 
ges Musset;  i.  M.  Emmanuel  Teilhard;  ô.  M.  Alfred  Mallet; 
0.  M.  André  Laudy.  —  Elèves  éh'aïKjeys:  1.  M.  Bernard  Ma nd rot; 
1  M.  Camille  Favre;  3.  M.  Alexandre  Budinsky.  MM.  Mandrot  et 
Favre  .sont  Suisses,  M.  Budinsky  est  sujet  autrichien.  Dans  le  classe- 
ment général,  M.  Mandrot  avait  obtenu  le  troisième  rang  ;  M.  Favre, 
le  {|uatrième  ;  M.  Budinsky,  le  neuvième. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  l'Ecole  des  Chartes,  je  déclare  ici 
(|ue  je  pei-siste  à  réclamer  la  création  d'un  nouveau  doctorat,  le 
(hctoral  es  anliqiiités  nationales  *,  qui  serait  conféré  par  le  jury  d'exa- 
men deTEcole  des  Chartes  ;qui  est  une  véritable  facullè  des  antiqui- 
lês  nationales),  c'est-à-dire  par  le  Conseil  des  professeurs  et  le  Con- 
seil de  perfectionnement.  Ce  doctorat  devrait,  à  mon  avis,  être 
conféré  ipso  facto,  le  jour  même  de  sa  création,  à  tous  les  aninens 
élèves  de  l'Ecole  des  Chartes,  sortis  de  l'école  avec  le  diplôme  d'ai'- 
chiviste-paléographe,  depuis  cinij  ans  au  moins.  Pour  les  cinq 
dernières  promotions,  il  ne  serait  accordé  ipso  facto  qu'aux  trois 
premiers  de  chaque  promotion.  Les  autres,  et  h  l'avenir  tous  les 
archivistes-paléographes  devraient,  pour  l'obtenir,  soutenir  une 
thèse  imprimée»  comme  celle  du  doctorat  es  lettres,  et  (jui  serait,  la 
plupart  du  temps,  le  développement  de  la  thèse  de  .sortie.  L'examen 
de  première  année  conférerait  aux  étudiants  in.scrits  à  l'Ecole  des 
(!hartes  le  titre  cï élèves  ;  l'examen  de  seconde  année,  le  grade  et  le 
diplôme  de  bachelier  es  antiquités  nationales;  l'examen  de  troisième 
aimée  et  la  thèse  de  sortie,  le  6;Tr<?f  d'archivi.ste-paléographe,  et,  en 
outre,  le  grade  et  le  diplôme  de  licencié  es  antiquités  nationales.  11  y 
aurait  lieu  d'examiner  si  les  auditeurs  libres  qui  continueraient  ii 
être  exclus  du  brevet  et  des  droits  qu'il  confère,  ne  pourraient  pas 
être  admis  aux  examens  pour  les  nouveaux  grades,  chaque  examen 
donnant  lieu  à  trois  classements,  l'un  général,  l'autre  entre  les 
èlèvjs,  lautre  entre  les  aspirants  libres.  Je  rappelle  ainsi  brièvement 
les  principaux  points  du  système  exposé  naguère  ici  même,  et  je 
supplie  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  quelcjue  chose  à  cet 
égard,  de  s'employer  à  faire  réussir  cette  idée.  L'Assemblée  natio- 
nale qui,  dans  une  (circonstance  récente,  a  témoigné  tant  de  bien- 
veillance il  l'Ecole  des  Chartes  et  aux  études  qu'elle  rei)résente, 

*  Ai-jc  besoin  <!<.'  dire  «[uo  je  parle  ici  ou  mou  nom  seulenuMit,  et  (juo  cette 
coîicepliou  m'est  jmremeut  i)ei'souiielle?  Cela  ne  m'emj»êeho  pas  d'y  tenir,  au 
contraire. 
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serait,  j'en  suis  sur,  très-disposée  à  l'accueillir,  pourvu  que  l'un  de 
ses  membres  consentit  à  s'en  faire  l'interprète  h  la  tribune.  Or  parmi 
les  lecteurs  de  la  Revue  des  questions  historiques^  il  y  a  des  membres 
de  TAssemblée.  Je  n'hésite  pas  à  leur  demander  franchement  et 
respectueusement  leur  appui.  Le  jour  où  le  nouve^iu  doctorat  sera 
créé,  les  antiquités  nationales  occuperont  ou  du  moins  commence- 
ront à  occuper  dans  la  hiérarchie  des  études,  en  France,  la  place 
(jui  leur  est  due,  et  dont  trop  longtemps  on  s'est  obstiné  à  les  pri- 
ver. Quant  à  moi,  je  suis  bien  décidé,  aussi  longtemps  que  je  la  croi- 
rai utile  et  opportune,  à  maintenir  mon  idée  et  à  la  défendre,  ici  et 
ailleurs,  envers  et  contre  tous,  tinguibus  et  rostro.  L'Université  y  a 
d'ailleurs  formellement  adhéré  dès  le  principe  par  son  organe  le 
plus  autorisé,  la  Revue  de  Chistruction  publique, 

L'Ecole  praticiue  des  hautes  études,  au  sujet  de  laquelle  les  lecteurs 
de  cette  Revue  ont  toujours  été  renseignés  depuis  le  jour  de  sa  créa- 
tion, a  survécu  non-seulement  à  M.  Duruy  son  fondateur,  mais 
encore  aux  bouleversements  des  deux  funestes  années  1870  et  1871. 
Elle  a  maintenant  de  grandes  chances  de  vivre,  non-seulement  à 
cause  de  son  mérite,  qui  est  réel,  mais  encore  et  surtout  par  cette 
raison,  toute-puissante  en  France,  qu'elle  a  vécu.  Le  zèle  des  pre- 
miers membres  de  cette  institution,  qui,  comnie  je  l'ai  dit  déjà,  avec- 
quelques  réserves,  peut  être  d'une  très-grande  utilité,  et  a  donné 
déjà  de  bons  fruits,  ne  lui  a  pas  fait  défaut.  Le  sei)tième  et  le  hui- 
tième fascicule  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  hautes  études  (siMcn- 
ces  historiques  et  philologiques),  que  vient  de  publier  la  libraii'ie 
Franck  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
est  en  faveur  de  cette  é(*ole  un  bon  témoignage.  Le  septième 
fascicule  a  pour  titre:  Im  vie  de  saint  Alexis,  poème  du  xf  siècle 
et  renouvellements  des  xii* ,  xiir  et  xiv«  siècles,  publiés  avec 
pi»éfaces,  variantes,  notes  et  glossaire,  par  (jraston  Paris,  diret*- 
teur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes  études,  et  Léopold  Pcinnier, 
élève  de  l'Ecole  des  hautes  études.  C'est  un  fort  volume  grand 
in-8"  de  il6  pages.  MM.  Fagniez,  ('amille  Pelletan,  Maréchal  et 
Herz  ont  aussi  collaboré  à  ce  volume.  Mais,  sauf  pour  le  texte  du 
XIV"  siècle  et  l'introduction  à  ce  texte,  qui  appartiennent  à  M.  Pan- 
nier  (p.  330-388;,  le  volume  est  proprement  l'œuvre  de  M.  Gaston 
Paris,  dont  le  travail  a  été  seulement  allégé  par  celui  de  ses  auxi- 
liaires. La  préface,  qui  comprend  près  de  deux  cents  pages,  est  un 
petit  traité  complet  de  la  langue  française  au  commencement  du 
xi«  siècle,  précédé  d'un  traité  non  moins  méthodiqueet  instructif  de 
la  critique  des  textes.  C'est  un  livre  vraiment  scientifique,  indispen- 
sable à  quiconque  s'occupe  d'ancien  français.  Peut-être  pourrait-on 
reprocher  à  M.  Paris  un  excès  de  concision,  qualité  qui  confine  do 
bien  près  à  un  défaut.  On  souhaiterait  à  ses  expositions  écrites, 
inférieures  en  ce  point  à  ses  expositions  orales,  un  peu  plus  d'air  et 
de  lumière.  —  J'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  annoncer  en  même 
temps  (|ue  le  Saint  Alexis  de  M.  Paris,  le  Roland  de  M.  Léon  Gautier, 
magnifique  publication  de  la  maison  Maine  de  Tours,  qui  se  com- 
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pose  de  deux  volumes  iu-'i'»  avec  eaux-foiles  de  CliifHard  et  Foul- 
(juier,  dessins,  plans,  cartes,  etc.  Le  premier  volume  comprend  une 
vaste  introduction  où  sont  étudiées  toutes  les  questions  relatives 
au  Roland,  puis  le  texte  du  poëme  accompagné  d'une  traduction  en 
prose,  mais  qui  le  suit  vers  par  vers.  Le  second  volume  comprend 
les  notes,  variantes,  commentaires,  la  grammaire  et  le  glossaire. 
M.  Gautier  a  en  outre  fait  imprimer  et  distribuer  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires,  un  supplément,  où  le  texte  du  Roland  a  reçu  toutes 
les  additions  et  modifications,  a  été  soumis  à  toutes  les  opérations 
que  Tauteur  a  jugées  nécessaires  pour  en  faire  un  texte  critique.  Cette 
publication,  fruit  d'un  travail  énorme,  digne  en  tous  points  de  l'au- 
teur des  Epopées  françaUes,  réussira,  il  faut  l'espérer,  h  répandre 
enfin  parmi  les  gens  du  monde  le  goût  des  antiquités  nationales 
scientifiquement  étudiées,  l'amour  de  notre  ancienne  littérature  si 
riche,  si  belle  en  tant  de  points,  et  si  dédaignée  î  —  Le  huitième  fas- 
cicule de  la  Ribliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études  est  une  étude  cri- 
ticiue  sur  les  sources  de  l'iiistoire  mérovingienne,  par  M.  Gabriel 
Monod  et  les  membres  de  la  Conférence  d'histoire.  On  retrouvera 
là,  je  n'en  doute  pas,  bien  que  je  n'aie  pas  encore  eu  le  volume  sous 
les  yeux,  l'esprit  exact  et  la  plume  élégante  du  jeune  directeur 
adjoint,  et  aussi  les  qualités  remarquables  de  ses  zélés  collabora- 
teurs. —  Je  ne  quitterai  pas  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  sans 
signaler  l'utile  cours  de  M.  Brachet  sur  la  Grammaire  comparée  des 
langues  ronuines,  sans  applaudir  à  la  nomination  de  notre  snvant 
collaborateur,  M.  Félix  Robiou,  pour  la  direction  des  études  relati- 
ves à  lancienne  Egypte,  et  s:ins  souhaiter  une  fois  de  plus,  avec 
(juelques  réserves  sur  lesquelles  j*espère  bien  n'avoir  jamais  à  m'ap- 
pesantir,  bonne  chance  et  bon  succès  à  la  nouvelle  institution. 

Parlant  de  l'enseignement  supérieur,  je  me  reprocherais  de  ne  pas 
réclamer  énergiquement  ici,  de  ne  pas  inviter,  plus  que  jamais,  tous 
les  catholiques  à  s'unir  pour  arracher  à  l'obstination  patiente  et 
rusée  de  nos  advei*saires  la  liberté  qui  nous  importe.  I^e  moment 
est  précieux.  Nous  pouvons  aujourd'hui  ce  que  demain,  dans  une 
heure  peut-être,  nous  ne  pourrons  plus.  En  ce  point,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  c'est  l'instant  ou  jamais  de  déployer  notre  dra- 
I)eau,  de  ne  pas  nous  laisser  jouer,  de  vouloir  et  d'imposer,  de  gré 
ou  de  force,  notre  volonté.  Or  nous  voulons,  nous  devons  vouloir, 
et  par  là  môme  nous  devons  avoir  la  liberté  catholique  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  Il  nous  faut  nos  univei'sités  libres,  et  dans  l'or- 
ganisation même  des  universités  de  l'Etat,  de  l'enseignement  supé- 
rieur en  général,  nous  devons  jeter  dans  la  balance  le  poids  décisif 
qui  l'emportera  dans  le  bon  sens.  Que  les  catholiques  qui,  en  ce 
moment,  ont  part  à  la  souveraineté,  y  songent;  qu'ils  veillent  à  ce 
(jue  demain  ne  leur  apporte  pas  un  cruel  et  inutile  remords  de  la 
négligence  d'aujourd'hui  ! 

Cette  union  de  la  foi  et  de  la  science,  d'une  foi  solide  et  d'une 
>:cience  sincère,  qui  doit  être  l'objet  continuel  des  méditations  des 
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honimos  de  cœur,  et  le  but  à  quoi  tendent  tous  leui's  projets,  une 
Hociétéldont  plusieui's  fois  déjà  j'ai  entretenu  nos  lecteurs,  s'efforce 
de  la  produire,  de  la  faire  goûter  à  tous.  Je  veux  paviev de  ÏH^Sodéfé 
bibliographique.  Non-seulement  elle  a  survécu  aux  tristes  événe- 
ments dont  nous  avons  été  témoins,  mais  ces  événements  mêmes, 
en  éclairant  d'une  lueur  sinistre  l'état  présent  des  esprits,  ne  peu- 
vent manquer  de  faire  mieux  comprendre  et  apprécier  l'uiilité,  l'op- 
portunité de  cette  ligue  des  honnêtes  gens,  d'une  part  contre  Tigno- 
rancefou  l'indifférence,  d'autre  part  contre  l'erreur  et  le  mal.  La 
Société  bibliographiqm  aspire  à  fonder  sur  l'indestructible  base  des 
doctrines  chrétiennes,  en  dehors  de  toute  préoccupation  politique 
exclusive,  l'union  intellectuelle  des  hommes  de  bien.  Elle  appelle 
les  hommes  de  foi  sur  le  terrain  de  la  sciencîe  :  elle  appelle  les  hom- 
mes de  science  sur  le  terrain  de  la  foi.  Elle  dit  aux  uns  :  Ne  laissez 
pas  à  vos  adversaires  le  dangereux  avantage  de  la  supériorité  dans 
aucune  branche  des  connaissances  humaines;  soyez  là  pour  cher- 
cher, afin  d'être  là  pour  conclure.  Elle  dit  aux  autres:  Donnez  à 
votre  science  l'appui  solide  de  convictions  fortes,  que  la  foi  jette  sur 
vos  recherches  Tétincelante  lumière  des  vérités  éternelles;  apportez 
le  secours  de  vos  études  passées  et  votre  expérience  acquise  à  la 
société  qui  s'ébranle,  à  la  vérité  qu'on  voudrait  chasser  de  la  terre. 
Telle  est  l'idée,  la  grande  idée,  j'ose  le  dire  ici  même,  qui  a  présidé 
à  la  fondation  de  Id  Société  bibliographique;  telle  est  l'idée  qui  pi-c- 
side  à  sa  croissance,  à  ses  développements  divers.  Le  Poli/biblion, 
rvcue  bibliographiqm  miiversclle^  apprécié  de  jour  en  jour  davantage, 
en  Allemagne  comme  en  France,  a  repris  sa  publication  à  peine 
interrompue.  (]ette  llevueest  pour  tous  les  travailleurs  un  objet  de 
première  nécessité.  La  Société  bibliogi^aphique-  a  publié  un  renia r- 
([uable  ouvrage  de  M.  le  vicomte  de  Luçay  :  Les  assetublées  procin- 
dates  sous  Louis  XVI  et  les  divisions  administratives  de  1789  (un  vol. 
grand  in-8").  Elle  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  Critiques  et 
réfutations^  M.  Henri  Martin  et  son  Histoije  de  France  (un  vol.  grand 
in-18;,  le  savant  travail  de  M.  Henri  de  L'Epinois  dont  nos  lecteurs 
ont  eu  les  prémices,  et  qui  a  désormais  sa  place  marquée  dans  toutes 
les  bibliothèques,  où  l'on  admet  trop  aisément,  tant  le  choix  se  fait 
à  la  légère,  l'ouvrage  du  grand-prêtre  du  druidisme.  Elle  annonce, 
pour  paraître  successivement,  le  Statutuin  Canonicum  ,  règlement 
ecclésiastique  ds  Pierre  le  Grand,  publié  et  commenté  par  le  R.  P.  Ton- 
dini,  barnabite,  et  le  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge 
(jue  prépare  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  (de  Romans),  sous  la  sur- 
veillance d'un  comité  composé  de  MM.  Anatole  de  Barthélémy,  Bou- 
taricet  Léon  Gautier.  D'autres  publications  sont  en  préparation,  ou 
décidées, ou  à  l'étude  :  textes  inédits,  traductions  d'ouvrages  étran- 
gers ,  collections  d'auteurs  originaux  sur  l'histoire  de  Fi'ance , 
livres  de  science  vulgarisée,  etc.,  etc..  toutes  destinées  soit  à  accroî- 
tre, soit  à  faciliter  l'accroissement  des  trésors  qu'amasse  l'étude, 
soit  à  en  répandre  les  bienfaits  dans  un  plus  grand  espace,  à  en 
semer  les  germes  dans  dos  chami)s  jusiiu'alors  incultes.  Voilà  pour 
la  science. 
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Mairi  nous  vivons  lmi  des  temps  troublés  où  les  intérêts  de  la 
science  ne  peuvent  seuls  préoccuper  les  gens  éclairés,  ni  les  savants 
eux-mêmes.  La  société,  et  la  science  avec  elle,  est  menacée  par  la 
barbarie,  fruit  naturel  de  Terreur;  par  la  nuit,  conséquence  inévi- 
table des  fausses  lumières.  Ceux-là  qui,  avant-hier,  souriaient  dédai- 
fçneusement  au  mot  de  foi,  pour  s'en  tenir  à  celte  science  qu'ils 
appelaient  désintéressée,  c'est-à-dire  où  ils  ne  cherchaient  qu'une 
distraction  puissante,  et  la  satisfaction  égoïste  d'un  noble  instinct, 
ceux-là  ont  vu  hiei*  ce  que  la  science  doit  attendre  des  efforts  faits 
contre  la  foi  ;  ils  en  ont  vu  les  trésors  et  les  instruments  en  proie 
aux  tîammes,  et  les  livres  aussi  peu  épargnés  que  les  ornements  des 
autels.  Les  bibliotlièques  et  les  musées  ont  été  envahis  comme  les 
temples  :  les  uns  et  les  autres  ont  failli  être  sacrifiés  ceux-ci  comme 
des  monuments  détestés,  ceux-là  comme  des  édifices  inutiles. 

Ils  ont  vu  cela  hier.  Bon  nombre  d'entre  eux  l'oublient  déjà 
aujourd'hui.  Mais  il  appartenait  à  la  Société  bibliographirjue  de  s'en 
souvenir  pour  eux,  et  d'apporter  son  concours  actif  à  la  lutte  con- 
tre la  barbarie  révolutionnaire  qui  continue  à  ravager  les  esprits  et 
les  cœui's  en  attendant  qu'elle  ravage  de  nouveau  et  qu'elle  incen- 
die les  villes.  C'est  ce  qui  a  déterminé  le  Conseil  d'administration  à 
in.slituer  dans  son  sein  un  Comité  de  propagande  et  à  décider  la 
publication  immédiate  de  deux  séries  de  brochures  sous  ce  titre  : 
Qncslions  politiques  et  sociales^  discours  prononcés  à  IWssemblée  natio- 
nale; Questions  du  jour.  Trois  brochures  de  la  première  série  sont  en 
vente  :  I.  Question  romaine,  reproduction  in  extenso  de  la  séance  du 
'22  juillet  1871  (in-18  de  72  p.).  IL  Les  élections  du2  juillet^  principaux 
discours  prononcés  dans  la  vérification  des  pouvoirs  (in-18  de  36  p.;. 
111.  Décentralisation^  réunion  de  discours  prononcés  clans  la  discus- 
sion de  la  loi  organique  départementale  (in-18  de  liO  p.).  —  La 
seconde  série  vient  d'être  inaugurée  par  un  remarquable  opuscule 
de  M.  d'Hulst  sur  rinstruclion  obligatoire,  qui  va  être  suivi  très- 
rapidement  d'un  grand  nombre  d'autres.  —  J'ai  (confiance  que  l'ap- 
pel adressé  à  tous  les  honnêtes  gens  par  la  Société  bibliographique 
sera  entendu,  que  tous  les  hommes  de  science  et  tous  les  hommes 
de  foi  lui  apporteront  l'appui  de  leur  influence  et  de  leur  zèle,  et 
que  notiimment  les  lecteurs  de  la  Revue  des  questions  historiques  you- 
dront  tous  contribuer  au  développement  d'une  œuvre,  à  la  réalisa- 
lion  d*un  programme  dont  le  succès  importe  à  l'avenir  do  la  France, 
à  l'honneur  des  classes  éclairées  et  croyantes  de  la  Société  française. 
11  .s'agit  de  savoir  s'il  est  donné  aux  méchants  seuls  de  s'entendre, 
et  si  les  efforts  qu'on  fait  pour  détruire  ne  peuvent  être  éi^alés  par 
ceux  que  les  bons  sont  tenus  de  faire  pour  conserver,  ou  plutôt,  car 
le  mot  sera  plus  juste,  pour  restaurer,  pour  réformer,  pour  recons- 
truire, chrétiennement  et  pacifiquement,  l'ordre  social  et  la  patrie  K 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  me  reprocherais  de  ne  pas  appe- 

*  Tous  les  roiiseignomciits,  prospectus,  sprciniciis  pouveiil  être  domaudés 
au  siège  de  la  Société  t^iblioyraphiquc,  77,  rue  du  Bac,  ù  Paris. 
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1er  raltentioii  et  lu  sympathie  de  nos  lecteurs  sur  l'œuvre  que  vient 
d'entreprendre  à  Paris  le  Comité  pour  lu  fondation  de  cercles  catholi- 
ques d'ouvriers.  Ce  Comité  ast  composé  de  MM.  Henry  Blount,  Léon 
(iautier,  baron  Léonce  de  Guiraud,  Emile  Keller,  comte  de  La- 
Tour-du-Pin-Chambly,  Maurice  Mai.i;non,  comte  de  Mun,  comte 
Albert  de  Mun,  Armand  Ravelet  et  Paul  Vrignault.  Nous  ne  pou- 
vons (ju  applaudir  à  l'idée  exprimée  dans  cette  phrase  de  Xappel 
adressé  parle  Comité:  «Les  hommes  des  classes  privilégiées  ont 
des  devoirs  à  l'emplir  vis-à-vis  des  ouvriers  leurs  fivres:  et  si  la 
société  a  eu  le  droit  de  se  défendre  les  armes  à  la  main,  elle  sait  bien 
(jue  les  obus  et  les  balles  ne  guérissent  point,  et  (ju'il  faut  antre 
chose.  »  Tel  est  le  sentiment  chrétien,  bien  différent  du  sentiment 
étroit,  égoïste  et  haineux  qui  inspire  le  rationalisme  conserva- 
teur ». 

Parmi  les  Sociétés  savantes  qu'il  peut  être  utile  de  mentionner 
dans  cette  Chronique,  la  Société  de  linguistique  de  Paris  mérite  à 
coup  sûr  Tun  des  premiers  rangs  par  lajuste  renommée  des  savants 
qui  en  forment  la  partie  active,  et  par  l'utilité,  le  sérieux,  la  soli- 
dité des  travaux  qu'elle  met  au  jour.  Cette  Société  n'a  point  discon- 
tinué ses  séances,  même  durant  le  siège  de  Paris.  Son  zélé  président, 
M.  Kgger,  lui  avait  offert  l'hospitalité,  et  l'on  traitait  chez  le  savant 
aaidémicien  les  questions  les  plus  hautes  et  les  plus  subtiles  de  la 
philologie  orientale,  classique  et  romane,  au  bruit  du  canon  prussien. 
La  Société  de  linguistique  tient  maintenant  ses  séances  rue  Gerson, 
dans*  la  salle  du  concours  général  dont  l'administration  lui  a  accordé 
l'usage.  Elle  continue  à  publier  son  Bulletin  et  ses  intéressants 
Mémoires.  Son  bureau ,  renouvelé  dans  la  séance  du  30  décem- 
bre 1871,  a  été  composé  ainsi  qu'il  suit:  Président  :  M.  Ch.  Thurot, 
membre  de  l'Institut;  Vice-Présidents  :  MM.  Gaston  Paris  et  Tour- 
nier;  Secrétaire:  M,  hvéal'^  Administrateur  :  M.  Gaidoz;  Trésorier: 
M.  Meunier.  Le  président  sortant,  M.  Egger,  devient  ipso  facto  pi*é- 
sident  honoraire.  —  Nommons  encore  la  Société  française  de  nmnis- 
matiqueet  d' archéologie ^doni  les  récentes  catastrophes  n'ont  pas  com- 
promis l'existence,  et  qui  est  en  train,  croyons-nous,  de  réviser  ses 
statuts.— Annonçons  enfin  la  constitution  d'une  Société  de  profc^s- 
seursqui,  sous  la  direction  de  MM.  Boutmy  et  Vinet,  ont  établi  à  Pai'is 
une  Ecole  libre  des  scioices  politiques,  dont  les  cours  ont  commencé 
dans  le  courant  du  mois  de  janvier,  rue  Bonaparte,  dans  le  local  de 
la  Société  d'encouragement.  M.  Taine  assistait  ù  la  séance  d'inau- 
guration et  y  a  prononcé  un  discours.  Un  tel  patronage  nous  oblige, 
on  le  conçoit,  à  faire  dès  aujourd'hui  no.s  ivscrves  sur  l'enseignement 
de  cette  Ecole,  dont  les  matières  sont  brûlantes.  Nous  espérons  que 
la  Société  des  professeurs  à  l'Ecole  Ubre  n'aspirera  jamais,  ce  que 
nous  ne  pourrions  admettre,  à  la  consécration  officielle,  c'est-à-dire 
à  fabriquer  des  préfets  et  des  sous-préfets,  comme  l'Université  fabri- 
que des  bacheliers.  S'il  en  était  autrement,  avec  des  patronages  tels 

'  Le  Irésorier  do  ce  Coiuilé  est  M.  lo  coiiiU.'  do  Mun,  avenue  do  l'Aima,  31. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  283 

que  celui  de  M.  Taine,  le  devoir  de  cette  Reoue  serait  de  la  combat- 
tre énergiquement. 

Venons  aux  Académies.  L'Académie  française,  dans  sa  séance  du 
3  janvier,  a  désigné  M.  Guizot  pour  le  prix  biennal  de  20,000  fr.; 
par  une  lettre  en  date  du  8  janvier,  M.  Guizot  a  donné  à  TAc^a- 
démie  le  montant  du  prix  qui  lui  avait  été  décerné,  pour  la  fonda- 
tion d'un  prix  triennal  de  3,000  fr.,  destiné  à  l'ouvrtage  le  meilleur 
sur  l'une  des  grandes  époques  de  notre  littérature  ,  ou  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Tun  de  nos  grands  écrivains.  L'offre  de 
M.  Guizot  a  été  acceptée  par  l'Académie  et  le  nouveau  prix  triennal 
poi-tera  son  nom.  —  Dans  sa  séan(!e  du  30  décembre  1871,  l'Aca- 
démie avait  procédé  à  l'élection  de  quatre  membres,  en  rempla- 
cement de  MM.  de  Montalembert,  Villemain,  Prévost-Paradol  et 
Prosper  Mérimée  :  M.  le  duc  d'Aumale,  MM.  Littré,  Camille  Rous- 
set  et  de  Loménie  ont  été  élus.  L'élection  de  M.  Littré,  contre 
laquelle  Mgr  Dupanloup  avait  vigoureusement  combattu  dans  les 
séances  des  mardi  19  et  jeudi  21  décembre,  a  eu  pour  résultat  la 
démission  de  l'illustre  prélat,  laquelle  d'ailleurs  n'a  pas  été  acceptée 
par  l'Académie.  Le  débat  auquel  a  donné  lieu  cette  élection  est 
exposé  aux  yeux  du  public  dans  l'éloquente  brochure  publiée  par 
Mgr  d'Orléans  chez  l'éditeur  Douniol ,  sous  ce  titre  :  Ijèledum 
de  M.  Littré  à  V Académie  française,  suivi  d'am  réponse  au  journal 
DES  DÉBATS  (în-S»  de  32  p.\  «  L'Etat,  dit  à  cet  égard  le  Polybiblioti 
numéro  de  janvier),  a  le  devoir  d'être  chrétien  :  l'Académie  a  le 
devoir  d'être  chrétienne.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit,  à  aucun  de^^ré, 
favoriser  les  doctrines  contraires  et  ceux  qui  publiquement  les  pro- 
fessent. Voilà  le  principe,  qui  peut  être  appliqué  avec  plus  ou  moins 
de  rigueur  suivant  les  temps  et  les  circonstances;  c'est  alors  une 
question  de  plus  grand  ou  de  moindre  mal,  d'opportunité,  sur 
laquelle  les  avis  peuvent  différer.  Mais  nul  n'a  le  droit  de  contester 
à  Mgr  Dupanloup,  en  sa  double  qualité  d'évêque  et  d'académi- 
cien depuis  vingt  années,  l'appréciation  à  laquelle  s'est  arrêtée 
sa  conscieniîc,  et,  dans  nos  rangs,  (*hacun  s'est  plu  à  rendre  hom- 
mage à  la  noble  et  courageuse  attitude  de  l'évêque  d'Orléans.  »  J'a- 
jouterai un  mot  :  ce  qui  a  surtout  servi  les  partisans  de  la  candida- 
ture de  M.  Littré,  ce  qu'ils  ont  surtout  fait  valoir,  c'a  été  sa  science 
philologique,  ses  aptitudes  spéciales  au  i)ointde  vue  du  Dictionnaire. 
C'est  une  leçon  pour  les  catholiques,  i^ejour  n'est  peut-être  pas 
éloigné  où  non-seulement  les  doctrines  professées  par  les  candidats 
à  l'Académie  française  ne  seront  plus  prises  en  considération,  mais 
où,  comme  cela  s'est  vu  déjà  et  se  voit  encore  en  maintes  occasions 
et  en  maints  endroits,  les  croyances  catholiques  seront  un  titre 
d'exclusion  pour  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  les  avouer  haute- 
ment. C'est  en  se  rendant  supérieurs  à  leurs  adversaires,  non-seule- 
ment en  philologie,  mais  dans  toutes  les  sciences,  que  les  catholi- 
ques pourront  enlever  tout  prétexte  soit  à  des  candidatures 
hostiles,  soit  à  leur  propre  exclusion.  M.  Littré,  qui  est  un  esprit 
vigoureux,  un  érudit,  n'est  d'ailleurs  en  aucune  manière  un  grand 
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écrivain.  8oti  style  a  du  nerf,  une  correction  relative,  mais  aucune 
éléjijancc,  aucune  harmonie.  Sa  phrase  est  âpre,  rocailleuse.  C'est 
une  langue  sèche  et  rebutante  comme  la  philosophie  positive. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du 
22  décembre  1871,  a  procédé  à  l'élection-  de  trois  membres,  deux 
académiciens  ordinaires  et  un  académicien  libre.  M.  Derenbourg  a 
été  élu  en  remplacement  de  M.  Caussin  de  Perccval,  M.  Deloche  en 
remplacement  de  M.  Huillard-Bréholles,  M.  Jules  Labarthe  en  rem- 
placement de  M.  Texier.  —  Parmi  les  sujets  mis  au  concours  par 
l'Académie,  nous  signalerons  le  suivant  :  «  Retracer, d'après  les  docu- 
ments du  moyen  âge  et  de  l'antiquité,  l'histoire  des  luttes  engagées 
dans  l'Asie  Mineure  entre  les  Byzantins  et  les  Musulmans,  de  641  k 
1081  api'ès  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  entre  les  règnes  des  empereurî? 
lléraclius  et  Alexis  Comnène.»  Les  concurrents  sont  invités  à  porter 
leur  attention  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  diplomatie  et  à  la  géo- 
graphie dans  cette  histoire.  Les  ouvrages  devront  être  envoyés  le 
31  décembre  1873. 

L'Aciidémie  des  Sciences  morales  et  politiques,  sur  la  j)roposition 
de  sa  section  d'histoire  générale  et  philosophique,  a  décerné  un  prix 
à  M.  Perrens,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Condorcet,  auteur 
d'un  mémoire  sur  les  tendances  démocratiques  des  populations 
urbaines,  notamment  de  la  population  parisienne.  Quand  le  mémoire 
de  M.  Perrens  aura  paru,  cette  Revue  en  appréciera  le  mérite  et  en 
discutera  les  tendances  ;  peut-être  même  profitera-t-elle  de  cette 
occasion  pour  aborder  le  fond  même  de  la  question,  principalement 
en  ce  qui  concerne  Etienne  Marcel  et  la  révolution  de  1358.  —  L'Aca- 
démie a  au.ssi  décerné  un  prix  à  M.  Georges  Picot,  juge  suppléant 
au  tribunal  civil  de  la  Seine,  auteur  d'une  étude  sur  les  Etats  géiié- 
niux  de  France,  considérés  au  point  de  vue  de  leur  influence  posi- 
tive sur  le  Gouvernement. 

Parmi  les  publications  récentes  ou  en  préparation,  nous  signale- 
rons les  suivantes  :  les  tomes  VII  et  VIll  des  Historiens  de  France, 
réimprimés  par  la  librairie  Palmé.  —  A  la  mémo  librairie,  le  Cours 
de  diplomatique  pontificale  de  M.  Léon  Gautier,  qui  va  probable- 
ment paraître  dans  les  Analecta  juris  pontificii,  revue  .spécialement 
consacrée  au  Droit  canonique  et  qui  se  publie  en  latin.—  A  la  librai- 
rie Maisonneuve,  le  premier  volume  de  la  grande  traduction  du 
Talmud,  entreprise  par  M.  Moïse  Schwab,  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Ce  volume,  imprimé  à  l'Imprimerie  nationale,  est  intitulé  : 
Traité  des  Berakiwt/i  du  Talmud  de  Jérusalem  et  du  Talmud  de  Babylom, 
L'introduction,  véritable  traité  sur  la  matière,  est  divisée  en  onze 
parties,  où  sont  successivement  traitées  toutes  les  questions  qui  se 
rattachent  au  Talmud.  On  voit  d'abord  l'intérêtd'une  pareille  œuvre 
pour  les  études  théologiques,  philosophi(iues,  historiques.  Le  clergé 
français  ne  manquera  jms  d'y  faire  une  ample  moisson,  —  L'admi- 
nistration des  Archives  aura  prochainement  achevé  son  Inventaire 
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général  sommaire  complété  par  une  table  détaillée.  —  Nous  mention- 
nerons encore  Le  Mythe  de  Votan,  étude  sur  les  origines  asiatiques  de  la 
civilisation  américaine^  par  M.  H.  de  Charencey  (Alençon  ,  impri- 
merie de  Broise).  —  Iji  Hongrie,  son/iistoire,  sa  langue  et  sa  littérature, 
par  Ch.  E.  de  Ujfalvy  de  Mezokovezd  (in-18°).  —  L'administration 
militaire  dans  Vantiquité,  par  Adolphe  Gauldrée-Boileaii  (in-8<».  Du- 
msimo).— 'Recueil  général  des  formules  itsilées  dans  l'empire  des  Francs 
du  V^auX^  siècle,  par  Eugène  de  Rozière  (t.  III  et  dernier,  gr.  in-8«, 
Thoviïi).  —  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  récits  et  tableaux,  par 
M.  Casimir  Gaillardin,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Louis-le- 
Grand.  Première  partie  :  La  France  politique,  religieuse,  littéraire  sous 
Mazarin  (2  vol.  in-8o,  Lecoffre).  —  Enfin  on  annonce  l'apparition  en 
2  vol.  in-8<*  de  Touvrage  de  M.  Ernest  Havet,dont  laRerue  des  Deux- 
Mondes  et  la  Revue  contemporaine  ont  eu,  je  crois,  les  prémices,  et  qui 
est  intitulé  :  Le  Christianisme  et  V Hellénisme,  On  voit  d'ici  la  théorie 
de  M.  Havet.  Le  Christianisme  a  été  fondé,  non  pas  par  le  Sauveur 
et  les  Apôtres,  mais  bien  par  Jupiter,  Junon,  Mercure,  Platon, 
Horace,  Properce  et  Sénèqua  Comment  peut-on,  en  ce  siècle  de  lu- 
mières (et  de  pétrole),  croire  encore  à  Torigine  céleste  de  notre  foi  ? 
Ce  n'est  pas  du  ciel  qu'elle  procède,  c'est  de  TOlympe  et  du  Parnasse: 

Jadis  rOiympe  ot  le  Parnasse 
Etaient  frères  et  bons  amis. 

Ils  le  sont  encore,  et  ils  occupent  une  chaire  au  collège  de  France 
dans  la  personne  de  M.  Havet.  Dieu  veuille  que  M.  Havet,  éclairé 
par  cette  vive  lumière  de  Jésus-Christ  qui  a  vaincu  des  esprits  plus 
rebelles  que  le  sien,  consacre  un  jour  son  talent  à  réfuter  les  doc- 
trines qu'il  expose  aujourd'hui  avec  tant  de  complaisance,  et  qui 
lui  valent  l'amitié  de  M,  Renan  et  l'estime  de  M.  Buloz  ;  qu'il  désa- 
buse alors  les  jeunes  esprits  au.K  facultés  brillantes,  attirés  et 
séduits  en  ce  siècle  de  doute,  de  faible  éducation  religieuse,  pur 
l'athéisme  classique  dont  il  fait  profession,  que  s'efforcent  de  répan- 
dre et  sa  plume  et  ses  lèvres;  que  tous  ceux  qui  comme  lui  s'effor- 
cent d'arracher  du  cœur  de  la  France  le  peu  qui  lui  reste  de  foi, 
comme  lui  un  jour  se  consacrent  à  ranimer  l'étincelle  qui  seule 
donne  la  vie  aux  peuples  comme  aux  hommes.  Leur  talent,  leur 
renommée  n'y  perdraient  rien,  et  la  France  y  gagnerait  de  ne  point 
mourir!... 


M.\Rius   Sepet. 
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VhéÀire  des  éirénemeiitfl  racon- 
té» dans  les  diTines  Écrlinresy 

ou  ïancien  et  le  nouvel  Orient  élu- 
(liés  nu  point  de  vue  de  la  Bible  et 
de  V Église ,  par  M.  le  docteur  L.-C. 
Gratz,  vicaire  général  d'Auçsbourg, 
traduit  de  rallemaad  par  M.  l'abbé 
GiMAREY,  revu  et  corrigé  par  M.  l'abbé 
BuGNioT.  missionnaire  apostolique. 
Paris,  Vives,  1869,  2  vol.  in-S» 
de  viii-568  et  430  p. 

Quiconque  veut  étudier  sérieuse- 
ment la  Bible  a  nécessairement  besoin 
d'un  ouvrage  de  géographie  sacrée. 
(Vest  là  l'opinion  d'un  ecclésiastique 
dont  la  compétence  en  cette  matière 
est  hors  de  doute,  a  Sans  un  pareil 
ouvrage,  dit  M.  l'abbé  Sire,  professeur 
diEcrituro  sainto  au  Séminaire-Sul- 
pino,  à  Paris,  on  a  beaucoup  de  peine 
à  s'orienter  dans  les  Livres  histori- 
ques et  les  livres  prophétiques  de 
l'Ancien  Testament,  dans  les  Évan- 
giles, les  Actes  des  Apôtres  et  les 
Epîtres  de  saint  Paul  ;  on  ne  se  fait 
pas  une  idôe  juste  et  complète  des 
faits,  on  ne  peut  les  classer  dans  sa 
mémoire,  on  les  oublie  vite,  on  mar- 
che au  hasard  dans  ses  recherches,  et 
on  finit  par  se  fatiguer  au  point  d'être 
di'^goùté  dans  un  stérile  travail.  » 

Indépendamment  de  l'utilité  prati- 
que d'un  tel  ouvrage,  une  autre  con- 
sidération a  déterminé  le  docteur 
Gratz,  vicaire  général  d'Augsbour^',  à 
reutreprendro.  Depuis  un  bon  nom- 
bre d'années,  il   s'est  manifesté  une 


grande  activité  d'étudos  et  de  recher- 
ches sur  l'histoire  et  la  topographie 
des  pays  bibliques.  Et  si  les  uns  s'y 
sont  portés  avec  droiture  et  dans  le 
louable  désir  d'éclaircir  et  de  confir- 
mer le  texte  de  nos  Livres  saints , 
d'autres,  s'arraant  d'une  critique  hos- 
tile et  d'un  scepticisme  hautain,  ont 
cherché  à  répandre  Terreur  autour 
d'eux.  Il  importait  donc  au  plus  haut 
point  de  donner  sur  les  Lieux  bibli- 
ques un  ouvrage  sérieux  où  l'on  s'at- 
tachât, d'une  part,  b  mettre  h  pro- 
fit les  découvertes  si  précieuses  de 
notre  temps,  et,  d'autre  part,  à  repous- 
ser scientifiquement  les  attaques  mul- 
tiples parties  du  camp  ennemi.  Tel 
est  le  double  but  que  s'est  proposé  le 
docteur  Gratz. 

Son  livre  participe  donc,  tout  à  la 
fois,  de  l'histoire,  de  la  gi^ographie, 
de  la  topographie  physique  et  de  la 
polémique.  A  ses  aperçus  historiques 
sur  les  événements  rapportés  dans  les 
divines  Écritures,  l'auteur  joint  sou- 
vent un  coup  d'oeil  général  statisti- 
que, où  il  s'étend  même  jusque  vers 
les  temps  les  plus  récents,  de  telle 
sorte  que  nous  pouvons  passer  en 
revue  les  diverses  populations  bibli- 
ques et  leurs  demeures.  Pour  ce  qui 
est  de  la  géographie  et  de  la  topogra- 
phie, le  docteur  Gratz  s'appuie  sur 
les  travaux  de  Piancini,  Botta,  Lynch. 
Mis) in,    Layard,  Falmerayer  et  plu- 
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sieurs  autres.  Il  a  surtout  tiré  un  ex- 
cellent parti  des  rcclierches  et  des 
découvertes  faites  tout  récemment  sur 
les  hords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre, 
d.a  Nil  et  du  Jourdain,  de  l'Oronto 
et  de  l'Halys,  ainsi  qu'on  d'autres 
lieux. 

Ces  recherches  savantes  et  ces  heu- 
reuses découvertes,  dit  le  docteur 
Gratz,  a  ont  imprimé  le  sceau  de  la 
véracité  la  plus  parfaite  aux  ouvra- 
ges des  écrivains  sacrés  do  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  ;  les  restes  des 
murailles,  des  palais,  des  tours  et  des 
sculptures  de  Babylono,  de  Ninivc,  do 
Persépolis,  de  Jérusalem,  de  Sama- 
rie,  etc.,  sortant  des  mono.'aux  de 
décombres  entassés  par  les  siècles, 
apportent,  en  reparaissant  au  jour,  le 
poids  de  leur  témoignage...  »  Et  c'est 
également  ce  que  fait  très-bien  remar- 
quer un  autre  savant  commentateur 
de  la  Bible,  le  docteur  d'Allioli,  dans 
ces  lignes  :  -  «  Les  ruines  éparsL's  de 
l'ancien  monde  que  nous  avons  encore 
sous  les  yeux,  les  changements  opérés 
par  les  siècles  successifs,  sont  des 
témoins  parlant  hautement  en  faveur 
de  la  véracité  de  la  sainte  Ecriture  ; 
ils  sont  restés,  pour  ainsi  dire,  comme 
des  inilliairesà  l'homme  sur  la  grande 
route  de  Dieu  -,  comme  des  exemples 
]»our  ceux  ([ui,  dans  un  elfrayant 
aveuglement  de  désobéissance,  de 
ridicule  bravade,  persévèrent  dans 
leurs  fausses  voies,  dans  leur  incré- 
duliU''...  » 

L'élément  polômirfue  dans  l'ouvrage 
du  docteur  Gratz,  sans  occuper  une 
i^rande  place,  est  cependant  sulTisam- 
uHmt  reiiréscnté.  I/auteur  y  réfute,  en- 
Iro  autres,  les  atteintes  que  le  docteur 
Tohirr  et  le  comte  de  Ga3i)arin  n'ont 
pas  craint  de  porter  h  l'authenlicité 
d«»s  localités  bibliques.  Celle  question 
nous  a  paru  trailé^»  avec  les  détails 
et  l'érudition  convenables  à  l'im- 
portance du  sujet.  Loà  observations 
de  l'autcur  sont    généralement  soli- 


des. On  peut  dire  qu'on  présence  des 
attaques  de  la  critique  hostile  à  nos 
saints  Livres,  le  docteur  Gratz  déploie 
des  preuves  et  des  témoignages  scien- 
tiUques  absolument  inattaquables.  Il 
faut  ajouter  que  son  livre  ne  satisfera 
pas  seulement  les  vrais  savants,  mais 
que,  par  de  belles  réflexions  morales 
et  religieuses  amenées  sans  eflbrt,  la 
piété  y  trouvera  aussi  son  compte. 

Dans  un  Appendice,  l'auteur  nous 
donne,  en  latin  (avec  traduction  fran- 
çaise), les  Hymnes  qui  se  chantaient 
et  les  Prières  qui  se  récitaient  autre- 
fois aux  saints  Lieux  do  Jérusalem  et 
de  Bethléeui.  Vient  ensuite  une  liste 
des  ouvrages  à  consulter  pour  ariiver 
à  une  connaissance  plus  complète  de 
l'ancien  et  du  nouvel  Oriimt.  Bien 
([u assez  étendu  {2\  p.),  ce  catalogU'.* 
présente  quelques  regrettables  lacu- 
nes, surtout  en  ce  qui  regarde  les 
auteurs  français.  Les  traducteurs  au- 
raient pu  y  introduire  d'utiles  addi- 
tions. Il  est  regrettable  aussi  qu'à  la 
table  des  noms  de  peuples,  d'hommes, 
de  contrées,  de  villes,  etc.,  et  h  la  no- 
menclature des  mots  grecs  employés 
dans  l'ouvrage,  ils  n'aient  pas  joint 
une  table  générale  alphabétique  des 
matières.  Notons  enfin  que  l'ouvrage 
du  docteur  Gratz  est  enrichi  de  quinze 
planches  qu'il  a  fait  graver  pour  son 
(Buvre,  et  ({u'elles  contiennent  dix 
cartes  géographicfues  conformes  aux 
découvertes  récentes  :  c'est  un  petit 
atlas  bibrujue  fort  utile  et  intéres- 
sant. 

L.-F.  (irfeRiN. 


Démo  Mit  rat  Ion    de    l'anthentl- 
clté  mosaVqae  de  l'Rxode«  par 

Charle.'^   Schikbel.  Paris,   Maison- 
neuve,  1870,  in-Ho  de  102  p. 

C^'est  avec  un  véritable  sentiment 
de  plaisir  que  nous  annonçons  au  pu- 
blic la  continuation  des  savants  tra- 
vaux de  M.  Schœbel  sur  la  Bible.  L* 
mémoire  qu'il    fait  paraître  aujour- 
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d'hui  n'est,  à  coup  sûr,  ni  moins  impor- 
tant, ni  moins  inti^rossant  quecoux  qui 
l'ont  précAlé.  Il  est  accompngn(^  d'un 
avertissement  dans  lequel  l'autour  n'»- 
pond  au  reproche  qui  lui  était  adressa 
de  ne  n'^futer  que  les  arguments  de 
criti(jues  anciens  et  morts  depuis 
longte.iips.  C'est  qu'en  elfet  la  mé- 
thode suivie  jadis  par  M.  Schœbel, 
qui  consiste  U  prouver,  comme  il  dit 
lui-même,  le  Penlaieuque  par  te  Pen- 
tuleuque,  lui  semble  encore  la  meil- 
leure pour  l'étude  des  autres  parties 
de  la  Bible.  L'école  allemande,  n'ayant 
guère  eu  recours,  dans  son  analyse? 
critique  dos  Livres  saints,  qu'à  l'em- 
ploi de  procédés  subjectifs,  les  mêmes 
ar.nes  sont  aussi  efïicaces  contre  ses 
chefs  actuels  que  contre  leurs  prédé- 
cesseurs. 

Nous  ne   saurions  entrer  dans  le 
détail  des  matières  traitées  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Schœbel.  Qu'il  nous  soit 
permis  seulement  de  citer  deux  exem- 
ples de    la  manière   dont  il  défend 
l'authenticité    du    texte    sacré.     On 
jïourra  juger  par  là  de   l'ensemble. 
L'une  des  grandes  objections   faites 
par  les   rationalistes  consistait  dans 
la  multitude  prodigieuse  des  enfants 
rl'Israël,  lors  de  leur  sortie  d'Egypte. 
Entrés  au  nombre  de  soixante-dix  en 
ce  pays,  ils  le  quittent,  deux  siècles 
plus  tard,  au  nombre  de  plus  de  deux 
millions  d'hommes.  A  coup  sûr,  aucun 
pays  d'Europe  ne  nous  otfre  l'exemple 
d'une  si  rapide  multiplication;  mais 
ce  ïjui  se  passe  dans  plusieurs  n'^^ions 
du  Nouveau  Monde  nous  doit  préser- 
ver de  tout  scepticisme  sur  ce  point. 
Sans  s'être  alimentée  d'une  façon  sen- 
sible par  l'immigration  étrangère,  la 
population  du  Canada  français  a  dé- 
cuplé en  moins  de  soixante  ans.  Celle 
des    Etats-Unis,   du    Buenos- Ayres, 
suivent  une  marche  ascendante  pres- 
que aussi  caractérisée.  Il  faut  d'ail- 
leurs tenir  compte  de  la  situation  pri- 
vilégiée faite  on  Kirypte,  jusque  dans 


les  derniers  temps,  aux  Israélites  :  ils 
étaient,  suivant  toutes  les  apparences, 
exem|)ts  des  corvées,  du  service  mili- 
taire-, il  faut  se  rappeler  la  salubrité 
excessive  du  climat,  etc.,  etc. 

Le  nom  même  de  la  manno  avait 
fourni  un  argument  aux  criticjues  de 
l'Allemagne.  Ce  terme,  mariy  n'est 
pas  hébraïque,  disail-on  ;  il  a  été 
placé  là  postérieurement.  En  effet. 
l'Exode  l'interprète  par  man-fiou, 
qu'ost-ce  que  c'est?  cri  d'étonnemenl 
arraché  aux  Hébreux  par  la  vue  de  la 
rosée  blanche  couvrant  le  sol.  Mais 
alors,  dit-on,  il  faudrait  mah-hou, 
M.  Schd'bel  remarque  avec  beaucoup 
de  sagacité,  dans  les  expressions  rap- 
portées par  Moïse,  un  exemple  de 
cette  tendance  à  la  nasalisation  des 
gutturales,  que  l'on  reman|uo  dans 
tant  d'idiouies,  par  exemple  dans  le 
grec,  «yveXo;  (prononcez  angelos).  Il 
est  plus  que  probable  que  si  mo.li-hou 
était  la  forme  orthographique,  dans 
mnn-hou  l'on  retrouve  la  forme  parlée 
et  populaire. 

L'analyse  que  nous  venons  de  don- 
ner du  livre  de  M.  Schœbel  pourra, 
nous  l'espérons,  malgré  sa  brièveté, 
montrer  quels  services  il  rendra 
à  la  doctrine  de  la  révélation  et  de 
l'inspiration  des  Livres  saints. 

H.  DE  Chaiu-xci-v. 


Histoire  des  Conciles,  par  Mgr 

HÉFÉLK ,  évêffue  de  Rottenbourj?, 
traduite  par  M.  l'abbé  Dklarc,  t.  VI. 
Paris,  Adrien  Le  Clere,  1871.  in-8" 
de  G:vJ  p. 

Ce  grand  ouvrage,  si  utile  pour  con- 
naître l'histoire  intérieure  de  l'Église, 
continue  de  j)araître  en  français,  grâce 
au  zèle  de  son  traducteur.  Le  sixième 
volume  traite  de  Photius,  de  la  Trêve 
de  Dieu,  du  mouvement  des  Patares 
et  du  gouvernement  de  Grégoire  VIL 
Toujours  la  critique  de  Mgr  Héfélé 
est  siire,  son  argumentation  puissante, 
sou  érudition  complète.  Il  signale,  au 
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sujet  de  Photius,  une  fabrique  de  do- 
cuments apocryphes  destinés  u  pré- 
senter les  événements  sous  un  jour 
favorable  aux  schismallques  ;  il  montre 
ses  intrigues  lorsque,  condamné  par 
le  Concile  œcuménique,  Photius  ne 
veut  pas  se  soumettre,  se  pose  on  vic- 
time et  cherche  ù  se  faire  des  amis 
près  de  l'Empereur  et  du  Pape.  Mgr 
Héfélé  étudie  la  sentence  du  synode 
de  Troyes,  prononçant  anathème  contre 
le  pape  Formose,  découverte  et  publiée 
en  1843  par  Richter  :  il  déclare  très- 
contestable  Tauthenticitô  do  ce  docu- 
ment, et  le  prouve  en  faisant  voir  la 
fausseté  de  plusieurs  des  signatures. 
Il  venge  le  page  Sergius  des  injures 
dont  le  chroniqueur  Luitprand  l'avait 
chargé,  et  que  Baronius  avait  lui- 
môme  acceptées,  faute  de  documents, 
pour  contrôler  le  récit  du  pamphlé- 
taire. Déjà,  en  1854,  M.  Duret  avait 
contesté,  avec  un  grand  talent,  le  ré- 
cit donné  par  Luitprand  sur  Jean  X. 
Au  sujet  du  diplôme  d'Othon,  «confir- 
mant au  Pape  les  possessions  do 
rÉglise,  dont  l'authenticité  a  été  niée 
par  Luden,  Héfélé  pense,  avec  Waitz 
et  Pertz,  que  le  texte  présente  une 
reproduction  ampli Qéu  d'une  ancienne 
formule  authentique.  Héfélé  examine 
ensuite  la  fameuse  bulle  de  Léon  VHT. 
qui  accordait  h  rEmj)ereur  des  droits 
importants ,  entre  auti'cs  celui  d'in- 
vestir, au  moyen  de  la  crosse  et  do 
l'anneau,  les  évoques  et  abbés  de  ses 
États.  Regardé  comme  apocryphe  par 
Barouius,  Pagi,Dônniges,  Giesebrecht, 
défendu  par  Gfrôrer,  ce  diplôme  a  été 
retrouvé  par  Floss  dans  un  texte  plus 
développé,  cru  original  par  ce  savant. 
Mgr  Héfélé,  lui,  pense  qu'aucun  des 
deux  textes  produits  n'est  vrai  -,  il 
croit  quç  c'est  une  note  composée 
dans  la  chancellerie  impériale,  desti- 
née a  donner  au  Pape  le  canevas  de 
la  bulle  qu'on  désirait  obtenir  de  lui  ; 
car  Othon  avait  beaucoup  espéré  de 
Léon  Vin,  cœur  honnête,  destiné  ù 

T.  XI.    1872. 


lui  rattacher  le  clergé;  mais  caractère 
faible,  facile  à  dominer.  C'est  seule- 
ment à  Léon  IX  que  commence  la 
grande  lutte  de  TÉglise  pour  conquérir 
sa  liberté  :  Héfélé  signale,  à  cette  occa- 
sion, la  méprise  de  beaucoup  d'écri- 
vains citant  toujours,  au  sujet  de  l'or- 
donnance pour  l'élection  des  Papes  en 
1059,  les  textes  défectueux  donnés 
par  Baronius  et  Muratori,  au  lieu  de 
renvoyer  au  texte  publié  par  Pertz 
en  1837,  d'après  un  manuscrit  du 
Vf^ican.  Grégoire  VII  paraît  sur  le 
trône  pontifical,  et,  aidé  par  les  idées 
que  depuis  cinquante  ans  la  réforme 
de  Cluny  et  les  Patares  répandaient 
dans  le  monde,  il  lutte  efficacement 
contre  la  coriniption  du  clergé  et  la 
vente  des  dignités  des  Églises.  Nous 
répétons  encore,  au  sujet  de  ce  sixième 
voluuie,  que  Y  Histoire  des  Conciles  de 
Mgr  Héfélé  devrait  se  trouver  dans 
toutes  les  bibliothèques  ecclésiasti- 
ques. Nul  livre  ne  peut  mieux  mon- 
trer l'érudition  qui  est  nécessaire  pour 
défendre  l'Église,  et  exciter  à  ac- 
quérir cette  érudition. 

H.  DE  LE. 


HUtoire  de  sainte  Géelle,  vierge 
et  martyre,  patronne  des  musiciens, 
l)ar  l'abbé  Thiesso.\,  chanoine  hono- 
raire de  Troyes,  membre  de  la  So- 
ciété académique  de  l'Aube.  Paris, 
Josse,  1870,  in-8-  de  440  p. 

Après  le  travail  si  plein  de  ciiarme 
et  d'érudition  de  D.  Guéranger,  et  le 
poëme  de  M.  A.  de  Ségur,  il  semblait 
qu'il  ne  restât  plus  rien  à  dire  sur 
sainte  Cécile.  M.  Thiesson  en  a  jugé 
autrement  *.  a*t-il  pour  prétexte  la 
découverte  de  quelque  document  nou- 
veau, de  quelque  preuve  ou  raison 
qui  aient  échappé  à  ses  devanciers? 
non  :  du  moins  il  ne  produit  rien  qui 
no  soit  déjà  parfaitement  connu.  Son 
Histoire  est  donc  une  œuvre  pure- 
ment littéraire.  L'auteur  l'a  dédiée 
aiix  musiciens  et  aux  musiciennes: 
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c*esl  conforme  &  la  tradition.  Mais  il 
nous  ijermetlra  de  rogrçtter  que  sur 
la  question  —  encore  controversée  — 
de  savoir  si  sainte  Cécile  s'est  adonnée 
rt^llefflent  à  la  musique,  comme  sur 
quelques  autres,  il  se  soit  borné  & 
suivre  la  légende,  et  môme  ait  cni 
pouvoir  rampliûer  en  lui  donnant  des 
développements  romanesques  qui  font 
plus  d'honneur  à  la  brillante  vivacité 
«le  son  imagination  qu'à  la  vérité  his- 
torique connue  ou  au  bon  goût  litté- 
raire. 11  y  a  des  choses  qui  ne  doivent 
point  s'inventer.  Un  poète  qui  a  eu 
du  bon  sens  dans  son  temps,  Victor 
Hugo  lui-môme,  a  dit  un  jour  une 
grande  parole,  et  profondément  vraie  : 
Qui  se  coniienl  $' accroît.  La  sobriété 
n'empêche  pas  la  vie,  mais  ajoute  à  la 
force  môme  de  la  vérité  ;  et  ï Histoire 
(le  sainte  Cécilr,  selon  nous,  n'avait 
qu'à  gagner  à  être  traitée  sans  une 
prolixité  aussi  enthousiaste,  et  ses 
40()  pages  à  être  réduites  de  moitié. 

Assurément  elle  est  charmante  et 
délicieuse  cette  légende  de  sainte  Cé- 
cile !  mais  quelle  diliïn'cnce  entre  les 
récits  de  Surius,  do  Liguori  et  do 
J.  de  Voragine,  et  la  paraphrase  |)er- 
pétuellement  lleuric  et  seulimentalc 
qu'en  fait  M.  Thiesson!  D'ailleurs, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  no  produit 
rion  d'inédit,  susceptible  d'éclairer 
son  sujet,  où  les  points  obscurs  et 
douteux  subsistent  comme  avant. 

En  revanche,  il  est  tel  chapitre,  le 
la*  par  exemple,  pour  ne  point  le  dé- 
signer autrement  ici,  dont  il  serait, 
selon  nous,  bien  diflicile  de  confier  la 
lecture  à  des  jeunes  personnes,  fus- 
sent-elles même  de  ces  musiciennes 
mystiques  pour  lesquelles  semble  avoir 
écrit  M.  Thiesson.  Les  quatre  derniers 
chapitres  contiennent  sur  la  sépulture, 
le  culte,  les  reliques  de  sainte  Cô.tile. 
des  détails  qui  no  sont  point  sans  in- 
térêt, bien  q:io  les  digressions  y  occu- 
pent, à  notre  avis,  une  bien  largo 
place.  Un  appendice,  formé  de  quel- 


ques extraits  de  Surius  et  de  Baronius, 
termine  le  volume  qui  s'ouvre  par 
une  très-bonne  gravure  de  la  Sainte 
Cécile  de  Raphaël,  et  que  nous  au- 
rions désiré  moins  prodigue  de  (leurs 
artiiicLelles  et  plus  sévère  comme 
critique  historique. 

F.  DE  ROQUEKEI II.. 

nutorla  Bcclculmiilca  Indlana, 

par  Fray  Geronimo  de  Mbndibta. 
Mexico,  1870.  Édité  par  Joamiiu 
Carcia  Icazbalceta.  In- 4»  de  790  p. 

A.  de  Ilumboldt,  qui  mentionne  cet 
ouvrage,  l'attribue  à  tort  à  un  au- 
teur du  nom  de  Mariana.  Mendieta 
avait  originairement  donné  à  son  ma- 
nuscrit le  titre  suivant  -,  Los  2\  Li- 
bros  Hituales  con  et  origen  y  guerras 
(le  tos  Indios  y  ynonarquia  Indiana, 
\ji  deuxième  partie  de  VHisloria  Eccle- 
siaslicn  fut  tirée  d'un  manuscrit  du 
P.  Olmos.  resté  inédit,  et  peut-être  au- 
jourd'hui perdu.  On  sait  (fu  Olmos 
avai.  chargé,  en  1533,  le  frère  Martin 
de  Valencia  de  rédiger  un  livre  sur 
les  origines  do  Mexico,  Tlascala  et 
Tozcuco.  Ce  travail  fut  en  grande  par- 
lie  extrait  de  peintures  ou  livres  hié- 
roglyphiques, fournis  par  les  Caciques 
de  ces  différents  pays.  Enfin.  Torque- 
mada  à  son  our  se  borna,  dansprejî- 
(fue  tout  le  cours  de  sa  Monarquiu 
Jn^iana,  à  reproduire  l'œuvre  de 
Mendieta.  Il  en  résulte  que  la  publi- 
cation entreprise  par  M.  Icazbalcela 
ne  nous  fournit  qu'un  nombre  assoz 
restreint  de  renseignements  nouveaux 
sur  l'histoire  et  les  croyances  des  In- 
diens. I^  partie  la  plus  originale  est 
celle  qui  concerne  les  travaux  des  Mis- 
sionnaires, récils  de  convenions,  etc. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui,  pour 
la  majorité  des  lecteurs,  oifni  le 
plus  d'intérêt.  Toutefois,  Mendieta 
nous  donne  de  curieux  renscignemenis 
sur  l'état  assez  misérable  de  la  popu- 
lation indigènedans  les  premiers  temps 
de  la  conquête.  Son  livre,  comme  ceux 
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(le  Id  plupart  des  religieux  qui  ôvun- 
gi lisaient  le  Nouveau  Monde,  respire 
la  syini3athie,  et  luème  l'affection,  à 
r/'gard  de  la  race  indienne.  C'était,  en 
offel,  parmi  ces  propagatoura  de  la  foi 
j^hrt'lienne,  «pie  celle-ci  trouvait  ses 
plus  zélés,  on  ]>ourrait  même  presque 
ilire  ses  seuls  défenseurs. 

Don  Antonio  Alcodo,  dans  sa  Bi- 
hlioleca  Americana,  rédigée  en  l'an 
MDccxci,  ouvrage  resté  manuscrit,  l't 
dont  il  n'existe  même  que  trois  exem- 
plaires connus,  donne  des  détails  as- 
sez circoastanciés  sur  Meudieta.  Né  k 
Vittoria,  dans  la  province  de  Guipuz- 
coa,  il  prit  l'habit  de  Saint- François 
dans  un  des  couvents  de  Bilbao,  et 
fut  ordonné  prêtre  encore  tout  jeune, 
(lest  en  1544  que  Gerouimo  passa  à  la 
Nouvelle-Espagne.  Il  étudia  la  théo- 
logie au  couvent  de  Xochicalco.  avec 
le  frère  Michel  de  Gornalôs.  On  parle 
avec  éloge  des  progrès  par  lui  faits 
ilans  celle  science.  Malheureusement, 
quoiqu'il  eût  appris  à  fond  la  langue 
mexicaine,  une  certaine  difliculté  de 
parole  l'empôcha  de  jamais  prêcher. 
Ses  connaissances  en  fait  de  mexicain 
étaient,  aflinuo  Alcedo,  le  résultat 
d'une  faveur  que  le  fervent  mission- 
naire avait  sollicitée  do  Dieu.  Quoi 
(ju'il  en  soU,  si  Meudieta  rédigeait  et 
écrivait  lui -môme  ses  sermons  eu 
langue  mexicaine,  il  devait  les  faire 
lire  en  chaire  par  un  Indien,  L'époque 
de  sa  mort  u'est  point  mentionnée 
dans  la  biographie  (pie  nous  avons 
citée. 

Au  surplus  .  la  publication  de 
X'Hisloria  Kœlesitislica  mérite  d'être 
signalée  comme  un  heureux  synip- 
tùme.  Elle  prouve  l'intérêt  que  com- 
mencent à  prendœ  les  habitants  du 
Mexiqife  actuel  aux  antiquités  de  leur 
pays.  Nul  doute  rjuil  n'y  ait  lu  le 
germe  d'un  mouvement  scientiti(|ue 
iiiiporLaiU,  lorsifue,  par  suite  d«  re- 
lations ])lus  suivie*  avec  l'Europe,  les 
colons  hispano-américains  se  seront 


mis  au  courant  des  proiV'dés  de  lu 
critique  historique. 

II.  DK  Charencky. 


Histoire  Ae  la  religion  chré- 
«lenAeaadlapoB»  depal»  15118 
Janqn'en  165 1»  comprenant  les 
faits  relatifs  aux  deux  cent  vinij 
martyrs  béatifies  en  juillet  1867;  par 
Léon  Pagks.  2«  |)artie  (Annexes)- 
Paris,  Ch.  Douniol,  1870.  in-S»  de 
464  p. 

Les  lecteurs  de  cette  Reçue  le  savent, 
M.  Léon  Pages,  qui  a  fait  une  étude 
approfondie  de  tout  ce  qui  concorue 
le  Japon  et  qui,  dans  le  désir  de  faci- 
liter la  connaissance  di;  ce  pays,  a 
déjà  donné  divers  travaux  utiles  (eu- 
Iro  autres  la  traduction  d'une  gram- 
maire, d'un  dictionnaire  japonais  et 
d'une  bibliographie  japonaise  ou  cata- 
logue des  ouvrages  relatifs  au  Japon, 
publiés  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à 
nos  jours),  s'occupe  avec  /èle  d'une 
histoire  complète  ({u'il  se  propose  de 
publier  sous  ce  titre  :  L'empire  du 
Japon,  SCS  origines,  son  Eglise  chré- 
tienne,  ses  relations  avec  l'Europe, 
avec  caries,  etc.  En  attendant  l'achè- 
vement de  ce  grand  ouvrage  pour  le- 
([uel  il  est  si  compétent,  M.  Léon 
Pages  eu  a  détaché  une  partie  consi- 
dérable ;  c'est  celle  dont  l'intitulé  se 
lit  en  tête  de  cet  article,  et  qu'il  s'est 
décidé  ù  donner  dès  maintenant,  sans 
dout(3  parce  qu'elle  emprunte  un  inté- 
rêt d'actualité  des  faits  relatifs  aux 
deux  cent  cinq  martyrs  (|ui  ont  été 
solennellement  béatiliés  au  mois  de 
juillet  1867. 

Cette  Histoire,  qui  concerne  spécia- 
lement l'Église  catholique  au  Japon, 
forme  deux  volumes,  ou  parties.  Le 
premier  volum(i  renferme  le  texte, 
c'est-à-dire  le  récit  historique  des 
luttes,  des  éprouves,  des  triomphes 
di^  la  religion  dans  l'Empire  japo- 
nais, depuis  l'année  1598  jusqu'en 
1651.  Ce  volume  a  été  mentionné  ici 
t.  VIII,  p.  331);  nous  avons  aujour- 
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d'hui  à  signaler  le  deuxiômc  volumo 
qui  renferme  les  annexes  ou  pièces 
justilicatives. 

I/auteur.  écrivant  son  livre  d'après 
es  sources  originales,  ce  qui  fait  que 
la  vériU'i  historique  en  est  entièrement 
garantie,  a  eu  entre  les  mains  quan- 
tité d.j  pièces  intéressantes  dues  à  ses 
longues  et  patientes  investigations.  II 
a  fait  un  choix  parmi  ces  documents, 
et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  en  composer  le 
volume  qui  fait  l'objet  do  cotte  no- 
tice. 

Ces  pièces,  dans  la  presque  total il(V 
sont  des  lettres  de  missionnaires  ; 
beaucoup  sont  en  français,  d'autres 
en  latin,  en  italien  et  en  espagnol.  On 
peut  regretter  que  M.  Léon  Pages 
n'ait  pas  cru  devoir  traduire  au  moins 
colles  qui  sont  écrites  en  ces  deux 
dernières  langues.  La  lecture  on  eût 
ainsi  convenu  à  un  plus  grand  nom- 
bre :  d'autant  que  presque  toutes  ces 
pièces  réunissent  h  l'avantage  de  do- 
cuments historiques  un  grand  inté- 
rêt d'édification.  —  N'oublions  pas  de 
noter  qu'une  bonne  table  alphabéti- 
que et  analytique  des  matières  do 
tout  l'ouvrage  termine  ce  volume. 
L.-K  GrfeniN. 


HUtoire  de»  Romain»,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusquà  la  fin 
du  règne  des  Ânlonins,  par  Victor 
DuRUY.  Tomes  II  et  III.  Paris,  Ha- 
chette, 1871,  2  vol.  in-80  de  GiO  et 
573  p. 

Ces  deux  volumes,  qui  viennent  de 
paraître,  conduisent  le  lecteur  jusqu'à 
la  mort  de  Claude.  Le  deuxième  volume 
commence  avec  les  Gracques,  il  con- 
tient la  guerre  de  Mithridate,  la  dicta- 
ture de  Sylla,  Pompée,  César,  la  guerre 
des  Gaules  et  l'histoire  romaine  jus- 
qu'à la  mort  d'Antoine.  Le  troisième 
volume  est  consacré  à  Auguste  et  à 
ses  premiers  successeurs  :  l'auteur  le 
juge  avec  une  certaine  sévérité  que 
sa  haute  position  politique  rend  encore 


plus  frappante.  «  Quand  on  monte  si 
haut,  dit  M.  Duriiy,  c'est  afin  de  re- 
garder au  loin,  surtout  du  côté  par 
où  l'avenir  approche.  Le  premier  em- 
pereur a-t-il  eu  les  vues  larges  ol 
profondes  de  l'homme  supérieur  ? 
Après  la  mort  d'Antoine,  il  pouvait 
tout  :  qu'a-t-il  fait  de  ce  pouvoir  ? 
Occupé  du  soin  uni(iue  de  sauver  sa 
fortune  en  la  cachant,  il  vécut  au  jour 
le  jour,  sans  souci  du  lendemain,  re- 
plâtrant çà  et  là  le  vieil  édifice,  au  lieu 
de  le  prendre  d'une  main  puissante. 
et  de  l'asseoir  sur  des  fondements 
nouveaux  qui  l'eussent  porté  des 
siècles.  »  L'histoire,  on  en  convien- 
dra, peut  donner  de  grandes  leçons 
aux  fondateurs  de  dynasties  et  de 
gouvernements,  et  si  parfois  on  voit 
parmi  ceux-ci  des  architectes  si  ma- 
ladroits, cela  tient  certainement  à  ce 
que  leur  ignorance  de  Thistoire  les 
prive  d'une  expérience  indispensa- 
ble. 

Nous  donnerons  une  étude  d'ensem- 
ble sur  VHislofre  des  Romains,  lorsque 
l'ouvrage  sera  terminé.  Oisons  dès  à 
présent  que  co  livre  est  d'une  lecture 
attachante,  composé  avec  des  maté- 
riaux soigneusement  choisis,  disposés 
dans  un  cadre  qui  n'est  ni  trop  large, 
ni  trop  étroit.  Nous  ne  vouions  pas 
parler  ici  des  points  contestables  qui 
nous  ont  sauté  aux  yeux,  ce  sont  des 
questions  de  détail  sur  lesquelles  nous 
reviendrons.  Dans  une  couvre  de  cette 
valeur  et  de  cette  étendue,  il  faut 
laisser  à  l'auteur  la  liberté,  au  der- 
nier volume,  de  consigner  les  errata 
et  les  rectitications  qu'il  aura  jugés 
nécessaires.  Il  est  impossible,  en  ce 
qui  tou'he  à  la  guerre  des  Gaules, 
par  exemple,  que  M.  Duruy  ne  juge 
pas  à  propos  d'apporter  à  son  intéres- 
sant récit  quelques  légers  amende- 
ments. 

A.  DK  B. 
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l^e  mythe  «le  Votan.  Etude  sur 
les  origines  asiatiques  de  la  eivilisa- 
lion  américaine,  pur  M.  de  Ghark?*- 
CEY.  Alençon,  impr,  E.  do  Broisc, 
1871,  in-8«  de  114  p. 

Peu  de  sujets  offrent  plus  d'attrait 
à  rérudit  et  au  philosophe  que  la 
recherche  des  relations  entre  les  peu- 
ples, antérieures  aux  temps  histori- 
ques proprement  dits  et  servant  à 
expliquer  la  marche  de  lu  civilisation 
sur  le  globe.  Les  origines  de  la  civi- 
lisation américaine  ne  sont  pas  le 
moins  curieux  do  ces  problèmes,  et 
quand  il  annonce  le  dessein  de  traiter 
divers  points  qui  s'y  rattachent , 
M.  de  Charenccy  nous  fait  une  pré- 
cieuse promesse,  mais  elle  impose 
dès  aujourd'hui  à  la  critique  de  ri- 
goureux devoirs. 

En  effet,  plus  est  grande  l'impor- 
tance de  la  question,  plus  sont  rares 
les  documents  qui  doivent  servir  à  la 
résoudre;  plus  leur  contrôle  récipro- 
(juc  est  difficile,  plus  l'érudit  qui  les 
mot  en  œuvre  doit  être  fidèle  aux  lois 
d'une  impitoyable  logique.  Or,  si  la 
pensée  générale  de  l'auteur  est  d'ac- 
cord avec  l'état  présent  de  la  science, 
si  le  fait  de  relations  anciennes  entre 
l'Orient  bouddhiste  et  les  régions 
méridionales  de  rAmériquo  du  Nord 
est  établi  par  des  raisons  trôs-sérieu- 
ses,  la  logique  refuse  pres([ue  tou- 
jours son  adhésion  aux  rapproche- 
ments allégués  dans  cet  opuscule. 
Des  détails  offrant  de  simples  ajiulo- 
yies  ou  même  des  analogies  très-loin- 
taines dans  des  récits  dont  Vensemhle 
est  tout  différent,  ne  i)euvont  rien 
])rouver  quant  ù  l'identité  primitive 
des  récits,  surtout  quand  les  lois 
générales  de  l'esprit  humain  peuvent 
expliquer  tel  ou  tel  de  ces  rapproche- 
ments. Or  tel  est  le  cas,  selon  moi, 
des  analogies  invoquées  entre  le 
mythe  plus  ou  moins  historique  do 
Votan  et  les  récits  indo-chinois  (|uc 
l'auteur  eu  a  rai)prochés,  bien  plus 


encore  entre  la  tradition  IzeudaU»  cl 
l'histoire  de  Thésée,  dont  il  ]>euso 
qu'un  écho  affaibli,  ]Kirti  du  royaume 
grec  de  Baolriune,  était  i)arvcnu  jus- 
(|ue  dans  T  Améri((ue  centrale. 

Ce  n'est  pus  à  dire  que  le  travail 
de  M.  de  Gharoncey  soit  inutile  à  la 
démonstration  de  sa  thèse,  prise  dans 
le  sens  le  plus  général.  Oui,  parmi  les 
faits  (ju'il  siiînale,  il  y  a  des  analo- 
gies réelles  entre  des  coutumes  ou 
dés  croyanc<?s  do  l'Asie  et  celles  de 
certains  peuples  du  Nouveau  Monde. 
Ces  traditions  doivent  faire  nombre 
parmi  les  moyens  de  i>3trouver  lu 
libation  tant  des  races  elles-mêmes 
que  de  leur  civilisation.  Mais  on  ne 
peut  en  faire  usage  que  comme  de 
particularités  distinctes  :  agir  autre- 
ment ce  serait  compromettre  l'avenir 
dune  science  à  la<iuelle  les  rares  con- 
naissances de  M.  de  Charencey  lou- 
chant ces  peuples  lointains  et  si  peu 
connus  dans  leur  passé  l'appellent  à 
rendre  d'importants  services,  puisqu'il 
a  pu  nous  donner  sur  les  deux  races 
dont  il  veut  établir  les  rapports  anti- 
ques ces  curieux  récits. 

F.  l\. 


Hittoire  de  E.ouU  XIV.  JiécUs 
et  tableaux,  pur  M  Casimir  G.vil- 
LARDiN,  professeur  d'histoire  au  Ly- 
cée Louis-lo-Grand,  première  i>ar- 
tie.  Paris,  Lecoffre  lils  etCie,  1871. 
2  vol  in-8o  de  xx-600  et  473  p. 

Nous  nous  réservons  d'apprécier, 
dans  une  étude  spéciale,  cet  ouvrage 
important  que  recommandent  le  nom 
de  l'auteur  et  la  gravité  du  sujet. 
Contentons-nous  d'eu  indiquer  ici  les 
grandes  lignes. 

M.  Gaillardin,  très-honorablement 
connu  dans  le  monde  littéraire,  dédie 
son  livre  au  Lycée  Louis-Ie- Grand  où 
il  occupe  dignement  une  chaire  de- 
puis plus  de  (iuarant(i  ans,  puis  à  ses 
collègues  et  à  ses  élèves.  Dans  un(î 
préface  dont  la  franchise  n'est  pas  le 
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moindre  mérite,  il  explique  la  pensée 
d'indépendance  et  d'impartialité  dont 
son  travail,  dit-il,  s'est  constamment 
inspiré.  Il  n'appartient  pas  à  cette 
école  purement  descriptive  qui  eut  en 
France  de  brillants  succès.  S'il  n'écrit 
pas  sous  r influence  d'une  idée  pré- 
conçue et  en  vue  d'une  thèse,  il  n'é- 
crit pas  non  plus  pour  raconter  sans 
éloge  ni  blâme,  avec  l'impassibilité 
d'un  rédacteur  do  procès-verbaux. 
Oui,  sans  doute,  il  veut  intéresser  l'i- 
magination par  les  tableaux,  mais  il 
veut  aussi  saisir  l'intelligence  par 
l'équité  des  appréciations.  C'est  là 
l'histoire  vraie,  aussi  éloignée  du 
parti  pris  que  de  l'indifférence,  et  se 
faisant  un  devoir  de  tirer  des  événe- 
ments la  leçon  qu'ils  renferment. 

Nous  n'avons  encore  que  deux  vo- 
lumes, mais  à  la  manière  large  des 
récits,  il  est  facile  de  voir  que  l'hono- 
rable auteur,  bien  qu'il  veuille  se  te- 
nir entre  la  grande  histoire  et  l'abrégé, 
fouillera  dans  ses  profondeurs  ce  rè- 
gne de  Louis  XIV,  tant  ignoré  et  défi- 
guré, et  lui  assignera  sa  véritable 
place  d'honneur  dans  les  annales 
françaises. 

Le  premier  volume,  après  une  in- 
troduction où  sont  esquissés  à  grands 
traits  la  politique  de  la  France,  l'état 
de  l'Eglise  et  des  lettres  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvii*  siècle,  parcourt 
la  période  qui  s'étend  de  la  guerre  de 
Trente  ans  à  la  Fronde  des  princes  in- 
clusivement, et  il  ne  faut  pas  moins 
de  500  pages  à  M.  Gaillardin  pour  dire 
sur  tout  cela  toute  sa  pensée. 

Le  second  volume,  un  peu  moins 
étendu,  s'ouvre  sur  la  guerre  civile 
dont  Condé  est  le  chef;  et  quand  elle 
finit  par  la  défaite  de  l'Espagne,  il 
nous  entretient  du  Jansénisme  et  de 
sa  littérature  pendant  les  Frondes, 
de  l'administration  des  finances  et  des 
mœurs  avant  la  paix  des  Pyrénées, 
de  cette  paix  qui  termine  une  longue  et 
désastreuse  guerre  ;   enfin,  lorsqu'il 


nous  a  conduits  au  lit  de  mort  de 
Mazarin,  il  donne  la  physionomie  du 
jeune  Louis  XIV,  et  le  fait  voir,  dans 
l'éclat  de  sa  première  jeunesse,  pre- 
nant en  main  le  gouveraement. 

On  voit  que  nous  ne  sommes  encore 
qu'aux  avenues  du  monument.  El 
pourtant,  voilà  déjà  deux  volumesbien 
substantiels,  bien  remplis  :  que  sera- 
ce  donc  du  monument  lui-même  ? 
Non,  ce  n'est  pas  un  précis,  c'est  vrai- 
ment un  histoire  consciencieuse  et 
prise  aux  sources,  que  nous  attendons. 
Bonne  fortune  en  vérité!  Il  y  a,  par 
le  temps  qui  court,  tant  de  Louis  XIV 
de  convention ,  systématiquement 
dénigrés  ou  flattés,  ce  glorieux  x  vn«  siè- 
cle est  tellement  profané  par  des  hai- 
nes ou  des  enthousiasmes  irréfléchis, 
qu'il  ne  peut  que  nous  être  infiniment 
agréable  de  voir  M.  Gaillardin,  sous 
l'inspiration  de  son  patriotisme  et  de 
son  orthodoxie  religieuse,  faire  bonne 
justice  des  flatteurs  à  outrance  et  des 
calomniateurs.  À  bientôt  un  examen 
attentif  de  son  livre. 

Georges  Gandv. 


Ije  parlement  de  Paria  à  Vrojc*, 

en  IV8V9  par  M.  Albert  Babbai. 
Paris,  Dumoulin,  1871,  in-lî  de 
128  p. 

C'est  un  corps  privilégié  quia  porté 
les  premiers  coups  à  l'ancien  i-égime, 
fondé  sur  les  privilèges.  Pour  repous- 
ser l'édit  par  lequel  Louis  XVI  éta- 
blissait l'égalité  des  propriétés  devant 
l'impôt,  le  Parlement  do  Paris  de- 
manda les  États  généraux.  Ayant  re- 
fusé, en  août  1787,  d'enregistrer  cet 
édit,  ainsi  que  Tédit  sur  le  timbre,  il 
fut  exilé  à'Troyes.  L'opinion  publique 
se  déclara  en  sa  faveur,  avec  une  vio- 
lence qui  alla  jusqu'au  désordre  à 
Paris,  avec  une  vigueur  réfléchie  et 
quelquefois  passionnée  dans  les  pro- 
testations de  la  plupart  des  cours  du 
royaume.  Ne  pouvant  rendre  la  jus- 
tice à  Troyes,   où  les  avocats  et  les 
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^^ocupeurs   s'tHaienl   gardés     de     le 
^^^re,  le  Parlemenl  se  borna  à  affir- 
®^  sa  résistance  et  ses  principes  par 
^Qelquçg  arrêtés,  aussitôt  annulés  par 
^  ^nseii  d'État.  Cependant  le  minis- 
•"^Loménie  ne  tardait  pas  à  regret - 
*'•'  d'avoir  exilé  le  Parlement  ;  celui- 
J^'  de  son  côté,  condamné  il   passer 
f^  Vacances  à  Troyes,    regrettait  de 
e/  **^  ^*^^  exiler.  On  négocia  de  part 
tit»  ^^^^^^  pour  mettre  un  terme  à 
s*~^   situation   qui     ne  pouvait   que 
Qrv^'^aver  en  se  prolongeant,  et  l'on 
^<?/^    ^'j   après  de  nombreux  pourpar- 
\i^  ^\|Jr  ^^"  arrangement  qui  ajournait 
,     ^>^^Tend  sans  le  résoudre,  mais  qui 
"V\V\\n,  le  24  septembre,  au  séjour  du 
Varlement  ù  Troyes.  Cet  épisode  de 
notre  histoire  est  l'objet  du  livre  de 
M.  Babeau,  qui  le  raconte  avec  une 
connaissance  approfondie  des  sources, 
un  style  rapide,  clair,  énergique.  Es- 
pérons que  le  succès  de  cette  pre- 
mière publication  décidera  l'auteur  à 
nous  donner  un  travail  plus  étendu 
sur  cette  époque  si  rapprochée,  pour 
laquelle  les  documents  sont  si  abon- 
dants et  qui  est  si  mal  connue. 

H.  d'Arbois  de  Jubainvillk. 


Hlitoire  du  Collège  de  Saint- 

litt,  par  l'abbé  Charles  Trochon. 
iSaint-Lô.  impr.  Elie  (ils,  1871,  in-8" 
de  ii-lll  p. 

Le  collège  de  Saint-Lô,  qui  a  compté 
de  nos  jours  parmi  ses  élèves  le 
docteur  filanchet,  M.  Leverrier  et 
M.  Octave  Feu  il  lot,  est  dû  à  la  géné- 
rosité «  d'uu  des  plus  hommes  de 
bien  que  la  Normandie  ait  produits.  » 
Jean  Dubois,  mort  en  1639,. âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Il  fil  plusieurs 
donations  successives  de  sommes  des- 
tinées tt  au  payement  des  gaiges  et  sal- 
iaire  des  précepteurs  ((ui  seront  appe- 
lés k  l'instruction  de  la  jeunesse  en  lu 
cognoissancc  des  bonnes  lettres , 
amour  de  vertu,  soubs  la  crainte  de 


Dieu,  foy  et  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  »  Après  bien  des 
péripéties,  des  alternatives  de  prospé- 
rité et  de  décadence,  des  difficultés  de 
toutes  sortes  provenant  de  différends 
avec  la  ville,  avec  les  communautés 
religieuses,  avec  les  professeurs,  il 
est  passé  aux  mains  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  qui  le  dirige  main- 
tenant. M.  l'abbé  Trochon  a  réuni 
tous  les  documents  qu'il  a  pu  retrou- 
ver sur  les  personnes  et  les  choses  :  les 
professeurs,  les  règlements  eu  usage, 
les  a  gages,  »  la  rétribution  scolaire, 
les  distributions  de  prix  inaugurées 
en  1771,  les  fôtes,  le  nombre  des  élè- 
ves, etc.  Nous  voyons  une  classe  de 
cinquième  établie  en  171 1 ,  «  pour  ensei- 
gner les  principes  de  la  langue  latine 
et  ir.ettre  la  jeunesse  en  estât  défaire 
des  phrases  ;  »  puis,  en  1788,  un  con- 
cours établi  entre  les  élèves  des  col- 
lèges de  Saint-Lô,  Coutances  et  Valo- 
gnes  ;  au  moment  de  la  Révjlution,  un 
projet  de  fondation  de  bourse  pour 
trois  élèves  pour  leur  permettre  de 
voyager  quelque  temps  afin  de  com- 
pléter leur  éducation.  En  1810,  le  duc 
de  Rovigo,  ministre  de  la  police,  écrit 
au  préfet  :  «  Vous  ferez  en  sorte  de 
savoir  quels  sont  les  textes  sur  les- 
quels les  élèves  composent  :  c'est  de 
ce  choix  que  l'on  peut  induire  si  le 
maître  est  attaché  à  nos  institutions, 
ou  si,  par  des  principes  contraires,  il 
cherche  à  inculquer  aux  élèves  des 
principes  opposés.  Vous  vous  assure- 
rez particulièrement  si  l'histoire  glo- 
rieuse de  la  quatrième  dynastie  est 
euiployée  dans  les  devoirs  des  élè- 
ves, w  L'enquête  fut  favorable.  Celte 
monographie,  faite  avec  soin,  vient 
utilement  grossir  le  nombre  des  ou- 
vrages sur  l'instruction  publique  en 
Franro. 

H.  DE  8t-M. 
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Le  ilâtfonnaift  préhlsCorique  t 

Mémoire  sur  les  âges  primitifs  delà 
pierre,  du  bronze  et  au  fer,  en  Ma- 
çonnais et  dans  quelques  pays  limi- 
trophes. Ouvrage  posUiuino  par 
Henri  de  Ferry,  avec  notes,  addi- 
tions et  appendices  par  A.  Arcelin. 
uccompagné  d'un  supplément  an- 
thropologique par  le  docteur  Bru- 
ner-Bey.  Pans,  Reinwald.  1870. 
un  vol.  in-4*  de  136  et  62  pages  et 
VI  planches,  et  un  vol.  m-â-  de 
XLii  ])lanches. 

Toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'archéologie  préhistorique ,  savent 
que  le  village  de  Solutré,  situé  à 
cjnelques  kilomètres  de  Mùcon.  est 
une  des  stations  les  plus  curieuses  et 
les  plus  riches  de  l'Europe  occiden- 
tale ;  elle  a  fourni  en  grand  nombre 
de  précieux  documents  sur  les  habi- 
tants primitifs  de  ces  contrées  :  armes 
en  silex  et  en  bronze,  instruments  en 
os  et  en  pierre,  objets  d'art,  parures, 
ossements  humains,  ossements  d'ani- 
maux, restes  d'habitations,  sépultu- 
res, etc.  Le  regrettable  M.  Henri  de 
Ferry  a  fait  de  ces  découvertes  la 
base  de  son  ouvrage  que  sa  mort  pré- 
maturée ne  lui  a  pas  permis  de  termi- 
ner. Sa  publication  a  été  confiée  par 
l'académie  de  M&con  ù  un  de  ses  amis 
et  compagnons  dans  ses  travaux  et 
ses  fouilles,  M.  Arcelin,  ancien  élève 
de  l'École  des  Chartes,  qui  l'a  aug- 
menté de  notes  et  d'additions  impor- 
tantes, et  l'a  orné  d'un  grand  nombre 
de  planches  gravées  par  lui  sur  les 
dessins  originaux  de  M.  de  Ferry  ou 
d'après  des  spécimens  de  sa  collec- 
tion. 

Prenant  pour  point  de  départ  les 
découvertes  faites  à  Solutré,  s'aidant 
de  celles  qui  ont  élô  faites  sur  d'au- 
tres points  dans  les  contrées  voisines, 
les  auteurs  examinent  avec  une 
grande  sobriété  do  conjectures  et  une 
précision  méthodique,  les  trois  pério- 
des de  la  civilisation  primitive  dans  le 
Maçonnais  :  Age    de  pierre,  âge  de 


bronze,  âge  de  fer.  Ils  étudient  les 
nombreux  gisements  archéologiques 
que  renferme  le  pays,  et  remontant  de 
l'époque  quarlernaire  aux  temps  celti- 
ques, ils  décrivent  d'abord  leur  posi- 
tion géologique  et  passent  ensuite  eu 
revue  tous  les  débris  qu'ils  ont  retrou- 
vés. Ils  en  tirent  de  précieux  rensei- 
gnements sur  les  races  humaines  do 
l'époque  de  la  pierre,  contemporaines 
de  l'éléphant  et  du  renne.  Ils  établis- 
sent, d'après  l'abondante  série  de  sé- 
pultures trouvées  à  Solutré,  l'origine 
mongoloïde  ou  touranienne  des  pre- 
miers habitants  de  la  vallée  de  la 
Saône,  prédécesseurs  des  races  aryen- 
nes en  Occident.  Le  supplément  an-' 
thropologique  du  docteur  Bruner-Bey 
renferme  des  aperçus  originaux  sur 
les  races  humaines  primitives. 

R.  DE  St-M. 


itinûe  ivr  la  condition  fores- 
tière de  l'Orléanalft  au  Moyen 
Age  et  à  la  Renaissance,  nar 

M.  René  de  Maulde,  ancien  élève 
de  l'École  des  Chartes,  membre  de 
la  Société  archéologiciue  do  l'Or- 
léanais. Orléans,  Herluison,  1871, 
in-8o  de  xi-532  p. 

(rétait  une  tàclie  ardue  et  diflicile 
que  de  faire  l'histoire,  en  quelque 
sorte  diplomatique  et  archéologique, 
de  la  forêt  d'Orléans.  11  fallait  une 
connaissance  approfondie  non-seule- 
ment des  sources  locales,  des  anciens 
usages,  du  droit  féodal,  mais  encore 
des  étymologies  de  noms  propres,  des 
différentes  conditions  du  sol,  de  lato- 
l)ographie  générale  du  vaste  plateau 
sur  lequel  s'étendait  autrefois  le  mas- 
sif forestier  de  l'Orléanais  et  du  Gà- 
tinais.  L'érudition  de  M.  René  de 
Maulde  a  triomphé  de  tous  ces  ob- 
stacles, el  son  livre  est  ce  qui  a  paru 
de  plus  complet  en  fait  de  monogra- 
phies de  ce  genre.  L'auteur,  en  bon 
élève  de  l'École  des  Chartes,  a  mis  à 
profit  los  pièces  nombreuses  que  lui 
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ont  fournies  les  archives  du  Loiret; 
il  renvoie  ù  tout  moment  aux  sources 
avec  une  tidélité  et  une  méthode  dignes 
des  plus  savants  maîtres. 

Quant  à  l'histoire  proprement  dite, 
elle  a  beaucoup  ix  puiser  dans  les 
recherches  de  M.  de  Maulde.  Le  ré« 
gime  compliqué  des  tréfonds  et  de  la 
gruerie  s'y  trouve  pris  sur  le  fait. 
Le  rôle  des  couvents  forestiers,  à 
partir  du  xu«  siècle,  leur  influence 
sur  rindustrie,  sur  Tart  ;  les  nom- 
breux droits  d'usages  qui  se  rat- 
tachaient aux  diverses  sections  de  cette 
vaste  forêt  d'Orléans;  tout  ce  qui,  en 
un  mot,  touche  de  près  ou  de  loin  au 
sujet,  est  élucidé  et  mis  en  relief  avec 
une  précision  singulière.  Trois  cha- 
])ilres  spéciaux  sont  consacrés  aux 
officiera  des  eaux  et  forets ,  à  la  jus- 
tice forestière,  à  l'aménagemont  et  à 
la  culture  des  bois.  Il  n'est  pas  jus- 
(ju'à  la  chasse  et  au  braconnage  qui 
ne  donnent  lieu  aux  plus  intéressantes 
observations.  On  y  voit,  par  exemple, 
que  les  peines  dont  on  poursuivait  les 
braconniers  étaient  bien  moins  sé- 
vères, même  au  plus  beau  temps  des 
chasses  féodales,  qu'on  ne  l'a  prétendu 
sjuvent.  On  faisait  grâce,  plus  d'une 
fois,  aux  coupables,  et  on  ne  les  con- 
damnait jamais  qu'à  une  amende  très- 
supportable,  ou  à  quelques  jours  de 
prison. 

L'ouvrage  de  M.  René  de  Maulde, 
malgré  son  évidente  spécialité,  se  re- 
commande donc  à  l'attention  des  vrais 
érudits,  qui  pourront  y  trouver  les 
renseignements  les  plus  intéressants 
et  aussi  les  moins  connus. 

G.  Bagubnault  de  Plchesse. 

YrJoHauita  flipreniplporten'ista 
ja     Snomen      ItscnaUyydesta 

{Georges  Magnus  Sprenglporten  et 
f  indépendance  de  Ut  Finhnde),  par 
Yrjô  Koskinen  (Georges  Forsman). 
Halsingfors.  1870,  in-8«  de  108  p. 

Le  héros  du  livre  de  M.  Koskinen 
vivait  à  une  époque   de   troubles  et 


dans  un  pays  agité,  qui  a  devancé  la 
France  dans  la  carrière  des  révolu- 
tions, mais  qui,  après  quatre-vingt- 
dix  ans  de  luttes  stériles,  a  su  clore 
cette  période  funeste  en  se  soumettant 
à  un  gouvernement  stable  et  incon- 
testé. L'histoire  de  la  Suède  entre 
1719  et  1809  offre  tant  de  rapports 
avec  celle  de  la  France  depuis  1789, 
qu'elle  mérite  d'être  particuliôroment 
étudiée  chez  nous-,  c'est  surtout  en 
comparant  des  situations  analogues 
avec  celles  où  Ton  vit  que  Ton  peut 
acquérir  l'expérience  politique.  La  vie 
de  G.  M.  Sprengtporten  conHrme  cette 
vérité  :  que  rien  ne  peut  contenter  les 
révolutionnaires,  pas  môme  la  réussite 
de  leurs  complots.  Plutôt  que  de  s'ar- 
rêter dans  la  voie  des  conjurations,  ils 
aiment  mieux  s'attaquer  au  gouverne- 
ment qu'ils  ont  imposé  à  leurs  conci- 
toyens ;  et  quand  ils  triomphent,  ce 
n'est  que  pour  peu  do  temps;  l'exera- 
plo qu'ils  ont  donné  tourne  contre  eux  ; 
le  pouvoir  ne  peut  avoir  de  stabilité 
entre  les  mains  de  ceux  qui  se  sont 
élevés  en  combattant  le  principe  d'au- 
torité. 

G.  M.  Sprengtporten.  né  en  I74i, 
n'avait  que  vingt-huit  ans  et  était  déjà 
major  on  second  dans  un  régiment  de 
dragons,  lorsqu'il  s'associa  avec  ses 
deux  frères  au  coup  d'État  qui  donna 
à  Gustave  III  un  pouvoir  presque 
absolu  (1772)  ;  en  récompense  de  sa 
participation  à  cet  acte,  il  fut  nommé 
colonel  dans  la  garde  royale;  mais  la 
brouille  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre 
le  roi  et  ses  complices.  G.  M.  Sprengt- 
porten fut  éloigné  de  la  cour  en  1775 
et  envoyé  dans  la  Finlande,  son  pays 
natal,  avec  un  grade  d'ailleurs  élevé  -,  il 
avait  sous  son  commandement  toutes 
les  troupes  du  Savolax  et  de  la  Karé- 
lie.  Dans  ces  fonctions,  il  déploya  de 
grands  talents,  forma  de  bons  soldats, 
et,  pour  avoir  de  bons  ofliciers,  il 
fonda  dans  sa  résidence,  à  Brahe- 
linna,  une  sorte  d'école  militaire  qui 
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fat  dejmis  transportée  a  Haapaniemi. 
Son  afiabilitô  Tavail  rendu  très-popu- 
laire.  Hais  soit  qu'il  fût  desservi  par 
de  puissants  ennemis,  soit  qu  il  tra- 
vaillât dès  lors  il  Tindépendance  de  la 
Finlande,  ou  qu'il  fût  tombé  en  dis- 
grâce par  suite  de  ses  relations  avec 
des  personnes  mal  vues  à  la  cour, 
toujours  est-il  que  le  roi  lui  donna  son 
congé  en  1779,  avec  une  pension  pour 
voyager  h  Tétranger.  Il  partit  pour 
rAllemagne  avec  Fintention  de  se 
mettre  au  service  de  la  Prusse,  qui 
était  alors  en  guerre  avec  la  Bavière. 
Mais,  la  paix  ayant  été  signée,  il  se 
rendit  en  France  où  il  apprit  que  sa 
pension  lui  avait  été  retirée  par  Gus- 
tave III,  et  il  donna  sa  démission  qui 
fut  acceptée  sur-le-champ  (1780).  Pour 
comble  de  malheur,  il  se  blessa  avec 
son  propre  pistolet,  et  il  ne  put  aller 
porter  le  concours  de  son  expérience  & 
Tinsurrection  américaine. 

N'ayant  pu  obtenir  d'emploi  à 
l'étranger,  il  dut  retourner  dans  sou 
pays  en  1781.  Que  pouvait  faire  en  sa 
retraite  un  homme  capable,  ambitieux, 
mécontent  du  gouvernement  et  qui 
avait  besoin  d'une  bonne  place?  In- 
triguer et  conspirer.  Les  scrupules  ne 
pouvaient  l'arrêter,  lui  qui  avait  violé 
son  serment  de  fidélité  envers  l'Assem- 
blée nationale.  Les  prétextes  ne  lui 
manquaient  pas  ;  il  prélendit  que  la 
Finlande  étoit  opprimée  par  la  Suède 
et  il  voulut  en  faire  un  grand-duché 
indépendant,  dont  il  proposa  la  cou- 
ronne au  frère  du  roi,  le  duc  Charles 
de  Sœdermanland ,  plus  tard  Char- 
les ïll.  Mais  ce  projet  n'aboutit  pas,  et 
Sprengtporten  alla  offrir  ses  services 
à  la  Hollande  qui  était  en  différend 
avec  les  Pays-Bas  autrichiens,  à  pro- 
pos de  la  navigation  de  l'tlscaut  (1785;. 
Gustave  III,  qui  était  heureux  de  le 
voir  sortir  du  royaume,  lui  fit  une 
gratification  de  mille  ducats  pour 
frais  de  voyage  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
qnitte  à  si  bon  marché  :  la  guerre  n'eut 


pas  lieu  et  Sprengtporien  retourna 
encore  en  Finlande.  Il  assista  h  la  diète 
suédoise  (1786),  et  il  avança  dans  un 
mémorial  que  la  famine  de  1785  au- 
rait fait  de  la  Finlande  une  solitude, 
si  les  habitants  n'avaient  été  secourus 
par  la  Hussie.  Il  vantait  &  dessein  le 
puissant  empire,  car  c'est  à  lui  qu'il 
voulait  demander  la  réalisation  de  ses 
projets  ambitieux. 

Plusieurs  des  liens  qui  auraient  pu 
le  retenir  dans  sa  patrie  venaient  de 
se  rompre  ;  la  mort  lui  avait  ravi  suc- 
cessivement sa  mère,  un  de  ses  frères 
et  sa  femme,  avec  laquelle  il  ne 
s'accordait,  d'ailleurs,  pas  mieux 
qu'avec  le  roi  de  son  choix.  Il  se  ren- 
dit à  Saint-Pétersbourg  en  1786.  L'im- 
pératrice Catherine  II,  qui  possédait 
déjà  une  partie  de  la  Finlande  et  qui 
songeait  à  s'emparer  du  reste,  ac- 
cueillit fort  bien  le  transfuge  :  elle  le 
nomma  chambellan,  et  se  servit  de 
lui  pour  nouer  des  intrigues  avec  les 
mécontents  de  Finlande  et  même  de 
Suède.  Sprengtporten  croyait  sans 
doute  être  parfaitement  libre  d'agir 
ainsi  ;  il  ne  devait  plus  rien  à  sa  pa- 
trie, parc3  qu'il  avait  eu  la  précaution 
do  se  faire  délier  par  le  roi  de  son 
serment  de  fidélité  !  Il  oubliait  qu'il 
avait  été  élevé  dans  une  école  mili- 
taire suédoise,  et  qu'il  devait  h  la 
Suède  le  grade  qui  lui  permettait  de 
se  vendre  h  un  prix  élevé.  Et  même 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la 
nationalité  finnoise,  il  n'avait  pas  le 
droit  de  se  soustraire  par  re.xil  a  l'au- 
torité du  gouvernement,  si  mauvais 
qu'il  pût  le  croire  ;  il  avait  contribué 
à  l'imposer  au  pays  :  son  châtiment 
devait  être  de  le  subir  !  Mais  le  senti- 
ment du  devoir  était  tellement  oblitéré 
chez  ce  révolutionnaire,  qu'après 
avoir  porté  les  armes  contre  l'Assem- 
blée nationale,  il  ne  craignit  pas  de 
les  porter  contre  sa  patrie.  Pendant  la 
guerre  de  Finlande  (1788-1790), 
Sprengtporten  entra  en  S<tvoIax  ùver. 
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une  armée  russe  ;  il  fut  repoussé  et 
blessé  h  Porosalmi  (1789)  par  les  sol- 
dats qu'il  avait  autrefois  commandés 
et  instruits.  La  cour  d'Abo  le  con-* 
damna  par  contumace  à  la  dégrada- 
tion nobiliaire,  à  la  privation  de  tous 
ses  droits  et  à  la  peine  de  mort. 

De  son  côté,  la  Russie,  après  avoir 
conclu  la  paix  avec  la  Suède  (1790), 
n'avait  plus  besoin  de  8prengtporten 
qui  aurait  été  un  brandon  de  discorde 
entre  les  deux  pays  ;  pour  se  débar- 
rasser do  lui,  elle  renvoya  guérir  sa 
blessure  h  l'étranger,  non   sans  lui 
donner  une   bonne   pension.  C'était 
une  sorte  d'exil;   il   n'obtint  qu'en 
1798  la  permission  de  rentrer  dans  la 
Russie  qui,  selon  ses  propres  termes, 
était  •   devenue  la    patrie    de  son 
cœur,  n  11  avait  épousé  en  troisièmes 
noces  une  jeune  Russe,  et  il  n'espérait 
sans  doute  plus  voir  la  Finlande  se- 
])arée  de  la  Suède.  Mais  la  séparation 
se  fit  sans  qu'il  y  contribuât,  et  même 
d'une  façon  peu  conforme  &  ses  vues. 
Le  but  qu'il  avait  poursuivi  pendant 
vingt-cinq  ans  par  les  plus  détestables 
moyens,  avait  été  atteint  sans  sa  par- 
ticipation, et  il  ne  joua  pas  longtemps 
UQ  rôle  dans  la  Finlande,   après   la 
réuDîon  de  ce  pays  à  la  Russie.  S'il  en 
devint  gouverneur  général  (1809),  ce 
ne  fut  que  pour   quelques  mois.  8a 
carrière  politique  se  termina  dès  qu'il 
n'eut  plus  de  complots  à  ourdir.  Il 
mourut  à  Samt-Pétersbourg,  le  !•' oc- 
tobre 1819. 

M.  Y.  Koskinen  a  eu  pour  princi- 
pales sources  la  correspondance  et  les 
mémoires  de  Sprengtportcn,  écrits  en 
français  et  déposés  a  la  Bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  : 
1*  Fragments  des  principaux  émne- 
menls  de  ma  vie  (ils  sont  inachevés 
et  ne  s'étendent  que  jusqu'en  1757); 
—  2*  Mémoires  sur  les  derniers  trou- 
bles de  la  Finlande  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  de  1788  jusqu'à 
h  paix  de  Vàràià  (écrit  k  Tœplitz  en 


1796);  _  30  Précis  des  services  de 
M.  de Sprenglporlen  (écrits  ti  Tœplitz 
en  1798).  Ces  écrits  sont  des  apologies 
où  l'auteur  essaye  de  présenter  sa 
conduite  sous  le  jour  le  plus  favora- 
ble. Ils  olTrent  des  lacunes  que  M.  Kos- 
kinen a  remplies  par  des  emprunts 
faits  aux  registres  du  Conseil  de  l'Em- 
pire russe  ;  aux  Mémoires  de  Khra- 
powitski,  et  au  Journal  de  Kdutouzoiï. 
Il  s'est  aussi  servi  d  i  nombreux  ou- 
vrages imprimés  pour  compléter  cette 
étude  savante  et  consciencieuse  qui 
s'ajoute  à  tant  d'autres  du  môme  écri- 
vain, et  qui  est  un  utile  document 
pour  r histoire  delà  Finlande. 

E.  Bbauvois, 


Inventaire  de^  manuserilii  de 
IVotre-Dave  ei  daulres  fonds 
conservés  à  la  fiiblioUicque  natio" 
naie  sous  les  numéros  IC719-I8(>1:1 
du  fonds  latin.  Etal  des  manu- 
scrits latins  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale au  !«'  août  1871.  par  LéopoM 
Delisle,  membre  de  l'Institut,  con- 
servateur des  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Paris.  A.  Durand 
et  Pedone-Lauriel,  1871,  gr.  in-8* 
de  105-xLiii  p. 

M.  L.  Delisle  a  réuni  dans  une 
dernière  série  les  manuscrits  latins  dii 
divers  établissements  ou  cabinets  «{ui 
ont  fourni  à  la  Bibliothèque  nationale 
trop  peu  do  volumes  pour  former  des 
séries  distinctes,  comme  on  a  pu  le 
faire  avec  les  manuscrits  do  Saint- 
Germain,  avec  ceux  de  Saint- Victor 
et  avec  ceux  de  la  Sorbonne  :  il  y  a 
ajouté  les  volumes  acquis  depuis 
1862  jusqu'en  1867.  La  plupart  de  ces 
manuscrits  proviennent  dos  anciens 
établissements  religieux  de  Paris, 
tels  que  les  couvents  des  Grands-Au- 
gustins  ,  des  Blancs-Manteaux,  des 
Capucins,  des  Carmes  de  la  place 
Maubcrt,  des  Célestins,  des  Corde- 
liers,  des  Feuillants,  des  Jacobins  de 
la  rue  Saint-Honoré,  des  Jacobins  de 
la  rue  Saint-Jacques,  des  Minimes. 


Digitized  by 


Google 


300 


REVUB   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


dos  Petits-Pères,  des  RécoUots,  du 
chapitre  de  Notre-Dame,  de  la  maison 
de  l'Oratoire,  du  prieuré  de  Saint- 
Martiri-des-Champs,  du  Séminaire  des 
Missions  étrangères  et  do  celui  do 
Saint-Magloire  ;  quelques-uns  appar- 
tenaient à  des  monastères  de  pro- 
vince, à  l'abbaye  de  Clairvaux,  à  celle 
de  Corbie,  à  celle  de  Saint-Corneille 
dcGompiôgne;  quelques  autres,  entin, 
faisaient  partie  des  collections  du  pré- 
sidenj,  Bouhier,  de  Gaignières,  du  duc 
de  La  Vallière,  etc.  Les  dix-huit  cent 
soixante-sept  manuscrits  énumérés  par 
M.  Delisle  se  rapportent  aux  sujets  les 
I»lus  divers.et  l'inventaire  si  bien  dressé 
l)ar  cet  érudit  est  de  nature,  on  peut  le 
dire,  à  intéresser  tout  le  monde.  Je  ne 
redirai  pas  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs 
et  ici  môme,  et  ce  que,  du  reste,  cha- 
cun pense  du  mérite  du  grand  travail 
commencé  en  1863  et  achevé  en  huit 
années. 

J'aime  mieux  appeler  l'attention  sur 
le  très-important  appendice  intitulé  : 
État  des  manuscrits  latins  de  la  Di- 
bliotfièque  nationale  au  i"^'  août  1871. 
Là,  M.  Delisle  fournit  aux  lecteurs 
tous  les  renseignements  désirables  sur 
la  composition  générale  du  fonds 
latin,  sur  les  sources  principales  de 
chacune  des  sept  séries  dont  ce  fonds 
est  composé,  sur  les  raisons  qui  ont 
déterminé  la  constitution  des  cin({ 
dernières  séries,  sur  les  règles  qui  ont 
présidé  ù  la  constitution  de  ces  séries, 
sur  les  nouvelles  acquisitions  qui 
forment  la  septième  série,  eniin  sur 
le  i)rojet  d'un  catalogue  général  des 
manuscrits  latins.  Les  détails  curieux 
abondent  dans  ces  six  chapitres,  où 
l'histoire  du  fonds  latin  est  résumée 
de  la  plus  exacte  façon.  M.  Delisle 
(p.  xLi-xLiii)  expose  ses  idées  rela- 
tivement à  la  rédaction  et  à  la  publi- 
cation d'un  catalogue  développé  et 
raisonné  de  nos  dix-neuf  mille  sept 
cents  manuscrits  latins.  Ces  idées  me 
paraissent  toutes  excellentes,  et  je  ne 


puis  que  répéter  avec  le  savant  conser- 
vateur du  département  des  Manu- 
scrits :  tt  Un  catalogue  rédigé  sur  ce 
plan,  et  complété  par  d'amples  tables 
alphabétiques  et  méthodiques,  répon- 
drait ù  tous  les  besoins  de  la  science 
moderne,  et  mettrait  eu  pleine  lumière 
les  inépuisables  trésors  de  notre  fonds 
latin,  n  Jeune  encore.  Dieu  merci  l  et 
doué  d'une  infatigable  activité.  M.  De- 
lisle aura  peul-ôtro  le  temps  do  réa- 
liser en  entier  son  beau  programme. 
Mais  si.  par  malheur,  cette  gloire  lui 
était  refusée,  le  monde  de  l'érudition 
ne  devrait  Jamais  oublier  que  le  ré- 
dacteur de  Y  Inventaire  des  manuscrits 
latins  a  préparé  admirablement  toutes 
choses,  et  que.  donnant  au  provisoire 
les  qualités  qui  trop  souvent  manquent 
en  pareil  cas,  il  a  permis  même  aux 
plus  pressés  d'attendre  patiemment 
la  parfaite  exécution  de  l'œuvre  déli- 
nitive.  T.  de  L. 


IitTentair^  des  ArehiTes  lie*  Dau - 
phins  de  Ylennola  à  Haint- 
André  fie  Grenoble,  en  1346. 
publié  d'après  les  registres  origi- 
naux, avec  table  chronologique  et 
alphabétique,  par  l'abbé  C.-U.-J. 
Chevalier.  Lvon.  Brun,  1871,  1  vol. 
in-8o  de  xxiv-380  p. 

Ce  volume ,  imprimé  sur  papier 
vergé  par  M.  Gouverneur,  avec  les 
caractères  de  la  librairie  Franck,  est 
aussi  élégant  que  peut  le  désirer  un 
bibliophile  ;  mais,  ce  qui  vaut  mieux, 
il  se  recommande  par  une  telle  cor- 
rection typographique,  malgré  la  dif- 
ficulté de  reproduire  exactement  plu- 
sieurs milliers  de  noms  propres  en 
latin,  que  Yerralum^  pourtant  très- 
complet,  oiïre  ù  ])eine  une  douzaine 
de  rectifications.  Si  j'ajoute  que  Y  In- 
ventaire des  Archives  des  Dauphins 
de  Viennois  tire,  comme  le  constate 
M.  l'abbé  Chevalier  (p.  xvii),  une 
grande  importance  «  do  la  multitude 
u  de  (|ucstions  historiques,  géogra- 
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«  phiques,  philologiques  auxquolles  il 
«  touche,  »  voilà  biea  des  motifs  pour 
(jue  les  érudits  fassent  un  bon  accueil 
;i  la  seconde  livraison  dos  Documents 
hisloriques  inédits  sur  le  Dauphiné, 
L'intérêt  des  nombreuses  pièces  (mille 
neuf  cent  soixante-cinq)  analysées  dans 
l'inventaire  de  1346  et  dans  les  inven- 
taires partiels  découverts  par  M.  l'abbé 
(îhevalier ,  soit  a  la  Bibliothèque , 
soit  aux  Archives  de  Grenoble .  et 
donnés  par  lui  en  appendice  (p.  300- 
332),  est  doublé  par  les  éclaircissements 
(lu  savant  éditeur,  répandus  dans  la 
Notice  préliminaire,  et  surtout  dans 
la  table  alphabétique  des  personnes,  des 
lieux  et  des  choses,  qui  remplit  quatre- 
vingt-seize  colonnes  (p.  332-380).  Celte 
table  toute  seule,  si  parfaitement  dres- 
sée, donnerait,  s'il  en  était  encore  be- 
soin ai)rè3tant  do  remarquables  publi- 
cations, la  plus  Uatteuse  idée  du  zèle 
et  de  l'exactitude  de  M.  l'abbé  Cheva- 
lier. Espérons  (jue  les  Jours  meilleurs 
dont  il  parle  (p.  xii)  viendront  bientôt 
lui  permettre  de  «  traiter  à  fond  di- 
«  verses  questions  générales  relatives 
«  aux  Annales  du  Dauphiné,  »  ce  que 
nul  ne  j)ourra  faire  mieux  que  lui  ! 

T.  DE  L. 


DociiBientft  manuiicrils  de  l'an- 
cienne littérature  de  la  France, 
conserYéft  dans  lei  bibliothè- 
ques de  la  Grande-Bretaipne. 

Rapports  à  M.  le  Ministre  de  Vins- 
traction  publique,  par  M.  Paul 
Meyer,  membre  du  comité  des  tra- 
vaux historiques  et  des  sociétés 
savantes.  Paris,  Franck,  1871,  gr. 
in-S-  de  268  p. 

M.  Paul  Meyer,  dans  trois  rapports 
écrits,  les  deux  premiers  en  mai  et 
en  octobre  1866,  le  troisième  en  mai 
1868,  et  extrait  des  tomes  IIl,  TV  et  V 
de  la  seconde  série  des  Archives  des 
Missions  scientifiques  et  littéraires, 
nous  entretient  de  ses  recherches  pa- 
léographiques à  Londres  (Musée  bri- 
tannique), h  Durham,  ù  Edimbourg,  ù 


Glasgow,  à  Oxford  (Bodléienne).  La 
plus  importante  de  ses  découvertes  est 
colle  de  la  traduction  française  (par 
Jean  du  Vignay)  de  la  chronique  latine 
de  Primat,  découverte  qui,  comme  le 
dit  fort  bien  (p.  3)  l'heureux  chercheur, 
u  intéresse  au  plus  haut  degré  l'his- 
toire de  saint  Louis  en  môme  temps 
que  notre  histoire  littéraire.  »  En 
attendant  que  l'on  puisse  lire  dans  le 
volume  des  Historiens  des  Gaules  et  de 
la  France,  qui  va  être  prochainement 
publié  par  MM.  N.  do  Wailly  et 
L.  Delisle,  le  texte  entier  rapporté  de 
Londres  par  M.  Meyer,  on  trouvera 
ici  (p.  16-30)  d'excellentes  observations 
sur  l'ouvrage,  sur  l'auteur  et  sur  le 
traducteur.  M.  Meyer  montre  parfai- 
tement que  Guillaume  de  Nangis  n'a 
guère  fait  qu'abréger  la  Chronique  de 
Primat,  et  que  le  titre  d'historien  ori- 
ginal, donné  par  tout  le  monde  au  pre- 
mier, doit  lui  être  enlevé  pour  être 
restitué  au  second.  M.  F.-V.  Le  Clerc, 
dans  sa  notice  sur  Guillaume  de  Nan- 
gis {Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XXV,  1869.  p.  121),  n'a  pas  man- 
qué d'utiliser  le  précieux  rapport  de 
mai  1866.  De  même  M.  Littré  (ibidem, 
p.  619)  a  tiré  un  grand  parti  de  ce  rap- 
port pour  sa  notice  sur  Jean  de  Fourni  : 
«  Nous  ne  connaissons,  dit-il,  Jean  do 
Fourni  et  son  ouvrage  que  par  M.  Pau  l 
Meyer,  qui  l'a  découvert  dans  un  ma- 
nuscrit du  Musée  britannique.  Son 
ouvrage  a  pour  titre  :  la  Dîme  de  péni- 
tence ;  lui,  il  écrivait  en  1288.  Comme 
nous  n'avons  sur  cet  auteur  aucun 
renseignement  qui  nous  soit  propre, 
nous  transcrivons  ce  qu'en  dit  M.  Paul 
Meyer...  » 

Les  autres  anciens  écrivains  flrançais 
dont  s'occupe  successivement  ce  sa- 
vant critique  sont,  dans  le  premier 
rapport,  Philippe  de  Grève,  chancelier 
de  l'église  de  Paris-,  un  traducteur 
provençal  (anonymo)  de  la  Chronique 
de  Turpin  ;  le  frère  Philippe,  auteur 
des  Merveilles  de  Vlrlmule^  dominicain 
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resté  inconnu  aux  PP.  Quétif  et 
Echard,  etc.  11  est  surtout  question, 
dans  le  second  rapport  de  V  Alexandre 
do  Thomas  d.3  Kent,  roman  inédit  du 
xiv-e  siècle  ,  d'une  copie  du  xiir  siè- 
cle de  ïOgier,  une  des  plus  anciennes 
et  des  meilleures  que  l'on  possède  de 
cette  célèbre  chanson  de  geste;  d'une 
copie  des  Ckroniques  de  Saint^Denis  ; 
d'un  poème  des  premières  années  du 
xvi«  siècle  sur  les  alTaires  du  temps, 
composé  par  un  mystérieux  a  maistre 
Jehan.  »  etc.  Eniin.  le  troisième  rap- 
|)or:  est  consacré  ù  divers  ouvrages 
(lu  chanoine  de  Bayeux,  Serlon  (fin  du 
xie  siècle  et  commencement  du  xii»}. 
d'un  autre  Serlon,  magistei'  Parisien  sis 


(fin  du  XII''  siècle),  de  Jactjues  Bretel 
(Un  du  XIII*  siècle),  de  Robert  Grosse- 
tôte.  de  Maurice  de  Sully,  etc.  Aux 
Appendices,  on  trouve  d'intéressants 
extraits  des  manuscrits  analysés  dans 
les  trois  rapports,  extraits  accompa- 
gnés de  notes  parmi  lesquelles  j'en 
signalerai  une  très-curieuse  sur  la 
bibliographie  des  catalogues  des  ma- 
nuscrits de  l'Université  d'Oxford 
(p.  165-167).  Ajoutons,  h  ce  propos, 
que  M.  Meyer,  en  tète  de  chaque  rap- 
port, a  placé  une  instructive  notice 
sur  chacune  des  bibliothèques  qui  lui 
ont  livré  tant  de  trésors,  et  qu'il  a  su 
aussi  bien  les  décrire  qu'il  avait  su 
les  fouiller.  T.  de  L. 


Victor  Palmé. 


Le  Mans,  —  Imprimerie  Ed.  Monnoyer,  place  d<'s  Jacobins. 
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ETUDES  HISTORIQUES  SUR  L'ORIENT 


L'ASIE  OCCIDENTALE 

DANS   L'ANTIQUITÉ 


IL   —    INSTITUTIONS   ET   CROYANCES 


COUTUMES   POLITIQUES   ET   PRIVEES. 

L'Asie  est  la  terre  classique  de  la  monarchie,  prise  dans  le 
sens  étymologique  du  mot,  c'est-à-dire  signifiant,  non,  comme 
aujourd'hui  chez  nous,  un  pouvoir  simplement  héréditaire, 
mais  la  domination  souveraine  et  exclusive  d'un  seul.  Nous 
savons  par  l'Ecriture  sainte  que,  quand  le  peuple  d'Israël 
rejeta  la  souveraineté  que  Jéhovah  s'était  réservée  sur  lui  et 
voulut  s'imposer  à  lui-même  celle  d'un  homme,  il  dit  à  Samuel  : 
«  Nous  aurons  un  roi,  comme  les  autres  nations;  il  nous 
a  jugera;  il  marchera  devant  nous  et  combattra  pour  nous 
«  dans  nos  guerres  * .  »  Samuel  venait  de  les  menacer  de  la 
part  de  Dieu  des  maux  de  l'asservissement  au  pouvoir  despo- 

*  I  Reg.,  vni,  19-20. 

T.  XI.  1872.  20 
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tique  d'un  homme,  s'ils  s'obstinaient  dans  leur  demande  *  ; 
mais  ils  ne  voulurent  rien  croire,  et  entrèrent  dans  la  condi- 
tion commune  aux  peuples  qu'ils  connaissaient. 

La  poésie  homérique  semble  aussi  opposer  au  conseil 
fédératif  de  la  Grèce,  armée  pour  venger  l'honneur  du  pays, 
aux  assemblées  des  grands  personnages  de  chaque  peuplade, 
l'empire  asiatique  des  Troyens,  entraîné  à  sa  ruine  par  le  hon- 
teux caprice  d'un  flls  de  son  roi  ;  et  la  tradition  lydienne, 
telle  que  nous  l'a  transmise,  bien  sommairement  sans  doute, 
Hérodote,  né  dans  la  Grèce  asiatique,  ne  mentionne  pas  d'au- 
tres personnages  politiques  que  les  souverains. 

Chez  les  Perses  seuls,  l'historien  d'Halicarnasse  signale  en 
passant  l'existence  d'autres  idées,  et  nous  verrons,  dans  une 
prochaine  étude,  que  cette  distinction  ne  doit  pas  avoir  été 
l'œuvre  arbitraire  de  son  imagination  ;  mais  les  contrées  dont 
nous  nous  sommes  plus  particulièrement  occupés  dans  nos 
derniers  articles,  l'Assyrie  et  la  Ghaldée,  nous  offrent  le  type 
monarchique  dans  sa  plus  complète  expression.  Et  nous  savons 
aujourd'hui,  par  les  progrès  de  la  numismatique  et  de  l'épi- 
graphie,  confirmant  d'ailleurs  le  langage  des  historiens  grecs, 
qu'au  VIII®  et  même  au  iv*  siècle,  les  villes  phéniciennes  gar- 
daient le  gouvernement  royal,  malgré  la  loi  commune  qui 
semble  faire  des  institutions  populaires  la  conséquence  d'une 
vie  industrielle  et  commerçante. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  paragraphe  relatif  à  l'architec- 
ture assyrienne,  un  passage  où  M.  Beulé  fait  ingénieusement 
remarquer  que  le  caractère  des  grandes  constructions  de  ce 
pays  s'expUque  en  partie  par  l'orgueil  des  rois  dont  cha- 
cun voulait  improviser  un  palais  nouveau.  Mais  il  ne  s'est  pas 
borné  à  signaler  cette  corrélation  entre  les  institutions  politi- 
ques du  pays  et  le  caractère  général  de  l'art  :  il  a  signalé  dans 
l'aménagement  du  palais  de  Khorsabad  ^,  qu'il  décrit  d'après 
M.  Victor  Place,  des  dispositions  qui  nous  permettent  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  habitudes  de  la  royauté  ninivite. 


«  I  Reg.,  vm.  6-18. 

>  Je  dois  indiquer  à  ce  propos  une  erreur  commise  par  moi  dans  ce  même 
paragraphe  (p.  126-7).  Le  monticule  de  Khorsabad  pouvait  bien  se  trouver  sur 
l'enceinte  do  la  grande  ville  de  Ninivc,  mais  il  était  élevé,  aussi  bien  que 
Nimroud,  à  une  certaine  dislance  de  la  cité  royale  proprement  dite,  où  l'on  a 
découvert  le  palais  de  Koyoundjik. 
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«  Sur  trois  côtés  d'une  cour,  dit-il  *,  s'adaptèrent  trois  quar- 
tiers principaux  :  le  sérail,  les  dépendances,  le  harem  ;  le 
quatrième  côté  était  composé  de  vestibules,  compris  dans  les 
communications  extérieures.  Chaque  quartier  est  subdivisé  à 
son  tour  d'après  le  même  système,  sans  que  les  appartements 
disposés  sur  toutes  les  faces  d'une  cour  communiquent  avec 
les  appartements  d'une  cour  voisine  ;  tout  est  classé  et  séparé 
rigoureusement.  » 

Cette  séparation  si  marquée  entre  le  sérail,'  ou  résidence  du 
souverain,  et  le  harem,  ou  appartement  des  femmes,  respec- 
tivement indiqués  par  leur  décoration,  nous  transporte  au 
milieu  des  mœurs  de  l'Asie  païenne,  où  la  femme  occupe  un 
rang  si  inférieur,  ne  compte  que  comme  accessoire  dans  la  vie 
du  maître  et  n'est  point  destinée  à /«nr  6/^5  hommes^  de  ses 
propres  enfants.  La  réclusion  des  femmes  de  la  cour,  déjà  pro- 
bable par  leur  exclusion  systématique,  sinon,  peut-être,  rigou- 
reuse et  absolue  des  nombreux  bas-reliefs  qui  nous  représen- 
tent la  vie  royale  ^  résulte  également  à  Khorsabad  des  dispo- 
sitions architecturales  du  quartier  qu'elles  occupaient.  «  Le 
harem,  dit  encore  M.  Beulé,  n'était  pas  en  bordure  sur  la  grande 
cour  centrale  :  l'habitation  des  femmes  exigeait  un  isolement 
plus  complet.  Des  magasins  interceptent  toute  possibilité  de 
contact  avec  les  autres  quartiers  ;  ces  magasins  sont  fermés  en 
arrière  par  un  énorme  mur,  après  lequel  un  espace  vide  a 
été  ménagé.  »  C'est,  en  quelque  sorte,  la  prison  moderne  avec 
son  chemin  de  ronde.  «  Ainsi  protégé,  le  harem  se  décompose 
à  son  tour  en  trois  appartements  distincts,  qui  ont  chacun  leur 
cour  et  ne  communiquent  point.  » 

«  L'architecte  de  Khorsabad  a  placé  le  kiosque  royal  (salle 
du  trône)  à  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  l'entrée,  tant  il  a 
pris  de  précautions  contre  les  indiscrets,  tant  il  est  fier  aussi 
de  faire  admirer  aux  visiteurs  toutes  les  splendeurs  qu'ils  tra- 
versent *.  Hérodote  parle  de  banquets  que  les  rois  d'Asie  don- 
naient au  peuple  entier  à  certains  jours  de  fête M.  Place 


*  Journal  des  savants,  juin  1870. 

*  Expression  de  Joseph  de  Maistre. 

•  »  Gomme,  sous  une  monarchie  héritière  de  celle-là,  le  livre  d'Esther  nous 
donne  une  idée  saisissante  de  la  condition  d'une  reine. 

*  Ces  visiteurs,  comme  on  le  voit  par  les  bas-relieft,  étaient  souvent  des 
é  trangers  porteurs  de  tributs  :  il  devait  y  avoir  là  un  but  politique. 
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suppose  que  les  grandes  cours,  qui  occupent  plusieurs  hectares 
d'espace  vide,  étaient  de  véritables  places  publiques  où  le  roi 
réunissait  la  multitude,  la  fêtait  et  la  tenait  si  bien  close  qu'il 
était  aussi  difficile  de  sortir  que  d'entrer.  »  ^Enfermée  ainsi 
dans  une  sorte  de  piège,  la  foule  se  trouvait  menacée  d'extermi- 
nation, au  cas  d'un  mouvement  séditieux.  «  Ce  palais,  qui  abri- 
tait une  population  véritable,  n'a  que  trois  dégageinenls  exté- 
rieurs. Dans  l'intérieur,  le  même  système  de  défense  est  par- 
tout accusé.  »  Outre  que  le  harem  n'avait  qu'une  seule  entrée, 
«  les  vestibules  et  les  antichambres  ne  révèlent  pas  avec  moins 
d'évidence  les  ordres  donnés  pour  que  la  surveillance  la  plus 
étroite  pût  s'exercer  sur  les  dégagements  les  plus  intimes.  » 
Nul  terme  ne  semblait  trop  fort  pour  exprimer  sur  les 
monuments  publics  le  prestige  de  la  royauté,  sauf  pourtant 
l'apothéose,  qui  n'était  pas  entrée  dans  les  mœurs  assyriennes. 
Les  documents  de  l'ancien  comme  du  nouvel  empire  accumu- 
lent les  titres  fastueux  des  rois  dans  les  textes  historiques  que, 
suivant  un  usage  invariable,  le  rédacteur  place  dans  la  bouche 
du  monarque  lui-même  ;  il  est  censé  raconter  ses  propres 
exploits.  Le  Téglatphalasar  du  xiii*  ou  du  xii*  siècle,  dans  le 
fameux  cylindre  où  nous  avons  trouvé  la  série  de  ses  con- 
quêtes, se  dit  «  le  juste,  le  vaillant,  qui  ouvre  l'accès  des  pays, 
réduit  les  malveillants  et  balaye  la  totaUté  de  la  vaste  terre  * .»  Et 
plus  loin^,  <c  roi  puissant,  qui  attaque  les  contrées  révoltées, 
qui  peut  se  mesurer  avec  la  totalité  des  rois.  »  Nous  avons  vu 
d'ailleurs  que,  pour  les  princes  de  Ninive,  quiconque  ne  recon- 
naissait pas  leur  souveraineté,  ni  celle  du  dieu  Assurdont  ils  se 
disaient  les  envoyés,  était  un  rebelle  :  ce  mot  ne  signifiait  pas 
seulement  les  populations  de  leur  propre  empire  qui  voulaient 
secouer  leur  domination.  «  Je  balayai,  dit  le  même  souverain  ', 
comme  un  monceau  de  ruines,  les  pays  de  Saranit  et  d'Am- 
manit^,qui,  depuis  un  temps  immémorial, n'avaientpas  reconnu 
leur  servitude^.  Cette  identification  entre  les  volontés  du  ciel  et 

1  Fin  de  la  2^  colonne;  voyez  Annales  de  philosophie  chrétienne,  mars  1865. 

•  4«  colonne. 

'  3«  colonne. 

♦C'est-à-dire  la  vallée  du  Sarus  et  les  plateaux  de  l'Amanus;  il  vient  de 
parler  d'Adanit  (Adana),  qui  se  trouve  aussi  dans  la  Gilicie  orientale  et  con- 
serve encore  le  môme  nom.  Cf.  Scylax,  p.  102. 

«  Voyez  aussi  les  paragraphes  3-4  et  6-7  (passim)  de  mon  article  sur  l'his- 
toire d'Assyrie  (octobre  1871). 
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celles  des  rois,  qui  regardaient  leurs  caprices  ambitieux  comme 
des  inspirations  divines,  pensée  qui,  même  dans  l'Europe 
moderne  et  sous  une  forme  très-adoucie,  a  produit  le  désas- 
treux délire  de  Torgueil,  était,  on  le  conçoit,  le  moteur  sans 
cesse  agissant  de  calamités  eflfroyables,  surtout  chez  un  peuple 
qui  louait  un  de  ses  dieux  de  ne  pas  connaître  la  miséricorde  * . 
Leurs  troupes,  fréquemment  exercées  à  la  guerre  et  nourries 
dans  la  pensée  qu'elles  servaient  une  cause  divine,  furent,  pen- 
dant des  siècles,  pour  l'Asie  occidentale,  ce  que,  douze  siècles 
après  la  chute  de  l'empire  assyrien,  furent  pourles  trois  conti- 
nents, les  fanatiques  et  belliqueux  sectateurs  de  Mahomet. 

Au  X*  siècle,  Assur-Nazir-Habal  ^,  le  Sardanapale  guerrier 
des  Grecs  ',  s'appelle  à  son  tour  :  «  Roi  du  monde,  roi  des 
«  peuples,  roi  des  territoires  dansles  quatre  régions  du  soleil, 
«  roi  des  légions  des  hommes,  pupille  des  yeux  des  dieux  Bel  et 
«  Ninip  *  ;  »  et,  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Roi  des  rois,  A  uguste 
«  orgueil  de  Ninip,  le  vaillant  serviteur  des  grands  dieux;  »  un 
peu  plus  loin  encore  :  «  Roi  puissant,  roi  d'Assyrie,  nommé  par 
«  Sin,  favori  d'Oannès,  pupille  des  yeux  d'Ao  qui  éclaire  les 
c<  dieux,  moi  '.  Je  n'accepterai  pas  de  compensation,  j'astrein- 
«  drai  à  mon  empire  les  rebelles,  moi,  le  héros  des  combats, 
«  qui  subjuguai  les  villes  et  les  forts.  D'après  le  désir  de  mon 
«  cœur  et  le  geste  de  ma  main  •,  Istat,  la  reine  des  combats,  a 
«  béni  mes  intentions  et  a  permis  la  guerre  et  la  bataille. 
«  Assur-Nazir-Habal  est  le  seigneur  auguste;  jusqu'à  la  tola- 
«  lité  des  rois  parviendra  la  puissance  de  sa  main.  » 


»  p.  370  du  X«  volume. 

«  Ou  peut-être  Assur-Samir-IlubaJ,  lecture  moins  probable,  dit  M.  Opper. 
{Annales,  avril  1865),  qui  s'est  décidé  à  l'appeler  Sardanapale  dans  le  courant 
du  récit. 

»  Celui  qui  a  fondé  en  un  jour  Tarse  et  Anchialé,  suivant  l'inscription  tra- 
duite dans  Strabon  et  Arrien. 

*  Monolithe  deNimroud,  col.  l  ;  vov.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  mai 
1865. 

»  Yo  el  Rey. 

•  C'est  ce  geste  souverain,  habituel  aux  princes  assyriens  dans  les  bas- 
reliefs,  qui  était  reproduit  sur  le  monument  d'Anchialé,  près  do  Tarse,  et  que 
les  Grecs,  confondant  ce  prince  avec  le  Sardanapale  légendaire,  le  type  de  roi 
efféminé,  ont  interprété  par  celui  d'un  homme  qui  fait  claquer  ses  doigts,  et 
se  vante  dans  son  épitaphe  compter  pour  rien  toute  autre  chose  que  les 
plaisirs.  C'est  du  moins  l'interprétation  vraisemblable  que,  dans  son  voyage  en 
Gilicie,  M.  Langlois  donne  (p.  277,  279)  du  monument  d'Anchialé,  bien 
connu  par  les  médailles  de  Tarse  et  dont  il  a  cru  retrouver  les  restes. 
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Ce  tableau  de  Tancienne  royauté  assyrienne  eût  été  bien 
incomplet  aux  yeux  de  ceux  qui  Texerçaient,  si  Ton  n'y  eût 
fait  entrer  les  chasses  royales.  Téglatphalasar  P'  dit  *  dans  les 
annales  de  son  règne  avoir  tué  dix  sangliers  puissants  dans  le 
pays  de  Rasni  *  et  en  avoir  pris  vivants  quatre  autres  sur  les 
bords  du  Khasbour  ';  et  il  ajoute  cette  phrase,  inconcevable  au 
premier  aspect  :  «  Sous  les  auspices  de  Nimp,  qui  a  pitié  de 
moi,  je  tuai  deux  soixantaines^  délions  avec  mon  courage  con- 
centré, dans  la  lutte  corps  à  corps,  sous  mes  pieds.  Je  capturai 
huit  cents  lions  avec  mes  chars.  »  Assur-Nazir-Habal  dit  avoir 
tué  cinquante  buffles  et  en  avoir  pris  huit  vivants.  Plusieurs 
monuments  de  lart  assyrien  représentent  ces  sortes  d'exploits  ; 
mais  c'est  aussi  Tart  assyrien  qui,  dans  un  moment  exception- 
nel de  naïve  franchise,  a  permis  à  M.  Fr.  Lenormant  de  don- 
ner l'explication  du  prodige.  «  Le  secret  de  la  comédie  nous 
est  révélé,  dit-il  *,  par  plusieurs  bas-reliefs  d'Assourbanipal. 
Ce  prince  est  un  de  ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  flers  de 
leurs  exploits  de  chasse  :  »  et  Tauteur  cite  des  monuments  avec 
texte  explicatif;  dans  Tun  d'eux,  le  roi  tue  un  lion  en  le  pre- 
nant par  la  crinière  ;  dans  l'autre,  il  lui  brise  la  tête  en  le  te- 
nant par  la  queue  •.  «  Mais,  ajoute  l'auteur,  un  détail  de  quel- 
ques-uns de  ces  bas-reliefs  diminue  le  mérite  de  ces  exploits 
royaux.  On  y  voit,  en  effet,  des  esclaves  qui  font  sortir  d'une 
cage  le  bon  que  va  combattre  le  souverain  ^  Il  ne  s'attaquait 
donc  pas  à  ces  terribles  animaux  en  toute  liberté,  mais  on  lui 
amenait  sur  son  terrain  de  chasse  *  des  lions  préparés  d'avance 
pour  lui  faire  courir  moins  de  dangers.  » 

Quant  au  langage  fastueux  mis  dans  la  bouche  des  rois  et 
exprimant  l'idée  que  les  guerriers  assyriens  se  faisaient  de  leur 


*  Monument  cité  plus  haut  {A finales  de  philosophie  chrétienne,  avril  1865). 
8  Expliqué    dans   les  syllabaires   assyriens  par   le  nom   de  Ilarran,  dit 

M.  Oppert  (Ibid), 
»  Le  Tigre  et  l'Euphrate  ont  aujourd'hui  tous  deux  un  affluent  de  co  nom. 

♦  On  a  vu  le  rôle  du  nombre  soixante  dans  la  numération  chaldéenne. 

»  Manuel  dhisloire  ancienne  de  l'Orient  jusqu'aux  guerres  médiques,  t.  II, 
p.  151. 

•  V.  aussi  Layard,  Nineveh  and  Bahylon,  éd.  de  1867.  p.  xxvi  de  l'introduc- 
tion, où  un  roi  prend  un  lion  par  Toreille  pour  le  percer  de  sa  lance  ;  voy.  aussi 
p.  28,  et  Monuments  of  Nineveh,  pi.  X  et  XI. 

'  V.  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  dessin  de  la  pi.  XXIV. 
'  «  Il  a  renfermé  cent  vingt  lions  dans  l'enceinte  de  chasse,  »  dit  un  texte 
de  l'ancien  empire  (Lenormant,  Manuel,  t.  II,  p.  152). 
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chef  héréditaire,  les  textes  du  nouvel  empire  ne  contrastent 
guère  avec  ceux  de  Tancien  :  la  tradition  épigraphique  se 
transmettait  d'une  dynastie  à  Tautre.  Téglatphalasar,  le  restau- 
rateur de  l'empire,  ou,  pour  parler  plus  juste,  le  premier  fonda- 
teur de  dynastie  dans  l'empire  restauré,  car  il  ne  dit  nulle  part 
avoir  secoué  le  joug  de  la  Chaldée,  reprend  avec  les  titres  de 
«  roi  puissant,  roi  du  monde,  roi  des  Soumirs  et  des  Accads,  roi 
des  quatre  régions,  »  celui  de  «  pupille  des  yeux  de  Bel  ;  »  et  le 
texte  ajoute  :  «  Je  suis  le  roi  qui,  depuis  le  lever  jusqu'au  cou- 
«  cher  du  soleil,  comptais  par  myriades  les  défaites  des  enne- 
«  mis  et  qui  dominais  le  monde,  qui  gouvernais  les  hommes  du 
«  haut  et  du  bas  pays,  qui  changeais  leurs  rois,  qui  établissais 
«  mes  mandataires  * .  »  —  Une  nouvelle  révolution  s'accomplit, 
paraît-il,  par  l'avènement  de  Sargon,  mais  le  style  reste  ;  le 
palais  de  Khorsabad  fondé  par  lui  est  appelé  sur  ses  murs  : 
«  palais  de  Sargon,  le  grand  roi,  le  roi  puissant,  roi  des  régions, 
«  roi  d'Ass^yrie,  vicaire  des  dieux  à  Babylone  ^,  roi  des  Soumirs 
«  et  des  Accads,  favori  des  grands  dieux  ^  »  A  Koyoundjik,  Sen- 
nachérib  se  dit  :  a  grand  roi,  roi  puissant,  roi  du  monde,  roi 
«  d'Assyrie,  roi  des  quatre  régions...,  le  pasteur  des  trou- 
«  peaux  (humains  sans  doute),  le  gardien  des  peuples  heureux  * . 
Et  à  Nebbi-Younès  :  «  Le  dieu  Assour,  père  des  dieux,  m'a  lui- 
«  même  créé;  il  a  augmenté  ma  puissance  sur  tous  les  habi- 
«  tanls  de  la  terre  *.  »  A  Nimroud,  Assarhaddon  se  dit  aussi  roi 
du  monde  ^.  Or,  je  le  répète,  il  y  a  là  autre  chose  qu'une  vanité 
puérile.  L'éducation  de  ces  princes  leur  enseignait  que  tout 
homme  vivant  sur  la  terre  était  né  pour  les  servir,  et  ils  ver- 
saient des  torrents  de  sang  pour  réaliser  cette  théorie.  Il  semble 
que  la  dynastie  babylonienne  qui  renversa  cet  empire  ait  été, 
moins  que  les  rois  de  Ninive,  avide  de  titres  fastueux. 

Bien  que  les  listes  d'éponymes  et  certains  faits  historiques 
nous  fassent  connaître  les  titres  des  plus  grands  dignitaires  de 
l'empire  et  sa  division  en  préfectures,  nous  connaissons  très- 


•  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  336. 

•  Cette  distinction  est  constamment  observée  par  les  rois  de  Ninive,  qui  ont 
gouverné. la  Chaldée. 

•  V.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  iuïWei  1862. 

•  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  294. 
»  Ibid.,  p.  305. 

•  Ibid.,  p.  334. 
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imparfaitement  l'administration  assyrienne.  M.  Lenormant  a 
d'ailleurs  fait  observer  *  un  fait  qui  résulte  effectivement  de 
l'ensemble  de  cette  histoire  :  c'est  qu'en  général,  les  souve- 
rains de  Ninive  laissaient  aux  peuples  vaincus  leurs  princes 
héréditaires,  en  les  assujettissant  à  payer  tribut  et  sans  doute 
aussi  à  fournir  des  contingents.  Il  remarque  aussi  que  nul 
texte  ne  signale  sur  le  bord  du  Tigre  une  noblesse  hérédi- 
taire ^. 

Les  institutions  civiles  et  domestiques  de  l'Empire  assyrien 
et  chaldéen  nous  sont  jusqu'ici  beaucoup  moins  connues  que 
celles  de  l'Egypte,  bien  que  certains  textes  fassent  allusion  aux 
coutumes  dépravées  qu'Hérodote  connaissait  à  Babylone.  Les 
documents  cunéiformes  ne  nous  ont  rien  appris  de  plus  que 
nous  n'en  connaissions  déjà  sur  le  développement  industriel 
et  commercial  de  cette  grande  cité  :  il  est  vrai  que  les  textes 
traduits  ne  forment  encore  qu'une  très-petite  partie  de  ceux 
que  possèdent  les  musées  de  l'Europe.  M.  Oppert  a  fait  obser- 
ver '  que  ceux  qui  appartiennent  à  l'ordre  judiciaire  etaux  faits 
commerciaux  sont  nombreux,  mais  que  la  plupart  ne  remon- 
tent qu'au  temps  delà  domination  perse  :  ils  sont  écrits,  comme 
la  partie  assyrienne  des  textes  trilingues  à  cette  époque,  en 
caractères  néo-babyloniens,  un  peu  différents  du  système  nini- 
vite,  et  avec  lesquels  les  conquérants  durent  se  famihariser 
davantage,  puisque  l'empire  de  Babylone  avait  succédé  à  celui 
de  Ninive  anéantie.  Il  résulte  de  ces  faits  que  ces  documents, 
fussent-ils  mis  sous  nos  yeux,  nous  instruiraient  plutôt  de  la 
législation  locale  de  la  Ghaldée  que  des  coutumes  assyriennes 
proprement  dites.  Celui  que  M.  Oppert  examine  dans  l'article 
que  je  viens  de  rappeler  est  relatif  à  la  location  d'une  esclave, 
avec  caution  et  devant  témoins.  Quant  à  Tépigraphie  phéni- 
cienne, sauf  un  très-petit  nombre  de  monuments  privés  et 
funéraires,  l'Asie  ne  nous  a  rien  fourni.  Ceux-là  et  ceux  des 
colonies  phéniciennes  ne  peuvent  guère  être  utilisés  que  pour 
la  connaissance  de  la  religion  de  ce  peuple  ;  c'est  donc  dans 
Tavant-dernier  paragraphe  du  présent  travail  que  je  m'effor- 
cerai d'en  tirer  parti.  Cependant  le  texte  funéraire  d'Esmu- 


1  Manuel,  t.  II,  p.  133. 

«  Ibid.,  p.  132, 140. 

•  Revue  archéologique  de  septembre  1866. 
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nazar,  actuellement  au  Louvre,  le  seul,  à  ma  connaissance, 
qui,  dans  une  certaine  mesure,  tienne  à  l'histoire  politique, 
parait  contenir  une  allusion  à  la  régence  de  ce  très-petit 
royaume,  exercée  par  une  femme,  par  la  mère  de  ce  roi,  pen- 
dant sa  minorité  * . 


II 

MYTHOLOGIE  BABYLONIENNE  ET   ASSYRIENNE. 

Les  documents  authentiques  concernant  les  divinités  ado- 
rées à  Babylone  et  à  Ninive  sont  nombreux,  mais  en  général 
laconiques  (du  moins  ceux  qui  sont  traduits),  et  il  n'est  pas 
facile  de  se  faire  une  idée  à  la  fois  précise  et  complète  de  ces 
croyances.  Néanmoins  l'esprit  général  en  peut  être  saisi  ;  mais, 
ici  comme  en  Egypte,  il  est  utile  de  distinguer  les  époques  et 
de  rechercher  dans  certains  textes  la  notion  traditionnelle  et 
confuse  de  doctrines  à  demi  effacées  au  temps  où  ils  furent 
tracés. 

Ne  l'oublions  pas  d'ailleurs,  les  enseignements  mythologi- 
ques de  l'Assyrie  et  de  la  Ghaldée  avaient  de  grandes  ressem- 
blances, mais  n'étaient "^as  de  tout  point  identiques,  bien  que 
les  rois  assyriens  semblent  avoir  considéré  Babylone  comme 
une  ville  sainte.  Nous  étudierons  donc  d'abord  les  textes  appar- 
tenant à  la  Ghaldée.  Il  y  a  dans  cette  marche  d'autant  plus  de 
sûreté  qu'aux  inscriptions  cunéiformes  se  joignent,  pour  la  doc- 
trine babylonienne,  des  textes  grecs  de  provenance  asiatique, 
qui,  vérifiés  par  les  monuments,  nous  permettent  d'assurer 
notre  marche  dans  leur  interprétation.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment ici  des  brèves  indications  d'Hérodote  et  des  traditions,  sou  - 
vent  plus  que  suspectes,  reproduites  par  Diodore,  mais  des 
fragments  de  Bérose,  Babylonien  lui-même  et  contemporain 
d'Alexandre,  et  aussi  du  témoignage  d'Eudème  cité  par  Damar 
scius. 

Il  existe,  sous  forme  de  dédicaces  ou  d'invocations,  un  assez 
grand  nombre  de  textes  mythologiques,  trouvés  dans  dififéren- 

*  V.  l'étude  d'Ewald  sur  ce  monument. 
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tes  villes  de  Tancienne  Ghaldée  et  remontant  jusqu'à  l'époque 
de  cette  série  de  rois  chaldéo-élamites  dont  j*ai  parlé  '.  La  par- 
faite identité  des  noms  de  divinités  mentionnés  dans  ces  mo- 
numents avec  ceux  que  nous  présentent  des  documents  moins 
antiques  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  y  ait  ici  mélange  d'une 
croyance  qui  fut  et  restât  étrangère  aux  Babyloniens  propre- 
ment dits  ;  nous  pouvons  donc  employer  ces  renseignements 
avec  confiance,  et  même  espérer  que  nous  y  trouverons  les 
moyens  de  reconstruire,  dans  une  certaine  mesure,  une  très- 
ancienne  forme  des  croyances  chaldéennes. 

Le  fait  principal  qui  résulte  de  ces  études,  considérées  dans 
leur  ensemble,  c'est  que  l'adoration  d'êtres  cosmiques,  c'est-à- 
dire  de  personnifications  du  monde  matériel  et  de  ses  lois, 
occupait  la  place  dominante  dans  la  mythologie  chaldéenne, 
l'absorbait  en  quelque  sorte,  mais  sans  exclure  néanmoins 
toute  idée  de  puissance  intelligente.  L'être  qui  semble,  sinon 
occuper  le  rang  suprême,  du  moins  figurer  comme  origine  de 
tous  les  autres,  c'est  la  déesse  Mylitta-Taauth,  plus  exactement 
Bilit-Tavat,  mère  des  dieux  *'*,  à  laquelle  déjà  le  roi  antique 
désigné  sous  le  nom  d'Orcham  dédiait  un  édifice  dans  la  ville 
de  Nipour  (NiSara).  Non-seulement  les  princes  donnent  de  pré- 
férence à  une  Mylitta  sans  désignation  propre,  à  la  Mylitta  par 
excellence,  l'épilhète  de  souveraine';  mais  l'un  d'eux,  Ilgi, 
Va\}çélle  souveraine  du  temple  (ou  de' la  ville)  d'Anu,  c'est-à- 
dire  d'Oannès,  le  dieu-poisson  qui,  dans  Bérose,  prédit  le  dé- 
luge et  révèle  la  science  à  Xisuthros,  le  Noé  chaldéen  ;  et 
cependant  Anu,  nous  le  verrons,  est  lui-même  une  des  gran- 
des divinités  de  ce  panthéon. 

Le  nom  de  Tavat  ou  Taauth  se  traduit  par  Vabime  et  se 
trouve  aussi  dans  un  passage  de  Bérose  qui,  une  fois  bien  com- 
pris, facilite  et  assure  l'inteUigence  non-seulement  de  ca 
mythe,  mais,  en  grande  partie  aussi,  de  la  cosmogonie  et  de  la 
théogonie  chaldéennes.  Ce  fragment  de  l'auteur  babylonien, 
conservé  en  grec  par  le  Syncelle,  se  retrouve  dans  la  traduc- 
tion arménienne  de  la  chronique  d'Eusèbe  avec  des  variantes 
intéressantes,  dont  précisément  deux  se  rapportent  à  la  dési- 

>  Livraison  d'octobre  1871. 

>  J.  Oppert,  Journal  asiatique,  févrior-mars  1857,  p.  99  et  105,  et  Erpédi- 
tion  en  Mésopotamie,  i»  I,  p.  261. 

•  Journal  as  alique,  ibid.,  p.  101,  105,  mars  1869. 
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gnation  de  ce  personnage.  Bérose  disait  qu'à  l'époque  primitive 
rien  n'existait,  si  ce  n'est  les  tétièbres  et  Veau  dans  laquelle  se 
produisaient  des  animaux  de  formes  monstrueuses  ;  le  texte 
ajoute  :  «  Tout  cela  était  régi  par  une  femme  nommée  Omoroca, 
qu'on  appelle  en  chaldéen  Thalath,  mot  qui  se  traduit  en  grec 
par  Thalassa  (la  mer).  »  Or,  dans  la  traduction  latine  du  texte 
arménien  qui,  découvert  en  Italie  vers  1818,  a  complété  pour 
nous  la  chronique  d'Eusèbe,  ces  lignes  correspondent  aux 
mots  que  voici  :  «Porroiis  omnibus  dominatam  esse  mulierem 
quamdam,  cui  nomen  Marghaise,  eamque  Ghaldaeorum  lingua 
dici  Thagattham,  graece  vero  converti  e(£XaTrav  (nempe  mare).  » 
Le  nom  d'Omoroca  doit  être  conservé,  ou  du  moins  il  se  rap- 
proche de  la  forme  chaldéenne  autant  qu'on  pouvait  l'espérer 
d'une  transcription  grecque.  Cette  forme,  en  effet,  M.  Lenor- 
mant  Ta  reconnue  avec  certitude  dans  son  Essai  de  commen- 
taire des  fragments  cosmogoniques  de  Bérose,  qui  va  paraître 
d'ici  à  quelques  jours  et  dont  il  veut  bien  me  communiquer  les 
bonnes  feuilles.  C'est  Um-Uruk,  la  mère  d'Orchoé  *  (aujourd'hui 
Warka),  c'est-à-dire  la  déesse-mère,  spécialement  honorée  dans 
cette  ville.  Marghaia  contient  essentiellement  les  mêmes  élé- 
ments phonétiques;  seulement  la  voyelle  initiale  a  disparu  et 
la. gutturale  s'est  adoucie  dans  le  passage  à  travers  l'arménien. 
Mais  Um-Uruk  n'est  qu'un  surnom  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait 
Cybèle  Dyndimène  ou  Bérécynthienne.  Le  véritable  nom  n'est 
pas  non  plus  Thalat,  imaginé  par  les  Grecs  à  cause  de  l'assonance 
avec  Thalassa  :  c'est  Taauth  ou  Tihavti,  dont  l'aspiration  médiale 
s'est  transformée,  dans  l'arménien,  en  gutturale  douce,  comme 
ailleurs  le  ain  sémitique  se  transforme  de  la  même  façon  dans 
les  transcriptions  européennes,  et  même  égyptiennes  :  je  n'en 
veux  pour  exemple  que  le  nom  de  la  ville  de  Gaza.  Mais  Tihavti 
signifie  réellement  la  mer,  et  ici  Teau  primordiale  de  cette  cos- 
mogonie*. Quand  donc  Bérose  dit  qu'il  n'existait,  dans  les 
ténèbres,  que  l'eau  et  ses  monstres,  et  que  tout  cela  était  pré- 

J  Lenormant,  Essai  de  commentaire,  p.  85-6.  Cette  désignation  se  trouve 
dans  un  texte  de  Nabuchodonosor  appelé  le  baril  de  Phillips.  »  Le  livre  de 
M.  Lenormant  a  paru  dans  l'intervalle  entre  la  composition  et  la  publication 
du  présent  article. 

'  Id„  p.  86  et  87.  Il  existait,  dans  lancienne  Egypte,  une  conception  cos- 
.mogonique  analogue  à  celle  de  Tihavti  :  c'est  le  Noun,  abîme  de  l'eau  primor- 
diale; mais  l'intervention  de  la  puissance  intelligente  y  était  bien  plus  mar- 
quée. 
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sidé  par  un  être  femelle  nommé  Thagat,  il  dit  en  langage 
oriental,  mais  nullement  équivoque,  que  la  puissance  féconde, 
mais  aveugle,  attribuée  à  l'élément  humide,  se  personnifiait 
aux  yeux  des  Chaldéens.  Ces  monstres,  Bérose  ajoute  qu'on  les 
voyait  représentés  dans  le  temple  de  Bel,  et  M.  Lenormant 
reconnaît  plusieurs  de  ceux  que  décrit  Bérose,  tant  sur  les 
cylindres  assyriens  que  sur  les  imitations  européennes  des 
figures  asiatiques. 

D'ailleurs  l'exposition  de  l'état  originaire  du  monde,  telle 
que  Bérose  l'attribue  aux  Chaldéens,  se  trouve  surabondam- 
ment confirmée  par  le  témoignage  d'Eudème  que  cite  Dama- 
scius  * .  La  forme  très-différente  montre  assez  que  ce  n'est  point 
une  reproduction  de  Bérose  lui-même,  et  il  est  assez  facile 
de  distinguer  ici  la  tradition  babylonienne  du  commentaire 
hellénique.  «  Les  Babyloniens,  dit-il,  passent  sous  silence  le 
premier  principe  des  choses  :  »  ceci  est  la  glose  du  philosophe 
grec,  car  rien  ne  prouve  qu'au  temps  de  Bérose  et  même  bien 
avant  lui,  on  ait  cru  que  Tihavti  était  issue  d'un  être  supérieur  ; 
Eudème  semble  même  le  reconnaître  :  on  nous  permettra  à 
nous  de  le  reconnaître  dans  son  langage,  quand  il  ajoute  :  «  Ils 
imaginent  deux  principes,  Tauthe  et  Apason  son  époux.  » 
Apason,  dans  lequel  M.  Lenormant  ^  reconnaît  sans  peine  le 
mot  Apsiù,  Vabtme,  est  apparemment  identique  avec  ces  tê?iè- 
bres  que  le  texte  conservé  par  le  Syncelle  et  celui  que  donne 
l'arménien  reconnaissent  également  comme  coexistant  avec 
l'eau  primordiale.  Eudème  dit  ailleurs  expressément  que  Tautho 
était  la  mère  des  dieux,  en  d'autres  termes  que  la  matière  aveu- 
gle était  l'origine  de  tous  les  êtres.  Leur  fils  est  Monymin 
(Movers  transcrit  Xoym):  je  pense,  ajoutait  Eudème,  que  c'est 
le  monde  intelligible  formé  de  deux  principes.  L'auteur  grec 
est  ici  préoccupé  d'un  souvenir  platonicien  ;  il  attribue  aux 
Babyloniens  la  doctrine  que  le  monde  est  formé  de  la  matière 
et  de  l'idée,  mais  il  a  la  bonne  foi  de  distinguer  lui-même  son 
interprétation  du  texte. 

De  Tauthe  et  d'Apason  proviennent  deux  autres  couples, 
Daché  et  Dachos,  Kissaré  {sic)  et  Assoros  ;  de  celui-ci  provien- 


•  Dainascius,   Des  Principes,  Reproduit  par  Movers,  Die  Phœnizier,   t.  I, 
p.  275-6. 
«  Ubi  supra. 
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nent  à  leur  tour  Anos,  Illinos  et  Aos  ;  Bel,  le  démiurge,  est 
fils  d'Aos  et  de  Davké  ;  ne  regardons  pas  aux  terminaisons 
grecques.  Dans  la  racine  Dach,  M.  Lenormant  *  croit  recon- 
naître le  Bel-Dagon,  adoré,  nous  le  verrons  bientôt,  par  les 
vieux  Ghaldéens,  et  qui  figure  ici  avec  un  dédoublement 
féminin,  exprimant  avec  lui  la  double  idée  de  paternité  et  de 
maternité,  forme  sous  laquelle  les  Asiatiques  concevaient  la 
puissance  créatrice.  L'idée  se  présente  naturellement  ici  que 
Kissaré  est  une  faute  de  copiste  pour  Assoré,  et  qu'il  s'agit 
aussi  du  dédoublement  d'Assur,  le  grand  dieu  de  Ninive; 
d'autant  plus  qu'Assor  est  ici  le  père  d'Anu,  Ilu  et  Ao  ;  le 
premier  et  le  troisième  de  ces  noms  se  reconnaissent  aisément 
dans  la  mythologie  chaldéenne.  Ilu  signifie  en  général  Dieu, 
en  assyrien.  11  est  vrai,  Assur  ne  figure  nulle  part  au  nombre 
des  dieux  que  vénèrent  les  rois  chaldéens,  mais  cette  ano- 
malie apparente  a  donné  lieu  à  une  très -curieuse  explica- 
tion de  l'assyriologue  français;  je  ne  puis  l'omettre  ici, 
puisqu'il  s'agit  toujours  des  premiers  principes  de  cette 
mythologie. 

Il  existe  une  tablette  de  dimension  considérable,  provenant 
de  la  bibliothèque  (sur  briques,  bien  entendu)  qu'on  a  trou- 
vée à  Ninive,  tablette  sur  laquelle  un  scribe  avait  recueilli  un 
certain  nombre  de  textes  peu  étendus  sur  divers  sujets.  L'un 
d'eux,  remontant,  paraît-il,  à  une  époque  très-ancienne,  con- 
tient une  série  des  plus  grandes  divinités,  classées  suivant  leur 
ordre  de  dignité  ^.  La  première  est  Ilu,  le  dieu  par  excellence, 
nom  qui,  sans  doute,  au  temps  de  la  fondation  du  premier 
empire,  représentait  le  dieu  unique.  Ilu  sans  désignation  était 
adoré  au  lieu  nommé  aujourd'hui  Kalah-Scherghât  ',  jadis  Alu- 
Assur(Elassar),  la  ville  d' Assur  *.  Ce  dernier  paraît  ainsi  iden- 
tifié avec  Ilu.  M.  Lenormant  admet  cette  assimilation,  et, 
comme  il  trouve  dans  quelques  documents  assyriens  qu' Assur 
avait  une  épouse  nommée  Seruya,  dédoublement  de  lui- 
même,  il  reconnaît  dans  ce  couple  l'Assoros  et  la  Kissaré  de 
Damascius  *.  Nous  trouvons  ici  la  source  commune  des  reli- 

*  Ubi  supra, 

*  Lenormant,  Essai  de  commentaire,  p.  62-3. 
»  Ibid,,  p.  64. 

♦  V.  Revue  archéologique,  novembre  1869. 

•  Utfi  supra^  p.  64. 
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gions  babylonienne  et  ninivite,  sur  un  des  points  mêmes  où 
elles  se  séparèrent  ultérieurement. 

Mais,  si  Ilu  est  identique  à  Assur,  il  ne  doit  pas  figurer  parmi 
ses  fils  *  ;  et  en  effet,  la  tablette  dont  nous  parlons  désigne  ainsi 
la  triade  issue  d'Ilu  :  Anu,  Bel,  Nisruk.  «  C'est,  dit  M.  Lenor- 
mant*,  la  grande  triade  de  Damascius,  qu'il  appelle  Anos,  lUi- 
nos  et  Aos,  transcrivant  phonétiquement  les  noms  idéogra- 
phiques des  deux  premiers,  le  dieu  loi  et  le  dieu  seigneur,  qui 
pourraient,  en  eflFet,  si  Ton  en  prenait  les  signes  pour  leur 
valeur  syllabique,  être  lus  An-na  et  llu-en  ;  quant  au  troisième, 
si  son  nom  le  plus  habituel  sur  les  monuments  est  Nisruk, 
le  Nisruk  de  la  Bible,  on  le  voit  pourtant  appelé  de  la  même 
manière  que  chez  Damascius  dans  Tinscription  de  Borsippa,  oii 
il  dit  Auv  Kinuv,  Têtre  existant.  » 

Au  est  donc  le  troisième  fils  de  Ilu-Assur,  comme  Anu  est 
le  premier  et  llu-en  ou  le  dieu  seigneur  est  le  second.  La  triade 
babylonienne  est  certifiée  par  sa  variante  en  caractères  cunéifor- 
mes et  de  plus  la  signification  en  est  éclaircie.  Nous  sortons  de 
la  matière  informe  et  même  de  la  matière  dans  laquelle  le  cou- 
ple Dachos-Daché  nous  retenait  encore.  Ici  la  divinité  est  con- 
çue sous  le  triple  aspect  de  la  loi  (c'est-à-dire  de  l'ordre), 
de  la  puissance  et  de  Texistence  absolue.  L'épouse  de  Aos 
s'appelle  Davké  dans  le  texte  d'Eudème.  M.  Lenormant  Ta 
reconnue  dans  la  Davki-na,  autrement  appelée  Davki-gal,  des 
textes  cunéiformes,  davki  signifiant  la  dame^.  Ici  encore,  dans 
le  symbole  du  lien  conjugal,  comme  tout  à  l'heure  dans  celui 
de  la  fraternité,  l'idée  de  la  souveraine  puissance  se  trouve 
associée  à  celle  de  l'être  absolu. 

Bel,  le  démiurge,  est  le  fruit  de  cette  union,  et  nous  retrou- 
vons le  point  d'arrivée  de  Bérose,  de  même  que,  dans  le  mythe 
de  Tauthe  et  Apason,  Eudème  avait  reproduit  son  point  de 
départ.  La  généalogie  est  plus  complète  chez  celui-ci,  le  récit 
mythologique  est  plus  étendu  chez  celui-là,  mais  le  système 
est  le  même  :  chez  tous  deux  le  dogme  babylonien  consiste  à 


i  Nous  verrons  cependant  qu'un  dieu  babylonien  se  donne  la  vie  à  lui- 
même. 

*  Ubi  supra,  p.  65. 

»  Lenormant,  Essai  de  commentaire,  p.  70.  «  Son  nom  est  accadien,  dit-il, 
et  nous  no  savons  pas  s'il  y  avait  une  appellation  assyrienne  sémitique  corres- 
pondante. » 
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supposer  à  Torigine  des  forces  aveugles  de  la  matière  et  à 
représenter  par  des  symboles  le  passage  de  cet  état  plus  ou 
moins  chaotique  à  celui  d'un  monde  organisé  par  l'intelligence 
divine.  Le  Bel  de  Bérose  coupe  en  deux  Omoroca  ;  il  forme  de 
ce  corps  divisé  la  terre  et  le  ciel,  fait  disparaître  les  rudiments 
d'animaux,  organise  le  monde  et  le  remplit  d'hommes  et  d'ani- 
maux faits  pour  l'air  et  pour  la  lumière  ;  il  fait  le  soleil,  les  étoi- 
les, la  lune,  les  cinq  planètes. 

Mais  1^3  inscriptions  les  plus  anciennes  que  nous  connais- 
sions, comme  les  documents  de  l'époque  macédonienne  et  de 
l'école  d'Alexandrie,  font  de  Mylitta  la  première  des  divinités, 
où  plutôt  ces  derniers  textes  se  bornent  à  lui  accorder  la  pri- 
mauté chronologique,  tandis  que  les  anciens  rois  de  la  Ghal- 
dée  la  vénèrent  comme  divinité  suprême.  Nous  avons  vu 
ce  qu'en  dit  Orcham;  Marduk-idin-ah  l'appelle  souveraine 
déesse  et  lui  dédie  le  temple  qu'il  avait  construit  en  l'honneur 
d'Anu*.  Enfin  Hammourabi,  l'auteur  du  canal  dont  nous 
avons  parlé,  s'exprime  ainsi  dans  une  inscription  en  idéogram- 
mes, conservée  au  Musée  britannique  :  «  A  Mylitta  de  Zari,  la 
«  souveraine  de  l'eau,  du  feu,  de  la  terre,  de  l'air,  la  déesse  du 
«  firmament,  sa  souveraine,  Hammourabi,  ami  d'Oannès,  de 
«  Bel-Dagon,  favori  .du  soleil,  le  pasteur  ^,  qui  réjouit  le  cœur 
«  de  Mérodach,  qui  atteste  la  faveur  immuable  de  Mylitta,  le 
«  roi  puissant,  le  roi  de  Babylone...  ;  à  Mylitta  qui  soutient  la 
«  puissance  de  Zari,  la  ville  sacrée  :  fai  construit  le  temple 
«  de  Vdme  du  monde,  le  temple  du  soutien  de  sa  puissance  '.  » 

Le  rôle  de  souveraine  des  éléments  ne  serait  pas  attribué  à 
un  génie  purement  local.  Mylitta  est  dite  Mylitta  de  Zari,  parce 
que  cette  ville  lui  est  consacrée;  mais  elle  est  considérée 
comme  l'arbitre  suprême  du  monde  matériel  tout  entier, 
comme  l'âme  du  monde  enfin  (Hammourabi  emploie  ce  terme); 
ou  si  Ton  suppose  que  cette  dernière  est  une  divinité  spéciale, 
tout  au  moins  est-elle  subordonnée  à  la  grande  Mylitta,  puis- 
qu'on dédie  à  celle-ci  le  temple  de  l'âme  du  monde.  Mais  le 
sens  le  plus  naturel  des  mots  et  surtout  l'ensemble  du  texte 
donnent  bien  plus  de  vraisemblance  à  cette  pensée  que  Mylitta 


*  Journal  asiatique,  février-mars  1857,  p.  111. 

'  noi(x^v  XaSv,  pasteur  des  peuples,  coaime  dans  Homère. 

»  Expédition  en  Mésopotamie,  l.  I,  p.  270. 
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est  elle-même  rame  de  l'eau,  du  feu,  de  la  terre,  de  Tair  et  du 
firmament,  c'est-à-dire  qu'elle  les  meut,  les  féconde  et  le» 
vivifie.  Bel-Dagon  est  maître  de  la  terre  *  et  les  rois  sont  ses 
lieutenants,  mais  il  ne  porte  pas  atteinte  à  la  souveraineté  de 
Mylitta  sur  le  domaine  terrestre,  puisque,  comme  tous  les 
dieux,  il  est  son  fils,  émanation  et  ministre  de  sa  puissance. 

Il  est  vrai,  cette  Mylitta  ne  reçoit  pas  la  qualification  de  mer 
ou  à! abîme,  et  le  nom  de  Mylitta  (souveraine)  pouvait  s'appli- 
quer à  toutes  les  déesses,  comme  celui  de  Bel  (seigneur)  à  tous 
les  dieux  2.  Mais,  en  admettant  qu'Hammourabi  eût  en  vue  une 
puissance  intelligente,  ce  qui  est  problable,  cette  puissance 
suprêmequ'il  invoque  est  du  moins  une  déesse-mère,  âme  de  la 
nature,  personnification  de  ce  qu'on  appelle  ses  forces  ;  ainsi 
que,  dans  le  mythe  rapporté  par  Bérose,  le  monde  entier  peut 
être  considéré  comme  son  corps. 

Les  astres  les  plus  apparents,  le  soleil  et  lalune  ^,  ne  pouvaient 
manquer  d'avoir  une  place  importante  dans  cette  mythologie  ; 
mais  les  rôles  ont  été  ici  renversés.  La  lune  ou  plutôt  le  Lune, 
car  elle  était  pour  les  Ghaldéens  une  divinité  mâle,  Sin,  obte- 
nait un  rang  supérieur  à  celui  du  soleil,  Samas  (l'hébreu  Sche- 
mesch).  Il  est  vrai,  celui-ci  était  aussi  un  dieu  mâle,  et  un  texte 
fort  ancien  l'appelle  «  le  pasteur  qui  surveille  l'orbite  (?)  de 
Sin  *  :  »  on  dirait  que,  préludant  au  système  de  Tycho-Brahé, 
des  astronomes  chaldéens  avaient,  sans  déplacer  la  terre  du 
centre  du  monde,  considéré  le  soleil  comme  centre  et  moteur 
du  mouvement  planétaire.  Le  soleil  est  aussi  appelé  maître  du 
firmament  dans  un  texte  de  Pournapouriyas  "  ;  et  une  autre 
vieille  inscription  •  appelle  Sin  le  fils  aîné  de  Bel-Dagon  (dieu 


1  Inscription  de  Rim-Sin,  Journal  asiaiiquey  1857  (février-mars),  p.  105. 
Cf.  p.  108  et  110. 

<  Oppert,  Expéd.  en  Mésop,,  t.  II,  p.  264.  La  forme  assyrienne  du  nom  est, 
dit-il,  Bihelith,  Bihelitha.  d'où  les  Grecs  onlfait  ByjXtiç  et  MuXirra  ;  la  permu- 
tation de  M  et  de  B  est  élémentaire  en  linguistique.  Quant  au  sens  de  Bel. 
voyez  plus  haut  ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  Bel,  tils  d'Assor.  Du  reste, 
M.  Lenormant  {Essai  de  commentaire,  p.  149)  connaît  une  Zarpanit- 
Mulidid,  qu'il  regarde  comme  étant  proprement  la  Mylitta  d'Hérodote. 

'  Divers  dieux  ont  été  assimilés  aux  planètes  ;  mais  il  semble  que,  s'ils  en 
étaient  considérés  comme  les  moteurs,  ils  n'étaient  pas.  du  moins  au  temps  de 
l'astronomie  chaldéenne,  identifiés  avec  elles. 

•  V.  Oppert,  Annales  de  philosophie  chrétienne^  février  1865,  p.  102. 

•  Ibid,.  p.  108. 

•  IMd,,  p.  m. 
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de  la  terre,  nous  Tavons  vu)  apparemment  comme  satellite  de 
celle-ci.  Mais  dès  cette  période  reculée  qui  comprend  les  rois  à 
noms  élamites,  le  culte  de  Sin  occupe  une  place  considérable 
qui  prendra  ensuite  une  extension  immense.  Les  noms  de  ces 
princes  contiennent  assez  souvent  comme  élément  le  nom  de 
Sin  *,  tandis  que  celui  de  Samas  ne  s'y  trouve  pas  une  seule 
fois  peut-être  '^,  et  celui  de  Dagon  une  seule  fois j  dans  le  nom 
d'Ismidagon  (Dagon  entend),  «  qui  exalte  la  puissance  de 
Mylitta  *.  »  Le  vieil  Orcham,  qui  éleva  un  temple  au  Soleil,  se 
disait  adorateur  de  Sin*.  Kourigalzou,  favori  de  Bel-Dagon, 
bâtit  en  Thonneur  de  Sin,  qu'il  appelle  «  roi  de  l'Orient  »  et 
«  roi  du  Sennaar,  »  la  «  maison  du  grand  maître  *.  » 

Mille  ans  plus  tard  ou  davantage,  Nabuchodonosor  bâtis- 
sait des  temples  au  dieu  Lune,  soit  seul,  soit  en  commun  avec 
le  Soleil  •  ;  il  les  considérait  tous  deux  comme  divinités  des 
jugements,  mais  c'est  au  temple  qu'il  élève  à  Sin  dans  Babylone 
qu'il  réserve  le  titre  de  «  Maison  de  la  grande  lumière.  »  Enfin, 
lors  de  la  dernière  tentative  de  cette  cité  '  pour  ressaisir  son 
indépendance,  le  roi  qu'elle  avait  accepté,  Nabouïmtouk,  faisait 
graver  un  cylindre  dont  M.  Taylor  a  retrouvé  des  fragments  à 
Mugheir  et  qui  contient  ces  passages  :  «  Soleil,  grand  seigneur, 
«  lumière  sans  reproche,  suivi  du  dieu  Sin,  le  père  qui  t'a 
«  engendré,  qu'avec  ton  assistance  soient  achevées  les  œuvres 
«  de  la  pyramide  •.  »  Et  plus  loin  :  «  Anounit,  la  grande 
«  déesse,  suivant  le  dieu  Sin,  le  père  qui  ta  engendrée,  qui 
«  surveilles  la  pyramide,  les  demeures  de  ta  haute  divinité, 
«  qu'avec  ton  assistance  mes  œuvres  soient  achevées  !  Que 
«  leurs  fondations  durent  comme  les  cieux  !  Perpétue  dans  le 
«  cœur  des  hommes  la  crainte  de  Sin,  du  chef  des  dieux  et  du 


1  Ann,  de  phil.  chréL,  février  1865,  p.  105,  108,  110.  Cf.  p,  107. 

>  Samas-Ossou  est  traduit  par  M.  Oppert,  serviteur  d'Oannès  (p.  106),  comme 
le  Soleil-Roi  a  pour  épouse  Anounit  (Lenorjiant,  Comment.,  p.  97).  On  pour- 
rait supposer  que.  régulateur  du  monde  terrestre,  il  a  été  parfois  identifié  avec 
Anou,  le  dieu  Loi.  Mais  le  féminin  de  Anou  serait  Anit  et  non  Anounit. 
Voy.  Menant,  Grammaire  assyrienne,  p.  71. 

»  Annales,  p.  101. 

•  Expédilion  en  Mésopotamie,  1. 1,  p.  261. 

•  Ibid.,  p.  256;  Annales,  ubi  supra,  p.  110. 
«  Ibid.,  p.  231,  238. 

'  Pour  la  date  de  Nabouïmtouk,  probablement  vers  500,  voy.  Oppert. 
Annales,  nov.  1856. 

•  Fragm.  de  la  l«col.  (Expéd.,  1. 1,  p.  272). 
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«  dieu  Mérodach  * .  »  Cette  dernière  phrase  se  trouvait  aussi 
dans  la  première  colonne  ;  c'est  donc  une  formule  d'impor- 
tance considérable,  et,  si  elle  ne  signifie  pas  que  le  chef  des 
dieux  est  Sin  lui-même,  tout  au  moins  elle  le  lui  associe  aussi 
bien  que  Mérodach  (Marduk),  dont  nous  verrons  bientôt  la 
haute  position  dans  le  panthéon  babylonien.  Enfin  le  même 
Nabouïmtouk  appelle  Sin  :  «  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 
«  le  roi  des  dieux  qui  sont  les  véritables  dieux,  habitant  les 
«  grands  cieux  ^.  » 

Ces  dernières  Hgnes  sont  décisives  :  la  lune  est  devenue  le 
dieu  suprême  des  Babyloniens.  Ce  fait  fut  sans  doute  le  résul- 
tat d'un  travail  lent  et  caché  dans  l'esprit  des  peuples,  mais 
il  faut  reconnaître  qu'il  était  en  concordance  avec  l'esprit  de 
leur  mythologie  dans  des  temps  bien  antérieurs,  je  ne  dis  pas 
primitifs  :  on  verra  tout  à  l'heure  pourquoi.  Cette  ancienne 
religion,  en  effet,  c'est  principalement  l'adoration  de  l'activité 
féconde  dont  la  nature  nous  offre  chaque  jour  le  spectacle  et 
qu'ils  attribuaient  à  une  force  intime,  à  une  âme  du  monde, 
fragmentée  par  voie  d'émanation,  ou  plutôt  de  filiation  entre 
plusieurs  divinités  spéciales.  Or  les  peuples  orientaux  d'épo- 
ques diverses  ont  attribué  la  force  fécondante  à  la  lune  :  la  loi 
qui  mesure  la  gestation  des  enfants  et  des  petits  des  ani- 
maux par  mois  et  non  par  jours  ou  par  années,  leur  avait 
peut-être  inspiré  cette  opinion.  Sin  a  donc  pu  devenir  par 
excellence  le  dieu  de  la  production  des  êtres,  le  dieu  suprême 
de  l'univers. 

Mais,  je  le  répète,  cette  doctrine  n'est  complètement  formulée 
qu'aux  derniers  jours  de  l'indépendance  :  au  temps  de  Nabu- 
chodonosor,  dont  nous  avons  des  textes  assez  nombreux,  variés 
et  même  considérables,  les  dieux  principaux  sont  encore  Méro- 
dach et  Nébo.  Ce  sont  eux  qu'il  appelle  ses  seigneurs  ^  ;  et 
dans  l'inscription  d'un  temple  qu'il  bâtit  au  Soleil,  ce  n'est 
point  Samas,  c'est  Mérodach  qu'il  appelle  le  plus  grand  des 
dieux,  l'arbitre  de  la  terre  et  des  hommes  *.  Mérodach  est 
même  appelé  «  le  premier  des  dieux ,  »  au  temps  de  Néri- 

*  Fragm.  de  la  3«  col.,  p.  275. 

«  Annales  de  philosophie  chrétienne,    fôv.  1865,  p.  97;  Expédition,  t.   I, 
p.  263.  Voy.  aussi  rinscription  de  Nabonid  (Menant,  Gramm,  assyr,,  p.  313), 
'  Expédition  en  Mésopotamie,  t.I,  p.  149;  cf.  p.  177. 

*  L.  8-9. 
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glissor  \  bien  que  le  nom  du  roi  fût  composé  avec  celui 
du  dieu  Nergal,  qu'on  a  identifié  avec  la  planète  de  Mars  ?.  Le 
même  texte  et  aussi  la  grande  inscription  de  Nabuchodonosor, 
appelée  inscription  de  Londres  *,  disent  de  Nébo  qu'il  se  donne 
la  vie  à  lui-même,  terme  mystérieux  qui,  comme  M.  de  Rougé 
vient  de  le  démontrer  dans  ses  leçons  du  collège  de  France, 
et  comme  il  l'avait  indiqué  dans  un  mémoire  sur  la  statuette 
naophore  du  Vatican,  se  référait  en  Egypte  à  une  très-haute 
conception  de  la  divinité,  au  monothéisme  primitif  à  peine 
voilé.  Cependant,  sous  Nabuchodonosor,  dans  le  texte  du  baril 
de  Phillips  *,  Nébo  est  associé,  dans  un  sanctuaire  commun, 
avec  la  déesse  Nana,  que  déjà  Tèglatphalasar  IV  appelait  la 
«  souveraine  de  Babylone  *.  »  Or  Nébo  est«  chef  des  légions  du 
ciel  et  de  la  terre  ^,  »  et  Nana  paraît,  sur  le  caillou  Michaux, 
comme  déesse  de  la  pluie  ",  en  même  temps  qu'elle  est  regar- 
dée par  M.  Oppert  comme  déesse  lunaire,  et  par  conséquent 
comme  se  rattachant  à  l'ordre  d'idées  que  nous  venons  d'in- 
diquer, (c  Nana,  dit-il,  a  des  rapports  d'affinité  avec  Hécate; 
«  elle  paraît  représenter  la  lune  dans  ses  trois  phases  ;  sur  le 
«  caillou  Michaux,  elle  est  nommée  épouse  du  Soleil  hyper- 
«  boréen  *.  »  L'auteur  incline  à  conclure  du  rapprochement  de 
ce  passage  avec  le  texte  de  Nabuchodonosor  que  cette  dernière 
qualification  s'appliquait  à  Nébo  lui-même,  «  personnifié  dans 
l'astre  du  jour  pendant  son  absence  du  firmament.  Il  s'appuie, 
il  est  vrai,  pour  tirer  cette  conclusion,  sur  ce  que  le  caillou 
Michaux,  trouvé  dans  le  voisinage  du  Gyndès,  appartenait  à 
peu  près  au  même  pays  et  au  même  temps  que  l'inscription  de 
Borsippa.  Le  caillou  Michaux  n'est  point  daté,  et  le  seul  argu- 
ment émis  en  faveur  de  cette  attribution  d'époque,  c'est  que 
la  jeune  personne  dont  ce  document  énonce  la  dot  en  biens- 
fonds  est  appelée  Hisr-Sarginaït,  que  l'auteur  traduit  :  la  Khor- 

»  Evpéd.  enMésop,,  t.  I,  p.  186. 

«  Ibid.,  t.  II,  p.  324. 

»  Ibid.,  1. 1,  p.  186,  et  t.  II,  p.  309. 

♦7Wd..  t.I,  p.  212  et  231. 

»  Ibid,,  t.  I,  p.  212. 

•  Inscr.  de  Borsippa.  Journal  asiatique^   fév.-mars  1857,  p.  163. 

■^  V.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  nov.  1856,  oii  ce  monument  est  tra- 
duit. 

*  Expédition  en  Mésopotamie,  1. 1,  p.  212.  M.  Lenormant,  dans  son  commen- 
taire sur  Bérose  (p.  99-101),  signale  des  faits  d'où  il  semble  résulter  que  le  nom 
de  Nana  avait  une  origine  aryenne.  Nous  le  retrouverons  ailleurs. 
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sabadienne,  traduction  qui,  en  effet,  ne  permettrait  pas  de  faire 
remonter  sa  naissance  plus  haut  que  la  fin  du  viii*  siècle.  Mais 
M.  Lenormant  signale  un  très-ancien  Sargon  et  même  une 
ancienne  ville  chaldéenne  appelée,  comme  Khorsabad,  le  châ- 
teau de  Sargon  *;  mention  d'autant  plus  opportune  ici  que  Nébo 
est  aussi  nommé  parmi  les  dieux  sous  la  protection  desquels 
le  père  de  Hisr-Sargina'rt  place  la  dot  de  sa  fille,  et  qu'il  n'en 
fait  nullement  répoux  de  Nana,  ni  une  divinité  de  la  pluie 
ou  de  la  nuit  ;  au  contraire ,  il  rappelle  «  intelligence 
suprême  ^.  » 

Mais  Mérodach,  le  premier  des  dieux  à  Babylone,  appelé 
«  le  grand  maître  »  dans  le  même  document,  et  cité  immédia- 
tement après  «  la  souveraine  des  dieux,  »  la  Mylitta  par  excel- 
lence, Mérodach,  dont  le  nom  paraît  à  M.  Oppert  avoir  une 
étymologie  plutôt  summirienne  *  (ou  accadienne)  que  sémiti- 
que, était  adoré  en  commun  avec  Zarpanit.  Une  pyramide 
commune  leur  était  dédiée,  d'après  le  baril  de  Phillips  *,  et 
dans  l'inscription  dite  de  Londres,  Mérodach  est  dit  avoir  donné 
naissance  à  Nabuchodonosor,  tandis  que  ce  prince  bâtit  un 
temple  «  à  la  souveraine  sublime,  dit-il,  la  mère  qui  m'a 
enfanté  dans  Babylone.  »  Mérodach  devait  donc  avoir  une 
épouse  cosmogonique,  et  puisque  Zarpanit  est,  dans  le  même 
temps,  associée  au  culte  qu'on  lui  rend,  cette  épouse  doit  être 
Zarpanit  elle-même  ^  Or  celle-ci,  probablement  déesse  delà 
terre  et  certainement  de  la  fécondité,  comme  l'était  Mérodach 
lui-même,  est  l'Aphrodite  Mylitta  d'Hérodote,  la  déesse  au 
culte  infâme,  à  l'étymologie  obscène,  dont  l'adoration  tendait 
à  réduire  la  déesse  de  la  vie  à  une  conception  purement  maté- 
rielle. Je  ne  puis  citer  ici  aucun  texte  :  ils  sont  trop  clairs. 

Pourtant,  nous  l'avons  déjà  vu,  il  existait  dans  la  religion  de 
Babylone  des  éléments  d'un  ordre  supérieur.  Nébo  était  fils 
de  lui-même  et  intelligence  suprême,  souvenir  confus  du  temps 


ï  Essai  de  commentaire,  p.  15-17  (note).  .    ■     . 

*  Disons  pourtant  que  ce  texte  nomme  en  première  ligne  la  triade 
assyrienne,  Anu,  Bel-Dagon,  Nisruk,  distingue  Ao  de  celui-ci,  et,  malgré  Té- 
tymologie,  fait  d'Ao  un  fils  d'Anu.  Il  faut  donc  avouer  que  ce  n'est  pas,  pour 
la  mythologie  babylonienne,  un  document  de  premier  ordre. 

'  Leçon  (inédite)  du  17  mars  1869. 

*  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  230. 

*  C'est  aussi  le  sentiment  de  M.  Oppert.  Journal  asiatique,  1857,  p.  188  et 
192-3. 
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où  la  matière  était  reconnue  pour  l'œuvre  d'un  principe  bien 
supérieure  à  elle  ;  et,  dans  un  texte  de  Nabuchodonosor,  temps 
où  perce  une  étincelle  de  spiritualisme,  la  grande  déesse  elle- 
même  (Nana,  selon  M.  Oppert)  apprécie  et  récompense  les 
actions  du  roi  *.  De  plus,  une  tradition  que  nous  ont  transmise 
les  Grecs  faisait  du  dieu  Ao  la  lumière  intelligible  (  <p5)ç 
voïiTov),  et  elle  se  trouve  confirmée  par  les  découvertes  de  Tas- 
syriologie.  Hu,  Ao,  Auv  ^,  le  grand  gardien  du  ciel  et  de 
la  terre,  «  qui  fait  éclater  la  foudre  de  la  vaticination,  »  c'était 
r^/r^6j7w(a;i^  par  excellence,  et  par  conséquent  l'être  éternel  et 
infini. 

^  Mais  au  temps  où  l'on  traçait  l'inscription  du  caillou  Michaux, 
Timagination  populaire  en  faisait,  nous  l'avons  vu,  un  fils 
d'Anu,  dieu  poisson  en  même  temps  que  dieu  législateur,  et 
l'auteur  du  texte  s'adressait  à  Nébo  pour  le  prier  d'introduire 
le  déshonneur  dans  la  famille  de  celui  qui  porterait  atteinte 
aux  limites  du  champ  qu'il  donne  à  sa  flUe.  Dans  la  grande 
inscription  des  travaux  de  Nabuchodonosor  \  Ao  semble 
réduit  au  rôle  de  dispensateur  de  la  pluie  ^ 

On  retrouve  donc  ici,  delà  manière  la  plus  sensible,  la  dégra- 
dation d'un  type  sublime,  fait  qui,  malgré  une  théorie  un  in- 
stant fameuse  mais  aujourd'hui,  paraît-il,  abandonnée  même 
par  son  auteur,  est  universel  chez  les  anciens  peuples  sémites. 
L'inclination  populaire  des  Hébreux  mêmes  n'y  fait  pas  excci> 
tion;  sans  cesse  ils  quittaient  le  culte  deJéhovah  pour  les  reli- 
gions le  plus  honteusement  extravagantes;  et  Dieu  n'a  main- 
tenu chez  eux  que  par  une  suite  de  prodiges  la  tradition  du 
monothéisme,  incessamment  troublée  par  la  bassesse  de  leurs 
aspirations. 

D'autres  divinités  encore  de  la  mythologie  chaldéenne,  men- 
tionnées dans  un  autre  fragment  de  Bérose,  se  retrouvent  sur 
les  monuments.  Selon  Agathias,  en  effet,  «  les  Chaldéens  appe- 
rt laient  Zeus  Belus,  Hercule  Sandès,  Aphrodite  Anaïtis,  selon 
<c  le  Babylonien  Bérose,  Athenoclès  et  Simaque,  qui  avaient  écrit 
«  sur  les  plus  vieilles  antiquités  des  Assyriens  et  des  Mèdes.  » 

1  Expédilion  en  Mésopotamie,  1. 1,  p.  23S. 

^Journal  asiatique  de   1857,  p.  148.  Cf.   caillou  Michaux,  cl  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  février  1865,  p.  106. 
«  L.  35-6,  57-8. 
*  V.  Menant,  Gramm.  assyr,,  p.  333  et  335. 
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Nous  avons  parlé  de  Bel  et  des  Bels  ;  quant  à  Ninip-Samdan, 
Nabuchodonosor  l'appelle  celui  «  qui  brise  la  moelle  de  mes 
ennemis  ;  »  il  le  désigne  comme  flls  du  Zodiaque  *  ;  c'est  appa- 
remment ce  personnage  que  nous  voyons  au  Louvre  serrer  un 
lion  contre  sa  poitrine,  car  nous  le  retrouverons  tout  à  l'heure 
dans  l'Assyrie  proprement  dite.  Quant  à  Anaïtis  (Anat),  M.  Le- 
normant  fait  observer  ^  que,  bien  que  dédoublement  féminin 
d'Anou,  elle  paraît  fort  rarement  dans  les  textes  cunéiformes, 
et  que  la  grande  diffusion,  l'importance  de  ce  mythe  (;hez  les 
Babyloniens  est  postérieure  au  vi*  siècle.  Nous  la  retrouverons 
partout  dans  l'Asie  occidentale,  et  nous  avons  même  la  preuve 
qu'elle  était  connue  hors  de  l'Asie  dans  des  temps  fort  anciens. 
Arrivons  aux  brèves  observations  que  nous  avons  à  faire  sur 
les  documents  mythologiques  de  l'Assyrie  proprement  dite. 

Le  prisme  du  Téglatphalasar  du  xiii''  siècle,  qui  nous  a  déjà 
tant  appris  sur  l'histoire  politique  du  premier  empire  assyrien, 
contient  aussi  des  documents  mythologiques  d'importance 
considérable.  Il  débute,  en  efiTet,  par  un  hommage  à  sept  gran- 
des divinités  de  Ninive,  qu'il  considère  comme  auteurs  de  sa 
puissance.  En  tète  figure  ce  dieu  Assour,  que  Damascius  seul 
nous  apprend  avoir  été  connu  enChaldée,  et  qui,  chez  les  Assy- 
riens, occupe  constamment  le  rang  suprême;  il  est  appelé  ici  : 
«  le  grand  seigneur  qui  dirige  les  légions  des  dieux.  »  Viennent 
ensuite  dans  cet  ordre  :  Bel-Dagon,  roi  de  l'univers,  père  des 
dieux,  Sin(Lunus),  Samas  (le  Soleil\  «arbitre  du  ciel  et  de  la 
terre,  »  Ao,  «  le  gardien,  qui  inonde  les  districts  des  ennemis  » 
(comme  sur  le  caillou  Michaux),  Ninip-Samdan,  «  qui  punit  les 
adversaires,  »  Istar  (Astarté},  «  la  souveraine  des  dieux,  la  reine 
de  la  victoire'.  »  Mais  c'est  Assour  qui  figure  constamment 
et  seul  dans  le  cours  de  l'inscription.  Vers  la  fin  seulement*, 
Téglatphalasar  raconte  qu'il  a  relevé  un  temple  d'Oannès  et 
d'Ao,  qu'il  nomme  ses  seigneurs,  et  un  autre  d'Ao,  remontant 
tous  deux  au  temps  d'Ismidagon,  mais  qui  appartenaient  à 
l'ancien  royaume  chaldéen  ;  le  premier  môme  avait  été  détruit 
par  un  roi  d'Assyrie.  Remarquons,  dans  le  protocole  my  tholo- 


^  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  214. 

•  Essai  de  commentaire,  p.  148-9. 

'  Oppert,  Hisl.  des  empires  de  Chaldée  et  d Assyrie  {Annales  de  philosophie 
chrétienne,  1865).  Ce  texte  est  dans  le  numéro  de  mars  (p.  176-7). 

*  Avril  (p.  248-50). 
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gique  que  nous  venons  de  lire,  Bel-Dagon  placé  en  première 
ligne  après  Assour,  Sin  précédant  Samas,  comme  on  l'a  vu  à 
Babylone,  Ao  réduit  à  un  rôle  secondaire,  et  il  n'est  pas  certain 
que  les  Ninivites  lui  en  aient  reconnu  d'autre  * . 

A  la  suite  de  ce  grand  texte,  mais  bien  éloigné  de  lui 
dans  l'ordre  des  temps,  se  place  le  monolithe  d'Assur-Nazir- 
Habal(fin  du  x«  siècle)  que,  dans  un  mémoire  fort  intéressant  2, 
M.  Hinks  a  comparé,  au  point  de  vue  mythologique,  avec  un 
obélisque  du  vieux  Téglatphalasar  et  avec  la  tablette  K  170 
du  Musée  britannique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  tablette 
qui  évalue  en  nombres  la  dignité  des  dieux  assyriens.  La 
liste  d'Assur-Nazir-Habal  est  plus  longue  que  celle  du  prisme. 
On  y  trouve  : 

Assour,  roi  de  l'assemblée  des  grands  dieux. 

Anou,  rimpénétrable,  le  chef  qui  règle  les  destinées. 

Sin,  le  maître  des  sphères. 

Mérodach,  maître  des  oracles. 

Ao,  rimpénétrable...  seigaeur  suprême. 

Niaip-Samdan,  le  héros  des  exploits  divins,  qui  réduit  les  ennemis. 

Nébo,  qui  transmet  le  sceptre,  le  dieu  inspecteur. 

Mylitta-Taauth,  l'épouse  de  Bel  ^,  mère  des  grands  dieux. 

Nergal,  maître  des  mêlées. 

Bel-Dagon,  le  suprême  père  des  dieux,  Tarchitecte,  le  créateur. 

Samas,  l'arbitre  du  ciel  et  de  la  terre. 

Istar,  la  souveraine  du  ciel  et  de  la  terre. 

Deux  observ^ations  frappent  l'esprit  à  la  lecture  de  cette  liste 
(où  j'ai  un  peu  abrégé  les  qualifications  des  dieux)  :  la  première, 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  accorder  trop  d'importance  à  Tordre  d'in- 
scription, puisque  Bel-Dagon,  «  suprême  père  des  dieux,  » 
n'arrive  que  le  dixième  *  ;  la  seconde,  c'est  que  la  présence  de 
Mérodach,  de  Nébo  et  surtout  de  Mylitta-Taauth,  «  mère  des 

>  Ce  rapprochement  me  fait  hésiter  beaucoup  à  abandonner  l'opinion 
ancienne,  d'après  laquelle  le  caillou  Michaux  appartenait  h  une  famille  venue 
de  Khorsabad. 

•  Transactions  of  Uie  royal  frish  Academy,  vol.  XXII,  p.  405-422. 

•  M.  Hinks  faitobserver(p.  447)  que  Zarpanitu  (Zarpanit)  est  unie  à  Mérodach 
dans  les  inscriptions  babyloniennes,  et  à  Bel  dans  les  inscriptions  assyriennes. 
La  Taauth  d'Assur-Nazir-Habal  doit  être  la  môme  déesse  :  l'une  et  l'autre 
représentent  la  fécondité  matérielle  ;  seulement,  h  Babylone,  on  distingue  la 
mère  des  êtres  chaotiques  de  la  mère  des  êtres  organisés. 

•  Sur  la  tablette  K  170,  Anou  a  le  nombre  soixante,  qu'on  pourrait  appe- 
ler le  nombre  parfait  des  Assyriens  (Assour  n'y  figure  pas  ;  voy.  Lenormant. 
p.  65);  Bel  a  le  nombre  50,  Siri  30  et   Samas  20  seulement  (Ibid.,  p.  65  et  71}. 
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«f  grands  dieux,  »  paraît  constater  un  progrès  considérable 
de  Tinfluence  babylonienne  opéré  en  trois  siècles  ;  d'autant 
plus  que  le  dieu  babylonien  Mérodach  est  ici  nommé  «  maître 
des  oracles;  »  ce  qui  semble  indiquer  que  les  Gbaldéens 
étaient  pour  Ninive  des  professeurs  de  divination,  comme  les 
Etrusques  le  furent  pour  Tancienne  Rome.  Vient  ensuite  *  une 
longue  invocation  à  Ninip-Samdan,  le  chef  des  dieux,  premier- 
né  de  Nukimmut  ^, —  défenseurdes  dieux,  deux  et  cinq,  c'est- 
à-dire  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes, —  le  fort  qui  ne  par- 
donne pas,  dont  Tceuvre  est  la  ruine,  qui  saccage  le  pays  des 
rebelles,  etc. 

La  liste  de  l'obélisque  de  Salmanasar  III  à  Nimroud  ne  dif- 
fère de  celle-là  que  parce  que  Sin  y  est  omis  et  qu'on  y  trouve 
Nisrosch-Salman  ',  roi  des  fluides,  qui  statue  sur  nos  destinées. 
L'ordre  des  noms  diffère  un  peu,  Assour  étant  toujours  entête. 
Ao  réunit  les  qualifications  précédemment  indiquées  puisqu'il 
est  appelé  ici  le  sublime,  qui  s'éclaire  lui-même  ((pGç  votitov), 
qui  veille  sur  la  fertilité  (sans  doute  en  arrosant  la  terre)  *. 
Mérodach  prend  une  place  importante  dans  la  croyance  des 
Assyriens  ;  dans  le  récit  des  conquêtes  de  Salmanasar,  «  la 
crainte  immense  d' Assour  et  de  Mérodach,  »  répandue  chez  les 
ennemis',  commence  à  faire  variante  avec  la  crainte  immense 
d'Assour.  Le  fils  de  ce  Salmanasar,  guerrier  comme  son  père, 
adresse  une  iavocation  enthousiaste  à  Ninip-Samdan,  «  héros 
parmi  les  héros,  qui  surveille  le  centre  du  ciol  et  de  la  terre, 
qui  règle  les  orbites,  qui  a  fait  les  sphères  des  sept  pla- 
nètes^. —  premier-né  de  Bel-Dagon  \  »  Il  est  assez  curieux 
de  voir  réunir  ici,  comme  chez  les  Grecs,  en  un  personnage 
mythologique,  le  caractère  de  héros  et  celui  de  dieu  astrono- 
mique ;  mais  Hercule  n'est  qu'un  dieu  solaire,  et  Ninip  règle 

•  Voy.  Annales,  mai,  p.  325-6. 

•  C'est  peut-être  le  surnom  d'un  dieu  connu.  Nukimmut  est  désigné  comme 
père  de  Nébo,  dans  une  inscription  du  préfet  de  Calach,  un  peu  postérieure 
{Annales,  septembre,  p.  206). 

•  Dans  ce  document  assyrien  encore,  comme  sur  le  caillou  Michaux,  Ao  est 
distingué  de  Nisruk.  D'après  le  texte  précédent.  Assur-Nazir-Habal  regardait 
comme  ses  protecteurs  Oannès,  Bel-Dagon  etSalman  (juin,  p.  416). 

•  Juillet,  p.  44. 

•  Jbid.,  p.  51.  Un  petit-fils  de  ce  conquérant  proclame  comme  ses  appuis 
Assour,  Samas,  Ao  et  Mérodach  (sept.,  p.  208). 

•  Ubi  supra. 

•  Août,  p.  127. 
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les  orbites  du  soleil  et  des  planètes.  En  somme,  les  divinités 
guerrières  tiennent  plus  de  place  chez  les  formidables  Assy- 
riens que  dans  la  Ghaldée. 

Quant  aux  inscriptions  du  nouvel  empire,  le  syncrétisme  y 
est  manifeste,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  l'union  plus  intime  de 
deux  religions  toujours  unies.  C'est  à  Assour,  Nébo  et  Méro- 
dach  que  Sargon  reconnaît  devoir  sa  royauté  invincible  *  ;  il 
reçoit  les  tributs  des  peuples  en  Thonneur  de  Bel-Dagon,  de 
Zarpanit,  de  Nébo  et  de  Tasmit  *,  et  rend  hommage  à  Nisrosch, 
Sin,  Samas,  lYébo,  Ao,  Ninip^  «  et  leurs  grandes  épouses.  » 
Assour  est  «  le  père  des  dieux,  le  plus  grand  souverain  des 
dieux  et  des  déesses  qui  habitent  l'Assyrie  ;  mais  Bel-Dagon,  le 
maître  des  terres  (ou  des  montagnes),  habite  la  Mésopotamie  '. 
A  Koyoundjik,  Sennachérib,  comme  plus  tard  Nabuchodono- 
sor  à  Babylone,  proclame  que  Mylitta,  la  souveraine  des  dieux, 
est  l'auteur  de  sa  naissance  ;  mais  c'est  à  Assour,  «  père  des 
dieux,  »  et  à  Istar,  la  déesse  de  la  guerre,  qu'il  doit  la  soumis- 
sion de  tous  ceux  qui  portent  haut  la  tète  et  la  garde  des  peu- 
ples ^.  Ninip,  le  dieu  de  la  guerre,  n'a  garde  d'être  oublié  par 
Sargon*;  mais,  chose  assez  bizarre,  il  a  sa  place  dans  le  harem 
à  côté  de  Nisrosch,  qui  était  alors  considéré  comme  auteur  du 
mariage  et  de  la  fécondité,  comme  uni  à  Mylitta- Zarpanit.  Il 
est  vrai,  la  guerre  devait  peupler  le  harem  des  conquérants  : 
Sennachérib  (Sin-Ahi-Irib  :  Sin  a  augmenté  les  frères)  et  son 
fils  Assarhaddon  (Asur-Ah-Iddin  :  Assour  a  donné  un  frère) 
empruntent  leurs  noms  à  des  divinités  que  nous  connaissons 
depuis  longtemps. 

III 

religion  phénicienne. 

La  religion  phénicienne  est  peu  connue  par  les  monuments 
épigraphiques  ou  figurés.  Nous  avons  vu,  dans  un  autre  article, 

*  Oppert,  leçon  (inédite) du  11  mars  l869.Cf.  inscriplion  des  pavés  de  Khor- 
sabad,  1.5-7  et  1.37-41. 

•  V.  la  grande  inscription  du  palais  do  Khorsabad,  publiée  et  commentée 
par  MM.  Oppert  et  Menant.  Tasmit,  déesse  de  rinstruction,  paraît  être  l'épouse 
de  Nébo  chez  les  Assyriens.    Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  212. 

»  Ibid.,  1. 1,  p.  294. 

»/Wd..  1. 1.  p.  294,  297.  305. 

»  Ibid.,  t.  Il,  p.  333,  334.  343. 
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que  Tart  phénicien  n'est  pas  bien  riche  ;  il  n'est  demeuré  de  ce 
peuple,  sauf  le  sarcophage  d'Esinunazar,  aucune  inscrip- 
tion historique  proprement  dite;  quant  aux  textes  gravés,  si 
Ton  a  recueilli,  depuis  le  siècle  dernier  et  spécialement  depuis 
quelques  années,  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  funé- 
raires ou  votives  en  langue  phénicienne,  presque  toutes  pro- 
viennent de  partout  ailleurs  que  de  la  Phénicie,  et  elles  sont 
généralement  fort  courtes  :  les  longs  textes  de  Marseille  et  de 
Carthage  sont  des  tarifs  d'offrandes  et  non  des  récits  mytho- 
logiques. On  est  souvent  réduit  à  se  rabattre  sur  Tétude  des 
noms  propres  d'hommes  dans  la  composition  desquels  entre 
celui  d'un  dieu. 

Il  est  donc  nécessaire,  si  Ton  veut  éclaircir  l'ensemble  des 
documents  ainsi  produits,  d'avoir  recours  à  des  textes  d'une 
autre  espèce.  Le  principal  est  celui  de  Sanchoniathon,  mais  on 
ne  peut  qu'avec  une  grande  réserve  le  quahfier  de  texte  origi- 
nal. Il  ne  subsiste,  en  efifet,  que  dans  l'extrait  traduit  en  grec  par 
Philon  de  Byblos  et  conservé  dans  la  Préparation  évangéllque 
d'Eusèbe  *  ;  or  Philon,  écrivain  de  la  période  alexandrine. 
a  introduit  dans  sa  traduction  plusieurs  noms  de  divinités 
grecques,  pour  interpréter  à  sa  manière  les  mythes  phéniciens, 
et  ces  mythes  eux-mêmes  pouvaient  avoir  subi  des  altérations 
dues  à  une  influence  soit  hébraïque,  soit  hellénique,  sous 
lesquelles  il  n'est  pas  facile  de  retrouver  le  sens  précis  de  la 
tradition  originale.  De  plus,  M.  Renan  a  reconnu,  avec  grande 
raison,  paraît-il,  et  en  se  couvrant  d'ailleurs  de  l'autorité 
d'Ewald  et  de  Bunsen,  une  série  de  mythologies  locales  mises 
bout  à  bout  pour  former  une  interminable  théogonie  *,  diffé- 
rentes villes  de  la  côte  ayant  exprimé  sous  diverses  dénomina- 
tions des  fables  analogues  entre  elles.  Mais  on  ne  saurait  accu- 
ser Philon  d'avoir  imaginé  ces  fables  :  les  textes  épigraphiques 
permettent  de  reconnaître,  dans  des  monuments  authentiques, 
les  principaux  personnages  de  celte  mythologie.  Il  ne  faut  pas 
non  plus,  sans  y  attribuer  une  importance  exagérée,  négliger 
les  assimilations  aux  divinités  de  la  Grèce  que  présentent  les 
inscriptions  bilingues,  soit  dans  la  dénomination  du  dieu  auquel 
le  monument  est  dédié,  soit  dans  les  éléments  du  nom  propre 

*  Liv.  IX. 

'  Renan,  Mémoire  sur  l* origine  et  le  caractère  de  l'histoire  phénicienne  qui 
porte  le  nom  de  Sanchoniathon  (Acad.  des  Inscr.f  t.  XXIII). 
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de  l'auteur  du  monument  ou  de  quelque  personnage  de  sa 
famille. 

Dans  le  texte  traduit  de  Sanchoniathon,  bien  plus  étendu 
que  le  fragment  cosmogonique  de  Bérose,  même  à  ne  consi- 
dérer que  Tune  des  théogonies  dont  il  se  compose,  l'idée  qui 
domine  est  le  passage  de  la  matière  informe  au  genre  humain 
et  même  à  différents  peuples  de  Phénicie,  le  tout  fondu  dans 
une  série  unique  à  laquelle  on  a  donné  la  forme  de  généalogie, 
et  dans  laquelle  les  doctrines  de  revhémérisme,  ou  transfor- 
mation des  dieux  en  personnages  prétendus  historiques,  tien- 
nent une  assez  large  part.  L'interprétation  de  ce  texte  est  favo- 
risée, comme  le  fait  observer  M.  Renan,  par  un  résumé  de  la 
cosmogonie  phénicienne  que  nous  a  conservé  Damascius;  mais 
on  ne  saurait  admettre,  avec  Tauteur  du  mémoire,  que,  chez 
les  Sémites,  parmi  lesquels  il  confond  les  Phéniciens  Chamites, 
à  cause  de  leur  langue,  «  le  polythéisme  n'a  guère  consisté 
qu'à  jouer  sur  les  noms  du  dieu  unique,  envisagés  comme  for- 
mant des  personnes  différentes  et  groupés  en  généalogie.  » 
Que  telle  ait  été,  chez  tous  les  peuples,  une  des  origines  du 
polythéisme,  je  suis  bien  loin  de  le  nier,  et  la  vérité  de  cette 
doctrine  se  vérifie  chez  les  Egyptiens,  qui  n'étaient  pas  des 
Sémites  ;  mais  le  passage  de  Tidée  de  création  à  celle  d^éma- 
nation  une  fois  accomph,  la  confusion  une  fois  établie  entre 
ridée  de  la  substance  divine  et  celle  de  la  substance  du  monde, 
nous  allons  voir  en  Phénicie,  comme  nous  l'avons  vu  à 
Babylone,  la  matière  devenant  le  principe  de  tous  les  êtres, 
dans  les  conceptions  des  mythologues  comme  dans  Timagina- 
tion  populaire. 

Il  ne  saurait  être  ici  question  de  suivre  dans  ses  déve- 
loppements divers  cette  généalogie  de  dieux  et  de  héros, 
connue  d'ailleurs  de  l'Europe  savante  depuis  le  temps  d'Eusèbe. 
Ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est  de  marquer  la  connexion  de  ce 
témoignage  avec  les  doctrines  babyloniennes  d'une  part,  et  de 
l'autre  avec  les  documents  archéologiques. 

Sanchoniathon,  dit  Eusèbe*,  pose  comme  principe  universel 
l'air  ténébreux  et  agité,  autrement  dit  le  soufQe  d'un  air  téné- 
breux et  le  chaos  confus  et  sombre.  Tout  cela  était  indéterminé 
(dfiteipa)  et  pendant  longtemps  n'eut  point  de  figure.  «  Lorsque, 

*  Prépnr,  évang.,  liv.  I,  ch.  x. 
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«  dit-il,  le  Souffle  aima  les  principes  et  s*unit  à  eux,  cette 
«  uuion  s'appela  le  Désir,  et  telle  fut  l'origine  du  monde.  Mais 
«  le  Souffle  ne  connaissait  point  son  œuvre;  de  l'union  de  cette 
«  œuvre  avec  lui  naquit  Moch  *,  que  quelques-uns  disent  être 
«  la  boue,  d'autres  un  mélange  humide  et  corrompu.  De  là  vin- 
ce  rent  les  germes  et  la  production  de  tous  les  êtres.  Il  y  avait 
c(  des  animaux  dépourvus  de  sensibilité  ;  de  ceux-là  naquirent 
«  des  animaux  intelligents  qu'on  appelle  Zophosemin,  c'est-à- 
«  dire  contemplation  des  cieux^.  Moch  avait  la  forme  d'un 
«  œuf.  » 

Assurément  on  ne  saurait  imaginer  une  cosmogonie  plus  bru- 
talement matérialiste  :  c'est  la  Taauth  babylonienne  dans  sa 
plus  infime  dégradation.  Selon  Eudème,  cité  par  Damascius, 
Sidon,  l'ancienne  métropole  de  la  Phénicie,  admettait  comme 
principes  originaires  le  Temps,  le  Désir  et  l'Obscurité (oaiyXTjv)  ; 
de  l'union  de  ces  deux  derniers  êtres  naquirent  l'Air  et  le 
Souffle,  celui-là  dépourvu  d'intelligence  (axpaTovxou  voy)tou), 
celui-ci  prototype  animal  de  l'intelligible,  mais  émané  du 
premier  (^5  auTou  xtvoufxevov)  ;  de  l'Air  et  du  Souffle  naquit  un 
œuf,  en  vertu  de  l'intelligence  (x^Ti  tov  vouv).  C'est  apparem- 
ment l'intelligible,  ajoute  Eudème  ou  Damascius;  mais,  d'après 
l'analogie  des  cosmogonies  orientales  et  surtout  d'après  le  texte 
de  Sanchoniathon  que  nous  venons  de  lire,  on  ne  peut  contes- 
ter que  cet  œuf  ne  fut  le  germe  des  êtres  matériels. 

Enfin  Damascius  citait,  d'après  Mochos,  l'éther  et  l'air  comme 
les  deux  principes  desquels  est  né  Oulam,  dieu  intelligible, 
qui  seul  donna  naissance  à  Ghusor,  premier  auteur  de  l'éclo- 
sion,  puis  à  l'œuf  qui,  en  s'ouvrant,  produisit  le  ciel  et  la  terre. 
Ici  nous  retrouvons  encore,  quoique  sous  une  autre  forme, 
Bel  coupant  Thagath  en  deux  pour  former  la  terre  et  le  ciel, 
d'autant  plus,  selon  Jean  de  Lydie,  le  nom  phénicien  d'Aphro- 
dite était  Blatta  ;  celte  déesse,  qu'il  distingue  de  l'Aslartô 
syrienne.  Bunsen,  avec  toute  apparence  de  raison,  Tidentifie  à 


*  Mo3T  dans  l'original,  corrigé  par  Bunsen  :  Mach  signitle  pourriture  en 
hébreu. 

«  A  en  juger  par  l'hébreu,  ce  serait  plutôt  émanation  des  cieux  :  la 
seconde  partie  du  mot  est  le  phénicien  Semin  (hébr.  Schamaîm)  que  nous 
retrouverons  ailleurs  ;  la  première  paraît  venir  de  Sàphah  par  un  sin,  fluxit, 
auquel  M.  Drach  croit  avoir  correspondu  la  forme  adoucie  Zâphah.  —  Le  sens 
général  du  morceau  concorde  avec  cette  interprétation. 
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la  Moledath  (Mylitta)deBabylone;  elle  se  retrouve  d'ailleurs 
dans  la  seconde  partie  de  la  cosmogonie  de  Sanchoniathon,  où 
il  est  dit  que  du  vent  Kolpia  et  d'une  femme  nommée  Blau, 
c'est-à-dire  la  Nuit,  naquirent  deux  hommes  mortels,  Aion  *  et 
Protogonos  (la  première  née). 

Les  enfants  d' Aion  et  de  Protogonos  reconnaissent  pour  dieu 
unique  Bel  (le  Maître)  ou  Beelsanim  i^le  seigneur  des  cieux)  ; 
Ghusor  se  retrouve  aussi  dans  leur  descendance,  mais  bien 
loin,  avec  le  double  rôle  de  forgeron  et  d'enchanteur.  C'est  à 
cette  famille  aussi  qu'appartient  Sydyk,  père  des  Gabires  ou 
grands  dieux,  dont  les  Phéniciens  portèrentle  nom  dans  la  mer 
Egée,  bien  que  les  divinités  de  Samothrace  auxquelles  on  l'ap- 
pliqua fussent  d  origine  aryenne^.  Cette  série  d'êtres  divers  est 
bien  plus  compliquée  que  la  précédente'. 

Latroisième  cosmogonie  est  celle  de  Byblos,  d'après  Bunsen, 
ou  plutôt  d'après  l'auteur  lui-même,  puisqu'on  y  trouve  Kro- 
nos  comme  fondateur  de  cette  ville.  Le  Ciel  et  la  Terre,  enfants 
du  Très-Haut,  sont  ici  les  premiers  principes.  On  y  trouve  un 
syncrétisme  confus  avec  prédominance  de  l'hellénisme  ;  la  su- 
ture d'une  théogonie  distincte  avec  les  précédentes  est  ici 
par  trop  visible,  puisque,  pour  les  mettre  à  la  suite  d'un  récit 
unique,  il  a  fallu  supposer  que  le  Très-Haut,  père  du  Ciel  et  de 
la  Terre,  ne  fut  divinisé  qu'après  sa  mort.  Sydyk  s'y  retrouve 
encore,  mais  sans  désignation  de  père  des  Gabires.  Les  enfants 
du  Giel  et  de  la  Terre  portent  les  noms  de  El,  Betyle,  Dagon  et 
Atlas.  Là  Dagon  est  «  inventeur  du  blé  et  de  la  charrue.  » 
C'est  un  dieu  bienfaisant  comme  en  Ghaldée. 


*  ÏjQ  Temps  perpétuel,  traduction  grecque  du  mot  Oulam,  T hébreu  Olam 
(par  un  ain).  Il  est  impossible  d'exprimer  plus  naïvement  la  confusion  établie 
par  l'auteur  du  système  entre  les  éléments  cosmogoniques  et  la  filiation  de 
personnages  appartenant  à  l'anthropomorphisme.  La  répétition  d'une  même 
doctrine  n'est  pas  moins  apparente  sous  deux  formes  différentes  appartenant 
la  première  à  Sidon,  la  seconde  à  Tyr,  le  fondateur  de  cette  ville  étant  dit 
issu  d'Aion  et  de  Protogonos.  On  l'appelle  Hypsouranios  (en  grec,  le  sublime 
céleste)  ;  il  a  pour  frère  Usoos,  en  qui  Ton  a  cru  reconnaître  Esaii.  Quant  à 
Ghusor,  premier  auteur  de  Véclosion,  c'est  évidemment  la  racine  Khàtsar, 
abscidii;  Blatta  pourrait  être  Beleth,  le  néant;  Meledeth,  c'est  la  naissance, 
l'origine,  la  patrie.  Kolpia,  selon  Bunsen,  c'est  Kol-piah,  vox  venli. 

'  C'est  du  moins  ce  que  me  semble  avoir  démontré  Neuhœuser  dans  son 
CadmUm. 

*  Le  chasseur  et  le  pécheur  qui  figurent  dans  cette  généalogie  sont  regar- 
dés par  M.  Renan  comme  symbolisant  le  peuple  sidonien,  attendu,  dit-il,  que 
la  racine  Tsid  signifie  à  la  fois  chasser  et  pêcher.  C'est  ingénieux. 
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.  Mais,  à  côté  des  théogonies  phéniciennes,  il  y  avait  un  sys- 
tème religieux,  concernant  Taction  des  puissances  divines  sur 
le  monde.  On  retrouve,  en  Tétudiant,  Tapplication  des  doctrines 
que  nous  venons  d'esquisser,  plus  ou  moins  tempérées  par 
rinvincible  sentiment  de  Thumanilé  reconnaissant  une  puis- 
sance supérieure  à  elle-même  et  aux  objets  qui  Tentourent.  Dès 
1841,  dans  son  volume  sur  la  Religion  des  Phéniciens,  Movers 
avait  reconnu  que  leur  croyance  et  celle  des  peuples  congé- 
nères était  «  la  divinisation  des  forces  et  des  lois  de  la  nature  *  ; 
—  l'adoration,  non  comme  chez  les  Hébreux,  d'une  puissance 
infinie  gouvernant  le  monde,  mais  d'une  force  vivante,  cachée 
dans  la  nature  elle-même,  la  formant  suivant  certaines  lois, 
puis  détruisant  ses  propres  ouvrages  et  se  tuant  elle-même  en 
apparence;  force  à  laquelle  les  hommes  adressent,  suivant  ses 
différentes  œuvres,  tantôt  un  tribut  d'admiration,  d'amour  et 
de  respect,  tantôt  des  sentiments  de  terreur,  alors  qu'ils  la 
considèrent  comme  ennemie  et  qu'ils  cherchent  à  l'apaiser  ^.w 

Movers  admet  que  les  études  sur  les  religions  de  l'Asie  occi- 
dentale doivent  former  un  ensemble  et  s'éclairer  l'une  par 
l'autre.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  est  fondé  aie  penser  en  ce  qui 
concerne  laPhénicie  et  la  Ghaldée,  et  le  fait  se  conçoit  d'autant 
mieux  que,  suivant  une  ancienne  tradition,  il  est  vrai  fort  criti- 
quée de  nos  jours  ',les  premières  colonies  des  Chamites-Sido- 
niens  s'étaient  d'abord  établies  sur  les  bords  du  golfe  Persique, 
et  que  les  Babyloniens  reconnaissaient  une  localité  de  cette 
région  ^Dilvoun),  comme  le  foyer  de  leur  plusantique  science  *. 
Movers  ajoute  que,  chez  les  Phéniciens  comme  dans  les  reli- 
gions du  même  groupe,  l'idée  la  plus  ancienne  et  la  plus 
simple  était  de  considérer  la  divinité  comme  contenant  à  la 
fois  un  principe  mâle  et  un  principe  femelle,  source  chacun 
de  tout  ce  qui  peut  être  considéré  comme  lui  étant  analogue 
dans  la  nature  :  le  dieu-nature  Baal,  formant,  conservant  et 
détruisant  toute  chose,  Baaltis  concevant  et  enfantant  des 


«  Movers,  Die  Phônizier,  1. 1,  p.  148. 

«  Id.,  ibid. 

»  Ibid.,  t.  II,  p.  38-60;  il  cite  Hérodote,  1.  I.  Cf.  vii-89;  Strabon.  xiv-4,  etc. 
Movers  n'admet  pas  que  les  Phéniciens  eux-mêmes  aient  propagé  cette  opi- 
nion; M.  Quatremôre  ne  l'adopte  pas  non  plus  (Mémoire  sur  Ophir)  :  Acad, 
des  Inscript.,  U  XV. 

^  Y.  mon  précédent  article,  p.  154  du  présent  volume. 
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germes  de  tous  les  objets,  le  premier,  source  de  la  vie  intel- 
lectuelle; la  seconde,  source  de  la  vie  physique  *. 

Dans  les  villes  syro-phéniciennes  et  en  Chypre,  la  commune 
action  ou  plutôt  Tidentité  fondamentale  de  ces  deux  puissances 
était  symbolisée  par  la  conception  bizarre  d'une  divinité  qui 
avait  les  attributs  des  deux  sexes  ^  :  une  Vénus  cypriote  était 
barbue'.  Mais  Baalse  subdivisait  à  son  tour  en  divers  dieux: 
le  Baal-Adonis  était  auteur  de  la  vie,  le  Baal-Ethan  ou  le  Baal- 
Chon,  conservateur,  et  leBaal-Molochou  le  Baal-Makar,  destruc- 
teur ^  Par  une  inclination  naturelle  de  Tesprit  humain,  et  par 
l'exemple  des  religions  étrangères,  ces  êtres,  un  peu  abstraits 
dans  Torigine,  revêtirent  des  figures  humaines*.  Les  dieux 
phéniciens  furent  ancêtres  des  maisons  royales,  fondateurs  des 
villes,  auteurs  de  différents  arts  ;  d'autre  part  aussi  ils  prési- 
dèrent à  différents  astres,  comme  les  divinités  des  Grecs  ;  et 
Técole  d'Alexandrie  eut  moins  d'efforts  à  faire  qu'on  ne  le 
penserait  au  premier  aspect  pour  identifier  ces  mythologies. 
L'astrolâtrie  était  d'ailleurs  une  dérivation  d'autant  plus  natu- 
relle de  cette  religion  qu'à  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  cor- 
respondent les  phénomènes  du  monde  terrestre.  Le  soleil,  dont 
la  chaleur  vivifie  les  êtres  divers,  était  considéré  comme  le 
père  commun,  la  terre  comme  la  mère  commune  ^.  Et,  dans  un 
ordre  d'idées  un  peu  différent,  la  lune,  lumière  inférieure  à 
celle  du  soleil,  fut  considérée  comme  son  épouse  ^. 

Gomme  résultat  de  ces  combinaisons,  on  eut  une  As  tarte  à 
la  fois  déesse  lunaire  et  déesse  universelle  de  la  nature  *,  mais 
de  la  nature  organisée,  différente  par  conséquent  de  Balta, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu.  Ici  nous  retrouvons  Tlstar  des 
bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  d'autant  plus  visiblement  que 
la  dernière  dentale  disparaît  souvent  du  nom  de  la  déesse  phé- 
nicienne. Istar  ou  Astar  représentait  en  général  cette  puissance 
divine  sous  Taspect  féminin  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  : 
il  n'est  pas  surprenant  que  ce  nom  fût  appliqué  surtout  à  une 

>  Die  Relig,  der  Phôn.,  p.  149. 
»  Movers,  t.  I.  p.  149-150. 

>  Macr.  Sat.,  1.  III,  ch.  vra. 

•  Movers,  1. 1,  p.  150. 

•  Ibid.,  p.  151-2. 

•  Jm.,  p.  153-5.  Cf.  p.  180. 
7  Ibid.,  p.  159. 

•  Itnd.,  p.  605  et  640. 
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déesse  de  la  guerre  chez  le  peuple  belliqueux  de  Ninive,  et 
que  TAstarté  phénicienne  ait  présidé  à  la  navigation  chez  un 
peuple  navigateur  par  excellence  * . 

Arrivons  aux  éclaircissements  dusàrépigraphie  phénicienne, 
qui  a  fait,  depuis  un  tiers  de  siècle,  de  si  rapides  progrès. 

Gesenius  a  le  premier  réuni  de  nombreux  monuments  de 
cette  langue;  il  en  a  assuré  la  lecture,  s'il  n'en  a  pas  toujours 
fixé  définitivement  l'interprétation,  dans  ses  Scripturx  lingue 
que  phœnici33  monumenta  (1837),  où  d'ailleurs  il  rend  pleine 
justice  à  ses  prédécesseurs  Rheufeld,  Montfaucon,  et  surtout 
Swinton  et  Barthélémy,  favorisés  déjà  par  la  connaissance  d'un 
plus  grand  nombre  de  textes^.  D'habiles  disciples  l'ont  dé- 
passé, tant  en  Allemagne  qu'en  France,  et  l'on  peut  dire  qu'au- 
jourd'hui Tépigraphie  phénicienne  est  une  science  non  pas 
complète,  mais  positive.  La  langue  étant  d'ailleurs  presque 
identique  à  l'hébreu,  la  difficulté  philologique  était  moindre 
que  la  difiiculté  paléographique. 

Ab  Jove  principium,  disait  un  des  bergers  de  Virgile;  et  à 
notre  tour  la  logique  doit  nous  conduire  à  débuter  ici  par  le 
personnage  de  Baal,  dont  le  caractère  et  les  aspects  divers 
étaient  en  quelque  sorte  le  fondement  de  la  doctrine  religieuse 
des  Phéniciens.  Baal,  dans  tous  les  textes,  écrit  avec  un  ain 
médial  ',  représente  étymologiquement  l'idée  de  la  puissance 
suprême,  aussi  bien  que  Bel  dans  le  dialecte  de  Babylone.  Selon 
toute  apparence,  cette  épithète  avait  jadis  désigné  le  dieu 
unique  ;  mais,  au  temps  où  les  villes  phéniciennes  nous  sont 
connues  par  les  monuments,  chacune  a  son  Baal,  sa  divinité 
suprême*  qu'elle  considère  comme  son  protecteur  spécial. 

La  grande  inscription  du  roi  sidonien  Esmunazar  nomme 
le  Baal  de  Sidon*;  et  Melkarth,  l'Hercule  tyrien,  est  appelé  le 

«  V.  Layard,  Mémoire  sur  un  bas-relief  miihriaque  découvert  à  Vienne 
(Isère),  sub  finem. 

*  Gesenius,  Monumenta,  lib.  I,  cap.  i,  2  2. 

*  V.  dans  Gesenius,  III«  et  VMnscrip.  de  Garthage,II«  de  Tripoli  en  Afrique. 
V.  aussi  rinscription  d'Esmunazar,  I.  18;  Levy,  Phônizische  Studien,  fas- 
cicule I,  p.  33.  Cf.  Ilî,  p.  46, 49,  57,  63,  67,  69, 70;  l'abbé  Bourgade,  Toison  d'or 
de  la  langue  phénicienne^  p.  5. 

*  Movers,  1. 1,  p.  169.  Cf.  p.  172,  175-6. 

■  L.  18.  Cette  inscription  a  été  traduite  plusieurs  fois,  notamment  en 
1856,  par  l'abbé  Barges,  professeur  d'hébreu  &  la  faculté  de  théologie,  et  la 
môme  année  par  M.  Levy.  Le  monument  venait  d'être  découvert;  il  est  au 
musée  du  Louvre. 
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Baal  de  Tyr  dans  la  première  inscription  de  Malte  ',  œuvre  de 
deux  Tyriens^.  Mais,  ici  comme  chez  bien  d'autres  peuples, 
nous  Tavons  vu,  le  dieu  suprême  avait  pris  un  caractère  ma- 
tériel, et,  comme  l'agent  le  plus  sensible  et  le  plus  universel  du 
monde  physique  c'est  le  soleil,  Baal  était  devenu  un  dieu  solaire. 
C'est  le  Baal-Samin  ou  seigneur  des  cieux  de  Sanchoniathon, 
dénomination  traduite  par  Philon  de  Byblos,  et  que  saint  Augus- 
tin, élevé  au  milieu  de  populations  puniques,  interprétait  de 
la  même  façon,  dans  un  passage  plusieurs  fois  cité.  Une  des 
inscriptions  d'Umm-el-Awamid,  rapportées  par  M.  Renan  au 
musée  du  Louvre  et  de  très-peu  antérieure  à  l'ère  chrétienne, 
porte  une  dédicace  à  Baal-Schamim  ^  Mais  le  caractère  de  la 
religion  phénicienne  est  mieux  marqué  encore  par  les  noms 
d'Abdschemesch,  Abd-Schamaï*,  qu'offrent  des  inscriptions. 

La  tradition  grecque  nous  a  conservé  plusieurs  appellations 
de  Baal,  correspondant  à  ses  attributions  diverses  ;  et  parmi 
elles  il  en  est  une  des  plus  curieuses,  que  les  monuments  ont 
surabondamment  confirmée.  C'est  la  dénomination  de  Kham- 
man  ou  Khammon,  assez  souvent  abrégé  en  Man  par  l'élision 
de  l'aspiration  initiale ,  phénomène  grammatical  qui  se  ren- 
contre aux  époques  les  moins  anciennes,  d'après  le  témoi- 
gnage de  M.  Lévy  *.  Le  nom  de  Khamman  (par  un  heth)  est 
considéré  par  Movers  •  comme  l'adjectif  de  Khamah,  ardew^ 
du  soleil^  mot  pour  lequel  le  dictionnaire  de  Gesenius,  revu  par 
M.  Drach,  cite  aussi  des  exemples  auxquels  s'appliquent  les 
traductions  de  colère  et  même  de  venin  des  serpents. 

Ceci  nous  ramène  à  la  pensée  exprimée  par  Movers  au  sujet 

• 

*  L'usage  s'est  établi,  pour  la  facilité  des  renvois,  d'adopter  comme  base  de 
la  classification  celle  de  Genesius.  A  mesure  qu'on  découvre  dans  une  loca- 
lité déjà  explorée  un  texte  nouveau,  on  le  numérote  à  la  suite. 

«  Elle  est  bilingue,  et  le  grec  porte  HpoxXeî  Apj^YjvéTst.  V.  Movers,  t.  1. 
p.  178.  Hérodote,  1.  II,  ch.  xuv,  et  Arrien,  1.  Il,  en.  xvi,  nomment  aussi 
Heraklès,  la  célèbre  divinité  des  Tyriens. 

*  V.  1. 1  et  avant-dernière  de  la  première  inscription.  —  Barges,  Journal 
asiatique,  août-sept.  1863  ;  Lévy,  fascicule  III,  p.  31-32.  Cf.  Movers.  1. 1, 
p.  174. 

^  Serviteur  du  soleil  (!'•  inscript.  Athénienne) ,  serviteur  des  cieux 
(XXXVI»  Cittienne). 

■  Phœnizien  Sludien,  premier  fascicule,  p.  94.  note  2.  Pour  cette  forme,  voy. 
deuxième  fascicule,  p.  57.  59.  63-4,  105-6.  Pour  Khamman,  Gesen,  Illeinscrip. 
deCarth.,  voy.  aussi  Bourgade,  p.  5;  Judas,  Nouvelles  éltides;  Lévy,  deuxième 
fascicule,  p.  45,  46.  49.  50,  59,  65.  70,  et  quatrième  fascicule,  p.  12,  42,  48-49. 

•  Die  Phœnizier.  t.  I,  p.  343,  346.  Cf.  p.  180. 

T.  XI.  1872.  22 
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de  Baal.  «  Il  remplit  complètement,  dit-il,  l'idée  de  la  divinité 
dans  la  religion  naturaliste  des  anciens.  Il  n'est  pas  seulement 
le  dieu  producteur,  mais  aussi  conservateur  et  destructeur  * .  » 
Nous  pouvons  à  ce  sujet  nous  rappeler  que,  même  dans  une 
mythologie  bien  différente,  les  flèches  d'Apollon,  emblèmes 
des  rayons  du  soleil,  étaient  aussi  destructives,  et  qu'en  géné- 
ral, chez  les  habitants  des  régions  à  la  fois  brûlantes  et 
fécondes,  le  soleil  était  considéré  comme  possédant  ces  attri- 
butions opposées. 

La  signification  du  nom  de  Melkarth  est  indiquée  par 
M.  Lenormant  d'une  façon  que  mes  très-faibles  connaissances 
en  hnguistique  sémitique  ne  me  permettent  pas  d'apprécier  *; 
remploi  de  ce  nom  n'est  pas  exceptionnel  dans  le  texte  de 
Malte.  On  le  retrouve  dans  la  V®  inscription  de  Garthage,  donnée 
par  Gesenius  ;  dans  la  XP,  citée  par  M.  de  Vogiié  ';  dans  la 
XXXVIII*^  de  Gittium  *,  etc.,  comme  élément  de  nom  propre, 
Abd-Melkarth  (serviteur  de  Melkarth) ,  forme  assez  fréquente 
et  que  nous  ramènent  diverses  appellations  du  Panthéon 
phénicien. 

Une  autre  désignation  du  dieu  suprême  de  la  race  punique 
est  Baal-Ithon  ou  Baal-Itan,  c'est-à-dire  l'ancien  ou  plutôt 
l'éternel  *,  que  Movers  trouve  à  la  fois  dans  Gtésias,  Strabon 
et  Damascius,  et  qui  appartient  aussi,  avec  le  même  sens,  à  la 
mythologie  chaldéenne  ^  Baal-Ram  signifie  Baal  le  très-haut. 


»  Die  Phœnizier,  t.  I,  p.  184. 

*  Melek-Kirgath,  roi  de  la  cité  {ManuelX  III.  p.  128).  Ce  serait  l'équivalent 
assez  exact  d'ApjriQY^'^Ç*  L'inscription  d'une  statue  dédiée  à  Melkarth  a  été 
trouvée  en  Chypre  (Lévy,  fascicule  III,  p.  3). 

»  Dans  le  Journal  asiatique^  août  1867,  à  l'occasion  de  la  XXXVIÎI«  inscrip- 
tion de  Gittium. 

*  Même  article.  V.  aussi  Lévy,  Phœn.  Stttd,,  fascicule  II,  p.  67;  IV,  p.  13,  et 
Journal  asiatique,  déc.  1868. 

«  Movers,  1. 1,  p.  173. 

*  Tous  les  dieux  assyriens  sont  des  Maîtres,  des  Bel,  comme  diverses  divi- 
nités phéniciennes  sont  des  Baal,  nous  disait  M.  Oppert,  dans  sa  leçon  du 
9  avril  1872,  mais  le  dieu  qui  figure  en  tête  des  listes  assyriennes  est  le  Bel 
par  excellence,  ordinairement  appelé  El,  l'Elevé,  comme  on  le  voit  par  Dio- 
dore  ('HXov  et  Don  ^HXiov,  que  les  copistes  n  eussent  pas  altéré). C'est  l'Elioun 
de  Sanchoniathon,  c'est  le  démiurge,  car  il  est  appelé  banu,  celui  qui  engen- 
dre, ou  qui  bâtit,  e4  par  conséquent  qui  forme  le  monde  (v.  supra)  -,  il  est  Abu- 
lii,  le  père  des  dieux  ;  il  est  aussi  appelé  le  dieu  qui  dure^  c'est-à-dire  le 
dieu  éternel.  —  De  même  les  Phéniciens  ont  un  Bel  Démiurge  (Movers,  t.  I, 
p.  271.  287-8;. 
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selon  Hésychius  comme  selon  Têtymologie  hébraïque  * .  Baal- 
Moloeh,  qu'on  trouve,  non  dans  les  inscriptions  puniques,  mais 
sur  les  médailles  ciliciennes^,  signifie  le  dieu  qui  brise;  il  pré- 
sente une  certaine  analogie  avec  Baal-Khammon,  d'autant 
plus  qu'on  le  voit  en  Palestine  recevoir  des  victimes  humaines 
consumées  par  le  feu  ^  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec 
la  désignation  de  Melek,  roi,  élément  de  Melekiathon  ^ 

Rien  de  tout  cela  ne  parait  se  rapporter  à  Tordre  moral  pro- 
prement dit  ;  mais,  si  l'analyse  de  ces  désignations  ne  nous 
démontre  pas  que  les  Phéniciens  se  soient  fait  une  idée 
juste  de  l'ensemble  des  attributs  divins,  du  moins  jus- 
qu'ici l'idée  de  l'unité  divine  n'est  pas  absolument  méconnue 
peut-être  sous  ces  diverses  épithètes.  Elle  reçoit  une  altération 
bien  autrement  grave  dans  le  rôle  d'une  grande  divinité  fémi- 
nine, au  sujet  de  laquelle  les  monuments  appuient  l'exposi- 
tion de  Movers  résumée  plus  haut.  Nous  retrouvons,  en  effet, 
ici  le  personnage  d'Anat,  la  grande  divinité  chaldéenne,  Tha- 
nith  à  Garthage,  Athergatis  en  Syrie,  empruntée  par  l'Egypte  aux 
Syriens,  sous  le  nom  d'Anata.  M.  de  Vogué  a  inséré  une  remar- 
quable étude  sur  cette  divinité  dans  la  seconde  partie  de  l'ar- 
ticle cité  plus  haut  *,  et  M.  Lenomiant  vient  de  l'examiner  à 
son  tour®.  Anat,  dit  celui-ci,  était  d'origine  babylonienne; 
c'est  seulement  dans  la  religion  des  bords  de  l'Euphrate  que 
l'on  se  rend  compte  de  la  manière  dont  s'est  formée  son  appel- 
lation, qui  n'est  autre  que  le  féminin  de  celle  du  dieu  Anou. 
Il  fait  observer  cependant  qu'en  Assyrie  et  dans  l'ancienne 
Ghaldée,  les  monuments  qui  la  concernent  sont  peu  nombreux 
jusqu'au  iv®  siècle  avant  notre  ère,  où  elle  se  substitue  à  Belit 
ou  Baaltis,  mais  que,  dès  une  époque  fort  reculée,  elle  avait 
donné  son  nom  à  plusieurs  villes  de  Palestine.  «  Une  curieuse 
monnaie  d'argent,  frappée  évidemment  dans  une  ville  du  nord 


1  Movers,  1. 1,  p.  173. 

•  Ihid.,  p.  174. 1/influence  phénicienne  s'est  étendue  en  Asie  Mineure. 
»  Ibid.,  p.  327-328. 

•  Nom  d'un  roi  phénicien  de  Cypre,  connu  par  la  P«  et  par  la  XXX VU»  in- 
scription de  Ciitium.  11  signifie  don  du  roi  (céleste)  (M.  de  Vogué,  Journal  asia- 
tique). On  voit,  dans  le  même  article,  qu^  la  désignation  Baal-Melek  est  aussi 
fournie  par  la  numismatique. 

■  Inscriptions  phéniciennes  de  Vile  de  Cypre  (Journal  asiatique,  août  1807). 

•  Essai  de  commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de  Dérosc,  p.  148 
et  suiv. 
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de  la  Syrie  *,  ajoute-t-il,  offre  Timage  de  la  déesse  Anat  assise 
sur  ua  lioa  et  ayant  son  nom  écrit  à  côté  d'elle.  »  En  Egypte 
aussi  elle  se  retrouve  avec  son  nom  propre,  bien  qu'elle  porte 
un  surnom  qui  exprime  la  fécondité  universelle  et  de  plus 
celui  de  Qades,  apparemment  emprunté  à  la  ville  syrienne, 
célèbre  dans  les  annales  de  Ramsès  II,  d'où  son  culte  a  pu 
être  importé  sur  les  bords  du  Nil. 

Anata  est,  selon  M.  de  Vogiié,  portée  sur  un  lion,  attribut 
de  la  puissance  solaire  et  bienfaisante  et  de  l'activité  virile, 
parce  qu'elle  lui  fait  contraste  comme  déesse  lunaire  et  mal- 
faisante, en  même  temps  qu'elle  se  trouve  unie  à  lui  par  la  loi 
de  l'union  des  contrastes  et  du  dédoublement  de  la  puissance 
suprême.  Il  entre  à  cet  égard  dans  une  étude  de  monuments 
et  de  textes  qui  nous  écarteraient  un  peu  de  notre  sujet  ;  mais 
je  dois  du  moins  rappeler  après  lui  les  vers  de  Plaute, 
qui  font  de  TAstarté  punique,  tout  à  la  fois  l'amie  et  l'ennemie 
des  hommes,  «  leur  force,  leur  vie,  leur  santé,  leur  ruine  et 
leur  mort,  »  comme  nous  l'avons  vu  de  Baal.  De  même  Anata 
est  représentée,  spécialement  en  Egypte,  comme  déesse  guer- 
rière et  meurtrière  ;  son  nom  même,  dans  l'orthographe  phé- 
nicienne, ridenlifle,  sauf  la  terminaison  féminine,  à  une  racine 
qui  exprime  l'oppression  et  la  douleur  ^  ;  et  cependant  une  ins- 
cription de  Lapithos,  en  Gypre,  l'appelle  force  des  vivants  '. 
En  général  Astarté  présidait  à  la  fortune  des  hommes  ou  du 
monde,  comme  on  le  voit  par  le  nom  de  Gadaschtoreth,  for- 
tune d'Astoreth,  que  porte  un  suffète  carthaginois  *. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  nous  induit  déjà  à  identifier 
Anata  et  Astarté  (Aschtoreth),  mais  cette  observation  doit  avoir 
une  portée  plus  générale.  A  chaque  Baal  parait  correspondre 
une  Baaltis,  dont  le  nom  ou  Tépithète  varie  moins  cependant 
que  celle  de  Baal  lui-même.  Dans  le  passage  cité  plus  haut  au 
sujet  du  Baal-Samin,  saint  Augustin  fait  remarquer  qu'on  assimi- 
lait Baal  à  Jupiter  et  Astarté  à  Junon,  son  épouse;  il  paraît  que 
la  domination  d' Astarté  était  à  la  fois,  comme  celle  de  Baal,  gé- 
nérale et  particulière,  qu'elle  pouvait  représenter  une  déesse  en 


*  Essai  de  commentaire,  p.  150-1 . 
-  M.  de  Vogué,  ubi  supra. 

>  ht.,  ibid.  îàelon  Lévy  ,  fascicule  !,  p.  6,  force  de  la  vie  (c'est-à-dire  puis- 
sance vitale  et  productive). 
»  ld„  îftîV/.  (Xle inscript,  de  Garthage,  citée  à  propos  delà  XXXVIII«de  Gittium). 


Digitized  by 


Google 


l'asie  occidentale  dans  l'antiquité.  339 

général  et  la  déesse  locale,  ou  encore  la  déesse  par  excellence. 
Astoreth  est  dite  épouse  de  Khammon,  dans  la  IIP  inscription 
d'Umm-el-Awamid  *  ;  et  d'autre  part  elle  est,  comme  Thanith, 
désignée  sur  divers  monuments  par  des  termes  mystérieux 
qui  semblent  indiquer  une  union  avec  un  Baal  plus  étroite 
encore  que  celle  d'époux  et  d'épouse  et  qui  sont  la  justification 
de  la  théorie  générale  émise  par  Movers. 

Non-seulement ,  en  effet,  Astoreth  porte,  dans  le  texte 
d'Esmunazar  *,  la  désignation  à' As  tarte  des  deux  magni- 
fi^quesow  dix  ciel  puissant^,  qui  la  rapproche  de  Baal-Samin, 
mais  le  texte  *  l'appelle  nom  de  Baal  ou  gloire  de  Baal,  selon 
les  interprétations  de  M.  Derenbourg  '  et  de  Tabbé  Barges, 
bien  que  M.  Lévy,  dans  sa  traduction  contemporaine  de  cette 
dernière  (1856),  dise  seulement  «  TAstarté  du  céleste  Baal  *.  » 
Mais  Thanith,  dans  les  inscriptions  II,  III  et  V  de  Garthage,  est 
nommée  avant  Baal-Khammon,  comme  pour  donner  la  place 
d'honneur  à  la  divinité  femelle,  et,  en  février  1866,  M.  Zoten- 
berg  signalait  dans  la  Revue  archéologique  une  inscription  de 
même  provenance,  où  la  même  déesse,  encore  nommée  avant 
le  même  dieu,  était  appelée  FaNé-Baal,  face  de  Baal. 

Il  est  vrai,  les  deux  caractères  qui  représentent  le  mot  FaNé 
ne  sont  conservés  que  dans  leur  partie  inférieure,  et  M.  Zoten- 
berg  propose  l'interprétation  :  compagne  de  Baal.  Mais  M.  Judas 
avait  déjà  parlé  (1857-)  de  textes  puniques  «  à  la  dame  Thanith, 
imagedeBdidl,  et  au  seigneur  Baal-Khammon,  ))qui,  sans  doute, 
représentent  la  même  formule.  L'abbé  Bourgade  '  la  don- 
nait aussi  comme  de  provenance  carthaginoise,  avec  des  ca- 
ractères complètement  et  nettement  figurés  ;  et  elle  se  retrouve 
sur  vingt  inscriptions  carthaginoises  apportées  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  dont  M.  Rodet  a  rendu  compte  dans  le 
Journal  asiatique  •. 

i  V.  Barges,  Journal  asiatique,  août-sepl.  1863.  Comparez  l'ingénieuse  ana- 
lyse que  M.  Lévy  (fascicule  III,  p.  37-9)  donne  do  ce  texte,  où  il  reconnaît  une 
double  désignation  de  Baal,  par  les  mots  El-Khammon  et  par  le  titre  de  roi 
(époux)  d'Astarté. 

«  L.  16. 

•  Derenbourg, /our/w/  asiatique, ianw.  1868;  Lévy,  Phœn,  Stud,^  l" fascicule. 

*  L.  18. 

»  Ubi  supra. 

•V.  p.  3  et  33. 

7  P.  5. 

^  Dernier  numéro  de  1868. 
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Le  texte  est  donc  certain  et  demande  une  interprétation  pré- 
cise, d'autant  plus  qu'il  ne  se  montre  point  ici  comme  TefiFet 
d'un  caprice  individuel,  mais  comme  une  désignation  techni- 
que et  régulière,  aussi  bien  que  la  préséance  accordée  àThanith 
sur  Khammon.  En  acceptant  la  traduction  :  manifestation  de 
5flfa/,  donnée,  dit-il,  parM.  de  Saulcy,  M.  Rodetajoute  :  «Image 
virtuelle,  qu'on  pourrait  emprunter  à  l'optique,  et  qui  rendrait 
assez  bien  l'idée  mythique  contenue  dans  cette  expression,  sur 
laquelle  on  peut  voir,  comme  dernier  mot,  l'articlede  M.  de  Vogiié 
sur  les  inscriptions  phéniciennes  de  Gypre  »  (celui  que  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  rappelé).  Or  voici  ce  qu'on  y  lit  à  cet 
égard  : 

«  Cette  expression  signifie  faciès,  persona  Baalis,  et  M.  de 
Saulôy  l'a  très-heureusement  traduite  le  premier  :  manifes^ 
tation  de  Baal  \  M.  Zotenberg  a  montré  qu'elle  renfer- 
mait en  outre  une  idée  d'association  conjugale  ^.  C'est  pour 
ainsi  dire  une  forme  subjective  de  la  divinité  primitive. . .  Astarté, 
la  déesse  de  Sidon,  est  qualifiée  de  Schem-Baal,  nomcn 
Baalis...;  elle  n'est  pour  ainsi  dire  plus  qu'une  locution  théo- 
logique..., et  pourtant  la  personnalité  est  devenue  assez  dis- 
tincte pour  qu'en  désignant  l'ensemble  des  deux  divinités,  mâle 
et  femelle,  l'auteur  de  l'inscription  ait  employé  le  pluriel.  — 
A  chaque  Baal  éponyme  correspond  un  Baal  femelle.  » 

Appuyé  sur  ce  savant  témoignage,  ne -pourrait-on  pas  faire 
un  pas  de  plus,  en  considérant  la  persistance  avec  laquelle  les 
textes  puniques  omettent  l'épithète  de  Khammon  dans  la  dési- 
gnation du  dieu  dont  Thanith  est  la  manifestation,  et  l'expriment 
dans  celle  du  dieu  dont  ils  font  à  la  fois  son  parèdre  et  son  infé- 
rieur? Thanîth,  distincte  en  cela  d'Anat  et  d' As  tarte,  ne  serait- 
elle  pas  l'expression,  la  manifestation  extérieure  de  la  puissance 
productrice,  la  nature  féconde  issue  de  la  substance  du  Baal 
suprême,  d'après  ce  passage  du  monothéisme  au  panthéisme 
qui  paraît  le  fond  de  la  religion  phénicienne,  tandis  qu'elle  a 
pour  parèdre  et  corrélatif  dans  la  loi  générale  du  monde  le  dieu 
qui  détruit  successivement  les  générations  des  hommes,  des 
animaux  et  des  plantes,  pour  faire  vivre  à  leur  tour  des  généra- 
tions nouvelles?  Même  chez  les  Grecs,  l'opposition  et  le  rappro- 


*  Revue  archéologique,  t.  III,  p.  633. 
«  Ibid,,  févr.  1866. 
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chement  de  la  vie  et  de  la  mort  se  trouvent  au  fond  des  enseigne- 
ments mystérieux  empruntés  à  l'Asie;  nous  les  retrouverons, 
dans  un  travail  différent,  appliqués  aux  mystères  de  Bacchus. 
Mais,  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  distinguer  la  Thanith  de  Carthage 
de  TAnata  asiatique.  Et  en  efifel,  Thanith  s'écrit  avec  deux  taio, 
et  Ànata,  sur  cette  médaille  phénicienne  où  on  la  voit  assise 
sur  un  lion,  a  un  ain  au  commencement  de  son  nom;  et,  si 
Anah  exprime  l'idée  d'affliction  et  d'oppression,  Thanah,  au 
contraire,  est  rendu  dans  lé  dictionnaire  déjà  cité  pH,vporrexU, 
dédit,  dona  distribua  (  le  tau  final  étant  suffixe  dans  les  deux 
noms).  Ce  doit  donc  être  une  déesse  bienfaisante;  or,  le  parè- 
dre  masculin  d' Anata,  le  dieu  adoré  spécialement  avec  elle,  son 
dédoublement,  son  époux,  si  l'on  veut,  paraît  être  exclusive- 
ment un  dieu  terrible.  C'est  encoreM.  de  Vogiié  qui  l'a  reconnu. 
Dans  l'article  déjà  cité,  il  fait  remarquer  que  ce  parèdre  est 
donné  par  un  stèle  hiéroglyphiqueduLouvre,  où  un  dieu  Resch- 
pou,  nullement  égyptien  d'origine,  est  le  parèdre  d' Anata  ; 
or  la  XXX VIP  inscription  cittienne  contient  par  deux  fois  le  nom 
propre  Reschepiaton  et  la  XXXVIIP  celui  de  Reschepkhetz  qui, 
précédé  à  la  3®  ligne  du  mot  Cohen,  prêtre,  et  à  la  4®  de  Ado- 
nai,  monseigneur,  est  certainement  un  nom  de  divinité.  Or 
l'étymologie  de  ce  nom,  on  l'a  trouvée  sans  peine  :  c'est  Rcs- 
chep,  foudre,  et  Khetz,  flèche.  C'est,  en  effet,  armé  tantôt  de  la 
lance,  tantôt  du  bouclier,  de  la  hache  et  du  carquois,  que  ce 
dieu  figure  sur  les  monuments  égyptiens,  et  le  nom  de  Res- 
chep,  ({uand  on  le  lui  donnait  seul,  signifiait  apparemment  la 
foudre  personnifiée.  M.  de  Vogiié,  d'ailleurs,  a  trouvé  à  Larnaca, 
l'ancien  Cittium,  des  inscriptions  grecques  à  Zeus  Keraunios 
(Jupiter  tonnant).  M.  Derenbourg  croit  *  que  Reschep  peut 
avoir  aussi  le  sens  de  rayon  qui  se  détache  d'un  corps  lumi- 
neux, de  trait,  de  fléau;  il  en  conclut  que  l'on.peut  attribuer  à 
la  racine  le  sens  général  de  lancer  ou  de  s'élancer  rapidement. 
Reschepkhetz  signifiait  ainsi  celui  qui  lance  la  flèche  ;  mais  le 
rapprochement  avec  les  inscriptions  grecques  et  le  sens  ordi- 
naire du  mot  reschep  me  font  incliner  davantage  à  adopter 
simplement  la  première  interprétation,  que,  d'ailleurs,  M.  Lévy 
avait  pleinement  acceptée*. 

«  Journal  asiatique,  nov.-déc.  1867.  Il  y  a  probablement  erreur   de  chill're 
dans  son  renvoi  que  je  n'ai  pu  vérilier. 
*  Phœn,  Stud.,  fasoic.  III,  p.  2.  Cette  livraison  est  de  1864,  mais  l'auteur  se 
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Le  nom  d'Esmun,  le  huitième  cabire,  s'est  retrouvé  plusieurs 
fois  dans  Tépigraphie  phénicienne  * .  Les  Grecs  et  les  Romains 
Font  assimilé  à  leur  Esculape,  comme  on  le  voit  par  une  ins- 
cription trilingue  de  Tile  de  Sardaigne  *,  et  celle  d'Esmunazar 
semble  confirmer  ce  point  de  vue,  s'il  faut,  comme  l'abbé  Bar- 
ges, traduire  ainsi  le  commencement  de  la  ligne  17  :  «  Qui  aedi- 
flcavimus  domum  Esmmo  et  sacrarium  Ene-dalil  in  monte.  » 
En  effet,  le  traducteur  ajoute  dans  son  commentaire  :  «  La 
montagne  dont  il  s'agit  ici,  n'étant  accompagnée  d'aucune  autre 
désignation,  n'est  autre  que  le  Liban,  dont  une  partie  dépendait 
de  Sidon.  Le  nom  d'Ene-dalil,  sources  de  l'infirme,  comme 
s'appliquant  à  une  localité,  ne  se  trouve  ni  dans  la  Bible,  ni 
dans  aucun  auteur  profane.  Entre  Saïda  et  Sain t-Jean-d' Acre,  on 
trouve  d<ins  les  montagnes,  à  une  lieue  environ  de  la  côte,  un 
lieu  appelé  Ain-Dalilah,  avec  des  sources  d'eau  froide  et  des 
thermes  naturels,  dans  le  voisinage  d'édifices  ruinés  qui  parais- 
sent avoir  été  des  bains.  Je  tiens  le  fait  d'un  prêtre  maronite, 
le  P.  Nicolas  Habeisch,  qui  a  parcouru  ces  montagnes  et  a  passé 
une  nuit  dans  le  lieu  en  question.  » 

Je  sais  que  M.  Lévy  traduisait,  la  même  année,  le  même  pas- 
sage par  ces  mots  :  Aschim  den  Herrn  und  heiligen  der  gutig 
mich  erhôrtaufdem Berge:  «à Aschim  le  seigneur,  le  saint,  qui 
m'écoute  avec  bienveillance,  sur  la  montagne.  »  Je  vois  aussi 
que  le  fac-similé  du  texte  ne  permet  pas  de  supposer  un  nown 
après  le  mem,  quoiqu'il  y  ait  une  petite  fracture.  Mais  M.  Lévy 
lui-même  incline  fortement  à  identifier  l'Esmun  ou  Eschmun 
phénicien  à  l'Aschim  syrien,  sorte  de  divinité  panthée.  Il  se- 
rait peu  vraisemblable  qu'Esmunazar,  dont  le  nom  signifie 
Esmim  a  assisté,  n'eût  point  élevé  de  temjile  à  ce  dieu,  et,  quant 
à  la  suite  de  la  phrase,  le  rapprochement  des  dénominations 
topographiques  ^proposé  par  M.  Barges  me  frappe  singulière- 
ment. Mais  M.  Derenbourg  '  se  prononce  bien  plus  énergique- 
ment  dans  le  même  sens  quand  il  traduit  :  «  C'est  nous 
«  qui  avons  bâti  un  temple  à  Eschmoun,  un  refuge  au  pauvre 
«  malade  sur  la  montagne.  »  Or  une  traduction  de  douze 

réfère  à  la  découverte  de  M.  de  Vogué  et  au  premier  compte  rendu  que  l'ar- 
chéologue français  en  avait  donné  dans  la  Revue  archéologique  d'octobre  1862. 

»  Sarcophage  d'Esmunazar,  inscriptions  de  Cittium,  V,  VIT,  XII,  XXI,  XL. 
XLI.  Cf.  Journal  asiatique,  déc.  1868. 

•  Lévy,  fascic.  III,  p.  40-1. 

>  Journal  asiatique,  i^nv,  1868. 
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années  plus  récente  offre,  il  faut  en  convenir,  des  garanties 
meilleures,  si  Ton  considère  le  rapide  progrès  des  études  phé- 
niciennes dans  le  second  tiers  du  présent  siècle. 

Il  semble  donc  que  le  serpent  enroulé  sur  lui-même,  sym- 
bole d'Esmun,  n'est  pas  le  seul  motif  qui  Tait  fait  identifier  à 
Esculape  ;  mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  dédaigner  Tidée  que 
M.  de  Vogiié  présente  à  l'appui  *,  qu'Esmun  était  la  représen- 
tation du  monde  entier,  considéré  comme  éternel.  Sérapis,  en 
Egypte,  est  devenu,  à  l'époque  romaine,  une  divinité  panthée, 
ce  qui  n'empêchait  point  de  le  confondre  avec  Esculape,  sans 
doute  parce  qu'il  devait  donner  tous  les  biens  et  que  la  santé 
était  considérée  (surtout  par  les  malades)  comme  le  premier 
de  tous.  Il  est  vrai,  la  théogonie  hétérogène  et  confuse  de 
Byblos  semble  faire  un  mortel  deSydyk,  époux  d  une  des  Tita- 
nides  et  père  d'Asklepios  (Esculape)  ;  mais  celles  de  Béryte, 
ville  consacrée,  d'après  le  texte  même  de  Sanchoniathon,  au 
dieu  de  la  mer  et  aux  Cabires  chasseurs  et  pêcheurs  (Sido- 
niens?),  le  fait  pèrede  sept  cabires  etd'un  huitième  frère  nommé 
Asklepios.  Or,  comme  on  l'a  observé  depuis  longtemps.  Sciiez 
mon^ch  signifie  huit,  Schernini,  huitième  ;  c'est  donc  d'Esch- 
mun  qu'il  s'agit  ici.  Mais  je  hasarderai  une  explication  étymolo- 
gique plus  complète,  qui  rentre  parfaitement  dans  la  pensée  de 
M.  de  Vogiié.  La  racine  schdman  signifie  pinguis  fuit;  schemcn, 
graisse  et  fertilité.  C'est  un  nom  qui  convient  à  une  personnifi- 
cation de  la  nature.  C'était,  ce  me  semble,  le  sens  primitif  d*Esch- 
mun  ;  on  en  a  fait  par  allitération  un  huitième  frère  des  sept 
cabires,  et,  quand  revhémérisme  s'est  produit,  ce  personnage 
est  devenu  membre  d'une  nombreuse  famille  de  chasseurs. 

M.  Halévy,  dans  sa  récente  et  très-curieuse  communication 
à  l'Académie  des  inscriptions  sur  l'écriture  cypriote,  rappelait 
un  passage  d'Hésychius  qui  indique  Puma  comme  la  désigna- 
tion d'Adonis  dans  ce  pays.  La  I"  et  la  XXXVIII^  inscription  de 
Gittium  nous  reproduisent  ce  mot  comme  élément  du  nom 
d'homme  Pumiathson.  Etymologiquement,  Puma  n'est  point 
le  synonyme  d'Adonis;  si  la  dénomination  cypriote  tient  à  une 
racine  sémitique,  je  n'en  trouve  pas  d'autre  que  Pma/i,  graisse, 
tandis  qu'Adonis,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  veut  dire 
mon  seigneur.  Il  serait  possible  cependant  que,  ce  dieu  repré- 

1  Journal  asiatique,  août  1867,  2<  partie  de  l'article. 
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sentant,  comme  nous  le  verrons,  la  production  terrestre,  on  eut 
exprimé  son  nom  en  Gypre  par  un  équivalent  ;  il  est  plus  vrai- 
semblable pourtant  qu'il  a  trouvé  là  une  dénomination  réelle- 
ment indigène,  tirée  d'une  langue  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Mais  Adonis  est  un  dieu  plutôt  araméen  que  phénicien  ;  réser- 
vons-le pour  le  dernier  paragraphe,  tout  en  remarquant  que, 
selon  Movers  * ,  il  était  adoré  à  Byblos  et  en  Gypre  comme 
dieu  de  Tagriculture;  Movers  Tidentifle  à  TAgrotèsde  Sancho- 
niathon,  appartenant  à  la  théogonie  byblite,  et  adoré  danscett^ 
ville  comme  le  plus  grand  des  dieux  ^.  Gette  désignation  pour- 
rait fort  bien  convenir,  dans  une  doctrine  panthéistique,  à  la 
force  végétative,  et  nous  aurions  ainsi  une  transition  entre  le 
dieu  syrien  et  le  dieu  cypriote. 

Avant  de  quitter  les  Phéniciens  et  leur  doctrine,  si  étroite- 
ment unie  à  celle  de  la  Ghaldée,  signalons  encore  quelques 
monuments  établissant  soit  cette  union  originelle,  soit  un  syn- 
crétisme religieux  établi  plus  tard  entre  les  deux  races.  Des 
symboles  assyriens  bien  connus  se  trouvent  sur  des  intailles 
à  inscriptions  phéniciennes^,  sans  parler  d'un  Phénicien,  prêtre 
de  Mérodach*,  à! un  Nabubarak  (bénédiction  de  Nébo),  nommé 
dans  une  inscription  phénicienne  de  Sulci,  en  Sardaigne  S 
d'une  offrande  au  dieu  syrien  Bar,  représentée  avec  le  nom  de 
cette  divinité  sur  un  cachet  trouvé  à  Babylone. 

Il  y  aurait  toute  une  monographie  à  faire  sur  le  syncré- 
tisme égypto-phénicien ,  déjà  signalé  dans  l'art  et  qui  se 
manifeste  aussi  dans  les  inscriptions.  Je  ne  puis  ici  qu'en  citer 
quelques  exemples  :  d'abord  le  nom  d'Abd-Osiri  (serviteur 
d'Osiris),  qui  se  trouve  sur  la  première  de  Malte,  inscription 
bilingue,  où  il  correspond  à  liovuctoç,  comme  Bir-Schamar  à  2apa- 
ir(ti)v  ;  Abd-Osiri  se  retrouve  dans  la  troisième  d'Umm-el-A\vamid, 
en  Phénicie  même.  Puis  les  gemmes  ou  cachets  à  inscriptions 
phéniciennes  qui  représentent  des  divinités  ou  des  symboles 
religieux  de  l'Egypte  %  et  une  autre  "^  où  Tépithète  de  Uzah,  la 

«  Die  Phœnizier,  1. 1.  p.  225. 

*  M.  Renan  propose,  pour  expliquer  le  mot  Àgrolès,  une  confusion  entre 
Schavaïy  tout-puissant  (synonyme  d'Adonis),  et  Schadaïy  champ. 

»  Waddington,  Revue  archéologique  de  juin  1868,  n»*  3,  14,  17. 

*  Lévy.  Phœn.  Stud.,  fascic.  II.  p.  38-9.  Cf.  p.  28,  29,  35. 
»  Ibid.,  p.  98. 

*  Waddington,  n»'  1.  2,  4,  8.  12,  20. 
7  Lévy,  ubi  supra,  p.  38. 
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puissante,  qui  désigne  spécialement  Astarté,  se  trouve  accolée 
au  nom  de  la  déesse  égyptienne,  Hathor,  tandis  que,  sur  une 
autre  pierre,  la  même  épithète  est  jointe  à  la  flgure  d'une  vache 
allaitant  son  veau,  c'est-à-dire  de  la  mère  universelle,  suivant 
le  symbolisme  égyptien  et  sémitique.  Ici  encort  nous  trouvons 
une  transition  avec  les  cultes  syriens. 


IV 

RELIGIONS  DE   LA  SYRIE,  DE  l' ARABIE  ET  DE  LA  PIIRYGIE. 

Adonis  était  le  grand  dieu  de  la  Syrie;  son  nom  signifiait 
mon  seigneur  * ,  et  se  trouvait  ainsi  presque  synoMyme  de  Baal. 
L'identification  de  ces  dieux  a  même  été  indiquée  par  Hésy- 
chius  ^,  et  le  mot  Adon  se  trouve  appliqué  à  Baal  comme 
épithète  honorifique  ^ 

Comment  donc  s'est  produite  la  fable  que  la  Grèce  et  Rome 
ont  célébrée  et  que  nous  connaissons  tous  depuis  notre  enfance, 
fable  qui  fait  d'Adonis  un  beau  chasseur  aimé  de  Vénus  et 
tué  par  un  sanglier  ?  C4omment  aussi  expliquer  ces  fêtes  chan- 
tées par  Théocrite,  où  Adonis  était  pleuré  comme  mourant 
et  ressuscitant  chaque  année?  Sur  ce  point  les  découvertes 
récentes  ont  ajouté  bien  peu  de  chose  à  ce  qu'avait  déve- 
loppé Movers  d'après  les  textes  anciens  et  la  connaissance 
générale  des  religions  de  l'Asie  occidentale.  En  voici  le  résumé. 

Adonis  portait  aussi  le  nom  de  Thammuz,  comme  on  le  voit 
par  le  passage  où  une  vision  montre  à  Ezéchiel  des  femmes 
occupées  à  le  pleurer,  conformément  à  la  tradition  de  son 
culte.  Or  Thammuz  est  le  nom  du  quatrième  mois  de  l'année 
hébraïque,  en  la  faisant  commencer  à  Nisan,  c'est-à-dire  au 
mois  équinoxial  du  printemps;  et,  comme  la  série  de  ces 
noms  était  presque  rigoureusement  identique  en  Judée,  en 
Syrie  et  en  Assyrie,  on  reconnaît  dans  Thammuz  le  nom  du 
mois  syrien  qui  contenait  le  solstice  d'été  et  par  conséquent 
l'arrivée  du  soleil  à  sa  plus  grande  élévation. 

1  Uhi  supra,  p.  343. 

«  Movers,  Die  Phœnizier,  p.  195. 

«  Ibid.,  p.  194.  Cf.  les  !!•,  III»  et  Vc  inscriptions  de  Garthage. 
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Adonis  se  trouve  indiqué  par  là  comme  un  dieu  solaire.  Le 
Baal  de  Phénicie  Tétait  de  même,  le  soleil  étant  le  principal 
agent  de  la  vie  terrestre,  et  le  paganisme  ne  distinguant  point 
l'agent  matériel  de  la  production  de  son  véritable  auteur.  Une 
fois  cette  peniée  présente  à  Tesprit,  il  est  facile  d'arriver  à 
une  interprétation  du  mythe.  Les  alternatives  de  la  vie  et  de 
la  mort  d'Adonis  représentent  les  alternatives  de  puissance 
et  de  défaillance  du  soleil  suivant  les  saisons  :  l'hiver  est  très- 
sensible  dans  les  hautes  terres  de  la  Syrie,  et  le  progrès  de 
l'anthropomorphisme  avait  fait  assimiler  cet  engourdissement 
apparent  de  la  nature  à  la  mort  réelle  d'un  personnage  divin; 
mais  la  plus  ancienne  tradition  ne  l'entendait  pas  ainsi  ;  et  le 
souvenir  s'en  retrouve  dans  les  mots  de  disparition  et  de 
recherche^  encore  employés  à  une  époque  tardive  pour  expri- 
mer la  périodfe  de  l'absence  du  dieu,  solennité  terminée  par 
les  cris  de  joie  qui  célébraient  son  retour  ou  sa  renaissance  * . 

Mais  cette  idée  générale  paraît  avoir  subi  diverses  modifi- 
cations. 

En  effet,  ce  n'était  pas  au  solstice  d'hiver  que  l'on  pleurait 
Adonis.  On  sait  par  Ammien-Marcellin  ^  qu'en  Syrie  ses  fêtes 
étaient  célébrées  en  automne.  Ailleurs  elles  l'étaient  quand 
l'été  succède  au  printemps  ^,  c'est-à-dire  quand  la  saison 
brûlante,  représentée  par  le  sanglier  fatal,  succède  à  la  bien- 
faisante action  d'un  soleil  modéré  :  les  Syriens  ont  donné  le 
nom  de  mois  du  porc  à  cette  époque  de  l'année  ^.  Ammien 
prétend  que,  dans  la  fête  automnale,  le  jeune  dieu  frappé 
par  la  dent  de  l'animal  représentait  les  moissons  coupées 
quand  ellesviennent  d'atteindre  la  maturité  ;  mais  on  n'attend 
pas  l'équinoxe  pour  couper  les  blés;  et  il  serait  plus  exact  de 
dire  avec  Movers  '  que  la  renaissance  d'Adonis,  objet  final 
de  la  fête,  représentait  celle  de  la  nature,  célébrée  au 
commencement  de  l'automne,  commencement  de  Tannée 
syrienne,  c'est-à-dire  quand  on  voit  se  ranimer  les  animaux 


«  Movers,  p.  200,  205. 

*  Livre  XXIX,  chap.  ix  (il  y  a  erreur  de  renvoi  dans  Movers,  p.  206). 

•  C'est  ce  qui  avait  lieu  dans  la  Grèce,  qui  les  avait  empruntées  à  l'Orient 
au  moins  six  siècles  avant  Ammien.  Voy.  Plutarque,  Vie  de  Nicias,  p.  13,  el 
cCAlcibiade,  p.  18.  Cf.  Thucydide,  1.  VI, ch.  xxvii-xxx. 

♦  Movers,  p.  209-10. 

»  P.  211-12.  Cf.  p.  214. 
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et  les  plantes,  après  les  desséchantes  ardeurs  du  soleil  et  du 
simoun.  D'autre  part  cette  renaissance,  comme  nous  le  disions 
d'abord,  était  le  sjonbole  du  soleil  triomphateur  de  Thiver, 
non-seulement  d'après  Macrobe,  écrivant  à  Rome,  mais  d'après 
saint  Jérôme,  écrivant  en  Orient  * .  . 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ces  contradictions  :  elles 
n'étaient  pas  en  désaccord  avec  l'esprit  des  religions  de  l'an- 
tique Asie,  comme  nous  l'avons  vu  par  la  doctrine  mieux 
connue  des  Phéniciens.  La  divinité  panthée,  qui  était  le 
fond  de  leur  croyance,  comprenait  à  la  fois  des  forces  bienfai- 
santes et  malfaisantes  de  l'ordre  matériel,  comme  elle  com- 
prenait la  puissance  active  et  la  matière  passive  sur  laquelle 
elle  s'exerçait,  représentées  l'une  par  les  dieux,  l'autre  parles 
déesses,  mais  originairement  renfermées  dans  un  être  unique. 
La  tradition  s'en  conservait  pour  le  personnage  même 
d'Adonis,  quand  elle  célébrait  ses  noms  variés,  ses  formes 
variées  (luoXua^vujxoç,  iuoXu|xop3poç),  et  quand ,  par  la  bouche  des 
Orphiques,  elle  le  proclamait  à  la  fois  dieu  et  déesse  *. 

A  côté  d'Adonis,  dont  il  fut  peut-être  l'équivalent  pour  la 
partie  orientale  de  la  Syrie,  nous  trouvons  Hadad  ou  Hadar. 
L'extrême  ressemblance  du  daleth  et  du  resch^  non-seulement 
en  hébreu  carré,  mais  aussi  en  samaritain  ^ ,  en  phénicien*, 
et  même  en  araméen  * ,  pourra  faire  hésiter  sur  le  véritable 
nom  de  ce  dieu ,  auquel  nous  voyons  par  la  Bible  que 
plusieurs  princes  syriens  empruntèrent  leur  nom*.  La  trans- 
cription assyrienne  Benidri'*  paraît  décider  en  faveur  de 
Ben-Hadar  (fils  de  Hadar),  comme  nom  du  roi  contempo- 
rain de  Salmanazar  III  (ou  IV);  et  hadar  signifie,  en  hébreu, 
ornement,  éclat,  nom  qui  convient  parfaitement  au  soleil.  Or 
Macrobe  '  nous  dit  que  les  Assyriens  (c'est-à-dire  les  Sy- 

«  Movers,  p.  207-8. 

*  Idem,  p.  233-4. 

8  Voyez  le  tableau  dressé  à  la  p.  631  du  tome  XIV  de  la  Zeitschrifl  der  deuts- 
chen  morgenlandischen  GeseUsckafl. 
^  V.  les  Monuments  de  Gesenius,  tableau. 
»  Lenormant,  Essai,  p.  108. 

*  On  trouve  plusieurs  Ben-Hadad  (fils  de  Hadad).  rois  de  Syrie,  dans  l^his- 
toire  des  rois  dlsraël. 

'  Voy.  Oppert,  Histoire  des  empires  d'Assyrie  et  de  Chaldée,  cité  dans  la 
Revue  d'octobre  1871,  p.  373  et  note.  Cf.  p.  379.  —  Voir  aussi  note  complémen- 
taire à  la  fin  de  Tarticlo. 

*  Saturnalia,  1. 1,  chap.  xxm. 
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riens)  *  appelaient  Adad  leur  dieu  suprême  et  Punissaient  à 
Adargatis  ,  l'un  représentant  le  soleil  ,  Tautre  la  terre. 
Sans  doute  il  faut  se  défier  un  peu  de  la  manie  qu'avait 
Macrobe  de  voirie  soleil  partout;  maisSanchoniathon,  traduit 
par  Philon,  appelle  Adod  le  roi  des  dieux,  et  tel  était  bien  le 
rôle  du  soleil  dans  les  croyances  de  l'Asie  occidentale.  Le 
personnage  doit  donc  être  le  même,  et,  si  la  transcriptioapar 
un  d  final  a  prévalu  en  Europe  et  même  à  Byblos,  les  décou- 
vertes récentes  de  l'épigraphie  l'ont  confirmée  par  des  exemples 
orientaux.  M.  de  VogUé  a  cité,  dans  la  Revue  archéologique'^, 
un  cylindre  du  Musée  britannique,  où  le  dieu  Hadad^  ainsi 
écrit  en  toutes  lettres  (araméennes),  et  dont  le  nom  signifie 
unique,  selon  le  savant  archéologue,  porte  une  couronne  de 
rayons  et  reçoit  les  adorations  d'un  personnage  en  costume 
assyrien.  La  forme  Dad  se  trouve  aussi  dans  la  XVP  inscrip- 
tion palmyrénienne  de  la  Syrie  centrale  du  même  auteur  ^, 
où  ce  dieu  est  associé  à  Bel-Samin,  le  seigneur  des  cieux;  et 
elle  se  trouve  aussi  comme  nom  d'homme  dans  une  inscrip- 
tion grecque  de  Syrie  *.  On  peut  donc  admettre  que  les  deux 
formes  ont  coexisté  en  Orient,  toutes  deux  épithètes  honori- 
fiques du  grand  dieu  solaire,  associées  peut-être  l'une  à 
l'autre  par  un  procédé  d'aUitération. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  l'astrolàtrie  existât 
chez  les  Syriens,  et  spécialement  à  Palmyre,  qui  a  fourni,  avec 
une  assez  riche  moisson  de  textes  grecs  et  orientaux,  des 
monuments  figurés  d'une  importance  considérable.  Il  faut 
d'abord  signaler  deux  marbres  du  Musée  Capitolin,  décrits 
par  M.  Lajard,  dans  ses  Recherches  sur  le  culte  du  Cyprès 
pyramidal  %  tous  deux  à  inscription  biUngue,  palmyrénienne 
et  latine  pour  l'un,  palmyrénienne  et  grecque  pour  l'autre. 


»  Dans  la  Bible  (Genèse^  xxiv,  10;  xxvii,  31),  et  dans  les  textes  cunéiformes 
(Voy.  Re\)U9  d'octobre  1871,  p.  383  et  397),  on  connaît  un  pays  d'Aram  àl'E  de 
l'Euphrate.  Xénophon  (Anabase)  y  place  aussi  une  Syrie,  et  Strabon  (XVI,  i) 
dit  qu'on  appelait  parfois  Syrien  Tempire  de  Babylone. 

«Juin  1868.  Jntailles  à  légendes  sémitiques,  n^  24. 

'  Publiée  la  même  année. 

*  Waddington,  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie  (1870),  n»  2385 
(les  numéros  prennent  la  suite  des  Inscriptions  recueillies  en  Grèce  et  en  Asie 
Mineure  par  Le  Bas). 

»  1"  mémoire,  p.  14-19  et  39-47  {Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions^ 
t.  XX,  2«  partie,  1854). 
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Le  premier  est  un  autel  où  l'on  voit  un  buste  à  sept  rayons, 
porté  par  un  aigle,  et  la  dédiciice  Soli  sanctissimo  ;  le  texte  pal- 
myrénien,  traduit  par  le  duc  de  Luynes,  est  une  dédicace  à 
Malachbel  (le  roi  Bel)  et  aux  dieux  de  Pahnyre  par  un  certain 
Tiberius  Glaudius  Flaccus.  Sur  le  second,  figurent  deux  per- 
sonnages, dont  l'un  masculin,  et  portant  le  croissant  attaché 
à  ses  épaules,  ne  peut  être  que  le  dieu  Lunùs,  le  Mon  de  TAsie 
Mineure,  le  Sln  des  Babyloniens;  l'autre,  bien  que  d'appa- 
rence féminine,  est  sûrement  le  soleil,  puisque  la  dédicace 
est  faite  à  Aglibol  et  Malachbel.  Nous  avons  manifestement  ici 
le  nom  palmyrénien  de  la  lune  divinisée  :  M.  de  Voglié  le  fait 
dériver  de  Agal,  volvit;  il  reconnaît  encore  le  (lieio  du  mois 
dans  le  laribol  d'une  stèle  bilingue  de  Rome,  où  il  figure 
avec  Bel^  dans  le  texte  palmyrénien  schemesch  (soleil\  Les 
deux  noms  Aglibol  et  Malachbel,  encore  dans  cet  ordre,  se 
retrouvent  dans  la  XCIII®  inscription  palmyrénienne  de  M.  de 
Vogiié,  comme  Baal-Samin,  seigneur  du  monde,  dans  la  IIP  '. 
Le  nom  de  Malachbel  se  retrouve  aussi  dans  une  inscription 
grecque  de  Palmyre  ^,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  et 
TAbdasamsos  d'une  inscription  grecque  d'Emèse'ne  peut  être 
qu'un  Abd-schemesch,  serviteur  du,  soleil.  On  remarque  aussi 
les  étoiles,  le  croissant  lunaire,  )e  disque  du  soleil,  sur  divers 
petits  monuments  funéraires  ou  autres  ^  trouvés  en  Palmy- 
rène.  Il  faut  ajouter  qu'en  Syrie,  comme  en  Phénicie,  l'idée  de 
destruction  s'attachait  à  celle  de  la  puissance  suprême  :  Damas- 
cius,  en  effet,  disait,  dans  la  Vie  d'Isidore,  que  l'on  y  donnait 
au  dieu  suprême  la  triple  dénomination  d'El  (fort),  Bel  (sei- 
gneur) et  Bolath  (l'anéantissement). 

Mais  le  culte  syrien  par  excellence  parait  avoir  été ,  aux 
yeux  de  l'antiquité  classique ,  celui  de  la  divinité  ,  que  l'on 
appelle  simplement  la  déesse  de  Syrie,  dans  un  traité  spécial, 
faible  pastiche  de  la  manière  d'Hérodote  ,  qu'on  a ,  je  ne  sais 


*  Syrie  ceniraie^Qh.  i.  C'est  au  sujet  de  la  XGIII»  que  Tauteur  fait  les  obser- 
vatious  que  je  viens  de  reproduire.  Malachbel  radié  et  Aglibol  au  croissant  se 
retrouvent  sur  une  tessère  en  terre  cuite  deméni3  provenance  {Ibid.,  a»  1268). 

«  WTaddington.  n^  2588. 
«  Ibid,,  no  2569. 

♦  M.  de  Vogué,  uW  supra,  n««  125, 127,  128,  134.  138.  Ul,  142.  Au  n»  135  on 
voit  un  aigle  avec  le  nom  de  Soleil,  seigneur  suprême  ;  l'aigle  supportait  aussi, 
sur  l'autel  du  Musée  Gapitolin.  Telllgie  du  soleil.  Au  u9  141,  le  dieu  Lune  porte 
le  nom  d' Aglibol.  11  est  invoqué  avant  Malachbel,  sur  la  lampe  no  140. 
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pourquoi ,  peul-être  à  cause  d'une  homonymie  entre  Tauteur 
et  le  satirique  de  Samosate,  classé  parmi  les  œuvres  de 
Lucien.  Le  véritable  nom  de  cette  déesse  était  Athergath  (ou 
Tirgath);  elle  était  adorée  dans  la  haute  Syrie,  au  fameux  tem- 
ple de  la  ville  de  Bambyce,  appelée  par  les  Grecs  HiérapoUs  (la 
ville  sacrée)  * .  L'auteur  de  ce  traité  représente  la  déesse  de  Syrie 
comme  une  divinité  panthée,  réunissant  les  attributs  ou  les 
caractères  divers  de  Rhéa  et  d'Artémis ,  d'Athéné  et  d'Aphro- 
dite, de  Némésis  et  des  Parques^.  Mais  il  y  a  heu  surtout 
d'insister  sur  l'assimilation  qu'on  en  faisait  avec  la  Gybèle  de 
Phrygie,  personniflcation  de  la  terre',  et  les  attributs  qui  la 
représentaient  comme  une  déesse  lunaire  en  même  temps 
que  terrestre*.  Ce  double  caractère  était  celui  d'Astarté*; 
comme  nous  l'avons  vu,  il  exprimait,  sous  deux  formes  diffé- 
rentes, une  même  idée,  celle  d'un  principe  femelle  et  passif 
dans  cette  mythologie  syro-phénicienne ,  dont  la  doctrine 
suprême  est  l'apothéose  du  monde  matériel .  Gomme  Gybèle ,  elle 
était  portée  par  des  hons,  etde  plus, le  dieu  vénéré  danslemême 
sanctuaire  (Jupiter  sous  un  autre  nom,  dit  le  faux  Lucien  •) 
était  monté  sur  des  taureaux,  fait  confirmé  parles  médailles 
de  Hiérapohs  sous  Alexandre  Sévère  et  d'Antioche  sous  Gara- 
calla  ^ .  Or,  nous  retrouvons  ici  ce  double  type  que  M.  de  VogUé 
nous  interprétaitau  paragraphe  précédent  :  l'échange  d'attributs 
indiquait  qu'Athergatis  et  son  parèdre  étaient  l'une  déesse  ter- 
restre, l'autre  divinité  solaire ,  mais  qu'ils  étaient  et  demeuraient 
étroitement  unis  ;  c'est  à  peu  près  ce  que  disait  Macrobe, 
d'Athergatis  et  d'Adad.G'est  la  même  déesse  que  le  cyprès  re- 
présentait sur  les  monuments,  où  il  figure  la  Vénus  orientale  et 
semble  même  supérieur  aux  divinités  du  Soleil  et  de  la  Lune  '. 
Tout  nous  conduit  donc  à  considérer  Athergatis  comme 
la  mère  universelle,  la  fécondité  de  la  nature  terrestre,  dans 
laquelle  les  peuples  de  l'Asie  occidentale  voyaient  l'action 
divine  par  excellence.  La  hideuse  indécence  de  la  décoration 

1  Voy.  Strabon,  XVI,  i. 

^  De  la  déesse  de  Syrie,  chap.  xxxii. 

*  îhid.,  ch.  XV. 

♦  Ibid.,  ch.  XXXII. 

I  *  Movers,  p.  605  et  supra, 

8  De  la  déesse  de  Syrie,  chap.  xxxi. 
I  "'  Voy.  Lajard,  p.  52-4. 

î  «  Ihid,,  p.  19-20;  cf.  p.  25-7,  30-1.  51-2,  54-7. 
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de  son  temple  téDioignait  d'ailleurs  de  la  dégradation  des 
doctrines  qui  s'y  rattachaient;  elle  était  telle  qu'on  ne  peut 
même  l'indiquer  ici,  encore  moins  le  sens  du  symbole  secret 
que  l'on  a  découvert  dans  un  des  rites  qui  la  célébraient  et 
dans  l'étymologie  assez  vraisemblable  du  nom  même  de  la 
déesse.  Il  est  vrai,  ce  nom  pourrait  aussi  se  dériver  de  Athar- 
Ath  (par  deux  ain)^  abondance  de  richesse,  ce  qui  serait  con- 
forme à  l'orthographe  originale  découverte  à  Paknyre  * ,  et  sur 
une  médaille  ^.  Mais  Ath  ou  Athi  (Richesse  ou  Temps  opportun) 
existait  séparément  dans  la  mythologie  asiatique  et  même 
syrienne,  comme  le  montre  M.  de  Vogilé  ^,  par  la  forme  E6ao; 
que  revêt,  dans  une  inscription  grecque  du  Haouran,  le  nom 
d'un  dieu  syrien,  et  par  celle  du  nom  d'homme  ZaSSeaôr,;  (don  de 
Ath,  comme  ZafôsXaç,  don  de  El).  De  plus ,  dans  l'inscription 
bilingue  en  l'honneur  de  Malachbel  et  d'Athergatis,  la  IIP  de 
M.de  Vogiié,  on  nomme,  entre  ces  deux  divinités,  Thimi,  que 
le  grec  traduit  ïu^v]  ©aijxeîoç  et  qui,  par  conséquent,  s'identifiait 
avec  la  Fortune;  la  conjonction  et  se  trouvant  dans  l'un  et 
l'autre  texte,  il  est  impossible  d'admettre  qu'on  n'en  distin- 
guât pas  Athergatis.  Peut-être  cette  Thimi  avait-elle  donné 
son  nom  à  l'Athem ,  père  de  Sabaos,  qui  figure  dans  une  des 
inscriptions  grecques  de  M.  Waddington*,  si  toutefois  il  ne 
faut  pas  dériver  celui-ci  de  la  racine  Atham  (par  un  a/n),  con- 
sumer,, dévaster  ^  comme  il  est  assez  probable  que  le  Zeus- 
soleil  Aumou  *  dérivait  de  Houm,  troubler;  ce  seraient  des 
formes  ou  des  épithètes  du  soleil  dévorant,  Baal-Khammon 
de  la  mythologie  phénicienne.  De  même  le  Ma^x^'l^^J^^^ 
d'Abila*^,  bien  qu'assimilé  à  Mercure,  probablement  à  cause  de 
l'assonance,  par  un  oriental  ignorant,  devait  être  un  Bel  des- 
séchant (Maqaq,  contabuit).  Un  syncrétisme  d'un  autre  genre 
et  bien  plus  logique  se  manifeste   sur  les   monuments  à 


*  M.  de  Vogué,  Syrie  centrale,  ch.  i,  n"  3,  et  le  développement  de  l'auteur 
aux  numéros  3  et  5  sur  cette  étymologie,  indiquée,  dit-il,  par  Lévy  et  par 
Ewald.  Le  nom  se  retrouve  en  grec  à  Kefr-Haouar,  entre  Banias  et  Damas, 
(Waddington,  n»  1890.) 

*  Lévy,  Phœniz.  Studien,  2«  fascicule,  p.  38-9. 
»  Ubi  supra,  n®  5,  et  Waddington,  n»  2209. 

*  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie,  no  2385. 
»  Ibid,,  no*  2392  et  2393-5,  2455,  2463,  2405. 

*  Ibid.,  n»  1875  a. 

T.  II.  1872.  23 
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légendes  araméennes  constatant  un  culte  rendu  à  des  divi- 
nités assyriennes  *. 

Enfin  nous  trouvons  dans  la  mythologie  syrienne,  à  des 
époques  singulièrement  éloignées  Tune  de  l'autre,  des  traces 
de  divinités  locales  et  même  d'un  culte  rendu  aux  objets 
individuels  de  la  nature.  Le  traité  conclu  entre  le  roi  des 
Khétas  et  le  Pharaon  Ramsès  II,  qui  doit  être  placé  vers  le 
XV®  siècle  avant  notre  ère,  parle  de  «  mille  divinités  parmi  les 
dieux  combattants  et  les  déesses  du  pays  de  Khéta,  »  invo- 
quées comme  garantes  du  traité,  ainsi  que  les  divinités  corres- 
pondantes de  l'Egypte;  puis,  après  plusieurs  mots  illisibles, 
on  trouve  le  Soutekh  *  du  pays  de  Khéta  et  les  Soutekh  par- 
ticuliers d'un  certain  nombre  de  villes,  l'Antarta  '  du  pays 
de  Khéta  et  les  déesses  d'un  certain  nombre  de  contrées  ; 
enfin  les  montag^iesy  les  fleuves,  la  terre  ?\  la  mer,  les  vents 
et  les  orages. 

On  voit  donc  qu'à  une  époque  très-ancienne,  à  peu  près 
contemporaine  de  Moïse,  les  Sémites  syriens  avaient  fractionné 
la  divinité  en  une  multitude  de  divinités  spéciales  représen- 
tant toute  autre  chose  que  des  attributs.  Ils  avaient,  comme 
le  firent  les  Grecs,  personnifié  et  divinisé  non-seulement  la 
nature  en  général,  mais  les  éléments,  les  fleuves  et  les  monta- 
gnes. Or,  au  temps  de  l'empire  romain,  on  retrouve  en  Syrie  le 
culte  d'un  dieu  du  mont  Qaçiou  (par  un  qof  et  un  tsadc)^  ou 
plutôt  du  mont  Qaçiou  (Gasius)  lui-même. 

Sans  doute,  pour  le  Romain  P.  Hesterius  Rufio,  qui  lui 
laissait  à  Gorcyre  une  inscription  dédicatoire  *,  Jupiter  Gasius 
n'était  que  Jupiter  adoré  sur  cette  montagne;  mais  l'autel  de 
basalte  trouvé  à  Bosra  par  M.  Waddington  et  apporté  par  lui 
au  musée,  du  Louvre,  monument  daté  de  l'an  II  du  règne 
de  Mahkou,  est  bien  dédié  au  dieu  Qaçiou.  «  On  sait,  dit 
M.  de  Vogtié  au  sujet  de  ce  monument  ',  la  place  que  le 


«  M.  de  Vogiié,  Reme  arcfUologique,  juia  1868,  d'»' 25,  30.  Cf.  n»»  31.  40. 

«  Nom  mythologique  ideQtiflè  par  les  Egyptiens  eui-mômes  à  celui  de 
Baal.  Ce  traité  a  été  traduit  et  comaienté.  il  y  a  peu  d'années,  dans  le  cours  de 
M.  de  Bougé,  au  Collège  de  Franco. 

'  Pour  Astarla,  faute  de  graveur,  trôs-facile  à  comprendre,  quand  on  a  le 
texte  égyptien  sous  les  yeux. 

»  Orelli,  Inscriptionum  lalinm*um  selectarum  amplissinia  calleciio,  u9  1224. 

•  Syrie  centrale,  ch.  m,  i  2. 
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culte  de  la  pierre  tenait  dans  la  mythologie  sémitique... 
Le  culte  de  la  pierre  se  relie  à  celui  de  la  montagne  isolée... 
Deux  montagnes  portaient  ce  nom  (de  Gasius)  :  Tune,  dont  la 
masse  conique  et  la  cime  élégante  domine  tout  le  pays  qui 
entoure  Séleucie  et  Antioche  ;  l'autre,  monticule  sablonneux  qui 
sert  de  limite  à  la  Syrie  du  côté  de  l'Egypte.  Le  caractère 
commun  à  ces  deux  montagnes  est  d'avoir  un  sonimet  aigu. 
Je  conclus  de  ces  divers  rapprochements  que  Qaçiou  était 
adoré  sous  la  forme  d'une  pierre  conoide.  »  Le  savant  orien- 
tahste  rapproche  de  cette  divinité  l'Elagabal  introduit  à  Rome 
par  Tempereur  syrien  qui  lui  a  emprunté  son  nom  et  qui 
signifie  en  arabe  le  dieu-montagne^  la  numismatique  nous 
apprenant  que  la,  pierre  qui  le  représentait  avait  la  forme  d'un 
cône.  Il  reconnait  aussi,  avec  M.  Lévy ,  le  Qaçiou  de  nos  inscrip- 
tions dans  le  dieu  iduméen  Kozé,  que  mentionne  Josèphe,  et 
il  pense  que  le  roi  Malikou  de  notre  inscription  est  k  le  roi 
nabatéen  Malichus  ou  Malchus,  contemporain  d'Hérode  le 
Grand.  » 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  la  reUgion  des  Philistins  : 
M.  Stark,  qui  l'étudié  au  troisième  chapitre  de  son  livre  sur  Gaza, 
ne  trouve  guère  d'autres  documents  à  ce  sujet  que  les  rares 
indications  contenues,  dans  la  Bible,  et  bien  connues  par  consé- 
quent. Remarquons  néanmoins  que  leur  Dagon  se  retrouve 
dans  la  mythologie  assyrienne  ;  et  d'autre  part,  avec  M.  Stark, 
que  leur  déesse  Astaroth  était  probablement  guerrière,  puis- 
qu'ils déposèrent  dans  son  temple  les  armes  de  Saiil.  La  Der- 
céto,  déesse  d'Ascalon,  selon  Diodore,  et  que  le  faux  Lucien  dit 
être  représentée  comme  un  être  moitié  femme,  moitié  poisson, 
était  apparemment  la  même  que  l'Aphrodite  céleste,  dont 
cette  ville,  au  dire  d'Hérodote,  possédait  le  temple  le  plus 
ancien;  et  si  les  monnaies  impériales  d'Ascalon  ne  donnent 
pas  à  la  déesse  la  forme  monstrueuse  dont  nous  venons  de 
parler,  elles  lui  donnent  les  attributs  du  croissant,  de  la  lance 
(ou  du  sceptre  ?),  de  la  colombe  et  du  navire,  la  confondant 
ainsi  avec  Aphrodite-Astarté  * . 

Le  nom  de  la  déesse  céleste  peut  nous  rappeler,  comme  à 
M.  Stark,  qu'Hérodote    appelle  ainsi  la  grande   déesse  des 

*  Voy.  stark,  Gaza,  p.  250-1,  258-9;  cf.  Hérodote,  I,  105-  Diod.,  I,  4;  De  Syria 
dea,  p.  14. 
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Arabes,  bien  entendu  des  Arabes  qu'il  connaissait,  et  par 
conséquent  de  ceux  du  Nord  ;  nous-mêmes  nous  devrons  juger 
prudent  d'attendre,  pour  parler  de  ceux  du  Midi,  les  résul- 
tats du  déchiffrement  des  inscriptions  himyarites.  «  Les 
Arabes,  dit  l'historien  d'Halicarnasse  *,  ne  reconnaissent  que 
deux  divinités,  Dionysos  (Bacchus)  et  Uranie  (la  Céleste)... 
Ils  appellent  le  premier  Orotal,  et  la  seconde  Alilat.  » 

Le  duc  de  Luynes,  dans  l'un  de  ses  articles  sur  les  Monnaies 
des  Nabatéens  ^,  interprète  le  premier  de  ces  noms  par  Or- 
oth-el  (lumière,  signe  de  Dieu),  et  le  second  par  Ha-Layelâh 
via  nuit).  M.  Lenormant  ^  lit  Orotal,  OurWaâla,  lumière  su- 
prême, ce  qui  s'accorde  au  fond  avec  l'interprétation  de  M.  de 
Luynes;  mais  il  reconnaît  Alilat  dans  la  déesse  Al-lât,  dont 
le  sanctuaire  était  voisin  de  La  Mecque  et  qu'il  fait  entrer  dans 
la  liste  des  divinités  locales  les  plus  célèbres  de  la  péninsule. 
11  fait  observer,  d'ailleurs,  qu'en  Arabie  comme  en  Phénicie,  le 
fond  de  la  croyance  était  une  double  divinité  solaire  et  lu- 
naire dont  Ourt-taâla  et  Al-lât  sont  les  expressions  les  plus 
connu;  s,  et  dont  les  noms  divers  avaient  produit  un  poly- 
théisme indéfini,  dégénérant  jusqu'au  fétichisme,  malgré 
ridée  commune  à  tous,  mais  vague,  d'un  AUah-taàla,  dieu 
suprême  Ml  ne  donne  pas  l'étymologie  de  Lât  {al  étant,  comme 
on  sait,  l'article  arabe),  et  la  racine  sémitique  tout,  cacher, 
rentrerait  dans  l'interprétation  d'abord  proposée  ;  elle  ferait 
même  rentrer  le  système  arabe  dans  le  système  babylonien, 
en  posant  l'aveugle  Chaos  comme  la  déesse  suprême.  Mais  on 
trouve  aussi,  dans  le  Dictionnaire  de  Gesenius,  revu  par  Drach, 
cette  notice  que  yalath,  provenu  d'un  radical  lath,  est  com- 
mun à  l'hébreu  et  à  l'arabe,  et  qu'il  signifie  enfanter,  Al-lât 
devrait  donc  son  nom  à  sa  qualité  de  mère  universelle,  ce 
qui  nous  ramène  par  une  autre  voie  à  la  commune  mythologie 
des  Sémites.  Mais,  d  autre  part,  l'orthographe  nabatéenne  avec 
un  alph  initial  est,  pour  M.  de  VogUé,  un  témoignage  montrant 
que  TAUath  des  Arabes  est  le  dédoublement  féminin  de  El*. 

Les  récents  travaux  sur  les  inscriptions  sinaïtiques  nous  ont 

*  L.  III,  ch.  VIII. 

*  Revue  numismatique  de  1858. 

*  Manuel,  t.  III,  p.  353.  Cf.  M.  de  Vogué,  Syrie  centrale,  ch.  m.  g  3. 

*  Ibid.,  p.  351-2. 

*  Syrie  centrale,  ubi  supra. 
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aussi  donné  quelques  renseignements  sur  les  croyances  des 
Arabes  du  Nord  :  on  les  trouve  épars  dans  un  travail  paléo- 
graphique  et  philologique  de  M.  Lévy  sur  ces  textes',  et, 
comme  il  le  fait  observer  avant  d'en  venir  aux  détails ,  le 
sabéisme  (adoration  des  astres)  est  le  caractère  général  qui 
résulte  des  observations  faites  sur  les  noms  de  divinités,  objet 
d'invocations  ou  compris  dans  des  noms  d'hommes.  Au  n°  VII, 
figure  un  Abd-Manu,  serviteur  de  Manat^  déesse  adorée  spé- 
cialement dans  le  Yémen  et  que  M.  Lévy  croit  être  la  planète 
Vénus.  Le  radical  Manah  signifie  partitus  est,  et  le  Diction- 
naire de  Gesenius  et  Drach ,  en  donnant  à  Meni  le  sens  de 
Destin  ou  de  Fortune,  en  arabe  aussi  bien  qu'en  hébreu,  ajoute  : 
«  Probabihter  intelligenda  est  Venus  stella  quam  tanquam  for- 
tunas  datricem  cum  Gado  ^  copulatam  suspiciebant  veteres 
semitœ.  »  Au  numéro  suivant  des  textes  sinaïtiques,  on  lit  Gram- 
el-Baal,  crainte  devant  Baal  ou  force  de  Baal,   suivant  les 
interprétations  diverses  de  Tuch  et  de  Lévy,  qui  constatent  éga- 
lement que  le  culte  de  Baal  avait  pénétré  chez  les  Arabes^.  Quant 
à  Abd-Kharath,  serviteur  de  Kharath  (n°XIX),  M.  Lévy  recon- 
naît encore  dans  ce  nom  une  trace  du  culte  sabéiste  :  Kharath 
(Arétas  en  grec),  nom  bien  connu  et  par  l'histoire  de  saint 
Paul  et  par  la  numismatique  nabatéenne*,  est,  dit-il,  une 
racine  arabe  signifiant  7novit  ignem ,  et  par  conséquent  elle 
peut   s'appliquer  au  soleil  qui,  lui-même,  porte  le  nom  de 
Kheres.  M.  Lévy  fait  observer  au  même  lieu  que,  dans  une 
au  ire  inscription.  M,  Tuch  a  reconnu  un  adorateur  de  la  lune. 
Mais  il  ne  donne  d'interprétation  ni  de  Udu  (Wadd),  idole  des 
Yéménites  mentionnés  dans  le  Koran  * ,  ni  de  Kan  (XXVIII) ,  ni  de 
Adou  (XXXII  et  XXXIII);  et  quant  à  Dhusares  (XLIV),  la  seule 
divinité  des  Arabes,  avec  Orotal  et  Alilat,  que  les  Grecs  aient 
connue,  il  l'interprète  par  Dhu-Schera,  possesseur  des  monts 
Schera,  c'est-à-dire  de  la  chaîne  du  Hedjaz.  Ce  serait  donc  ici 
encore  un  dieu  de  la  montagne.  Mais  si  Adou  a  pour  étymo- 

*  Zeitschrifl  der  deutsahen  morgerUandischen  Gesellsckafl,  t._XIV. 

*  Ce  nom  de  la  Fortune  qui  se  trouve,  en  grec,  FAdOG,  dans  un  des  textes 
sinaïtiques  de  Lepsius,  rappelé  au  n»  XXXV,  se  retrouve  chez  les  Phéniciens, 
comme  composant  avec  le  nom  d'Astarté.  (  V.  supra.) 

*  Cf.  n«XX  et  une  autre  inscription  citée  ô  l'occasion  du  n*  XXV. 

*  Voy.  Lévy,  ib„  p.  372,  et  le  duc  de  Luynes,  Revue  numismatique,  ubi 
supra. 

»  rtnd.,  n-  XXXII. 
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logie  Adi,  ornatus  (également  par  un  am),  il  pourrait  bien 
être  un  nom  du  soleil  ou  de  la  voûte  étoilée.  —  Quant  à 
l'Astal-Kamos  des  Moabites  dont  il  est  question  dans  la  stèle 
de  Mésa,  nouvellement  découverte  * ,  cette  expression  ne  peut 
plus  nous  offrir  de  difficultés  :  c'est  évidemment  rAstar(té% 
parèdre  et  dédoublement  du  dieu  moabite  Kamos.  Mais  Tanli- 
quité  de  ce  monument,  contemporain  de  Jéhu,  et  par  conséquent 
antérieur  de  plusieurs  siècles  àla  plus  ancienne  inscription  un 
peu  étendue  de  FAsie  occidentale,  nous  donne  ici  un  précieux 
témoignage  au  sujet  de  ce  dédoublement  en  dieu  et  déesse 
des  personnages  adorés  dans  la  région  syrienne. 

On  sera  surpris  peut-être  de  voir  réunir  dans  un  même 
paragraphe  les  cultes  de  la  Syrie  et  de  la  Phrygie,  quand  ceux 
des  Phéniciens,  étroitement  unis  aux  Syriens  par  la  géographie 
et  par  le  langage,  ont  été  traités  séparément.  Mais  il  faut  se 
souvenir  que  la  Phrygie  antique  nous  est  connue  surtout  par 
le  culte  de  Cybèle.  Or  il  est  incontestable,  et  Movers  le  montre 
dans  une  étude  approfondie  ^,  que  la  Cybèle  phrygienne,  con- 
fondue de  bonne  heure  par  les  Grecs  avec  Rhéa,  la  mère  de 
Jupiter,  avait  d'étroites  affinités  avec  la  déesse  de  Syrie.  Cybèle, 
il  est  vrai,  c'est  essentiellement  la  Terre  ;  du  moins  jamais  les 
Grecs  ne  Font  assimilée  à  la  Lune,  comme  on  Fa  fait  quelque- 
fois pour  Athergatis.  Mais  Tune  el  l'autre  ont  essentiellement 
le  caractère  de  mère  universelle.  KuêeXa,  au  témoignage  d'Hésy- 
chius,  rapporté  par  M.  Bœtlicher  ^,  signifiait,  chez  les  Phrygiens, 
les  montagnes  et  les  antres,  et  aussi  la  chambre  nuptiale;  KySrjXeç, 
un  glaive  ou  plutôt  une  hache  avec  laquelle  on  frappe  un  bœuf, 
c'est-à-dire  l'instrument  du  sacrifice,  sens  dérivé  probablement 
dunom  même  de  la  déesse.  Orledouble  sens  de  montagne  et  de 
i-hambre  nuptiale  est  expliqué  parla  dénomination  de  Ma  qu'elle 
portaitchez  lesLydiens  etqui  signifie  mère^  qu'on  lui  reconnaisse 
une  élymologie  aryenne  ou  sémitique  *  ;  il  l'est  mieux  encore  par 


*  Voy.  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  de  mars  1870  la  trans- 
cription de  la  stèle  en  caractères  hébraïques  et  la  traduction  de  M.  Oppert, 
en  regard  de  celle  qu^avaient  antérieurement  donnée  MM.  Ganeau  et  de 
Vogiié. 

«  Die  Phœnizier,  1. 1.  p.  560-74,  577-9.  598-9. 
»  /lnca(185l),  p.  35-7. 

*  Voy.  Etienne  de  Byzauce,  s.-v.  MdcaTaupa,  et  la  remarque  de  M.  A.  Maury 
sur  ce  passade  {Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  III,  p.8i;. 
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ce  fait  qu'elle  porta,  jusqu'aux  derniers  temps  du  paganisme, 
le  titre  habituel  de  Mater,  très-souvent  joint  à  une  épithètc 
tirée  du  nom  de  quelque  montagne  d'Asie  Mineure  {Diiidynicnr 
Berecynthla,  Sipyle7ie Idœà).  Cybèle  était  donc,  comme  ledit 
M.  Maury,  la  terre  naturellement  féconde,  la  terre  dans  sou 
état  primitif  plutôt  que  cultivée  ;  «  les  montagnes  couvertes 
de  forêts  lui  étaient  consacrées  :  »  cette  fécondité  spontanée  la 
rapproche  déjà  beaucoup  de  la  déesse  de  Bambyce,  comme 
l'attribut  des  lions,  signalé  par  le  faux  Lucien. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  Cybèle  paraît  syrienne,  et 
celui-là  non  plus  n'avait  pas  échappé  à  Tattention  dos  anciens. 
De  même  que  la  Vénus-Astarté  du  Liban  était  éprise  d'Adonis, 
de  même  la  déesse  de  Pessinonte  Tétait  du  Phrygien  Atys  ; 
dans  les  deux  pays,  la  fable  a  revêtu  un  caractère  anthropo- 
morphique  sous  la  plume  des  écrivains  grecs  et  romains,  ol 
même,  il  y  a  quelque  lieu  de  le  croire,  dans  les  traditions  locales, 
aux  temps  intermédiaires  entre  la  formation  du  mythe  et  la  con- 
quête macédonienne.  Mais,  dans  ces  deux  pays  aussi,  la  mort 
et  la  résurrection  d'Atys-Adonis,  périodique  en  Syrie,  au  moins 
partielle  chez  les  Phrygiens,  et  célébrée  plus  tard  à  Rome,  pour 
Atys  lui-même,  à  Véqui7ioxe  du printenips,  comme  une  résurrec- 
tion complète,  déterminent  entre  les  deux  récits  des  ressemblan- 
ces telles,  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  nier  l'origine  commune; 
dans  les  deux  cas,  l'engourdissement  annuel  et  la  renaissance 
annuelle  de  la  vie  terrestre  ne  peuvent  être  méconnus. 

Il  est  vrai,  la  fable  phrygienne  est  beaucoup  plus  compli- 
quée, et  les  détails  en  sont  extrêmement  repoussants  :  mais, 
dans  ces  détails  mêmes,  on  trouve  encore  la  trace  du  fond 
commun  des  religions  sémitiques  ;  dans  la  faible  mesure  où 
je  dois  me  permettre  de  les  exposer  ici,  il  sera  facile  de  le 
reconnaître.  Ces  détails  sont  authentiques  d'ailleurs  :  le  récit 
qu'en  fait  Arnobe,  il  l'emprunte  à  un  certain  Timothée,  qui 
disait  exposer  les  mystères  de  la  Phrygie,  et  il  s'accorde  avec 
le  récit  sommaire  de  Pausanias,  avec  le  témoignage  indirect  d(^ 
Strabon  et  de  l'épigraphie. 

Une  pierre  nommée  Agdus  est  rendue  féconde  par  Jupiter  ; 
il  en  naît  un  être  de  forme  humaine  nommé  Acdistis,  ou 
Agdistis,  considéré  tantôt  comme  mâle,  tantôt  comme 
femelle;  les  dieux  le  mutilent,  et  le  fruit  d'un  amandier,  né 
de  son  sang,  rend  féconde  une  princesse  du  nom  de  Nana, 
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laquelle  devient  mère  d'Atys  ou  Attis.  La  pierre  Agdus  n'est 
manifestement  autre  que  Gybèle  elle-même;  Strabon  dit 
expressément  qu'à  Pessinonte  la  mère  des  dieux  s'appelait 
Agdistis,  et  une  inscription  vue  par  Hamilton  près  d'Ishekli, 
au  sud-ouest  de  la  Phrygie,  contient  ces  motsBcwv  Av^SiexTeoiv. 
Agdestis  et  Gybèle  sont  donc  le  dédoublement  l'un  de  l'autre, 
comme  les  divinités  syriennes  ou  phéniciennes.  De  plus,  selon 
l'auteur  des  Phllosophumcna^  cité  par  M.  Maury,  Papas,  dieu 
phrygien,  était  le  père  par  excellence;  comme  Attis,  il  était 
tour  à  tour  vivant  et  mourant  ;  enfin  l'amandier  était  dit,  chez 
les  Phrygiens,  le  père  de  tous  les  êtres.  Ainsi  Attis  est  issu  du 
père  universel,  et  il  se  confond  avec  lui  *,  aussi  bien  que  la 
mère  commune  ne  fait  qu'un  avec  son  fils. 

M.  Maury,  à  ce  sujet,  rappelle  TAmmon  égyptien,  mari  de  sa 
mère.  Ammon,  en  effet,  est  père  d'un  fils  identique  à  lui-même; 
mais  on  peut  trouver  dans  la  mythologie  même,  dont  le  fond 
seretrouve  en  Syrie  eten  Phrygie,  dans  la  mythologie  babylo- 
nienne, une  analogie  semblable.  Nabu  ou  Nébo,  nous  l'avons 
vu,  se  donne  naissance  à  lui-même,  d'après  la  grande  inscrip- 
tion deNabuchodonosor.  De  son  côté  Nana,  mère  d' Attis,  et  qui, 
en  cette  qualité,  doit  se  confondre  avec  Gybèle,  de  laquelle  est 
né  Acdestis,  Nana  était  adorée  à  Babylone  comme  épouse  du 
Soleil,  bien  que  son  nom  figure  seulement  dans  les  inscrip- 
tions cunéiformes  des  époques  les  moins  anciennes  et  soit  peut- 
être  d'origine  susienne  2;  mais  le  cyhndre  de  PhiUips  la 
signale  comme  parèdre  de  Nébo,  comme  épouse  du  dieu  qui, 
de  mêmequ'Attis,  devient  son  propre  fils. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  Phr^^giens  fussent  frères  des 
Chaldéens  et  des  populations  araméennes  ?  faut-il  démentir 
Strabon  qui  les  rattache  ^  à  la  grande  famille  des  Thraces 
et  des  Gètes  ?  Non,  et  M.  Bœtticher,  au  second  paragraphe  de 
ses  Arica,  cite  un  certain  nombre  de  mots  phrygiens  issus  de 
racines  arj^ennes  et  appartenant  au  fond  de  la  langue,  comme 
le  témoigne  leur  signification  que  l'antiquité  nous  a  transmise. 
La  religion  même  de  la  Phrygie  tenait  à  cette  souche,  puisque 

*  Diodore,  dans  un  récit  où  il  fait  de  Cybèle  une  princesse  phrygienne,  dit 
expressément  que  les  noms  d'Attis,  son  amant,  et  de  Papas  s'appliquent  au 
môme  personnage  (III,  58). 

»  Vov.  Lenormant,  Essai  de  commentaire^  p.  99-103. 

•VII.  ^,sub  init. 
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parmi  ces  mots  aryens  se  trouve  BaYSto;,  le  Jupiter  phrygien, 
selon  Hésychius,  et  que  haga  était  chez  les  Perses  la  dénomi- 
nation générique  des  divinités;  un  autre  dieu  phrygien,  assi- 
milé à  Jupiter,  était  MaÇei>ç  ou  MàdOTiç,  évidemment  le  Mazda 
persan.  Sabazius  lui-même,  le  Bacchus  phrygien  dont  les 
mystères  pénétrèrent  de  bonne  heure  en  Grèce,  est  rapproché 
par  M.Bœtticherde  Çàvcmh  Yazata  en  zend ygmerator  creaior. 
Mais  rinfluence  des  peuples  que  nous  avons  étudiés  sur 
TAsie  Mineure,  dont  les  Phéniciens  colonisèrent  la  côte  méri- 
dionale, dont  un  peuple  syrien  (ou  assyrien)  occupa  en  partie 
Tintérieur  et  où  peut-être  même  les  Lydiens  étaient  une 
colonie  assyrienne,  ne  sera  pas  contestée.  C'est  encore  à  la 
même  origine  qu'il  faut  attribuer  le  culte  d'Anaïtis,  répandu 
dans  Test  de  la  péninsule,  comme  celui  de  la  prétendue 
Artémis,  la  Diane  d'Ephèse,  toutes  deux  déesses  mères  au 
même  titre  que  Thanith  et  Astarté,  Myhtta  et  Nana.  Nous  ver- 
rons enfin,  dans  un  prochain  travail,  que  les  croyances  mêmes 
des  Perses,  originairement  si  différentes,  subirent,  à  une 
époque  pleinement  historique,  l'influence  d'un  syncrétisme 
déplorable  avec  la  religion  des  vaincus. 

Note  complémentaire  (voy.  p.  324  et  347).  M.  Lenormant  {Essai,  p.  106-114), 
qui  se  prononce  neltement  pour  la  prononciation  Adar,  croit  que  toile  est  la 
vraie  prononciation  du  nom  mythologique  d'Assyrie,  communément  transcrit 
Ninip,  Selon  lui,  et  il  en  donne  dns  raisons  sérieuses,  tirées  des  textes  cunéifor- 
mes, ce  mot.  en  Assyrie  et  en  Syrie,  signifiait  le  feu,  Adar  ayant  été  un  dieu 
solaire,  plus  exactement  le  soleil  de  l'hémisphère  inférieur,  avant  d'être  assi- 
milé, dans  le  système  astrolâtrique  des  Assyriens,  à  la  planète  de  Saturne;  il 
fut  aussi  considéré  chez  eux,  jusqu'à  la  fin,  comme  un  dieu  chasseur  et  guer- 
rier. Je  ne  sais  s'il  eut  en  Syrie  ce  caractère,  mais  ce  pourrait  ôtre  comme  dieu 
du  feu  céleste,  de  la  foudre,  que  le  faux  Lucien  l'assimilait  h  Jupiter. 


Félix  Robiou. 
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LES 


LIBERTES  GAULOISES 

sous  LA  DOMINATION  ROMAINE 


DE  l'an  50  A  l'an  27  AV.  J.-C. 


La  Bévue  des  questions  historiques  a  bien  voulu  accueillir 
déjà  deux  études  consacrées  par  moi  à  l'examen  d'épisodes 
importants  de  l'histoire  de  la  Gaule.  Dans  la  première,  j'ai 
essayé  de  résumer  tout  ce  qui,  dans  les  textes  anciens  et  dans 
les  travaux  d'érudition  moderne,  se  rattache  à  la  prise  d'Alc- 
sia  *  :  c'est  le  dénouement  du  grand  drame  national  qui 
amena  la  défaite  définitive  des  Gaulois  et  leur  soumission  aux 
Romains.  -—  Dans  la  seconde  étude,  j'ai  voulu  faire  voir  les 
commencements  de  la  Gaule  devenue  romaine,  et  préciser  le 
rôle  attribué  par  Auguste  à  V Assemblée  de  Lyon  dans  la  nou- 
velle organisation  définitive  qui,  à  la  Gaule,  avait  substitué  les 
Trois  Gaules  ^. 

L'accueil  bienveillant  fait  à  mes  deux  mémoires  m'encourage 
à  chercher,  dans  les  pages  qui  suivent,  à  donner  une  idée  de  ce 


1  AlésiOy  son  véritoble  empincemenl  [Hevne  des  questions  hisloriques,  t.  111. 
p.  5  à  GO). 

^  Lrs  as  rmblàes  nnlionnles  dans  les  Gaules  nvnnl  et  après  la  conquête  ro- 
maine [Id.,  t.  V,  p.  5  à  48). 
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que  Ton  peut  savoir  sur  la  période  de  transition  comprise  entre 
Tan  50  avant  J.-G.  (704  de  Rome),  date  de  la  soumission  de  la 
Gaule,  et  Tan  27  (727  de  Rome),  époque  à  laquelle  Rome  comprit 
notre  pays  dans  Tuniformité  administrative  qui  régissait  les 
autres  provinces.  Nul  auteur,  à  ma  connaissance,  n'a  donné 
de  détails  sur  ce  quart  de  siècle  qui,  à  mon  avis,  n'est  pas  une 
des  époqueà  les  moins  intéressantes  de  nos  annales  nationales. 
J'espère  même  que,  dans  le  cadre  que  je  vais  tracer,  et  qui  est 
resté  vide  jusqu'à  ce  jour,  viendront  ultérieurement  se  grouper 
des  faits  encore  inédits. 

Je  donne  comme  limite  officielle  à  la  période  dont  je  vais 
m'occuper,  l'an  27;  c'est  la  date  de  l'Assemblée  de  Narbonne, 
dans  laquelle  Auguste  ordonna  le  dénombrement  des  Trois 
Gaules.  Nous  n'avons  que  quelques  lignes  de  VEpitome  de  Tite- 
LiveS  complétées  par  Dion  Gassius  ^,  pour  rappeler  ce  fait 
important.  Si  laconiques  que  soient  ces  textes,  ils  suffisent 
pour  établir  clairement  qu'à  la  date  précitée  Auguste  avait 
convoqué  à  Narbonne  une  Assemblée,  dans  laquelle,  entre 
autres  choses,  il  ordonnait  le  recensement  des  Gaules,  qu'il 
venait  d'organiser  ^. 


1  aQuuinilic(Augustus)  couventuiu  Narbonc  agerel,  censui»a  tribus  Galliis 
quas  Cœsar  pater  vixerat,  actus.  »  Liv.,  ex  epist.  L.  cxxxiv. 

'  ToTE  [xiv  S^  TatÎTa  Auyouoto;  feoaÇe,  xai  IÇojpfXTide  fiièv  <bç  xal  Iç  rr^y 
BoÉTTaviav  arpaTsutjwv,  i;  Si  8*))  xàç  FaXaTiaç  IX6àv,  IvTauôa  SiérpuJ/ev. 
'ExeTvoi  Te  yip  ^irtxripuxeuffaaôat  o\  ISoxouv,  xai  rà  toutojv  «xaTaerraTa  Ixt, 
étT£  t5v  é(A^uAi(i)v  iioXéfiLcov  6Ù6ÙÇ  hà  tti  àXoWei  <jcpwv  liriYevojxivtov,  t^v 
xal  «utGv  xal  airoypacpàç  iizoïr^atxxo^  xat  tov  fiov  tiqv  re  TCoXtxeiav  8iexo(jfjL7i<T6. 
Dio  Cass.,  lib.  I,  m.  11  résulte  clairement  de  ce  texte  qu'Auguste,  après  avoir 
reçu  la  soumission  des  Bretons,  s'occupa  de  donner  à  la  Gaule  une  organisa- 
tion à  laqueUe  les  troubles  causés  par  la  guerre  civile  n'avaient  pas  permis 
jusque-là  de  songer.  En  dehors  do  la  Province,  il  n'y  avait  eu  encore  rien  de 
modifié  jusqu'à  l'an  726  de  Rome,  au  delà  des  Alpes. 

•  Ammien  Marcellin  est  le  seul  à  dire,  liv.  XV,  chap.  xi,  que  la  division  de 
la  Gaule  en  Trois  Gaules  est  l'œuvre  de  César  pe.idant  sa  dictature.  Il  y  a 
évidemment  là  une  confusion  commise  par  cet  historien,  confusion  qui  n'est 
pas  ditticile  à  expliquer.  Auguste  est  souvent  appelé  César  dans  les  textes 
des  premiers  siècles,  et  Ammien  Marcellin,  ne  pensant  qu'à  Jules  César,  a 
attribué  à  celui-ci  ce  qui  avait  été  fait  par  son  11  Is  adoptif.  César  ne  paraît 
avoir  fait  de  modifications  politiques  que  dans  la  Province,  et  encore  après  la 
prise  de  Marseille.  (Voy.  le  livre  de  M.  E.  Herzog,  Gallim  Narbonensis  pro- 
vincix  romaruB  historia.)  Suivant  ce  savant,  les  villes  i/i/inw  citées  par  Pline, 
et  situées  dans  le  territoire  missaliète,  telles  que  Antipolis,  Avenio,  Alba 
flelviorum,  Glanum.  Cœnisenses,  Anatilia,  Forum  Voconii,  Aquae  Sextiœ, 
devaient  leur  admission  au  droit  latin  ù  César.   La  colonie  do  Nîmes,   selon 
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Jusque-là,  en  efifet,  il  n'y  avait  eu  que  des  Belges,  des  Celtes 
et  des  Aquitains,  réunis  sous  la  dénomination  générale  de 
Gallia,  et  comprenant  un  nombre  de  peuplades  évaluées  à 
trois  cent  cinq  par  Josèphe,  à  trois  cents  par  Plutarque,  à  qua- 
tre cents  par  Appien.  A  dater  de  Tan  27,  il  y  eut  trois  Gaules, 
la  Belgique,  la  Celtique  ou  Lyonnaise  et  l'Aquitaine  ne  com- 
prenant plus  que  soixante  peuples  ou  civitates.  Leurs  noms, 
tout  en  rappelant  les  anciens  ethniques,  ne  représentent  plus 
les  nationalités  indiquées  par  César  à  son  arrivée  en  Gaule. 
Ainsi  quatorze  peuples  celtes  furent  compris  dans  la  nouvelle 
Aquitaine;  un  passage  de  Pline,  malheureusement  trop  concis, 
nous  laisse  entrevoir  ces  remaniements  de  territoire  qui  firent 
disparaître  plusieurs  peuplades  * . 

Je  disais  plus  haut  que  la  date  de  Tan  27  était  une  date  offi- 
cielle. En  effet,  on  ne  peut  supposer  que  la  volonté  d'Auguste 
ait  pu  avoir  une  réalisation  immédiate  et  générale.  Les  ancien- 
nes coutumes  ne  disparaissent  pas  instantanément;  la  centra- 
lisation administrative  ne  s'établit  pas  tout  d'un  coup,  du  jour 
au  lendemaiii,  dans  un  grand  pays,  naguère  divisé  entre  une 
foule  de  peuplades  indépendantes,  à  peine  soumises,  et,  c'est 
ce  que  j'espère  prouver,  habituées  pendant  vingt-cinq  ans  à 
jouir,  sous  la  domination  romaine,  d'une  véritable  autonomie. 
L'établissement  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste  sur  le  terri- 
toire ségusiave,  aux  portes  de  la  colonie  de  Lyon,  compléta 
l'œuvre  de  l'Assemblée  de  Narbonne  quatorze  ans  plus 
tard. 

Dans  ce  travail  j'emprunterai  quelques  faits  à  la  numis- 
matique gauloise  qui,  étudiée  sérieusement  depuis  quelques 
années  seulement,  présente  aujourd'hui  la  collection  la  plus 
riche  et  la  plus  sûre  de  documents  sur  l'époque  dont  je 
vais  m'occuper.  En  présence  de  la  pénurie  et  du  laconisme 
des  textes  que  l'on  peut  glaner  dans  les  auteurs  classiques, 
on  est  heureux  de  relever  sur  les  monnaies  contemporaines 
des  indications  qui  permettent  de  suppléer  à  ce  qui  manque 
aux  historiens,  et  d'éviter  les  systèmes  établis  sur  de  pures 
conjectures. 

M.  Mommsen.  avait  été  fondée  par  le  dictateur  lorsqu'il  voulut  diminuer  la 
puissance  territoriale  des  Massaliètes. 

1  «  In  mediterraneo oppida  vero  igaobilia  xix,  sicut  xxiv  Nemausiensi- 

bus  atlributa.  »  (Pline,  HisL  nat.,  1.  III.) 
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Après  la  chute  d'Alésia  et  la  répression  de  soulèvements 
partiels  chez  les  Bituriges,  les  Andes  et  les  Cadurques,  César 
ne  songea  plus  qu'à  faire  oublier  aux  vaincus  leur  défaite.  Il 
employa  le  dernier  hiver  qu'il  passa  dans  la  Gaule  à  en  visiter 
les  diverses  peuplades,  principalement  celles  du  Belglum  ; 
il  se  conciliait  les  principes,  attirait  à  lui  Télite  de  la  popu- 
lation militaire,  laissait  aux  peuples  leurs  terres,  leurs 
villes,  leur  forme  de  gouvernement  *  ;  Gicéron  le  déplorait  ^. 
César  avait  alors  d'autant  plus  intérêt  à  conquérir  l'affec- 
tion des  pays  conquis,  que  la  Province  penchait  du  côté  de 
Pompée. 

C'est  ce  qui  explique  que,  dans  la  Gallia  comata,  après  la 
défaite  de  Vercingétorix,  on  ne  voit  pas  de  colonies  romaines 
établies  comme  dans  la  Gallia  braccata.  La  colonia  Agrippina 
(Cologne),  la  colonia  Trajana  (aux  environs  de  Clèves),  la  colonia 
Equestris  (Nyons),  furent  envoyées  à  une  époque  bien  posté- 
rieure, sans  doute  pour  défendre  les  frontières  de  l'Empire 
contre  les  invasions  germaines  ;  pour  les  deux  premières, 
leurs  noms  mêmes  indiquent  la  date  de  leur  fondation.  On  a 
cherché,  à  tort,  à  prouver  que  des  colonies  avaient  pu  être 
envoyées  à  cette  époque  à  Bavai,  chez  les  Nerviens,  et  au  Puy, 
chez  les  Vellaves  :  les  monuments  où  on  veut  en  trouver  la 
preuve  sont  très-discutables  dans  leur  interprétation,  quand 
leur  authenticité  n'est  pas  contestable. 

C'est  ici  le  moment  de  lire  attentivement  un  passage  de 
Suétone  qui  jette  un  certain  jour  sur  l'état  de  la  Gallia  comata, 
après  les  victoires  de  César  :  «  Voici  à  peu  près  ce  qu'il  fit 
^Gésar)  pendant  les  neuf  années  de  son  commandement. 
A  l'exception  des  villes  aUiées  ou  de  celles  qui  avaient  bien 
mérité  de  Rome,  il  réduisit  en  province  romaine  toute  la  Gaule 
renfermée  entre  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Cévennes,  le  Rhin 
et  le  Rhône.  Cette  contrée  embrasse  un  espace  de  deux  ou  trois 

1  («  Gsesar  ia  Belgio  cum  hiemaret,  unum  illud  propositum  habebat  con» 
tiaere  ia  amicitia  civitates,  nulli  spem  aut  causam  dare  armorum.  Nihil  enim 
minus  volebat,  quam  sub  decessu  suo  necessitalem  sibi  aliquam  iiiiponi  belU 

gerendi Itaque  honorifice  civitates  appellando,  principes  maximis  pnemiis 

adficiendo,  nuUa  onera  injungendo  dcfessam  tôt  adversis  prœliis  Galliam  au- 
ditione  parendi  meliore  facile  in  pace  continuit.  »  {De  bell.  gall,,  VIII,  49.) 

>  «  Bellum  in  Gallia  maximum  gestum  est  :  domitro  sunt  a  Csesare  maximse 
nationes»  sed  nondum  legibus,  nondum  jure  certo,  noudum  satis  lirmapace 
devinct®.  »  (Gicer,,  Orat.  de  prov,  consul.) 
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cent  mille  pas  de  circuit.  Il  lui  imposa  un  tribut  annuel  de 
quarante  millions  de  sesterces  ^ .  » 

Il  est  évident  que  Suétone  ne  parle  ici  que  d'une  partie  du 
territoire  gaulois  ;  les  peuples  soumis  au  tribut  de  quatre 
millions  de  sesterces  sont  compris  dans  des  limites  qui  indi- 
quent la  Province  et  quelques  cités  limitrophes.  Au  nord  des 
Cévennes,  les  peuples  de  la  Gallia  comata  n'avaient  pas  de 
contributions  de  guerre  à  acquitter.  La  Gaule  méridionale 
fournissait  son  or  ;  la  Gaule  centrale  et  la  Gaule  septentrionale 
ne  donnaient  que  des  volontaires  aguerris,  dont  les  services 
militaires  étaient  largement  récompensés.  Ce  texte  de  Suétone, 
rapproché  du  passage  de  César  déjà  cité,  iiulla  onera  Injun- 
(jenclo,  prouve  assez  clairement  que  les  Gaulois  alors,  en 
dehors  de  la  Province  romaine,  étaient  libres  et  affranchis  des 
lourdes  charges  qui  pesaient  ordinairement  sur  les  peuples 
soumis. 

Mais  si  le  sol  gaulois  n'était  pas  traité  en  pays  conquis, 
César,  en  lui  laissant  son  autonomie,  y  avait  des  corps  d'ar- 
mées d'occupation  dont  les  chefs,  sans  se  mêler  des  affaires  de 
la  nation,  surveillaient  les  mouvements  de  ces  populations  tur- 
bulentes parmi  lesquelles,  à  chaque  instant,  se  manifestaient 
des  tentatives  de  révoltes.  C'est  à  ces  corps  d'armées  que  l'on 
doit  faire  remonter,  peut-être,  la  présence  de  légions  en 
Armorique  ^  et  en  Aquitaine  ^,  rappelée  par  le  vocable  de 
Léon,  porté  encore  aujourd'hui  par  les  localités  qui  leur  servi- 
rent alors  de  résidence  ou  de  quartier  général.  Il  est  du  moins 
incontestable  que  dans  le  nord-est,  César  avait  confié  à  Aulus 
Hirtius  le  commandement  d'un  corps  d'armée  chargé  de  main- 
tenir les  populations  belges,  et  de  sur\'eiller  les  Germains,  tou- 
jours prêts  à  passer  le  Rhin.  Lors  de  l'assassinat  de  César, 
Hirtius  avait  encore  ce  commandement;  (^icéronnous  dit  que. 


•  Suétone,  /.  Cœsar,  c.  xxv. 

•  A  Saint-Pol  de  Léon  (Finistère). 

•  Au  village  de  Léon  (Landes).  Le  nom  de  ce  bourg  se  rattache  à  une  inter- 
prétation très-ingénieuse  que  j'ai  entendu  proposer  par  M.  le  général  Creuly. 
Plinu,  au  livre  TV,  cite  parmi  les  peuples  de  l'Atiuitaine  les  Tarbelli  quatuor-' 
dgnani  et  les  Cocosales  sexsignani:  on  pense  que  ces  surnoms  indiquent  la 
présence  chez  les  uns  de  six'  signa  ou  cohortes,  chez  les  autres  de  quatre 
cohortes.  Or  comme  la  légion  comprenait  dix  cohortes  ou  signa,  nous  avons 
ici  la  preuve  de  la  présence  d'une  légion  dont  le  quartier  généra!  aurait  été  à 
Léon. 
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lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  dictateur  arriva  sur  les  bords 
du  Rhin,  les  Germains,  voulant  renouveler  la  soumission  qu'ils 
avaient  jurée  à  César,  vinrent  trouvera  cet  effet  Aurélius,  lieu- 
tenant d'Hirtius  * .  Ce  fait,  confirmé  par  des  monnaies  contem- 
poraines, serait  parfaitement  inconnu  sans  cette  courte  phrase, 
tellement  perdue  dans  la  correspondance  de  Cicéron,  que  pen- 
dant bien  longtemps  on  n'a  pas  cherché  à  en  tirer  parti.  Nous 
verrons  que  la  numismatique  vient  compléter  ce  texte  singu- 
lièrement à  propos. 

En  dehors  même  de  l'histoire  de  la  Gaule,  qui  nous  occupe 
plus  spécialement,  ces  quelques  mots  ont  une  certaine  valeur, 
puisqu'ils  permettent  d'ajouter  une  ligne  à  la  biographie  si 
courte  du  compagnon  d'armes  et  du  collaborateur  de  l'au- 
teur des  Commentaires. 

Dans  la  préface  de  son  livre  sur  les  derniers  épisodes  de  la 
guerre  contre  les  Gaulois,  Hirtius  rappelle  qu'il  a  rédigé  les 
campagnes  d'Alexandrie,  d'Espagne  et  d'Afrique,  mais  qu'il  n'y 
a  pris  aucune  part  personnelle  ^.  D'autre  part  on  s'étonne 
(jue  six  ans  après  la  soumission  des  Gaulois,  Hirtius  se  soit 
trouvé  en  possession  de  titres  suffisants  pour  prétendre  au 
consulat. 

La  seule  manière  d'expliquer  ce  fait,  et  aussi  de  justifier  la 
qualification  de  prsp-clarissimus  consul  ^,  qui  est  donnée  par 
Cicéron  à  Hirtius,  c'est  de  reconnaître  que  ce  dernier,  lors  du 
départ  de  César  pour  la  campagne  d'Espagne  et  de  la  défection 


i  ((  Idem  Balbus  meliora  de  Gallia  XXI  die  litteras  habebat  :  Germanos 
illasque  nationes,  re  audita  de  Gœsare,  legatos  misisse  ad  Aureliuni,  qui  est 
prsepositus  ab  Hirtio,  se  quod  imperatum  esset  facluros. » (Gic. .  (id  Aiiic, 
XIV,  9.) 

>  a  Minime  illud  quidam  accidit,  ut  Alexandrino  atque  Africano  bello  in- 
teressem.  »  {Comm,,  VIII,  1.)  Nolons  cependant  qu'Hirtius,  en  août 706,  était 
venu  à  Antioche,  avec  le  neveu  de  Gicéron.  pour  demander  à  Gésar  une  gr&ce 
qu'ils  avaient  obtenue.  (Gic,  Ep.  ad  Allie,  XII,  20.) 

s  Gette  épithète  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  la  notoriété  donnée  à  Hirtius 
par  les  hauts  emplois  remplis  par  lui  ;  en  eiret,  à  plusieurs  reprises.  Gicéron 
s'exprime  sur  ce  personnage  très-illustre  en  termes  qui  prouvent  qu'il  n'avait 
pas  une  très-bonne  idée  de  sa  valeur  personnelle.  Il  laisse  voir  qu'il  croyait 
plus  à  son  éloquence  et  à  sa  connaissance  du  droit,  qu'à  sa  fermeté  de  carac- 
tère, et,  quelque  part  {Ep.  ad  Pelum,  IX,  20),  ii  fait  allusion  à  son  goût  pour 
la  bonne  chère.  Ailleurs  Q.  Gicéron  dit  (XVI,  27)  qu'il  connaît  parfaitement 
les  consuls  désignés  ;  c'étaient  Hirtius  et  Pansa,  efféminés  et  débauchés,  et 
qu'on  n'avait  pas  une  juste  idée  de  ce  qu'ils  avaient  fait  pendant  une  cam- 
pagne en  vue  d'un  camp  gaulois. 
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de  Labiénus,  fut  investi  du  commandement  du  corps  d'armée 
cantonné  dans  la  Belgique.  On  peut  même  croire  que  la  nomi- 
nation d'Hirtius  à  ce  poste  eut  lieu  après  le  mois  d'avril  708  ; 
à  cette  date,  en  effet,  il  était  à  Narbonne  d'où  il  écrivait  à  Gicé- 
ron  pour  lui  donner  des  nouvelles  d'Espagne  •.  Nous  igno- 
rons si  sa  présence  à  Narbonne  avait  pour  but  de  s'occuper 
de  l'établissement  de  la  nouvelle  colonie  fondée  dans  cette 
ville. 

Hirtius  semble  avoir  peu  résidé  dans  son  gouvernement  ; 
il  ne  put  guère  s'y  trouver  qu'à  la  fin  de  708  et  dans  les  pre- 
miers mois  de  709.  L'ambition  et  le  besoin  de  se  mêler  aux 
miJle  intrigues  de  la  politique  le  rappelaient  en  Italie  et  à 
Rome  :  cette  non-résidence  justifie  la  présence  de  son  prsepo- 
si  tus,  à  un  moment  où  son  devoir  l'appelait  sur  les  bords  du 
Rhin.  A  dater  du  mois  d'avril  709,  nous  le  trouvons  à  Pouzzo- 
les,  à  Aquino,  à  Naples,  à  Frascati,  mêlé  aux  événements  qui 
suivirent  la  mort  de  César  ^. 

Mais  nous  n'avons  pas  que  la  courte  phrase  de  Cicéron  pour 
nous  apprendre  que  Hirtius  était  chargé  d'un  comman- 
dement en  Belgique,  sur  les  bords  du  Rhin  ;  la  numismatique 
vient  confirmer  ce  fait  et  nous  laisser  deviner  quelques 
détails  sur  l'étendue  de  l'autorité  de  ces  commandants  mili- 
taires. 

Jusqu'au  règne  d'Auguste,  les  proconsuls,  dans  les  provin- 
ces, laissaient  mettre  leurs  noms  sur  la  monnaie  locale  :  à  dater 
du  premier  empereur  romain,  ils  y  placèrent  même  quelque 
temps  leurs  effigies,  en  Asie  et  en  Afrique.  Ils  suivaient 
l'exemple  de  César,  le  premier  qui  ait  mis  sa  propre  effigie  sur 
la  monnaie  de  la  République,  la  dernière  année  de  sa  vie'.  Les 
personnages  revêtus  de  grands  commandements  militaires  dans 
la  Gaule,  sans  avoir  alors  la  qualité  de  proconsuls,  laissaient 
également  mettre  leurs  noms  sur  la  monnaie.  Ceci  est  prouvé 
par  des  pièces  de  bronze  de  petit  module,  qui  ne  se  tiennent 
guère  que  sur  le  territoire  des  anciens  Trévirs  et  aussi  quel- 
quefois sur  celui  des  Rêmes;  ces  monnaies,  peu  rares,  ont  été 

»  Gic,  Ep.  ad  Attic,,  XII,  37. 

»  Ibid,.  XIU,  21;  XIV.  Il,  24,  22  ;  XV.  1,  8.  5. 

*  Cf.  ieniÔLUoire  dv3  M.  Waddiagton,  Reviie  numismatique,  1867, p.  102  à  126. 
Voy.  aussi,  du  même  auteur,  les  Fastes  des  provinces  asiatiques  de  i* Empire 
rotnain,  depuis  leur  origine  jusqu'au  règne  de  Dioctétien. 
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évidemment  fabriquées  pour  le  corps  d'armée  de  Hirtius; 
en  voici  la  description  : 

A.  HIRTIVS,  Eléphant  barbare,  tourné  à  droite. 

^.  Sans  légende.  Simpule,  aspersoir,   hache  et  bonnet  de 
flamine. 


Cette  monnaie  de  bronze  est,  sauf  la  légende,  une  imitation 
de  certains  deniers  de  César,  frappés  en  Gaule  en  Tan  50  suivant 
M.  Cohen,  et  en  Tan  48  suivant  M.  le  comte  de  SaUs.  Le  type 
de  l'éléphant  qui,  sur  les  deniers  de  César,  foule  au  pied  un 
serpent,  rappelle  ïa  campagne  d'Afrique  pendant  laquelle  la 
cinquième  légion  combattit  les  éléphants  de  Juba  et  eut  le 
droit  d'orner  ses  enseignes  de  la  représentation  de  cet 
animal. 

Voilà  donc  une  pièce  frappée  en  Gaule,  chez  les  Trévirs  et 
les  Rêmes,  où  elle  se  rencontre  souvent  et  exclusivement,  et 
qui  établit  que  sous  le  gouvernement  de  A.  Hirtius,  on  y  frap- 
pait monnaie  à  son  nom.  Il  avait  choisi  un  type  connu  dans 
la  Gaule  déjà  et  qui  était  d'ailleurs  justifié  par  son  dévouement 
à  César.  Parmi  les  descendants  des  proscrits  de  Sylia,  il  était  le 
seul,  en  effet,  que  César  eût  élevé  aux  honneurs  ;  après  l'as- 
sassinat de  celui-ci,  il  fut  toujours  au  nombre  des  partisans 
les  plus  actifs  d'Octavien,  tels  que  Pansa,  Balbus,  Oppius, 
Matius  et  Postumius. 

Une  monnaie  semblable  a  été  signalée  par  M.  Senckler,  qui 
a  proposé. de  lire  le  nom  de  CARINA{s),  là  où  sur  la  pièce  dont 
je  viens  déparier  on  lif  HIRTIVS*.  Dans  cette  hypothèse, 
le  type  adopté  par  Hirtius  aurait  été  encore  employé  par 
C.  Albius  Carinas  en  725  (27  avant  J.-C),  lorsqu'il  accom- 
plit la  brillante  campagne  dont  le  résultat  fut  la  défaite  des 


*  Mùnzen  der  allen    Trierer,  par    A.  Senckler,  extrait  du  tome  XI  des 
Jahrbùcher  des  Verems  der  Freunde  des  AUerlhums  fur  die  RheirUande, 

T.  XI.  1872.  24 
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Morius  et  de  leurs  alliés,  et  la  retraite  des  Suèves  au  delà  du 
Rhiii\ 
Je  crois  devoir  donner  ici  une  gravure  de  cette  pièce  : 


D'autres  monnaies  donnent  le  nom  de  A.  Hirtius,  en  lui 
attribuant  le  titre  dUmperaior  qui,  à  cette  époque,  était  géné- 
ralement décerné  par  les  soldats  à  leur  chef  lorsqu'il  les  avait 
menés  à  la  victoire  ;  il  avait  donc  remporté  quelques  avantages 
sur  les  Germains  ;  je  m'empresse  d'ajouter  qu'au  nom  d'A(Wi^) 
HIR(^ii^)  IMP(<?rator)se  trouvent  joints  d'autres  noms,  qui  sont 
ceux  de  chefs  gaulois.  La  numismatique  .vient  ainsi  nous 
apprendre  d'une  manière  irréfutable  :  1°  que  Aulus  Hirtius 
avait  le  \\ivt  àUmperator  dans  son  gouvernement  de  Belgique; 
2«  qu'il  y  frappa  monnaie  ;  3<»  que  son  nom  était  inscrit  sur 
certaines  monnaies  gauloises  autonomes,  qui  donnent  aussi 
les  vocables  des  chefs  de  populations  comprises  dans  la  région 
occupée  par  Hirtius. 

Voici  la  description  de  quelques-unes  de  ces  pièces,  toutes 
en  bronze  et  qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  Belgique. 

CORIARC.  (.ILIGIV).  Tête  barbue  à  droite. 

%,  A.  HIR.  I.  (MP.}.  Lion  passant  à  droite,  la  queue  passée 
entre  les  pattes  de  derrière. 


AenblACI.  Buste  imberbe  à  droite;  la  chevelure  longue 
retombe  sur  les  épaules. 

4.  A.  HIR,  IMF.  Lion  passant  à  droite,  comme  le  précé- 
dent. 


*  Dion  Cassius,  1.  LI. 
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GRITVRIX.  Profil  tourné  à  droite. 

%.  A.  HIR.  IMP.  Même  type  que  sur  les  pièces  qui  précè- 
dent. 


Ces  pièces,  si  analogues  quant  aux  revers,  sont  évidemment 
contemporaines  et  probablement  de  trois  peuples  différents  ; 
le  nom  d'Hirtius  leur  donne  une  date  certaine  ;  nous  avons 
donc  un  témoignage  certain  de  Tautonomie  des  peuples  de 
la  Belgique,  postérieurement  à  la  soumission  de  la  Gaule. 

La  Celtique  nous  en  fournit  un  autre  exemple. 

En  43,  sous  le  consulat  d'Hirtius,  L.  Munatius  Plancus 
obtint  le  gouvernement  de  la  Province  et  de  la  Celtique,  ou 
au  moins  de  la  partie  orientale  de  la  Celtique;  ce  fut  lui  qui 
fonda  sur  le  territoire  des  Ségusiaves  la  ville  de  Lugdunum, 
pour  servir  de  refuge  aux  habitants  de  Vienne  forcés  de  s'expa- 
trier. 

La  numismatique  vient  encore  nous  révéler  le  court  séjour 
de  Plancus  en  Celtique,  Tautonomie  des  Ségusiaves  et  le  nom 
du  Gaulois  qui,  à  ce  moment,  était  à  la  tète  de  ses  concitoyens. 

L.  MVNAT.  Tête  diadémée  à  gauche,  dessous  un  X. 

^.  YLATTV.  Oiseau  posé  sur  une  branche,  au-dessus  un 
rameau  de  fougère.  JE.  —  Un  bronze  au  type  du  lion  portant 
les  restes  d'une  légende...  TTALV  pourrait  bien  appartenir  au 
même  VLATTV. 

Ce  nom  à' Ulattus  nous  rappelle  une  famille  considérable  du 
pays  Ségusiaveque  les  textes  épigraphiques  ont  fait  connaître. 
Auguste  Bernard  a  réuni  les  inscriptions  de  Lyon  qui  permet- 
tent de  reconstituer  en  partie  la  généalogie  de  cette  famille,  qui 
a  fourni  deux  prêtres  du  temple  de  Rome  et  d'Auguste,  et  un 
sévir  âuguslal  * .  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  les  prêtres 
de  Rome  et  d'Auguste  étaient  choisis  parmi  les  hommes  les 
plus  considérables  des  soixante  peuples  ou  cités  de  la  Gaule, 


>  Aug.  Bernard,  Une  famille  ségusiave  aux  trois  premiers  siècles  de  notre 
ère. 
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et  qu'ils  n'arrivaient  à  ce  pontiflcat  qu'après  avoir  obtenu  tous 
les  honneurs  dans  leurs  cités.  Il  est  donc  permis  d'en  conclure 
que  le  Ulattus  de  la  monnaie  ci-dessus  mentionnée  était  chef 
des  Ségusiaves  alors  que  Plancus  avait  le  gouvernement  de  la 
Celtique  et  de  la  Province,  et  aussi  qu'il  fut  l'ancêtre  de  tous 
ceux  que  nous  voyons  figurer  sur  les  inscriptions  gravées  pos- 
térieurement. L'oiseau  représenté  au  revers  de  ce  bronze  fait 
naturellement  penser  à  la  légende  conservée  par  le  Pseudo- 
Plutarque,  dans  son  livre  sur  les  fleuves,  et  qui  traduit  les 
mots  lugum  par  corbeau  et  dunum  par  montagne^.  C'est  en 
Tannée  711  que  Plancus  eut  la  Gaule  Celtique  ;  peu  de  mois 
après,  Antoine  se  faisait  attribuer  ces  provinces  qu'il  conser- 
vait jusqu'à  ce  qu'Octavien  les  lui  eût  enlevées,  et  on  connaît 
des  quinaires  peu  rares  de  LVGVDVNI  qui  portent  le  nom  de 
Marc-Antoine. 

Dans  la  Province  romaine  nous  trouvons  des  exemples  du 
même  fait.  Les  monnaies  de  Antipolis  (Antibes)  et  de  Càbellio 
(Cavaillon)  portent  le  nom  de  Lépide  qui,  de  44  à  42,  avait 
obtenu  de  César  le  commandement  de  la  Province  et  de  l'Es- 
pagne, en  reconnaissance  de  l'appui  qu'il  lui  avait  donné  pour 
arriver  à  la  dictature.  A  Càbellio  nous  voyons  ensuite  paraître 
le  nom  de  Marc-Antoine  qui,  vers  l'an  42,  d'accord  avec  Octavien, 
dépouilla  Lépide  de  ses  provinces  et  ne  lui  laissa  que  l'Afrique. 
Or  à  Cavaillon,  comme  à  Antibes,  comme  à  Lyon,  villes  qui 
jouissaient  du  droit  latin  et  qui,  par  conséquent,  s'adminis- 
traient elles-mêmes,  les  noms  de  Lépide  et  de  Marc-Antoine  ne 
paraissent  sur  la  monnaie  que  parce  que  ces  personnages  exer- 
çant de  grands  commandements  militaires,  on  tenait  à  hon- 
neur de  rappeler  leurs  noms,  comme  on  le  faisait  en  Belgique 
pour  A.  Hirtius. 

Les  noms  des  gouverneurs  romains  ne  paraissent  générale- 
ment que  sur  les  monnaies  des  peuples  les  plus  voisins  de 

1  IlapaxsiTat  Se  aurS)  opoç  AouySouvov  xaXoufjievov'  (A£T(i)vo{xaaÔ7)  Se  St  'ociTtav 
TotauTYiv.  McofJLopoç  xal  'AxeitojjLapoç,  hizh  2e(n)pov&jç  ttjç  àp^^rjc  lx6Xy)6évT8ç, 
6iç  TOUTOv  xaTi  icpoffTayTjv  tov  Xo(pov  icdXiv  xTi^at  ôèXovrsç'  twv  hï  OEfJieXifov 
ôpuacTOfjLévcDv,  aicpviSlojç  x($paxeç  iTtt^avévTeç  xa\  StaTrTepuÇap.evoc,  t^  ueoiÇ 
éTiX^pcocrav  'zh.  SsvSpa.  Miofxopoç  Sa  olcovooxo^taç  ^(XTretpoç  ÔTcap^cov,  t^v  iuoXCv 
AouySouvov  icpo^Y^P^'^^^^'  Xouvov  y^P  t?  <r9wv  StaX^xxw  tov  xôpaxa  xaXouatv 
Souvov  Sa  TOTCOv  iÇi^^ovra,  xa6cbç  tcropet  KXEiTO(po5v  àv  'cy'  Rticewv.  (Pseudo- 
Plutarque.  Defluviis,  VI.) 
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leur  quartier  général  par  leur  position  topographique.  Les  cités 
plus  éloignées  avaient  un  numéraire  sur  lequel  l'influence 
romaine  se  manifestait  par  l'adoption  de  types  empruntés  aux 
deniers  des  vainqueurs  S  et  par  certains  signes  de  déférence 
émanant  des  principes  chargés  de  gouverner  leurs  conci- 
toyens. 

Au  nombre  de  ces  actes  de  déférence  je  remarque  l'empres- 
sement avec  lequel  les  principes  gaulois  ajoutèrent  à  leurs 
noms  barbares  le  gentilicium  de  César.  Les  uns  le  firent  par 
flatterie,  les  autres  par  reconnaissance.  Il  arrivait,  en  effet, 
quelquefois  que  lorsqu'un  étranger  obtenait  le  titre  de  citoyen 
romain,  il  prenait  le  nom  de  famille  du  personnage  au  crédit 
duquel  il  devait  celle  faveur.  Ainsi  Cicéron  nous  apprend  qu'à 
sa  prière  Cornélius  Dolabella  avait  obtenu  de  César  le  titre  de 
citoyen  romain  pour  Démétrius  Méga,  et  qu'en  reconnaissance 
celui-ci  prit  les  noms  de  Publius  Cornélius  ^.  De  même  un  cer- 
tain Diodore  à  qui  L.  Lutatius  Catulus  avait  fait  avoir  la  même 
faveur  de  Sylla,  s'appela  par  la  suite  Q.  Lutatius  Diodorus'. 
Parfois  aussi  le  titre  de  citoyen  romain  était  conféré  au  magis- 
trat annuel  d'un  peuple  ou  d'une  ville.  Cet  usage  rappelle  sin- 
gulièrement les  lettres  de  noblesse  de  vétérance  accordées 
avant  1789  aux  échevins  de  certaines  villes  *.  Il  est  permis 
de  croire  que  des  faveurs  de  ce  genre  furent  accordées  par 
César  à  des  principes  gaulois,  surtout  en  présence  de  cette 
phrase  que  nous  lui  empruntons  et  que  nous  avons  déjà  citée  : 
Principes  maximis  prsBmiis  adficiendo.  Il  est  permis  également 
de  trouver  dans  ces  faits  l'explication  de  la  diffusion  dans  les 
Gaules  du  nom  de  Julitùs. 

Les  inscriptions  antiques  conservées  dans  les  musées  révè- 


*  On  remarque  sur  les  monnaies  gauloises  de  cette  époque  des  types  qui 
sont  copiés  servilement  d'après  les  monnaies  de  la  république  romaine,  connues 
généralement  sous  le  nom  de  médailles  constUaires.  Des  découvertes  assez  mul- 
tipliées prouvent  que  ces  deniers  avaient  alors  un  cours  très-répandu  dans  la 
Gaule.  En  fait  de  types  monétaires,  les  Gaulois  se  montrent  toujours  très-imi- 
tateurs, et  souvent  imitateurs  assez  adroits.  Avant  César  ils  copiaient  les 
monnaies  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qu'ils  avaient  rapportées  de  leurs  ex- 
péditions en  Orient,  celles  de  Marseille,  de  Rhoda,  d'Emporium. 

«  Cic,  Litt.  ad  famiL,  36. 

»  Id.  in  Verr. 

^  Appian.,  Bell,  civil,.  M,  26  :  «  Urbem  Novocomum  Csesar  in  Alpibus  addito 
Latii  jure  condidit.  quo  continebatur  hoc,  ut  qui  annuum  ibi  magistratum  ges- 
sisset,  civis  romanus  lieret.  o 
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lent  une  armée  de  Jules  :  un  peu  plus  loin  nous  constaterons 
que  ces  noms  remontent  au  milieu  du  premier  siècle  avant  Tère 
chrétienne.  Si  nous  parcourons  les  Annales  et  V Histoire  de  Ta- 
cite, nous  constatons  que  la  plupart  des  JuHus  dont  il  parle 
sont  Gaulois  et  Gaulois  d'antiquo  lignée.  Ce  sont  les  Trévirs 
Julius  Tutor,  Julius  Indus,  Julius  Florus  ;  c'estleLingon/Wii^ 
Sabinios,  qui  se  vantait  de  descendre  de  César  par  sa  bisaïeule, 
qui  avait  su  plaire  au  conquérant  de  la  Gaule  ;  ce  sont  les 
Edùens  Julius  Sacrovir,  Julius  Calenus,  dont  nous  donnons  la 
généalogie  un  peu  plus  loin  ;  les  Aquitains  Julius  Corchcs  et 
Julius  Vindex;  le  Batave  Julius  Civilis,  le  Santon  Julius  Afri- 
canus,  l'Helvète  Julius  Alpinus,  le  Nîmois  Julius  Av^pex  ;  c'est 
Julius Asiaticus y  iQCoxsi^YicQ  Ae  Vindex*.  Je  suis  convaincu 
que  si  nous 'Connaissions  mieux  la  langue  gauloise,  nous  re- 
trouverions plusieurs  des  noms  nationaux  représentés  par  ces 
surnoms  latins.  Au  moyen  âge  n'avons-nous  pas  vu  le  Breton 
Morvan  traduire  son  nom  en  celui  de  Pelage  ? 

Les  monnaies  contemporaines  de  Fan  50  nous  montrent 
déjà  des  chefs  de  peuple  gaulois  prenant  le  gentilicium  de 
César.  Nous  y  lisons  les  noms  de  Julius  Durât,  sur  lequel  je 
vais  revenir  ;  de  Julius  Togirix  qui,  lorsque  la  Gaule  n'était 
pas  encore  soumise,  s'appelait  simplement  Togirix  ;  de  Caitis 
Julius  Votoinapatis,  dans  lequel  M.  deSaulcy  propose  de  voir 
un  roi  des  Nitiobriges,  compagnon  d'armes  de  Vercingétorix, 
qui,  après  la  défaite  à!Alésia^  serait  rentré  en  grâce  auprès  de 
César,  en  rappelant  le  dévouement  de  son  père  Ollovico,  qui 
jadis  avait  reçu  le  titre 'd'i4mi  du  peuple  romain. 

Nous  retrouvons  encore  des  familles  juliennes  parmi  celles 
qui  ont  donné  des  grands-prêtres  à  l'autel  de  Rome  et  d'Au- 
guste, à  Lyon  :  or  nous  avons  vu  ailleurs  que  ce  sacerdoce 
était  conféré  à  des  personnages  issus  des  familles  d'anciens 
principes,  à  des  hommes  qui,  dans  leurs  cités,  avaient  rempli 
les  premiers  emplois,  omnibus  honoribus  apud  suos  pmwti. 

Citons  Sextus  Julius  Thermianus,  Sénon,  connu  par  des  in- 
scriptions de  Sens  et  de  Lyon,  marié  à  une  Eduenne,  Aquili^ 
Flaccilla^  et  qui  eut  une  fille,  Julia  Thermiola,  Celle-ci  épousa 
un  flamine  augustal,  Marcus  Magilius  Honoratus,  dont  naqui- 
rent un  fils  et  une  fille,  Marcus  Tullius  Thermianus  et  Julia 

J  Tacite,i4nn.,  III.  40,  42;  VI,  7;  HUt.,  h  59,  68,  76  ;  II,  4;  III.  35  ;  IV.  55. 69. 
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Regina,  peut-être  femme  de  M.  ^Emilius  Nobilis,  également 
flamineaugustal.  Je  crois  utile  de  reproduire  ici  les  inscriptions 
qui  font  connaître  cette  filiation  d'une  famille  patricienne  gallo- 
romaine,  afin  de  donner  une  idée  de  toutes  les  ressources  que 
Ton  peut  trouver  dans  Tépigraphie  gallo-romaine  ' . 

SEX    .    IVL.   THERMIANO  AQVILIAE.    FLAC 

SAGERDOTI.   ARAE.    IN  CILLAE.    GIVI 

TER     CONFLVKNT.    ARAR  ABDVAE.    IVLI 

ET    RHODANI.    OMNIB.     HO  


NORIBVS.   APVD.    SVOS 
PVNCTO.    SOCERO. 

IVLIAE   THERMIO  IVUAE.    RE6INAE 

LAE.    rVL.    THERMIA  MAGILI.   HONORA 

NI     FILIAE  TI   ET  IVLIAE  THER 
CONIVGI.  MIOLAE    FIUAE 

M.     MAGILIO.     HONORATO  M.    AEMILIO  NOBILI 

FLAMINI.  AVG.  MVNERA  FLAMINl.  AVG.  MVNE 

RIO.     OMNIBVS.      HONORIB.  RAR.    OMNIB.    HONORIB. 

APVD   SVOS   FVNCTO  '  APVD.    SV 

Ces  inscriptions,  conservées  à  Sens,  sont  complétées  par  celles 
qui  ont  été  trouvées  au  xvi' siècle  sur  le  coteau  de  Fourvières, 
à  Lyon,  et  qui,  aujourd'hui,  ne  sont  plus  connues  que  par  des 
copies.  Les  inscriptions  lyonnaises  mentionnaient  aussi  le 
Sénon  Sexttis  Julius  Thermianus,  sa  fille  Julia  Thermiola,  sa 
petite-fille  Julia  Regina  et  son  petit-fils  M.  Tullius  Thermianus. 
Elles  mentionnent  aussi  Sextus  Julius  Sextilianus,  frère  ou  fils 
de  S.  Julius  Thermianus  ^. 

Nous  voyons  encore  parmi  les  grands-prêtres  de  Tautel  de 
Rome  et  d'Auguste  le  Garnute  Caius  Julius ,  fils  de  Marcus, 


*  G.  JuUiot,  Catalogue  des  inscrivtions  du  Musée  gaUo^omain  de  SenSy 
p.  5  et  seq, 

*  Cr.  les  ouvrages  de  MM.  Gommarmond.  Montfalcon  et  de  Boissieu,  sur 
les  inscriptions  antiques  de  Lyon,  ainsi  que  le  livre  d'Auguste  Bernard  sur 
le  temple  de  Rome  et  d'Auguste. 


Digitized  by 


Google 


374  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

le  Santon  Caiios  Julius  Rufus^  ûls  de  Caiiùs  JuHus  Oiua^ 

Une  famille  éduenne,  grâce  aux  documents  fournis  par  Tar- 
chéologie,  nous  est  aujourd'hui  connue  depuis  le  personnage 
qui  la  représentait  en  65  avant  l'ère  chrétienne  jusque  sous  le 
règne  de  Vespasien. 

César  nous  apprend  que  lorsque  les  Eduens  furent  arrivés  à 
succéder  aux  Arvernes  dans  la  prépondérance  que  ceux-ci 
avaient  eue  jusque-là  en  Gaule,  ils  se  rendirent  tellement  exi- 
geants que  leurs  voisins  les  Séquanes  se  virent  forcés  de  pren- 
dre les  armes  et  de  s'allier  aux  Arvernes  pour  secouer  ce  joug 
trop  lourd.  Après  deux  défaites  qui  furent  des  désastres,  les 
Eduens  furent  obligés  de  demander  la  paix.  A  ce  moment  les 
troupes  éduennes  étaient  commandées  par  un  personnage 
nommé  Eporédoriœ,  l'un  des  principes  de  la  cité  ;  il  fut  pri- 
sonnier de  César  dans  la  bataille  qui  précéda  le  siège  à'Alésia, 
et  le  silence  de  Tauteur  des  Commentaires  permet  de  supposer 
qu'il  ne  survécut  pas  à  ce  fait  de  guerre  ' . 

Eporédorix  I®'  eut  deux  fils,  Éporédorix  II  et  un  autre  dont 
nous  ignorons  le  nom,  mais  qui  en  50  était  envoyé  à  la  tête 
d'une  armée  composée  d'Eduens  et  de  Ségusiaves  —  dix  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  cavaliers  —  pour  attaquer  les  Allo- 
broges.  Eporédorix  II,  dont  César  mentionne  l'origine  illustre* 
et  le  crédit  dans  sa  cité,  faisait  partie  de  la  cavalerie  auxiliaire 
fournie  aux  Romains  par  les  Eduens  avant  le  siège  de  Ger- 
govia.  A  ce  moment  le  chef  politique  des  Eduens  était  Convic- 
tolavis,  qui  devait  à  César  sa  suprême  magistrature.  Néanmoins 
il  trahissait  ce  dernier,  et  à  l'instigation  des  Arvernes  et  de 
Vercingétorix,  il  poussait  Litavicus,  dxxivQprinceps  éAwQxi^k 
prendre  le  commandement  des  dix  mille  fantassins  envoyés, 
en  apparence,  à  l'armée  romaine,  mais  qui,  en  arrivant  sous 
les  murs  de  Gergovia^  devaient  passer  au  parti  national.  Epo- 
rédorix, prévenu  du  complot,  vint  au  milieu  de  la  nuit  trouver 

*  César,  VII,  67.  «  Très  nobilissimi  Haedui  capti  ad  Caesarem  perducuntur 

Eporédorix,  quo  duce  ante  advenlum  Gsesaris  Haedui  cum  Sequanis 

bello  conienderant.  » 

*  /rf.,  VII,  38,  39,  49  et  64.  «  Eporédorix  Haeduus  summo  loco  natus  ado- 
lescens,  el  summa  domi  potentiœ,  et  una  Viridomarus  pari  setate  et  gratia  sed 

génère  dispari in  equitum  numéro  convenerant  nominatim  ad  oo  evo- 

cati.  y> 
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César,  le  suppliant  de  ne  pas  souffrir  que  les  desseins  impru- 
dents de  quelques  jeunes  gens  exaltés  fissent  rompre  Talliance 
qui  unissait  la  cité  éduenne  à  Rome.  Il  s'employa  même  à  ra- 
mener à  César  le  corps  d'armée  de  Litavicus.  Un  peu  plus  tard. 
César  marchait  vers  le  territoire  éduen  où  la  faction  nationale 
paraissait  l'emporter  sur  la  faction  romaine.  Eporédorix  lui 
demanda  la  permission  de  retourner  dans  sa  cité,  afin  de  rete- 
nir ses  concitoyens  prêts  à  se  soulever,  à  l'instigation  de  Lita- 
vicus, revenu  parmi  eux.  Arrivé  à  Noviodunum,  Eporédorix, 
prévenu  que  des  envoyés  étaient  partis  de  Bibracte  pour  aller 
s'entendre  avec  Vercingétorix,  et  comprenant  que  le  soulève- 
ment national  était  général,  Eporédorix,  dis-je,  se  laissa  entraî- 
ner, abandonna  le  parti  romain,  et  se  mit  à  intercepter  les 
convois  destinés  à  l'armée  de  César. 

Le  dévouement  d'Eporédorix  à  la  cause  gauloise  n'était  pas 
très-franc  ;  il  souffrait  au  fond  du  cœur  de  voir  les  Arvernes, 
grâce  à  leur  chef,  primer  les  Eduens  :  pour  être  plus  exact, 
il  semble  qu'Eporédorix  ne  trouvait  pas  qu'il  eût  un  rôle  assez 
élevé  ;  il  ne  pouvait  plus  reculer  ostensiblement,  mais  il  résulte 
d'un  passage  de  César  qu'il  le  faisait  contre  son  gré,  et  que  pro- 
bablement il  se  ménageait  auprès  de  ce  dernier  * .  Vercingéto- 
rix avait  si  peu  de  confiance  dans  les  Eduens,  qu'au  lieu  d'ap- 
peler à  lui  tout  le  contingent  de  cette  nation,  il  en  envoyait  une 
partie,  sous  la  conduite  du  frère  d'Eporédorix,  inquiéter  les  Al- 
lobroges  ;  ce  dernier  est  cependant  au  nombre  des  chefs  de 
l'armée  de  secours  destinée  à  délivrer  Alésia  *. 

Après  la  soumission  de  la  Gaule,  Eporédorix  fit  si  bien  qu'il 
rentra  en  faveur  auprès  de  César  dont  il  prit  le  prénom  et  le 
gentilicium.  Son  fils  Caius  Julitos  Magnus  renonça  à  son  nom 
gaulois  ;  ses  petits-fils  furent  Caius  Julius  Proculios,  et  Julius 
Calenus  qui  était  tribun  militaire  sous  le  règne  de  Vitellius,  et 
fut  envoyé  dans  les  Gaules  pour  faire  connaître  la  prise  de  Cré- 
mone '.  Voici  les  inscriptions,  la  première  d'Autun,  la  seconde 

>  César,  VIT,  64.  «  Inviti  summsB  spei  adolescentes  Eporédorix  et  Viridomarus 
Vercingetorigi  parent.  » 

*  Id.  «  Hîs  constitutis  rébus  HsBduis  et  Segusiavis.  qui  sunt  Unitimi  Provin- 
ciae,  decem  miliia  peditum  imperat  (Vercingétorix)  ;  hue  addit  équités  octingen- 
tos.  Hispraeilcit  fratrem  Eporedorigis,  bellumque  inferri  Allobrogibus  jubet.  » 

•  Tacite,  Hisl.,  HT,  35.  «  In  Galiiam  Julium  Galenum  tribunum,  in  Germa- 
niam  Alpinum  Montanum  prœfeotum  cohortis,  quod  hic  Trevir,  Galenus, 
iEduus,  utroque  Viteiliani  fuerant  ostentui  misère,  n 
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de  Bourbon-Lancy,  qui  nous  rappellent  la  descendance  d'Epo- 
rédorix  *. 


GlYL'GMAGNl^F-G 


L.. 


Caiiis  Julius  Caii  Magni  filius  Caii. 
Eporedirigis  nepos,  Proculus,  de  suo  fecit. 


C.    IVLIVS   EPOREDIRIGIS   F.    MAGNYS 

PRO   IVLIO   GALENO   FÎLIO 

BORVONI   ET    DAMONAE 

V.   S. 

Caiiùs  Julius  Eporedirigis  filius  Magnus 

Pro  Julio  Caleno  filio 

Borvoni  et  Damonas 

Votum  solvit. 

Je  reviens  à  ce  qui  concerne  Julius  Durât,  dont  la  monnaie 
permet  de  compléter  ce  que  les  Commentaires  nous  disent  de 
ce  personnage. 

Dès  l'arrivée  de  César  dans  la  Gaule,  chaque  peuple  était  di- 
visé en  factions:  la  présence  des  Romains  ne  fit  que  rendre  ces 
divisions  plus  marquées^.  Chez  plusieurs  il  y  avait  le  parti 

*  Cf.  un  mémoire  de  M.  le  général  Creuly,  Remie  archéologique^  nouv. 
série,  t.  IV,  p.  110  et  seq. 

'  César,  VI,  11.  «  In  GalUa  non  solum  in  omnibus  civiLatibus,  atque  in 
omnibus  pagis,  sed  pœne  etiam  singulis  domibus  factiones  sunt,  »  etc.  —  a  II 
y  a,  en  Gaule,  des  factions  organisées,  non-seulement  dans  toutes  les  cités  et 
dans  tous  les  cantons,  mais  encore,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque  famille.  A  la 
tête  de  ces  factions  sont  les  hommes  qui,  aux  yeux  des  intéressés,  passent  pour 
les  plus  inUuents  ;  c'est  de  leur  décision  que  dépendent,  en  définitive,  toutes 
les  résolutions  importantes.  »  —  Il  sufQt  de  lire  attentivement  les  Commen- 
taires pour  voir  que  toutes  les  fois  que  César  parle  de  la  soumission  du 
peuple  gaulois,  il  ne  s'agit  pas  d'un  soulèvement  général.  Presque  toujours 
l'intervention  romaine  est  appelée  par  le  triomphe  de  la  faction  opposée  aux 
Romains  ;  la  soumission  était  la  défaite  de  cette  faction  au  prolit  de  celle  qui 
faisait   cause  commune  avec  les  Romains,  et  dont  le  chef  arrivait  au  pouvoir 
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romain  et  le  parti  national  ;  les  chefs  de  ces  partis  s'appuyaient 
sur  le  patriotisme  ou  sur  Tétranger  pour  arrivera  dominer  leurs 
concitoyens.  C'est  ainsi  que  les  Eduens  et  les  Rêmes  s'allièrent 
aux  Romains  et  favorisèrent  leurs  conquêtes  lorsque,  à  de  rares 
et  courts  intervalles,  la  faction  nationale  n'avait  pas  le  des- 
sus. C'est  ainsi  que  les  Séquanes  et  les  Arvernes  appelèrent 
Arioviste  et  ses  Germains  uniquement  pour  ruiner  les  Eduens 
qui  étaient  parvenus  à  établir  leur  suprématie  dans  la  Gaule. 

Chez  les  Pictons,  cette  division  existait  aussi  ;  bien  que  les 
auteurs  n'en  parlent  pas  expressément,  nous  le  savons  au- 
jourd'hui. 

Dès  l'an  56,  les  Pictons  étaient  soumis  ;  lors  de  la  révolte  de 
l'Armorique,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  les  Vénètes,  César 
s'empressa  de  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  empê- 
cher le  soulèvement  de  se  répandre  au  delà  des  peuplades  de 
l'Ouest.  Il  chargea  Labiénus  de  maintenir  dans  le  devoir  les 
Belges  et  particulièrement  les  Rêmes,  et  de  repousser  les  Ger- 
mains que  l'on  disait  prêts  à  venir  au  secours  des  Gaulois  du 
Nord-Est  ;  Crassus  fut  envoyé  en  Aquitaine  ;  Titurius  Sabinus 
eut  la  mission  de  contenir  les  peuples  qui  se  trouvaient  entre 
l'Armorique  et  la  Belgique.  Enfin  Brutus  reçut  le  commande- 
ment d^  la  flotte  tirée  des  Pictons,  des  Santons  et  des  autres  peu- 
ples soumis,  avec  l'ordre  de  se  diriger  en  toute  hâte  vers  la 
côte  vénète  * . 

Mais  la  soumission  des  Pictons  n'était  pas  complète,  ou  pour 
mieux  dire  elle  n'existait  pas  pour  toute  la  cité  :  nous  allons  y 
voir  successivement  l'influence  prédominante  du  parti  gaulois, 
puis  du  parti  romain. 

Lorsque  Vercingétorix  commença  le  mouvement  qui  devait 
amener  le  soulèvement  national  de  la  Gaule,  des  Pictons,  c'est-à- 
dire  la  partie  des  Pictons  qui  ne  voulait  pas  subir  le  joug  romain , 
^  furent  au  nombre  de  ceux  qui  le  reconnurent  comme  chef  su- 
prême *  ;  un  peu  plus  tard  le  pays  picton  fournit  huit  mille 


jusqu'à  ce  qu'il  fût  renversé  par  le  réveil  de  ses  antagonistes.  Ce  furent  ces 
mille  ambitions  personnelles  qui  facilitèrent  singulièrement  les  succès  de  César, 
et  qui  entravèrent  le  plus  les  plans  et  les  projets  de  Vercingétorix. 

1  César,  III.  tl.  a  D.  Brutum  adoloscentem  classi  gallicisque  navibus,  quasex 
Piclonibus  et  Santonis  reliquisque  pacatis  regionibus  convenire  jusserat,  prss- 
ficit.  » 

»  W..  VII,  4. 
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hommes  au  contiageat  qui  devait  former  Tarmée  de  secours 
destinée  à  débloquer  Alésia  *. 

Après  la  prise  d' Alésia,  la  faction  favorable  aux  Romains  prit 
nécessairement  le  dessus,  et  son  chef  Durât  exerça  Tautorité 
sur  ses  concitoyens. 

Tout  à  coup  le  légat  G.  Ganinius  Rebilus,  qui  avait  été  en- 
voyé chez  les  Rutènes  (le  Rouergue),  reçut  de  Durât  la  nouvelle 
que  lé  territoire  picton  était  envahi  par  un  parti  d'ennemis  dont 
les  Andes  (Anjou)  faisaient  le  gros,  et  qu'une  partie  de  son  peu- 
ple s'était  unie  aux  assaillants  *.  Ganinius  arrive  au  secours  de 
Durât,  mais  à  peu  de  distance  de  Lemonum  (Poitiers)  il  apprend 
que  celui ^i  y  est  étroitement  bloqué  par  Dumnacus,  Aude,  qui 
commandait  Texpédition.  Ganinius,  qui  ne  disposait  que  de 
deux  légions  dont  il  avait  dû  laisser  sans  doute  une  partie  chez 
les  Rutènes,  ne  voulut  pas  attaquer  Tarmée  de  Dumnacus  avec 
des  forces  inférieures,  et  se  retrancha  dans  une  position  sûre 
qu'il  fortifia  encore  ;  Dumnacus  essaya  vainement  de  déloger 
Ganinius,  puis  vint  reprendre  le  siège  de  Lemonum.  G.  Fabius, 
prévenu  à  temps,  arriva  bientôt  au  secours  de  Ganinius  avec  ses 
vingt-cinq  cohortes  ;  Dumnacus  à  cette  nouvelle  voulut  se  re- 
plier au  delà  de  la  Loire,  mais  coupé  dans  sa  retraite  par 
Fabius,  il  fut  défait  dans  une  bataille  qui  dura  deux  jours. 
Après  ce  désastre  Dumnacus  s'expatria  '. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  Hirtius  dans  le  livre  qu'il  ajoute 
aux  Commentaires  ;  la  numismatique  nous  dit  en  outre  que 
Durât  dut  gouverner  quelque  temps  les  Pictons,  et  prit  le  pré- 
nom de  IVLIVS  pour  témoigner  plus  clairement  son  dévoue- 
ment aux  Romains  et  sa  déférence  pour  Gésar.  Voici  la  descrip- 
tion de  la  rare  monhaie  du  chef  ; 

DVRAT.  Tête  de  femme  ornée  de  la  sphendoné  et  tournée 
à  gauche.  Gette  tête  rappelle  celle  de  Vénus  qui  parait  sur  cer- 
tains deniers  de  Gésar,  qui  prétendait  compter  cette  déesse 
parmi  ses  ancêtres. 

^.  IVLIOS.  Gheval  galopant  à  droite;  au-dessus  un  petit 


i  César,  VII,  75. 

>  a  Intérim  Caius  Ganinius  legalus,  cum  niagnam  multiludinem  convenisse 
hostium  in  fines  Pictonum,  litteris  nuntiisque  Duratii  cognosceret,  qui  per- 
petuo  in  amicitia  manserat  Romanorum,  cum  pars  quaedam  civitatis  ejus 
defecisset,  ad  oppidum  Lemonum  contendit.  r> 

•yd.,VIlI.  24el25. 
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temple  formé  d'un  fronton  soutenu  par  trois  colonnes.  {Denier 
d'argent.) 

Le  même  fait  est  constaté  pour  ce  qui  concerne  Epasnact, 
chef  des  Arvernes  ;  quelques  mots  de  César  nous  apprennent 
qu'il  était  dévoué  aux  Romains  :  amicissinius  populi  romani. 
Il  poussa  même  le  dévouement  jusqu'à  livrer  à  César  le  chef 
desCadurques,  Luctère,  dont  l'un  des  descendants  devint  grand- 
prétre  du  temple  de  Rome  et  d'Auguste  à  Lyon.  Or,  on  con- 
naît des  monnaies  frappées-  par  Epasnact,  au  type  gaulois, 
antérieurement  à  la  soumission  de  la  Gaule;  on  en  connaît 
aussi  de  postérieures  à  cet  événement,  sur  lesquelles  Epasnact 
est  représenté  en  costume  de  guerrier  romain  * . 

Nous  venons  d'exposer  les  faits  qui  complètent  les  quel- 
ques mots  consacrés  par  Hirtius  à  résumer  la  politique  adoptée 
par  César,  pour  se  concilier  l'affection  des  principes  gaulois, 
principes  maximis prsemiis  adficiendo.  Il  en  résulte  que  la  plu- 
part d'entre  eux  se  rallièrent  à  leur  vainqueur  ;  que  dans 
chaque  peuple  les  principes  qui  dès  longtemps  avaient  penché 
du  côté  des  Romains  furent  appelés  à  gouverner  leurs  conci- 
toyens ;  qu'ils  frappèrent  monnaie  à  leurs  noms  ;  qu'ils  aimè- 
rent à  prendre  le  nom  de  Julius,  sans  doute,  pour  quelques- 
uns,  à  cause  du  droit  de  cité  romaine  que  leur  fit  obtenir 
César;  n'était-ce  pas,  en  effet,  avec  l'ambition  satisfaite,  le 
maximum  prœmium  qui  pouvait  être  accordé  à  des  barbares 
vaincus  ? 

Examinons  maintenant  ce  que  les  faits  viennent  nous  révé- 
ler, pour  confirmer  la  phrase  d'Hirtius  qui  précède  immédiate- 
ment celle  que  nous  venons  de  citer  :  honorificecivitates  appel- 
lando. 


<  César,  VIII,  44.  —  Les  monnaies  d' Epasnact,  frappées  avant  la  soumis- 
sion de  la  Gaule,  représentent  au  droit  une  tête  nue  imberbe  tournée  à  droite, 
derrière  un  pentagone,  avec  la  légende  CICIIDVBRI  (Gicédubrij  ;  au  revers, 
un  cavalier  casqué,  armé  d'une  lance  avec  un  manteau  flottant,  galopant  à 
droite  ;  sous  le  cheval  deux  S  renversés,  à  l'exergue  IIPAD  (Epadnacl).  Les 
pièces  frappées  après  l'an  50  présentent  un  buste  jeune,  casqué,  avec  la 
légende  EPAD;  au  revers,  un  personnage  debout,  s' appuyant  sur  une  ensei- 
gne militaire,  et  tenant  de  la  main  gauche  une  lance  et  un  bouclier  rond.  Parmi 
les  nombreuses  monnaies  gauloises  recueillies  dans  les  fouilles,  autour  d'Alise- 
Sainte-Reine,  on  en  remarquait  un  certain  nombre  du  premier  type  et  pas  une 
seule  du  second. 
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César  ne  toucha  pas  aux  peuplades  gauloises,  quant  à  leurs 
délimitations  respectives.  Tout  au  plus  dut-il  réunir  à  des 
peuples  amis,  des  peuples  voisins  peu  importants,  auxquels  les 
Romains  avaient  été  antipathiques  ;  peut-être  les  Mandubii, 
chez  qui  était  Alésia,  le  dernier  boulevard  de  Tindépendance 
gauloise,  furent-ils  réunis  aux  Eduens  par  César  ;  peut-être 
les  Sylvanectes,  les  Tricasses  et  les  Catalaunes  furent-ils  alors 
affranchis  de  la  clientèle  de  leurs  voisins,  les  Parisii  ou 
Bellovaci,  les  Senones  et  les  Rémi. 

Mais  dans  la  nomenclature  des  villes  gauloises,  on  en 
remarque  quelques-unes  dont  les  noms  hybrides  ont  un  carac- 
tère tout  particulier.  Ce  sont  ceux  qui  se  composent  du  nom 
de  César  et  d'un  mot  gaulois,  tels  que  Julioiiiagus,  Angers, 
JuUobofia,  Lillebonne  ;  Bibracie  même,  la  capitale  des  Eduens, 
semble  avoir  porté  le  nom  de  Ju,lia,  d'après  un  passage  assez 
peu  clair,  du  reste,  d'Eumène.  Nous  avons  encore  Caesarodunum, 
Tours,  Cœsaromaffus,  Beauvais.  N'est-il  pas  permis  de  voir  dans 
ces  vocables  de  villes  un  fait  analogue  à  ce  que  nous  venons  de 
constater  pour  les  chefs  des  peuples  gaulois?  Ces  villes  ne 
prirent-elles  pas  le  nom  de  César,  en  reconnaissance  de  quel- 
ques faveurs  dues  à  son  crédit,  de  même  que  les  principes  se 
décoraient  du  nom  de  Jules  ?  N'oublions  pas  qu'ici  il  ne  s'agit 
pas  de  colonies  romaines,  mais  de  villes  chefs-lieux  de  terri- 
toires restés  autonomes. 

Lorsque  Pline  écrivait,  il  y  avait  des  souvenirs  frappants  des 
privilèges  accordés  à  certaines  cit'Cs  gauloises  :  quelques-unes 
portaient  encore  des  titres  qui  remontaieat  sans  doute  à  l'épo- 
que où  la  Gaule  Chevelue,  soumise,  jouissait  d'une  véritable 
indépendance.  Il  y  avait  les  peuples  alliés  et  les  peuples 
libres. 

Les  peuples  alliés,  fœderati,  étaient  ceux  qui,  sans  avoir  été 
soumis  par  les  armes,  étaient  unis  aux  Romains  par  des 
traités;  cette  alliance  était  constatée  sur  des  tables  de  bronze, 
conservées  auCapitole  ou  dans  un  temple.  Pline  ne  cite  parmi 
les  peuples  gaulois  alliés  que  quatre  noms  : 

Lingones,  Langres.  Hœdui,  Autun. 

flemi,  Reims.  Carnutes,  Chartres. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter,  en  passant,  que  ces  quatre 
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peuples  alliés  avaient  conservé  les  antiques  noms  gaulois  de 
leurs  capitales  :  Andematunum,  Durocortorum,  Bibract'e,  Autri- 
cum.  Le  nombre  en  avait  peut-être  été  diminué  au  temps  de 
Pline,  car  dans  certains  cas  les  empereurs  romains  ne  se  fai- 
saient pas  de  scrupule  d'enlever  à  aes  peuples  ou  à  des  villes 
le  titre  à'alliés.  Suétone  nous  apprend,  par  exemple,  qu'Au- 
guste ôta  la  liberté  à  plusieurs  villes  alliées  qui  en  abusaient 
à  leur  préjudice  :  Urbium  quasdam  fœderatas ,  sed  ad  exitium 
licentla  prsBcipites,  llbertate  privavit  \  Rien  ne  s'oppose  à 
croire  que  lors  de  l'organisation  de  la  Gaule  en  Gaule  romaine, 
plusieurs  peuples  alliés  durent  perdre  leur  titre.  Au  commen- 
cement de  cette  étude,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les 
nombreuses  peuplades  gauloises  furent  réduites  à  soixante 
cit(5s;  un  grand  nombre  de  petites  nationalités  durent  donc 
forcément  disparaître  à  ce  moment. 

La  position  des  peuples  libres,  liberl,  était  inférieure  à  celle 
des  peuples  alliés.  Les  peuples  libres  étaient  ceux  qui,  soumis 
par  les  armes  aux  Romains,  ou  affranchis  par  ceux-ci  de  la 
suprématie  d'une  autre  nation,  continuaient  à  être  régis  par 
leurs  lois,  sans  que  les  magistrats  romains  intervinssent  dans 
leur  administration  intérieure  ;  ils  conservaient  leurs  territoires; 
leurs  villes  n'étaient  pas  occupées  par  les  garnisons  romaines. 
Ils  avaient  le  droit  de  se  gouverner,  mais  ils  pouvaient  être 
astreints  à  payer  des  tributs.  Ainsi  Josèphe  nous  dit  que  les 
Romains  accordèrent  la  liberté  aux  habitants  de  Batanea,  mais 
qu'ils  les  chargèrent  de  lourds  tributs.  Jusqu'à  Auguste,  les 
peuples  libres  de  la  Gaule  Chevelue  furent  plus  favorisés  que 
les  Batanéens;  ils  étaient  ce  que  l'on  appelait  alors  immu- 
nés,  puisque  César  n'avait  pas  frappé  de  contributions  les 
pays  qui  n'étaient  pas  compris  dans  la  Province.  A  dater  de 
l'an  26,  cet  état  de  choses  changea  quant  aux  charges  finan- 
cières, le  recensement  ordonné  par  Auguste  le  prouve  élo- 
quemment  ;  mais  je  ne  serais  pas  étonné  que  les  textes  épi- 
graphiques,  mieux  connus,  ne  vinssent  nous  apprendre  plus 
tard  que  les  soixante  cités  qui  envoyaient  des  députés  au 
Consilium  Galliarum,  à  Lyon,  avaient  chacune,  dans  le  prin- 
cipe, le  titre  de  libéra. 

Pline  ne  mentionne  que  onze  peuples  libres  dans  la  Gaule 

*  Suétone,  Auç,,  c.  xlvu 
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Chevelue,  ou  pour  parler  le  langage  de  son  temps,  dans  les 
Trois  Gaules  ;  c'étaient  : 

Nervii,  Cambrai  et  Tournai.  Treviri,  Trêves. 

Suessiones,  Soissons.        '  Meldi,  Meaux. 

Silvanestes,  Senlis.  Sepusiavi,  Forez  et  Lyonnais. 

Leuci,  Toul.  Scmtones,  Saintes. 

Bituriges  Viviscl,  Bourges.  Bituriges  Cubi,BordedLUX, 
Arverni,  Clermont. 

Mais  il  ne  les  connaissait  pas  tous,  ou  du  moins  il  ne  nom- 
mait que  quelques-uns  d'entre  eux  ;  en  effet,  les  inscriptions 
nous  font  connaître  que  le  titre  de  Hberi  appartenait  aussi 
aux 

Turones,  Tours.  Viducasses,  Ba/eux. 

Vellavi,  lé  Velay . 

Dans  rénumémtion  qui  précède,  nous  devons  remarquer 
que  Pline,  en  parlant  des  Treviri,  ajoute  qu'ils  étaient  encore 
libres  peu  auparavant.  Il  est  évident  que  cette  qualification  leur 
avait  été  retirée,  à  la  suite  de  quelque  révolte.  C'est  que  le 
titre  de  libre  pouvait  s'enlever  aussi  bien  que  celui  à' allié  ' . 

En  présence  de  ces  faits  qui  sont  établis  sur  des  preuves 
sérieuses  et  matérielles,  il  me  semble  impossible  de  passer 
sous  silence  le  quart  de  siècle  écoulé  entre  la  prise  A'Alésia  et 
la  formation  des  Très  Gallix  par  Auguste.  Des  textes  et  des 
monnaies  viennent  nous  montrer  les  Gaulois,  pendant  cette 
période,  s'administrant  librement  d'après  leurs  usages  et  leurs 
lois,  comme  avant  l'arrivée  de  César  ;  ils  ont  une  certaine  indé- 
pendance ;  ils  ne  sont  pas  ruinés  par  de  lourds  tributs,  ordi- 
nairement imposés  aux  nations  soumises;  le  vainqueur  a 
voulu  s'attacher  les  vaincus  par  des  faveurs  auxquelles  parti- 
cipaient les  peuples  eux-mêmes  et  les  personnages  influents 
qui  dirigeaient  l'opinion  de  chacun  d'eux.  I)ans  cet  état  de 
choses,  les  Gaulois  de  toute  classe,  flattés  dans  leur  orgueil  et 
dans  leurs  instincts,  devenaient  peu  à  peu  Romains,  grâce  à 
cette  tendance  à  s'assimiler  les  usages  des  nations  auxquelles 
ils  étaient  juxtaposés. 

Comment  douter,  dès  lors,  que  pendant  cette  période,  la 

1  Pline,  HisL  nat.,  liv.  IV,  c.  xvn  et  xviii. 
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civilisation,  déjà  très-avancée  à  l'arrivée  de  César  dans  la 
Gaule,  n'ait  pas  fait  de  rapides  progrès  dont  nous  devons  re- 
trouver des  témoignages  palpables  ? 

Nous  ne  sommes  plus,  aujourd'hui  au  temps  où  l'on  s'accor- 
dait à  ne  voir  dans  nos  ancêtres  que  des  sauvages  revêtus  de 
la  peau  des  animaux  abattus  par  eux  à  la  chasse  pour  leur  ser- 
vir de  nourriture.  Nous  connaissons  leurs  armes,  leurs  pote- 
ries, leurs  bijoux,  leurs  monnaies  qui  nous  les  montrent,  un 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  aussi  civilisés  que  beaucoup  de 
peuples  sur  lesquels  les  auteurs  classiques  nous  ont  fourni  des 
détails  complets.  Nous  les  voyons  en  relations  commerciales 
avec  les  Grecs  d'Orient,  avec  les  Grecs  de  Marseille,  avec  les 
Phéniciens,  les  Etrusques,  empruntant  aux  uns  et  aux  autres 
des  types  qu'ils  modifiaient  suivant  le  génie  national.  Nous 
savons  maintenant  qu'ils  connaissaient  le  verre,  Témaillerie, 
les  procédés  de  placage  de  l'argent  sur  le  bronze,  l'art  de  faire 
des  monnaies  frappées  au  moyen  decoin^,  ou  coulées  dans  des 
moules.  Gomment  douter,  dis-je,  qu'avec  ces  connaissances 
déjà  séculaires,  et  vivant  libres  en  contact  avec  les  Romains, 
les  Gaulois  n'aient  pas  rapidement  avancé  dans  une  voie  de 
progrès  qu'ils  suivaient  déjà  depuis  longtemps  ? 

On  a  fait  des  tableaux  lugubres  de  l'état  de  la  Gaule  après 
sa  soumission  aux  Romains.  «  Presque  partout  des  ruines 
amoncelées,  des  traces  encore  fumantes  de  l'incendie,  les 
principales  villes  saccagées  ou  réduites  en  cendres,  la  fleur  de 
la  population  anéantie,  des  nations  tout  entières  presque 
détruites,  etc.  * .  »  Je  crois  que  cette  peinture  est  singulière- 
ment exagérée  :  trop  de  Gaulois  étaient  attirés  vers  les  Romains, 
même  pendant  la  guerre,  pour  que  les  désastres  aient  été  aussi 
complets.  Là  où  il  y  avait  eu  lutte,  les  conséquences  terribles 
de  la  guerre  devaient  avoir  laissé  des  traces  douloureuses  ; 
mais  la  lutte  n'avait  eu  lieu  que  sur  des  points  isolés  du  vaste 
territoire  de  la  Gaule. 

Il  faut  donc  examiner  avec  critique  et  attention  si,  parmi  les 
débris  que  nous  rend  le  sol,  grâce  aux  fouilles  intelligentes 
faites  depuis  quelques  années,  on  ne  peut  pas  retrouver  des 
souvenirs  de  cette  période  d'autonomie  que  je  viens  de  tenter 


^  Le  centre  et  le  nord  de  la  Gaule  au  siècle  d'Auguste  et  sous  les  AnlO" 
ninsy  par  M.  Tailliar-,  mémoire  lu  à  la  Sorbonne  en  1869. 

T.  XI.   !872.  25 
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de  sortir  de  Toublî.  Parmi  les  statuettes  de  bronze  qui  repré- 
sentent le  dieu  principal  des  Gaulois,  n'y  aurait -il  pas  certains 
exemplaires  qui  remontent  au  temps  auquel  j'ai  consacré 
les  pages  qui  précèdent  ?  Ces  statuettes  se  trouvent  surtout 
dans  l'Est  et  le  Midi,  c'est-à-dire  dans  les  pays  les  plus  en 
contact  avec  les  Romains;  remarquons  que  le  druidisme,  qui 
défendait  de  représenter  les  dieux  sous  forme  de  statues,  était 
depuis  longtemps  en  décadence  dans  ces  régions.  —  Parmi  les 
terres  cuites  reproduites  dans  le  bel  ouvrage  de  Tudot  *,  parmi 
ces  débris  d'architecture  qui  rappellent  l'art  romain,  tout  en 
se  distinguant  par  la  surabondance  de  l'ornementation  ;  parmi 
ces  inscriptions  en  langue  gauloise  qui  exercent  la  patience  et 
la  sagacité  des  celtistes,  il  faut  chercher  si  nous  ne  trouvons 
pas  des  vestiges  de  l'art  gaulois  se  transformant  en  art  gallo- 
romain  durant  les  années  comprises  entre  la  prise  d'Alésia  et 
la  dédicace  de  l'autel  de  Rome  et  d'Auguste,  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône.- 

J'ai  cru  utile,  pour  mieux  fixer  la  suite  des  événements  qui 
se  sont  passés  en  Gaule  durant  la  période  dont  je  viens  de 
m'occuper,  et  pour  faciliter  les  travaux  de  ceux  qui  voudront 
compléter  et  continuer  des  recherches  sur  cette  époque,  de 
résumer  chronologiquement  tous  les  témoignages  qui  nous 
sont  restés. 

Delà 

fontl.  de    Avant 
Rome.     /.-C. 

631  -  123.  Les  Eduens,  en  guerre  avec  les  Aliobroges,  sont  déclarés 

par  le  Sénat  amis  et  alliés  du  peuple  romain.  Les  Ar- 
vernes,  dont  Bituit^  est  alors  le  chef,  ont  la  suprématie 
sur  la  Gaule. 

632  •  122.  C.  Sextius  Calvinus,  après  avoir  complété  les  conquêtes 

faites  par  M.  Fulvius  Flaccus,  qui  avait  passé  les  Alpes 
Tannée  précédente  pour  protéger  les  Massaliètes  contre 
les  Ligures,  les  Voconces  et  les  Salluves,  fonde  Aix. 


1  Collection  de  figurines  en  argile,  premiers  essais  de  Fart  gaulois,  par 
M.  E.  Tudot. 

*  Bituit  était  iils  de  Luern;  après  sa  dôfalle  il  viat  à  Rome  faire  ameade 
honorable  devant  le  Sénat,  et  obtenir  la  paix  ;  il  figura  dans  le  triomphe, 
monté  sur  le  char  enrichi  d'argent  qui  lui  servait  dans  les  combats,  revêtu  de 
son  costume  national,  discoloribus  in  armis,  et  fut  ensuite  interné  à  Albe. 
Son  fils  Congentiacus,  fait  également  prisonnier,  fut  aussi  envoyé  à  Rome,  puis 
renvoyé  en  Gaule  où.  dévoué  aux.  Romains,  il  reprit  le  rang  que  son  père  avait 
occupé.  (Cf.  liv.  LXI,  c.  xLvii  et  XLvm.) 
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Cn.  Domitius  Ahenobarbus,  son  successeur,  soutient  les 
Eduens  contre  les  AUobroges  et  bat  ceux-ci  auprès  de 
Vindalium. 
633  -  121.  L.  Fabius  Maximus  vient  rejoindre  Domitius  ;  il  défait 
les  Arvemes  de  Bitult,  venus  au  secours  des  Allobroges. 
Constitution  de  la  province  romaine;  la  suprématie 
passe  des  Arvernes  aux  Eduens. 

647  -  107.  Q.  Cassius  Longinus  est  défait  sur  le  territoire  allobroge 

par  une  invasion  d*Helvètes. 

648  -  106.  L.  Servilius  Cœpio  soumet  les  Tolosates  révoltés. 

649  -  105.  Campagnes  malheureuses  de  Cn.   Mallius  Cœpio  contre 

les  Cimbres,  qui  avaient  commencé  leurs  ravages  en 
Gaule  en  113(641).  Le  légat  M.  Aurélius  Scaurus  est 
également  défait. 

650  -  104.  Marins  est  envoyé  dans  les  Gaules  contre  l'invasion  des 

Cimbres  ;  son  légat  SuUo  réprime  une  nouvelle  révolte 
des  Tolosates. 

652  -  102.  Les  Teutons  et  les  Ambrons  sont  défaits  par  Marius  près 

d'Aix. 

653  -  101.  Nouvelle  défaite  des  Teutons  aux  environs  de  Verceil. 

693  -  61.  La  suprématie  des  Eduens,  que  leurs  succès  avaient  ren- 
dus exigeants  à  l'égard  des  autres  peuples,  avait  amené 
l'alliance  des  Arvernes  et  des  Séquanes  qui,  pour  écra- 
ser leurs  dopiinateurs,  appellent  les  bandes  germaines 
et  Arioviste.  Je  place  cet  événement  à  cette  date, 
parce  qu'au  rapport  de  César,  c'est  cette  année,  sous  le 
consulat  de  M.  Valérius  Messala  et  de  M.  Calpurnius 
Piso,  que  le  Sénat  décréta  que  le  proC/Onsul  chargé  du 
gouvernement  de  la  Province  aurait  à  protéger  les 
Eduens  et  les  autres  amis  du  peuple  romain.  Cette  dé- 
cision indique  clairement  qu'à  ce  moment  les  Eduens 
étaient  menacés.  Les  Eduens,  sous  la  conduite  d'Epo- 
rédorix,  sont  battus  par  les  Séquanes,  qui  héritent  de 
leur  suprématie. 

694  -  60.  Arioviste,  chef  des  Germains  en  Séquanie,  est  déclaré  ami 
du  peuple  romain.  Les  Helvètes,  à  l'instigation  d'Orgé- 
torix,  se  disposent  à  émigrer  en  masse  pour  aller  s'éta- 
blir sur  le  territoire  de  Santons,  vers  les  côtes  de 
l'Océan. 

696  -  58.  Les  Helvètes  voulant  passer  de  force  sur  le  territoire 
éduen.  César  saisit  ce  prétexte  pour  se  mêler  des  affai- 
res de  la  Gaule.  Il  bat  les  Helvètes  dans  deux  rencon- 
tres. Les  Gaulois,  émerveillés  de  ce  succès,  le  supplient 
de  les  délivrer  du  joug  d'Arioviste  :  ce  dernier  est  battu 
aussi  par  César,  et  les  .Germains  repassent  le  Rhin.  — 
Dans  cette  double  campagne,  nous  voyons  les  Eduens, 
les  Séquanes,  les  Allobroges,  les  Trévirs  et  les  Ubiens 
gagnés  aux  Romains  dans  l'intérêt  de  leur  défense  con- 
tre les  conquérants  germains. 
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697  -    57.  L'Éduen   Dubnorix,  qui  avait  favorisé  les  projets   des 

Helvètes,  pensant  pouvoir,  par  eux,  arriver  à  régner 
sur  ses  concitoyens,  se  met  à  la  tète  du  mouvement 
gaulois  contre  les  Romains.  A  ce  moment  les  Séquanes 
perdent  leur  suprématie,  et  les  peuples  leurs  clients  les 
abandonnent  pour  se  joindre  les  uns  aux  Eduens,  les 
autres  aux  Rêmes.  Ceux-ci  se  mettent  sous  la  protection 
du  peuple  romain,  et  à  Tinstigation  de  Dubnorix  tous 
les  peuples  de  la  Belgique  se  soulèvent  contre  les 
Rêmes.  A  la  suite  de  ce  mouvement,  les  Bellovaques, 
les  Suessions,  les  Ambiens,  les  Nerviens,  les  Atréb -rtes, 
les  Veromandues  et  les  populations  armoricaines  sont 
défaits  ou  soumis. 

698  -    56.  Défaite  et  soumission  des  Vénètes,  des  Unelles,  des  Ebu- 

rovices,  des  Lexoviens  et  des  Aquitains. 

699  -    55.  César  repousse  une  invasion  de  Germains  ;  première  ex- 

pédition en  Bretagne  ;  soumission  des  Morins  et  des 
Ménapiens. 

700  -    54.  Chez  les  Trévirs,  César  protège  Cingétorix  contre  Indu- 

tiomar,  chef  du  parti  antiromain  ;  deuxième  expédition 
en  Bretagne.  Les  Carnutes,  gouvernés  par  Tasgèce, 
dévoué  aux  Romains,  assassinent  celui-ci;  le  même 
événement  se  passe  chez  les  Sénons  à  l'égard  de  leur 
chef  Cavarinus.  Ambiorix,  chef  des  Eburons,  soulève 
contre  les  Romains  ses  concitoyens,  auxquels  se 
joignent  les  Aduatuques  et  les  Nerviens. 

701  -    53.  Les  Atrébates  sont  gouvernés  par  Comius,  dévoué  aux 

Romains.  Chez  les  Trévire  le  parti  gaulois  dominait 
alors  en  la  personne  de  Indutiomar  ;  Oésar  les  soumet 
et  met  Cingétorix  à  leur  tête.  Dans  une  assemblée  con- 
voquée à  Reims,  il  condamne  à  mort  Acco,  chef  sénon, 
qui  avait  fait  périr  Cavarinus.  L'année  précédente,  en 
effet,  les  Sénons,  les  Carnutes  et  les  Trévirs  s'étaient 
abstenus  de  se  rendre  à  une  assemblée  convoquée  par 
César,  et  cette  abstention  coïncide  avec  le  meurtre  de 
Cavarinus  et  de  Tasgèce,  ainsi  que  les  luttes  d'Indutio- 
mar  et  de  Cingétorix.  Soumission  des  Ménapiens  et  des 
Ubiens.  Seconde  campagne  heureuse  contre  les  Ger- 
mains. 

702  -    52.  Commencement  du  soulèvement  national,  sous  Tinfluence 

de  Vercingétorix  :  parmi  les  chefs  de  peuples  gaulois  qui 
se  déclarent  ouvertement  contre  les  Romains,  nous  re- 
marquons Luctère,  chef  des  Cadurques  (Querci);  Teuto- 
matus,chef  des  Nitiobriges  (Agenois).  Chez  les  Eduens, 
Cotus,  alors  vergobret,  dévoué  à  Vercingétorix,  est  rem- 
placé, à  l'instigation  de  César,  par  Convictolavis.  Il  est 
à  noter  que  dans  l'assemblée  des  chefs  gaulois,  convo- 
.  .  quée  par  Vercingétorix,  les  Lingons,  les  Rêmes  et  les 
Eduens   s'abstinrent  de  se  faire  représenter;  ce  sont 
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justement  trois  des  peuples  qualifiés  d'a^/ié5  que  nous 
retrouvons  dans  Pline.  Prise  d*Alésia. 

703  -   51.  César  achève  la  conquête  de  la  Gaule,  et  soumet  les  peu- 

ples chez  lesquels  le  désastre  d'Alésia  n'avait  pas  éteint 
le  sentiment  de  la  défense  de  l'indépendance  nationale  : 
c'étaient  les  Bituriges,  les  Carnutes,  les  Bellovaques, 
les  Trévirs,  les  Eburons,  les  Cadurques,  les  Pictons, 
alors  gouvernés  par  Durât,  dévoué  aux  Romains, 
mais  qui  voyait  une  partie  de  ses  sujets  révoltés  contre 
lui,  à  l'instigation  de  Dumnacus,  chef  des  Andes. 

704  -    50.  César  qui,  l'année  précédente,  avait  hiverné  dans  le  Bel- 

gium,  parcourt  la  Province  dont  il  donne  le  comman- 
dement à  Labiénus,  et  se  rend  en  Italie.  Il  revient 
encore  dans  le  Belgium,  achève  la  pacification  des 
Trévirs,  et  laisse  quatre  légions  sous  les  ordres  de 
Trébonius,  et  autant  chez  les  Eduens  aux  ordres  de 
Fabius. 

705  -    49.  Lutte  de  César  contre  Pompée  :  les  partisans  de  ce  dernier 

font  donner  la  Province  à  L.  Domitius.  Campagne  d'Es- 
pagne ;  César  y  emmène  avec  lui  trois  mille  cavaliçrs 
levés  dans  tous  les  peuples  de  la  Gaule,  et  des  archers 
Rutènes  (Rouergue). 

706  -    48.  Célius  Rufus,  qui  était  venu  à  Thurios  pour  embaucher 

les  soldats  de  César,  est  ma.ssacré  par  les  cavaliers  gau- 
lois ;  Roscillus  et  iEgus,  fils  d' Adbucillus,  qui,  pendant  la 
guerre  des  Gaules,  était  chef  des  AUobroges,  ne  peuvent 
supporter  les  reproches  que  leur  faisait,  à  cause  de 
malversations.  César  auprès  duquel  ils  étaient  en  grande 
faveur;  ils  quittent  son  parti  pour  prendre  celui  de 
Pompée. 

707  -    47.  Mort  de  Vercingétorix,  à  Rome. 

708  -    46.  Tib.  Claudius  Néron  est  envoyé  en  Gaule  pour  fonder  des 

colonies  :  Narbonne,  Arles  et  probablement  Béziers, 
Orange,  Fréjus.  MM.  Mommsen  et  Herzog  lui  attribuent 
aussi  la  fondation  des  colonies  de  Nîmes  et  de  Cavaillon. 
On  suppose  que  ces  colonies  furent  établies  pour  dimi- 
nuer la  puissance  des  Massaliètes,etque  le  môme  motif 
fit  conférer  le  droit  latin  à  Antipolis,  Avenio,  AWa  Hel- 
viorum,  Glanum,  Anatilia,  Forum  Voconii,  Aquae  Sextix 
et  aux  Cxnismces.  —  Une  monnaie  en  or  indique  que 
cette  année  Hirtius  fut  préfet  de  Rome  <. 

709  -   45.  César  part  pour  la  campagne  d'Afrique  ;  il  donne  le  gou- 

vernement de  la  Gaule  à  Décimus  Brutus  qui,  suivant 

i  M.  le  comte  de  Salis  date  cette  monnaie  par  le  troisième  consulat  de 
César  qui  y  est  mentionné,  et  qui  est  compris  dans  les  années  708  et  709  (46  et 
45  avant  J.-C).  La  numismatique  vient  donc  ajouter  encore  un  détail  h  la  bior 
graphie  de  Hirtius,  en  noue  apprenant  les  fonctions  dont  il  était  revêtu  avant 
de  succédera  D.  Brutus  dans -le  gouvernement  de  la  Gaule.  -    . 
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Appien,  fut  magister  equitum^  consul  désigné,  gouver- 
neur de  la  Gallia  vêtus  (Province)  et  de  Vautre  Gaule.  Il 
faut  remarquer  que,  déjà  en  Tan  57,  Cicéron  disait  que 
les  deux  Gaules  ne  formaient  qu'une  province;  c'était  le 
moment  où  César,  vainqueur  des  Helvètes  et  des  Ger- 
mains, prenait  pied  hors  de  la  Province.— Pendant  son 
gouvernement,  Brutus  eut  une  expédition  à  faire  contre 
les  Bellovaques. 

710  -    44.  César  donne  la  Province  et  TEspagne  à  Lépide.  Décimas 

Brutus  obtient  la  Cisalpine,  en  remplacement  de 
M.  Brutus,  envoyé  en  Crète.  A.  Hirtius  obtient  la  Belgi- 
que ;  César  est  assassiné  ;  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  les  Ger- 
mains viennent  renouveler  leur  soumission  aux  Romains, 
entre  les  mams  d'Aurélius,  lieutenant  d'Hirtius,  absent. 

711  -    43.  Consulat  d*Hirtius.  L.  Munatius  Plancus  a  le  gouverne- 

ment de  la  Province  et  de  la  Gaule  *  ;  fondation  de  la  co- 
lonie de  Lugdunum  pour  servir  de  retraite  à  des  Allo- 
broges  qui  avaient  été  chassés  de  Vienne  à  la  suite  de 
quelques  dissensions  intérieures.  Antoine  refuse  le 
gouvernement  de  la  Cisalpine,  désirant  avoir  celui  qui 
avait  été  donné  à  Plancus.  D.  Brutus,  battu  par  An- 
toine et  fuyant  devant  Octavien  qui  poursuivait  en  lui 
un  des  meurtriers  de  César,  cherche  à  passer  le  Rhin  : 
arrêté  sur  le  territoire  des  Séquanes,  il  est  mis  à  mort 
par  Camillus,  chef  de  ce  peuple,  sur  Tordre  d'Antoine, 
qui  avait,  par  conséquent,  supplanté  Plancus.  A  ce  mo- 
ment, Antoine  avait  la  Transalpine  et  la  Cisalpine,  et 
Lépide  la  Province  et  l'Espagne  qu'il  faisait  adminis- 
trer par  des  légats,  retenu  à  Rome  par  la  dignité  de 
Consul. 

714  -    40.  Octavien  réunit  dans  sa  main  le  gouvernement  des  pro- 

vinces, précédemment  confié  à  Lépide  et  à  Antoine  ; 
il  les  conserva,  excepté  la  Province  qu'il  rendit  au 
Sénat  en  22. 

715  -    39.  Agrippa,  légat  d'Octavien,  reçoit  la  soumission  des  Ubiens 

et  leur  permet  de  s'établir  sur  le  territoire  gaulois  :  il 
remporte  une  victoire  importante  sur  les  Aquitains. 
719  -  35.  Octavien  envoie  dans  les  colonies,  en  Gaule,  quelques 
vétérans  qu'il  fait  tirer  au  sort,  parmi  les  soldats  qui  .«^e 
montraient  peu  disciplinés.  Tel  est,  je  crois,  le  sens  véri- 
table d'un  texte  de  Dion  Cassius,  sur  lequel  on  s'appuie 
pour  conjecturer  qu'à  cette  date  *  Auguste  fonda  des 
colonies  militaires  dans  la  Gaule. 


1  Ce  sont  encore  les  monnaies  qui  nous  font  connaître  que  Plancus  fut 
préfet  de  Rome,  ainsi  que  C.  Clovius,  en  709  (45). 

■  *ûç  oôSèv  fJLoEXXov  Ifffo^povta^^av,  Skifoo^  ^l  aùrCv  toI»ç  «pt^êuratouç 
iç  r«>«Tiotv  xXtipouj^TÎwvTaç  ïreefii^e,  (L.  XLIX.) 
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725  •   29.  Nonius  Gallus  défait  les  Trévirs  qui  s'étaient  soulevés  et 
avaient  appelé  les  Germains  à  leur  aide.  C.  Carinas  sou- 
met les  Morins  révoltés  et  leurs  alliés  ;  il  repousse  les 
Suèves  au  delà  du  Rhin.  Ces  deux  faits  d'armes  me 
semblent  se  rapporter  à  une  même  expédition.  Tacite 
nous  apprend  qu*il  y  avait  alors  huit  légions  sur  le  Rhin 
pour  tenir  tète  aux  Gaulois  et  aux  Germains. 
727  -   27.  Octavien  prend  le  nom  à'Aiigmtus,  11  part  de  Rome  pour 
aller  faire  la  guerre  en  Bretagne,  mais  il  est  rejoint  en 
route  par  des  ambassadeurs  bretons  qui  lui  annoncent 
la  soumission  de  File.  Il  s'arrête  donc  en  Gaule,  y  passe 
quelque  temps  pour  en  organiser  l'administration  et 
calmer  les  esprits.  Assemblée  des  Gaules  à  Narbonne  ; 
division  de  la  Gaule  en  trois  Gaules  :  Belgique,  Lyon- 
naise et  Aquitaine  ;  chacune  de  ces  divisions  est  com- 
posée de  vingt  peuples  ou  cités.  Les  peuples  gaulois 
dont  les  noms  nationaux  sont  conservés  perdent  le 
droit  de  frapper  monnaie:  un  atelier  monétaire  romain 
est  établi  dans  la  colonie  de  Lyon. 
731  -    23.  Auguste  remet  au  peuple  romain  la  Province  ou  Nar- 
bonnaisequi  était  organisée  de  manière  à  rendre  inutile 
son  autorité  immédiate  ;  la  Narbonnaise  devient  donc 
province  sénatoriale^  et  les  Trois  Gaules  restent  pro- 
vinces impériales,  La  première  est  dès  lors  administrée 
par  des  personnages  qui  prenaient  le  titre  de  procon- 
suls, et  étaient  choisis  parmi  des  sénateurs  qui  avaient 
passé  par  le  consulat  ;  les  autres  par  des  légats  impé- 
riaux, qui  avaient  le  titre  officiel  de  legati  AiLgiLsti  pro 
prxtore. 
734  -    20.  Agrippa  est  chargé  du  gouvernement  des  Gaules,  avec 
mission  de  faire  cesser  les  divisions  qui  se  manifestaient 
parmi  les  Gaulois,  et  de  veiller  aux  tentatives  d'inva- 
sion de  la  part  des  Gaulois. 
738  -    16.  Les  Sicambres,  les  Usipètes  et  les  Teuctères  passent  le 
Rhin  et  mettent  en  déroute  LoUius  qui  commandait 
cinq  légions.  Son  titre  d'o^p^wv,  dans  Dion  Cassius,  indi- 
que qu'il   était  alors  légat  impérial.  Auguste   quitte 
Rome  en  toute  hâte  et  vient  s'établir  à  Lyon  où  il 
séjourne  jusqu'en  l'an  13.  Il  était  accompagné  de  Tibère, 
alors  légat  impérial,  et  de  Drusus.  Durant  son  séjour 
dans  les  Gaules,  et  pendant  que  Tibère  et  Drusus  repous- 
sent les  Germains,  Auguste  s'occupe  activement  des 
affaires  de  la  Province,  calme  les  tiraillements  qui  trou- 
blaient les  cités  par  le  fait  des  principes,  et  aussi  par  le  fait 
des  concussions  des  fonctionnaires  chargés  de  percevoir 
les  impôts.  On  a  un  exemple  de  ces  derniers  faits  dans 
ce  que  les  historiens  nous  ont  conservé  au  sujet  du  pro- 
cureur Licinius,  d'abord  esclave  de  César.  —  Auguste  à 
ce  moment  fonde  plusieurs  colonies  sur  le  sol  gaulois. 
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742  -  12f  Après  le  départ  d'Auguste,  Drusus  est  légat  impérial  dans 
les  Gaules  :  Dion  Oassius  dit  qu'il  recouvra  l'or  jadis 
donné  aux  Sénons  lors  de  la  prise  de  Rome  et  qui  n'au- 
rait pas  été,  comme  Ta  dit  la  tradition,  repris  par 
Camille.  Il  se  concilie  les  principes  des  cités  gauloises, 
réunis  à  Lyon  à  l'occasion  des  fêtes  de  l'inauguration 
du  temple  de  Rome  et  d'Auguste,  et  obtient  des.  secours, 
extraordinaires  en  argent  ;  tranquille  sur  l'attitude  de 
la  Gaule  \  il  s'occupe  à  repousser  les  Germains  encore 
prêts  à  passer  le  Rhin.  —  Consécration  de  l'autel  de  Rome 
et  d'Auguste  près  de  la  colonie  de  Lyon  ;  établissement 
de  l'Assemblée  nationale  des  Très  GalLiss, 


Anatole  de  Barthélémy. 


1  Le  discours  de  Claude,  conservé  sur  les  tables  de  bronze  qui  sont  au 
musée  de  Lyon,  contient  à  cet  égard  une  mention  expresse  :  «  Lorsque  Dm- 
«  sus  mon  père,  dit-il,  soumit  la  Germanie,  ils  (les  Gaulois  et  la  Gaule  Che- 
«  velue)  assurèrent  la  sécurité  en  maintenant  le  pays  derrière  lui  dans  une 
a  paix  profonde,  bien  que.  lorsqu'il  fut  appelé  à  cette  guerre,  il  se  vît  dans 
«  la  nécessité  de  demander  aux  Gaulois  un  subside  nouveau  et  inaccoutumé.  » 
(Cf.  L.  de  La  Saussaye,  Etude  sur  les  Tables  daudiennes,  lue  à  la  Sorbonne 
en  1870.)  Tacite,  analysant  ce  discours  dont  nous  n'avons  pas  le  texte  oHiciel 
complet,  dit  :  «  Depuis  ce  temps  (les  campagnes  de  César),  la  paix  a  été  solide 
et  constante.  Croyez-moi  donc,  pères  conscrits,  consommons  cette  union 
de  deux  peuples  qui  ont  des  mœurs,  des  arts,  des  alliances  communes  ;  qu'ils 
nous  apportent  leur  or  plutôt  que  d'en  jouir  seuls  dans  leurs  provinces.  » 
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Il  a  paru  récemment  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  un 
article  intitulé  :  La  Bible  d'après  les  nouvelles  découvertes 
archéologiques  \  Ce  titre  inoffensif  n'indique  pas  bien  l'objet 
précis  du  travail.  Le  lecteur  s'attend  à  trouver  un  résumé 
critique  des  études  récentes  sur  l'Orient ,  dans  leurs  rapports 
avec  la  sainte  Ecriture.  Cette  attente  est  d'autant  plus  natu- 
relle qu'on  indique  comme  sources,  en  tête  de  l'article ,  une 
Revue  biblique  allemande,  la  Mission  de  Phénicie  de  M.  Renan 
et  les  plus  récentes  publications  de  M.  François  Lenormant, 
de  M.  Oppert  et  de  M.  Waddington  sur  les  Sémites.  Le  sujet 
ainsi  compris  est  à  coup  sûr  neuf,  important  et  bien  fait  pour 
tenter  un  jeune  érudit.  Mais  celui  qui  espèreapprendre  comment 
les  nouvelles  découvertes  archéologiques  éclaircissent  l'his- 
toire du  peuple  hébreu,  comment  elles  la  confirment  ou  la 
démentent,  est  bien  vite  obligé  de  reconnaître  qu'il  s'est  fait 
illusion  :  au  lieu  d'une  large  étude  sur  l'ensemble  de  la  Bible, 
d'après  les  nouvelles  découvertes  archéologiques,  il  ne  ren- 
contre qu'un  travail  fait  en  majeure  partie  d'après  des  travaux 
rationalistes  allemands,  qui  ne  sont  pas  nouveaux,  sur  la 
mythologie  sémitique  en  général  et  sur  la  mythologie  hébraïque 
en  particulier,    c'est-à-dire  une  attaque    directe  contre  le 

1  Livraison  du  !•<•  février  1872,  L'articte  est  de  M.  Jules  Soury. 
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judaïsme  et  une  attaque  indirecte  contre  le  christianisme. 
L'étonnement  s'accroît  si  Ton  remonte  aux  sources  indiquées. 
On  ne  parvient  pas  à  s'expliquer  facilement  pourquoi  elles 
figurent  à  cette  place,  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  soupçon- 
ner qu'elles  ne  sont  là  que  pour  la  forme.  Les  Archives  de 
M.  Merx  fournissent  à  peine  à  l'auteur  quelques  observa- 
tions, tirées  des  articles  de  M.  J.  FUrst  et  de  M.  K.-H.  Graf.  Si 
l'on  ouvre  les  livres  de  MM.  Oppert  et  Fr.  Lenormant,  quelle 
surprise!  On  s'attend  à  y  retrouver  quelques-unes  des  idées 
développées  par  l'écrivain  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  puis- 
que celui-ci  semble  mettre  sa  doctrine  à  l'abri  de  leur  auto- 
rité ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ces  deux  savants 
soutiennent  des  opinions  diamétralement  contraires. 

L'auteur  de  l'article  qui  nous  occupe  a  été,  dit-on,  secrétaire 
de  M.  Renan.  On  s'en  douterait  rien  qu'à  le  lire.  On  remarque, 
en  efifet,  de  nombreuses  traces  de  relations  intimes  entre  Fau- 
teur de  la  Vie  de  Jésus  et  l'historien  de  la  Mythologie  hébraïque. 
Le  disciple  ne  dit  pas,  il  est  vrai,  comme  le  maître  :  «  Il  y  a 
des  races  monothéistes  comme  des  races  polythéistes,  et  cette 
différence  tient  à  une  diversité  originelle  dans  la  manière 
d'envisager  la  nature.  Dans  la  conception  arabe  ou  sémitique, 
la  nature  ne  vit  pas.  Le  désert  est  monothéiste  * .  »  Au  contraire, 
le  disciple  soutient  que  les  Sémites,  comme  le  reste  des 
humains,  ont  tous  été  polythéistes,  et  que  le  désert  n'a  ser\i 
qu'à  rendre  leur  imagination  vide.  Cependant  la  contradiction 
est  plus  apparente  que  réelle,  car,  partis  de  points  opposés, 
l'un  et  l'autre  comptent  bien  se  rejoindre  et  atteindre  le  même 
but  :  la  ruine  de  Tautorité  historique  de  la  Bible.  L'erreur  est 
un  Protée  qui  revêt  volontiers  toutes  les  formes;  peu  lui 
importe  le  masque,  elle  est  toujours  l'erreur  et  il  lui  suffit  que 
ses  travestissements  fassent  illusion  aux  yeux  du  vulgaire.  La 
thèse  de  l'historien  des  langues  sémitiques  a  fait  son  temps,  il 
faut  bien  l'abandonner;  mais  on  arrivera,  par  le  polythéisme 
des  Hébreux  comme  par  leur  monothéisme,  à  la  négation  du 
surnaturel.  C'est  l'important.  A  part  cette  difiFérence  acciden- 
telle, maître  et  élève  ont  mêmes  opinions,  mêmes  allures. 
M.  Soury,  lui  non  plus,  ne  craint  pas  le  scandale.  Il  laisse 

»  Renan,  Eludes  d'histoire  religieuse.  Les  Religions  de  V antiquité,  4«  édit-, 
p.  66. 
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très-bien  voir  qu'il  ne  croit  ni  à  Dieu,  ni  à  Tâme;  il  nous 
apprend  même,  dans  un  journal  où  il  semble  qu'on  peut 
parler  plus  clairement  que  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
qu'il  dédaigne ,  en  sa  qualité  de  «  savant,  »  les  «  erreurs 
naïves,  »  les  «  contre-sens  séculaires  »  sur  lesquels  reposent 
les  dogmes  chrétiens  :  il  «  n'a  pas  besoin  d'être  consolé,  »  et  il 
«  sait  se  passer  d'espérance  * .  » 

Ses  moyens  d'investigation  scientifique  sont  les  mêmes 
que  ceux  employés  par  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  de  saint 
Paul  et  des  Apôtres.  Il  déclare  que,  pour  l'œuvre  qu'il  entre- 
prend, «  il  ne  faut  pas  seulement  une  grande  pénétration,  une 
large  sympathie ,  un  sentiment  exquis  des  nuances  les  plus 
fugitives,  il  faut  encore  une  sorte  de  divination  ou  d'intui- 
tion supérieure  2.  »  Nous  avons  là  jusqu'aux  expressions  favo- 
rites du  maitre. 

Comme  le  maître,  M.  Soury  recherche  le  brillant  du  style  et 
çà  et  là  il  l'atteint.  Comme  lui  encore,  il  voudrait  être,  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à  en  disconvenir,  courtois  et  conve- 
nable ;  il  cherche  visiblement ,  quoiqu'il  n'y  réussisse  pas 
toujours,  à  garder  un  certain  décorum  ;  il  est  en  quête  de  l'eu- 
phémisme, il  enveloppe  sa  pensée  d'un  voile  lorsque,  pré- 
sentée tout  crûment,  elle  choquerait  trop  fortement  un  esprit 
délicat,  et  il  se  contente  de  faire  deviner  ce  qui,  exprimé  sans 
détours,  blessei-ait  les  âmes  même  les  moins  scrupuleuses. 
Ainsi,  beaucoup  d'art  et  d'habileté  dans  l'exposition,  mais  peu 
de  précision  et  de  netteté,  mais  absence  totale  de  cette  lucidité 
et  de  cette  ampleur  magistrale  qu'on  admire  dans  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres,  dont  la  pensée  coule  comme  un  fleuve 
majestueux,  aux  eaux  larges,  limpides  et  profondes.  Malgré 
beaucoup  de  connaissances,  M.  Soury  ne  fait  pas  luire  le  soleil 
dans  l'éclat  de  son  midi  ;  mais,  comme  le  Jupiter  d'Homère,  il 


i  tt  II  est  assez  piquant  de  remarquer  que  les  principaux  dogmes  de  V Eglise 
chrétienne,  héritière  des  doctrines  du  néo-platonisme,  reposent  sur  ces  vieux 
livres  athées  et  matérialistes  (de  vieux  documents  chaldéens  qui  ne  sont  autres 
que  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse).  Les  interprétations  de  plus  en  plus 
raffinées  qu'on  en  a  données  dans  le.  cours  des  âges,  ne  reposaient  que  sur 
ces  erreurs  naïves  et  sur  ces  contre-sens  séculaires  qui  ont  fait  la  consolation 
des  plus  nobles  parties  de  Thumanité,  mais  que  dédaigne  le  savant  qui  n'a  pas 
besoin  déire  consolé,  et  qui  sait  se  passer  d'espérance.  »  (J.  Soury,  Temps  du 
13  mars  1872.) 

»  Revue  des  Deux-Mondes,  1"  février  1872,  p.  572. 
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rassemble  de  nombreux  nuages.  Il  niet  sans  doute  un  ordre 
réel  au  milieu  de  son  désordre  prémédité;  il  n'a  ni  les  distinc- 
tions, ni  la  rigueur,  ni  la  méthode  que  réclame  une  étude  vrai- 
ment scientifique.  Par  exemple,  M.  Furst  a  eu  beau  dire,  dans 
les  Archives  du  docteur  Merx,  qu'il  faut  distinguer  trois  périodes 
dans  l'histoire  de  la  religion  d'Israël,  celle  des  patriarches  ^ 
celle  de  Moïse  et  celle  des  Juges,  parce  que  «  chacun  de  ces 
trois  degrés  (du  développement)  du  peuple  hébreu  a  un  carac- 
tère propre  et  est  marqué  d'un  cachet  particulier*,  »  il  ne 
tient  aucun  compte  de  cette  remarque  pourtant  très-fondée, 
et  il  mêle  toutes  les  époques,  confond  tous  les  temps. 

Mais  M.  Soury  n'emprunte  pas  seulement  à  l'auteur  de  la 
Vie  de  Jésus  ses  procédés  d'exposition  et  de  style,  il  lui  em- 
prunte aussi  ses  procédés  de  raisonnement.  D'un  bout  à 
l'autre  de  son  étude,  il  conclut  du  particulier  au  général. 
Nous  aurons  occasion  d'en  voir  beaucoup  d'exemples.  Citons- 
en  ici  deux  enlre  autres  qui  nous  donneront  une  idée  de  la 
logique  de  l'auteur. 

Il  nous  apprend,  en  parlant  des  fleuves  sacrés,  que  «  se 
plonger  sept  fois  dans  les  eaux  du  Jourdain,  guérissait  de  h 
lèpre  ^.  »  C'est  comme  s'il  nous  disait  que  l'eau  de  Cana  se 
changeait  en  \în  et  que  la  boue  de  Jérusalem  rendait  la  vuç 
aux  aveugles-nés.  L'un  est  aussi  vrai  que  l'autre.  Jésus- 
Christ,  en  effet,  changea  u7ie  fois,  par  miracle,  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana  et  guérit  un  aveugle-né  avec  de  la  boue,  dans  la 
capitale  de  la  Judée ,  de  même  que  le  prophète  Elisée  guérit 
une  fois,  par  miracle,  un  lépreux ,  Naaman  de  Damas,  en  lui 
commandant  de  se  baigneç  dans  les  eaux  du  Jourdain.  «  Il  y 
avait  beaucoup  de  lépreux  en  Israël,  du  temps  du  prophète 
Elisée,  dit  Jésus-Christ,  et  cependant  aucun  d'eux  ne  fut 
guéri,  excepté  Naaman  le  Syrien  '.  » 

M.  Soury  nous  apprend  de  même  que  les  Bédouins  étant 
pillards,  les  Hébreux  l'étaient  aussi.  «  Toutes  ces  tribus 
nomades  qui  étaient  venues  s'abattre  avec  leurs  troupeaux  sur 
le  pays  de  Chanaan  étaient,  dit-il,  un  fléau  pour  les  habitants. 


1  Archiv  fllr  wmenckaflliche  Erforschung  des  alten  Testaments,  1867-1869. 
l««Hea,  p.  9. 

»  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  608. 

'  Luc,  IV,  27.  Voir  le  récit  de  ce  fait  dans  le  II«  (1V«)  livre  des  Rois,  v,  1-15. 
auquel,  du  reste,  M.  Soury  renvoie  avec  une  parfaite  assurance. 
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Ils  n'entraient  pas  plus  dans  les  villes  que  les  Bédouins  de  nos 
jours;  ils  dressaient  leurs  tentes  dans  la  campagne,  mais  ils 
dévoraient  jusqu'au  dernier  brin  d'herbe  et  pillaient  la  contrée. 
Plus  d'tme  ville  eut  le  sort  de  Sichem,  où  ils  égorgèrent  les 
hommes ,  volèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  les  maisons,  et 
d'où  ils  emmenèrent  les  femmes  et  les  troupeaux  * .  »  Sont-ce 
là  de  nouvelles  découvertes  archéologiques  ou  de  pures 
inventions  ?  De  toutes  ces  choses,  la  dévastation  de  Sichem 
exceptée^  il  n'existe  aucune  trace  dans  aucun  monument 
historique.  Abraham,  Isaac,  Jacob,  étaient  par  nature  les  plus 
pacifiques  et  les  plus  condescendants  des  hommes.  Ce  n'é- 
taient point  des  chefs  de  hordes  pillardes,  c'étaient  de  paisi- 
bles pasteurs  de  troupeaux.  Ils  payaient  ce  qu'ils  achetaient, 
vivaient  en  bonne  inteUigence  avec  les  anciens  habitants  du 
pays  et  n'eurent  avec  eux  que  des  querelles  passagères  au 
sujet  des  puits  dont  on  leur  disputa  la  possession  sans  motif: 
ils  les  avaient  creusés  eux-mêmes,  en  avaient  ainsi  la  légitime 
propriété;  malgré  leur  bon  droit,  ils  y  renoncèrent  d'ordi- 
naire, dans  rintérêt  de  la  paix.  Abram,  malgré  la  prière  du 
roi  de  Sodome ,  refusa  de  garder  le  butin  qu'il  avait  conquis 
sur  Chodorlahomor  et  ses  alliés  , .  parce  qu'il  ne  voulut 
point  qu'homme  au  monde  pût  dire  :  J'ai  enrichi  Abram. 
Il  est  faux  que  plus  d'une  ville  ait  eu  le  sort  de  Sichem,  de 
même  qu'il  est  faux  que  ce  soit  l'amour  du  pillage,  ainsi  qu'on 
le  donne  à  entendre,  qui  amena  le  sac  de  Sichem  :  ce  fut  la  soif 
de  la  vengeance  qui  porta  les  frères  de  Dina,  dont  l'honneur 
avait  été  outragé  par  le  prince  de  cette  ville,  à  ces  coupables 
excès,  sévèrement  condamnés  par  Jacob,  leur  père. 

M.  Soury  nous  enseigne  dans  les  colonnes  du  Temps  que 
«  celui  qui  n'a  pas  d'idées  générales  n'est  pas  un  savant.  » 
A  la  bonne  heure,  mais  ce  n'est  pas  néanmoins  un  motif  de 
tout  généraliser;  d'appliquer  à  toutes  les  races  sémites  ce  qui 
ne  convient  qu'à  l'une  d'entre  elles,  et  de  transformer  en  lois 
de  r histoire  des  faits  particuliers ,  isolés,  sans  conséquence. 
Notre  savant  critique,  qui  aime,  à  puiser  ses  inspirations  en 
Allemagne,  ne  doit  pas  ignorer  qu'on  y  a  raillé  souvent  la  pré- 
cipitation et  les  prétentions  de  cette  soi-disant  science  fran- 


*  Reçue  des  Deux^Mondes^  p.  578. 
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çaise  qui  veut  élever  des  pyramides  avec  des  grains  de  sable 
ou  égaler  rimmensité  des  cieux  avec  des  bulles  de  savon. 

Nous  venons  de  voir  quel   est  l'écrivain  et  quelle  est  sa 
manière  de  raisonner;  arrivons  maintenant  à  son  œuvre. 


Parmi  les  peuples  de  l'antiquité,  il  en  est  un,  célèbre  entre 
tous,  notre  père  selon  Tesprit,  quoique  non  pas  selon  la  chair, 
dont  la  physionomie  ne  ressemble  à  celle  d'aucun  autre,  qui 
se  distingue  par  l'originalité  de  ses  institutions,  de  sa  vie 
nationale  et  surtout  de  sa  religion.  Au  moment  où  il  nousappa- 
raît  dans  Thistoire  et  pour  ainsi  dire  à  son  berceau,  seul  il  con- 
serve allumé  le  flambeau  du  monothéisme,  au  milieu  de  la  nuit 
universelle  qui  a  envahi  le  monde.  D'abord  petit  en  nombre  et 
comme  perdu  dans  le  pays  de  Chanaan,  qui  n'est  pas  celui  de 
son  origine,  puis  emprisonné  en  quelque  sorte  dans  le  centre 
de  l'Egypte  et  opprimé  par  les  Pharaons,  qui  tout  à  la  fois  le 
redoutent  et  refusent  de  lui  rendre  sa  Uberté,  il  demeure,  mal- 
gré des  écarts  passagers,  dans  ces  situations  diverses,  fidèle  au 
Dieu  vivant  et  unique,  sans  avoir  de  temple  ni  de  culte  régu- 
lier, mais  élevant  seulement  çà  et  là  quelque  autel  et  offrant 
quelques  sacrifices. 

Lorsqu'il  est  sur  le  point  de  faire  la  conquête  du  pays  qui 
est  pour  lui  la  terre  promise,  il  s'organise  en  corps  de  nation. 
Le  Seigneur  se  révèle  à  lui,  non  plus  seulement  comme 
Elohim,  mais  comme  Jéhovah.  Dieu  veut  avoir  pour  son  peuple 
élu  un  nom  propre,  sous  lequel  il  était  connu  auparavant  sans 
doute,  mais  qui  sera  désormais,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  son 
nom  oflQciel,  celui  qu'il  prend  au  moment  où  il  contracte  avec 
les  enfants  des  patriarches  une  alliance  solennelle,  celui  par 
lequel  il  signera  ses  lois  dans  la  Thora  :  moi,  Jéhovah  *,  et  qu'il 


i  Beaucoup  de  lois  et  prescriptions  mosaïques  sont  comme  signées  par  ces 
mots  :  Moi,  Jéhovah,  par  lesquels  elles  se  terminent.  Voir  Lév.,  xix,  2,  3.  4, 
10,  14,  16,  18,  25,  28.  30,  31,  32,  34,  36,  37,  et  dans  beaucoup  d'autres 
endroits. 
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ne  partagera  pas,  comme  celui  d'Elohim,  avec  les  fausses  divi- 
nités des  Gentils. 

Dans  le  désert,  Israël  reçoit  une  législation  complète,  carac- 
térisée par  une  multitude  d'usages,  de  coutumes,  de  prescrip- 
tions, dont  plusieurs  n'ont  point  d'analogues  connus  et  qui 
tous  ont  pour  but  de  le  mettre  en  état  de  remplir  la  mission  à 
laquelle  Ta  appelé  la  Providence.  Sa  constitution  est  théocra- 
tique.  Sa  sanction  de  ses  lois  est  une  récompense  ou  une 
punition  surnaturelle,  accordée  à  la  fidélité,  ou  infligée  à 
hnfidélité.  La  propriété  est  inaliénable  ;  Tesclavage,  cette  plaie 
du  monde  antique,  n'atteindra  jamais,  s'il  le  veut,  d'une 
manière  permanente,  l'enfant  de  Jacob;  l'usure  est  proscrite  ; 
les  bons  traitements  pour  l'étranger  sont  un  devoir  sacré  pour 
le  peuple  qui  a  été  étranger  lui-même  dans  la  vallée  du  Nil  ;  il 
y  a  pour  la  terre  une  année  sabbatique ,  comme  il  y  a  pour 
rhomme  un  sabbat.  La  morale  est  d'une  pureté  et  d'une  éléva- 
tion.alors  incomparables  :  le  christianisme  n'a  guère  eu  qu'à  la 
conserver  et  à  y  mettre  la  dernière  main  pour  lui  donner  la  per- 
fection. L'empreinte  du  monothéisme  apparaît  partout,  visible 
et  profonde  :  un  seul  tabernacle,  un  seul  sanctuaire,  un  seul 
autel,  plus  tard  un  seul  temple  pour  le  Dieu  unique;  une  seule 
tribu  vouée  à  son  culte,  et  cette  tribu  exclue  du  partage  des 
terres  conquises.  Des  fêtes,  fondées  sur  son  histoire,  qui  rap- 
pellent à  Israël  les  merveilles  qu'a  opérées  en  sa  faveur  le  bras 
tout-puissant  de  Jéhovah.  Un  Dieu  spirituel,  invisible,  en  tous 
points  différent  de  l'homme  et  distinct  de  toute  créature. 
Point  d'idoles,  point  d'images  ni  de  représentations  de  la  divi- 
nité. Tandis  que  l'Egypte,  la  Phénicie,  l'Assyrie,  la  Babylonie 
nousofTrentpartoutdans  leurs  monuments  des  peintures  ou  des 
statues  de  toutes  sortes  de  leurs  nombreuses  divinités,  nous 
ne  découvrons  rien  de  semblable  dans  la  Palestine.  A  peine 
peut-on  signaler  sur  ce  point,  en  dehors  des  cultes  idolâtriques, 
quelques  infractions  aux  lois  de  Moïse.  Le  culte,  réglé  par  le 
législateur  jusque  dans  les  moindres  détails,  est  digne  du  Dieu 
auquel  il  s'adresse.  Israël  sacrifie  sans  doute  des  animaux  à 
Jéhovah,  comme  les  autres  peuples  à  leurs  faux  dieux,  afin  de 
reconnaître  par  cette  immolation  sanglante,  dont  l'origine  est 
aussi  ancienne  que  le  monde,  le  souverain  domaine  du  Créa- 
teur sur  la  vie  et  sur  la  mort  ;  mais  il  lui  ofi're  de  plus  l'hom- 
mage d'un  cœur  pur  et  d'une  vie  qui  s'efforce  d'être  sainte  et 
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sans  reproche,  et  ses  victimes  sont  supérieures  à  celles  des 
païens,  sinon  par  leur  nature,  au  moins  par  leur  signification 
symbolique  et  par  leur  valeur  typique,  puisqu'elles  tirent  leur 
vertu  et  leur  efficacité,  non  d'elles-mêmes,  mais  d'une  autre 
victime  dont  elles  ne  sont  que  la  représentation  grossière,  de 
cet  auguste  Agneau  deDieu  qui,  un  jour,  s'immolera  volontaire- 
ment sur  le  Calvaire  et  sera  seul  digne  de  Celui  à  qui  il  est 
offert.  Voilà  l'œuvre  de  Moïse. 

Sous  les  Juges,  pendant  cette  nouvelle  période  de  croissance, 
souvent  en  proie  à  l'anarchie,  d'épais  nuages  nous  empêchent 
de  saisir  dans  ses  détails  le  développement  de  la  vie  d'Israël  ; 
cependant,  lorsque  le  ciel  s'éclaircit  un  instant,  nous  aperce- 
vons le  monothéisme  persistant  malgré  tout,  parce  que  Dieu 
ramène  à  lui  son  peuple  égaré,  en  l'asservissant  à  l'étranger 
et  en  ne  brisant  son  joug  qu'en  récompense  de  sa  con- 
version. 

La  théocratie  semble  subir  un  échec  à  la  fin  de  lajudicature 
de  Samuel,  et  l'avenir  du  monothéisme  peut  paraîtrecompromis. 
Le  peuple  élu  veuf  un  roi,  comme  les  nations  qui  l'entourent. 
Un  antagonisme  fatal  ne  tardera  pas  à  diviser  le  sacerdoce  et 
l'empire.  Sous  les  premiers  rois,  pendant  le  règne  de  David, 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Saloraon,  l'épanouisse- 
ment de  la  religion  de  Jéhovah  est  incomparable,  l'unité  de  Dieu 
et  sa  majesté  brillent  aux  yeux  de  tous  d'une  manière  sen- 
sible dans  ce  temjple  unique,  d'une  magnificence  sans  égale, 
qui  est  élevé  à  sa  gloire,  dans  Jérusalem,  la  ville  sainte.  Du 
ruisseau  d'Egypte  jusqu'au  Liban,  des  bords  du  Jourdain 
jusqu'aux  côtes  de  la  Méditerranée,  toutes  les  bouches  pro- 
clament avec  enthousiasme  les  louanges  du  Dieu  de  Jacob,  en 
chantant  les  psaumes  du  roi-poëte.  Mais  bientôt  de  sombres 
nuages  obscurcissent  1  éclat  de  ces  beaux  jours  :  l'idolâtrie, 
autrefois  isolée,  lève  maintenant  une  tête  menaçante,  et  s'avance 
soutenue  de  tout  le  poids  du  pouvoir  royal.  Les  enfants  de  Lévi 
eux-mêmes,  malgré  de  grandes  exceptions,  ne  sauront  pas 
toujours  faire  respecter  par  l'Etat  les  droits  de  l'Eglise,  et  se 
laisseront  quelquefois  emporter  par  le  courant  irrésistible  qui 
entraine  le  peuple  et  ses  rois;  mais  la  Providence,  qui  veille 
sur  le  peuple  choisi,  a  placé  le  remède  à  côté  du  mal.  Le  pro- 
phète Samuel,  celui-là  même  qui  a  donné  aux  Hébreux  leur 
premier  monarque,  a  institué  les  écoles  des  prophètes  et  fondé 
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cette  pépinière  de  vaillants  champions  qui,  comme  les  ordres 
mendiants  au  moyen  âge,  quand  les  princes,  les  prêtres  même, 
abandonnent  leur  Dieu,  restent  inébranlablement  fidèles.  Ce 
sont  eux  qui  tiennent  haut  et  ferme  le  drapeau  du  monothéisme 
et  ne  le  laissent  jamais  tomber  de  leurs  mains.  Debout,  en  face 
du  pouvoir  souverain  presque  toujours  hostile,  d'une  puissante 
tribu  sacerdotale,  ordinairement  favorable,  parfois  contraire, 
luttant  lorsqu'il  le  faut  contre  l'un  et  l'autre,  tenant  tête  à  tous 
les  ennemis  de  Jéhovah,  les  accablant  de  ses  sarcasmes,  de  ses 
menaces,  de  sa  popularité,  cette  classe  d'hommes  indépendants, 
sans  titre  légal,  se  donnant  leur  mission  à  eux-mêmes,  si  l'on 
ne  veut  pas  admettre  qu'ils  la  reçoivent  de  Dieu,  se  font  tou- 
jours écouter,  souvent  obéir;  ils  conservent  la  religion  intacte, 
épurent  les  mœurs,  pénètrent  de  plus  en  plus  le  peuple  de 
Dieu  de  sa  haute  mission  et  préparent  l'avènement  du  Messie  : 
pouvoir  extraordinaire,  sans  modèle  dans  le  passé,  comme 
aussi  sans  héritier  sous  la  loi  évangélique,  pouvoir  qui  n'aurait 
pu  subsister  un  seul  instant,  s'il  n'avait  trouvé  au  sein  même 
de  la  nation  un  point  d'appui  solide,  et  si  Dieu,  qui  l'avait 
suscité,  ne  l'avait  revêtu  de  sa  propre  force. 

Le  zèle  des  prophètes  ne  put  sauver  Israël  indocile  de  la  cap- 
tivité de  Babylone,  mais  ce  dur  châtiment  le  corrigea  à  jamais 
du  malheureux  penchant  qui  l'avait  tant  de  fois  entraîné  à 
l'idolâtrie.  Le  monothéisme  est  définitivement  triomphant  de 
tous  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors.  Il  a  eu  ses  héros  et 
ses  martyrs  ;  des  enfants  et  des  vieillards,  Eléazar  et  les  sept 
frères  Macchabées  ont  versé  leur  sang  pour  le  défendre.  Main- 
tenant le  Christ  peut  venir.  La  bonne  nouvelle  va  retentir  dans 
tout  l'univers.  Le  salut  nous  vient  des  Juifs.  Les  idoles  tombent, 
l'empire  des  Césars  adore  le  vrai  Dieu,  tout  entier  le  monde 
alors  connu  se  prosterne  aux  pieds  du  Verbe  fait  chair  pour 
l'amour  de  nous.  Que  Rome  prépare  ses  colonnes  et  ses  arcs  de 
triomphe,  et  qu'elle  inscrive  au  sommet  :  Chris  tus  vincU,  régnât, 
imperat. 

Telle  est,  à  grands  traits,  l'histoire  de  la  religion  propre 
d'Israël;  monothéiste  et  pure  dès  l'époque  des  patriarches,  elle 
reçoit  des  mains  de  Moïse  un  rituel  et  un  cérémonial  complets; 
la  notion  de  Dieu,  en  particulier  sa  spiritualité,  qui  empêche 
de  le  figurer  par  des  images,  devient  encore  plus  distincte  et 
plus  claire.  Sous  les  Juges  et  sous  les  Rois,  cette  religion,  déjà 
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si  ancienne,  soutient  de  violents  combats  contre  Tidolâtrie,  mais 
elle  est  enfin  complètement  victorieuse  après  la  captivité  de 
Babylone. 

M.  Soury,  à  la  suite  de  quelques  rationalistes  allemands, 
s'inscrit  en  faux  contre  ces  données  de  l'histoire.  Selon  lui,  les 
Israélites  ont  été  polythéistes  jusque  vers  le  vin*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  ;  ils  ont  honoré  Jéhovah  par  des  sacrifices 
humains;  ils  l'ont  également  honoré  par  la  prostitution  :  trois 
erreurs  qu'il  nous  est  impossible  de  qualifier  autrement  que  de 
monstrueuses. 

Afin  de  donner  à  ces  erreurs  une  ombre  de  vraisemblance, 
le  critique  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  commence  par  peindre 
sous  les  couleurs  les  plus  sombres  l'enfant  de  Jacob  qu'il  a 
l'intention  de  dégrader.  C'est  un  «  être  humain,  petit,  maigre, 
sec,  tellement  sobre  que  sa  tète  est  aussi  vide  que  son  esto- 
mac. Le  type  de  cette  race,  le  Bédouin,  ne  pense  guère  et  ne 
sait  rien  ;  son  imagination  est  aussi  vide  que  le  désert...  Toute 
la  science  grecque  devait  passer  sur  ces  cerveaux  raccornis 
sans  y  laisser  plus  de  traces  que  les  pluies  de  Thiver  dans  le 
lit  de  leurs  torrents.  »  Le  séjour  des  Hébreux  en  Egypte  fut 
pour  eux  tout  à  fait  stérile.  «  Le  moyen  d'imaginer  que  des 
hordes  comme  celle  des  Beni-Israël  aient  compris  quelque  chose 
à  la  civilisation  des  Egyptiens...!  Ces  pasteurs,  campés  sur  la 
vieille  terre  des  Pharaons,  auraient  pu  y  rester  mille  ans  sans 
y  faire  un  seul  progrès  * .»  Nous  lisons  dans  le  Temps  un  juge- 
ment semblable  du  même  auteur  :  «  L'idée  métaphysique  de 
création,  au  sens  de  produire  de  rien,  de  tirer  du  néant  des 
substances  solides,  est  tellement  abstraite  que  «  les  cerveaux 
«  jeûneurs  des  pays  chauds  »  ont  dû  eux-mêmes  se  mettre 
longtemps  à  la  torture  avant  de  la  concevoir,  un  peu,  il  est 
vrai,  parce  qu'elle  est  inconcevable,  mais  surtout  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  été  bien  doués  pour  la  philosophie.  » 

Langage,  non  d'un  historien  impartial,  mais  d'un  avocat 
qui  a  besoin  de  discréditer,  hongre  malgré,  la  partie  adverse  ; 
langage  empreint  tout  à  la  fois  de  passion,  d'exagération  et 
d'injustice.  Sans  doute  les  fils  d'Abraham  n'ont  pas  eu  l'ima- 
gination  brillante  et  facile  qui  distingue  les  Grecs,  ni  cet 

i  Revue  des  Deux-MondeSf  février  1872,  p.  574, 579,  581. 
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heureux  équilibre  de  toutes  les  facultés  qui  a  fait  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  dans  toutes  les  branches  de  l'art  des  modèles  à  jamais 
inimitables.  Mais  admirons  les  Grecs  sans  être  injustes  envers 
les  autres  peuples.  Les  Hébreux  ne  sont  point  cette  horde 
barbare,  sanguinaire,  voluptueuse,  frappée  d'une  sorte  de  sté- 
rilité ou  plutôt  de  stupidité  intellectuelle,  qu'on  nous  dépeint 
dans  les  pages  qui  nous  occupent.  On  ne  peut  plus  nier  aujour- 
d'hui que  c'est  à  des  Sémites  qu'est  due  en  partie  et  la  civili- 
sation grecque,  et,  qui  plus  est,  la  civilisation  chrétienne. 
Comment  ose-t-on  décrier  ainsi  ce  petit  peuple,  qui  nous  a 
laissé  une  législation  comme  la  législation  mosaïque;  une 
morale  plus  pure,  des  idées  plus  grandes  que  n'en  eurent 
jamais  Platon  ni  Aristole  ;  un  peuple  à  qui  nous  devons  des 
œuvres  comme  le  Pentateuque,  les  Uvres  de  Samuel,  les 
poëmes  de  David,  les  discours  de  Job,  les  prophéties  d'Isaïe? 
Non,  «  les  cerveaux  jeûneurs  des  pays  chauds  »  ne  sont  point 
aussi  raccornis  et  aussi  vides  qu'on  voudrait  bien  nous  le  faire 
croire.  Et  puis,  après  tout,  qu'importe  ?  Juifs  et  chrétiens  ne 
prétendent  pas  que  ces  grandes  vérités  de  l'unité  de  Dieu,  de 
la  création ,  de  la  Providence  soient  d'invention  humaine;  au 
contraire,  ils  affirment  unanimement  qu'elles  nous  sont  con- 
nues par  une  révélation  divine.  Les  Hébreux  ne  sont  point  des 
novateurs,  ce  sont  des  conservateurs.  Lorsque  le  chef  de  leur 
race  alla  prendre  possession  de  ce  pays  de  Ghanaan  que  le  ciel 
lui  promettait  comme  héritage,  en  fixant  sa  tente  dans  la 
riche  plaine  de  More,  il  n'y  apportait  pas  une  religion  nou- 
velle, mais  il  allait  au  contraire  y  mettre  le  flambeau  de 
la  religion  ancienne  à  l'abri  du  souffle  qui  était  sur  le  point 
de  l'éteindre  complètement  dans  la  Mésopotamie.  Le  mono- 
théisme est  la  religion  primitive,  l'idolâtrie  est  la  reli- 
gion altérée  et  corrompue.  Les  Abrahamides  ne  s'élèvent 
pas  à  des  conceptions  religieuses  d'ordre  supérieur,  mais  leurs 
frères  oublient  les  vérités  qui  leur  avaient  été  transmises  par 
Sem,  leur  père  commun.  Leurs  ancêtres  immédiats,  Tharépar 
exemple,  avaient  adoré  les  faux  dieux,  mais  les  premiers  fils 
de  Sem  ne  l'avaient  point  fait.  Ainsi,  la  croyance  à  l'unité  de 
Dieu  n'est  pas  un  progrès,  mais  le  polythéisme  est  une  déprava- 
tion, un  pas  en  arrière,  la  disparition  du  soleil  qui  d'abord  avait 
brillé  radieux.  G'est  incontestablement  le  jour  sous  lequel  la 
Bible  nous  présente  la  religion  primitive  de  l'humanité  en 
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général  et  d'Israël  en  particulier.  Les  Hébreux,  si  jaloux  de 
leur  supériorité  religieuse,  pénétrés  d'un  si  profond  mépris 
pour  les  peuples  étrangers,  n'auraient  assurément  pas  imaginé 
par  eux-mêmes  que  ceux  qu'ils  estimaient  si  au-dessous  d'eux 
avaient  autrefois  connu  le  Dieu  vivant,  si  la  vérité  n'avait  été 
plus  forte  que  leurs  préjugés  nationaux.  Cependant  leurs  livres 
sacrés  nous  attestent  l'unité  primitive  de  la  croyance  en  un 
seul  Dieu,  et  lorsque  leurs  prophètes  annoncent  la  conversion 
des  Gentils,  ils  ne  disent  point  que  les  païens  apprendront  à 
connaître  Dieu  pour  la  première  fois,  mais  qu'ils  «  se  souvien- 
dront »  de  celui  qu'ils  «  avaient  oublié,  »  izkarou,  schekêkê 
Elohim  *.  Les  passions  humaines,  tantôt  par  peur,  tantôt  pour 
secouer  tout  frein,  ont  altéré  les  pures  notions  religieuses; 
mais  l'homme,  rappelé  à  de  meilleurs  sentiments,  retrouvera 
dans  les  profondeurs  de  sa  mémoire  les  lointains  souvenirs 
de  la  vérité.  Des  contemporains  d'Abraham  connaissaient 
encore  le  vrai  Dieu  :  Melchisédech,  roi  de  Salem  ;  Abimélech, 
roi  de  Gérare^.  Plus  tard,  pendant  le  séjour  des  Israélites 
dans  le  désert,  Balaam  connaît  Jéhovah.  Il  est  donc  constant  que 
les  fondateurs  de  la  race  israélite  n'avaient  pas  à  inventer,  mais 
seulement  à  conserver,  en  sorte  que  le  défaut  d'invention 
qu'on  reproche  au  Sémite  devient  en  lui  une  qualité  et  une 
garantie,  puisque  son  unique  mission  est  de  garder  intact  et 
sans  altération  le  dépôt  des  grandes  traditions  primitives  que 
l'imagination  des  enfants  de  Japhet  devait  promptement  noyer 
dans  l'océan  de  ses  rêves  mythologiques. 

Il  est  vrai  que  ces  faits  si  concluants  n'existent  point  pour 
M.  Soury.  En  s'appuyant,  sans  doute,  sur  le  système  du  pro- 
grès indéfini  et  sur  le  darwinisme,  il  affirme  comme  un  axiome 
le  polythéisme  de  tous  les  peuples  primitifs,  dont  il  nie  inci- 
demment l'unité  d'origine,  et  il  passe.  «  La  religion  primitive 
des  peuples  de  race  sémitique  fut,  dit-il,  le  polythéisme... 


»  Ps.  XXI,  28;  IX.  18. 

•  Gen.  XIV,  18;  xx,  3.  Voici,  à  propos  de  Melchisédech,  un  exemple  des 
licences  que  se  permet  M.  Soury  dans  la  traduction  des  textes  bibliques.  U  dit 
de  ce  roi  qu'il  «  était  prêtre  ou  cohen  d'El-Elion,  père  du  Ciel  et  de  la  Terre  » 
(p.  577).  Le  texte  a  ainsi  l'air  do  nous  dire  qu'EI-Elion  ou  le  Très-Haut  est 
un  dieu  qui  engendre  le  Ciel  et  laTerrek  la  façon  des  dieux  païens.  La  Genèse 
parle  autrement  :  «  Il  était  prêtre  du  Dieu  Très-Haut,  et  il  bénit  en  disant  : 
Béni  soitAbram,  par  le  Dieu  Très- Haut,  gui  possède  {qàneh y  possédant,  et  non 
pas  père)  le  ciel  et  la  terre.  » 
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Comme  les  antiques  habitants  de  la  vallée  du  Nil...,  comme 
toutes  les  espèces  humaines  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. . . , 
les  Assyriens,  les  Arabes,  les  Ghananéens,  les  Phéniciens,  les 
Hébreux,  ont  d'abord  adoré  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes,  la 
lumière  et  le  feu,  la  voûte  immense  des  cieux  étoiles,  les  mon- 
tagnes, ces  géants  nés  de  la  terre,  les  fleuves,  les  forêts  et  les 
animaux  ' .  » 

Il  est  faux,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  que  le  genre  hu- 
main ait  été  primitivement  polythéiste.  M.  Soury  croit  pouvoir 
cependant  se  dispenser  de  prouver  cette  assertion  grosse  de 
conséquences,  mais  il  sent  qu'il  ne  peut  procéder  avec  le  même 
sans-gêne  à  l'égard  des  Hébreux,  et  qu'il  lui  faut  des  argu- 
ments. Son  argument  principal,  c'est  précisément  cette  asser- 
tion sans  preuve  qu'il  vient  d'énoncer.  Tous  les  Sémites  ont 
été  polythéistes  ;  les  Hébreux  sont  des  Sémites  :  ils  ont  donc 
été  polythéistes.  «  On  peut  énoncer,  dit-il,  comme  une 
vérité  évidente  par  elle-même,  qu'il  ne  saurait  exister  de 
différence  fondamentale  dans  les  conceptions  religieuses  de 
familles,  de  peuples  qui  habitent  les  mêmes  contrées,  parlent 
la  même  langue,  et,  de  leur  propre  aveu,  descendent  généalo- 
giquement  les  uns  des  autres  -.  » 

Si  ce  principe  était  rigoureusement  vrai,  il  faudrait  en  con- 
clure que  les  Hébreux  n'ont  jamais  pu  devenir  monothéistes, 
puisque  tous  les  autres  Sémites  sont  demeurés  polythéistes 
jusqu'à  leur  conversion  au  Christianisme  ou  à  l'Islamisme  ;  il 
s'ensuivrait  qu'un  Zoroastre  n'a  jamais  pu  fleurir  chez  les  Bac- 
triens,  un  Çakya-Mouni  chez  les  Hindous,  un  Lao-Tseu  chez 
les  Chinois  ;  toutes  les  grandes  révolutions  religieuses  seraient 
inexplicables  et  impossibles. 

Est-ce  pour  ce  motif  que  M.  Soury  a  oublié  de  nous  expliquer 
l'origine  du  monothéisme  chez  les  Juifs,  et  s'est  contenté  de  faire 
de  la  critique  négative  ? 

Quant  à  nous,  faisons  de  la  critique  positive  :  établissons 
qu'il  est  historiquement  faux  que  toutes  les  espèces  humaines 
aient  commencé  par  l'adoration  des  astres,  et  montrons  qu'elles 
ont  commencé  par  le  monothéisme. 

En  dehors  du  témoignage  de  la  Bible,  l'étude  des  traditions 


*  l{e\>ue  des  Deux- Mondes,  p.  573. 
«  Ibid.,  p.  576. 
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derhumanité  nous  révèle  la  croyance  universelle  à  un  seul 
Dieu,  précédant  partout  ridolâtrie.  L'épigraphie  assyrienne  ne 
nous  fournit  pas  de  texte  assez  ancien  pour  nous  faire  connaî- 
tre, d'une  manière  tout  à  fait  positive,  la  religion  primitive  de 
Babylone,  mais  les  textes  hiéroglyphiques  de  l'époque  la  plus 
reculée,  qui  sont  de  beaucoup  antérieurs  aux  plus  anciennes 
inscriptions  cunéiformes,  démontrent  invinciblement  la  prio- 
rité du  monothéisme  sur  le  polythéisme.  Un  savant  d'une 
autorité  incontestable  et  d'une  rare  circonspection,  M.  de 
Rougé,  nous  l'atteste  dans  sa  Conférence  sur  la  religion  des 
anciens  Égyptiens  :  «  Nous  pouvons  établir,  dit-il,  ce  que 
l'Egypte  antique  a  enseigné  sur  Dieu,  sur  le  monde  et  sur 
l'homme.  J'ai  dit  Dieu  et  non  les  dieux.  Premier  caractère  : 
c'est  l'iànité  la  plus  énergiquement  exprimée  :  «  Dieu  un,  seul, 
«  unique,  pas  d'autres  avec  lui.  —  Il  est  le  seul  être  vivant  en 
«  vérité.  — Tues  un,  et  des  milliers  d'êtres  sortent  de  toi.  —  Il 
«  a  tout  fait,  et  seul  il  n'a  pas  été  fait. . .  »  Considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  le  monde,  Dieu  est  créateur  :  «  Il  a  fait  le  ciel,  —  il 
«  a  créé  la  terre  ;  — il  a  fait  tout  ce  qui  existe.  —  Il  est  le  maître 
«  des  êtres  et  des  non-êtres.  »  Ces  textes  sont  de  mille  cinq  cents 
ans  au  moins  avant  Moïse...  Est-ce  que  ces  belles  doctrines 
sont  (en  Egypte)  le  produit  des  siècles  ?  Positivement  non  ;  car 
elles  existaient  plus  de  deux  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Tout  au  contraire,  le  polythéisme,  dont  nous  avons  signalé  les 
sources,  se  développe  et  progresse  sans  interruption  jusqu'au 
temps  des  Ptolémées.  Il  y  a  plus  de  cinq  mille  ans  qu'a  com- 
mencé, dans  la  vallée  du  Nil,  l'hymne  à  l'unité  de  Dieu...,  et 
nous  voyons  dans  les  derniers  temps  l'Egypte  arrivée  au  poly- 
théisme le  plus  effréné  * .  » 

M.  Mariette  parle  comme  M.  de  Rougé  :  «  Au  sommet  du 
panthéon  égyptien,  plane,  dit-il,  un  Dieu  unique,  immortel, 
incréé,  invisible  et  caché  dans  les  profondeurs  inaccessibles  de 

1  M.  deRougé,Conférence,Qlc.,  14  avril  1869, p.  12,  17,  26.  Cette  conférence 
réfute  directement  ceux  qui  prétendent  que  le  polythéisme  est  antérieur  au 
monothéisme.  M.  de  Bougé  remarque  aussi  en  Unissant  «  que  les  points  de 
contact  (des  textes  égyptiens)  avec  les  livres  historiques  de  la  Bible  ont  été 
très-nombreux,  et  que  partout  le  texte  sacré  est  sorti  victorieux  de  Tépreuve 
(p.  27-28).  On  peut  dire  la  même  chose  des  textes  assyriens,  et  les  travaux  de 
M.  Oppert  et  de  M.  Fr.  Lenormant  en  fournissent  les  preuves.  —Voir  le  savant 
résumé  qu'en  a  fait  M.  F.  Robiou  dans  cette  Revue  :  Eludes  sur  l'histoire  d'Orient 
d'aprh  les  inscriptions cunéiformes,octASl{,eia.\issUa  livraisonde  janv.1872. 
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son  essence  ;  il  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  a  fait 
tout  ce  qui  existe  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui  ;  c'est  le  Dieu  ré- 
servé à  Tinitié  du  sanctuaire.  Mais  l'Egypte  n'a  pas  su  ou  n'a 
pas  voulu  s'arrêter  à  cette  hauteur  sublime  * .  » 

Quoiq[u'il  ne  soit  pas  encore  permis  d'être  aussi  afBrmatif 
sur  la  nature  de  la  religion  assyro-chaldéenne  dans  ses  com- 
mencements, par  suite  de  Tabsence  de  documents  assez  anciens 
autres  que  la  Bible,  voici  cependant  l'idée  générale  qui  ressort 
des  inscriptions  cunéiformes  :  «  La  religion  de  l'Assyrie  et  de 
Babylone,  dit  M.  François  Lenormant,  dans  le  livre  cité  par 
M.  Soury,  en  tête  de  son  article,  était,  dans  ses  principes 
essentiels  et  dans  l'esprit  général  qui  avait  guidé  ses  concep- 
tions, une  religion  de  la  même  nature  que  celle  de  l'Egypte,  et 
qu'en  général  toutes  les  religions  du  paganisme.  Lorsqu'on  y 
pénétrait  au  delà  de  l'écorce  extérieure  du  polythéisme  gros- 
sier qu'elle  avait  revêtu  dans  les  superstitions  populaires,  et 
qu'on  s'élevait  jusqu'aux  conceptions  d'un  ordre  plus  haut 
qui  en  avaient  été  le  point  de  départ,  on  y  retrouvait  la  notion 
fondamentale  de  l'unité  divine,  dernier  reste  de  la  révéla- 
tion primitive,  mais  défigurée  par  les  monstrueuses  rêveries 
du  panthéisme  '.  » 

On  voit,  par  ces  témoignages  des  maîtres  de  l'égyptologie  et 
de  l'assyriologie,  combien  peu  connaît  l'Egypte  et  l'Assyrie, 
celui  qui  a  pu  écrire  :  «  Comme  les  antiques  habitants  de  la 
vallée  du  Nil...,  les  Assyriens...  ont  d'abord  adoré  le  soleil,  la 
lune  et  les  planètes  '.  » 


II 


M.  Soury  ne  se  contente  pas  lui-même  des  arguments 
généraux  dont  nous  venons  de  constater  la  fragilité,  il  entre- 

1  Mariette-Bey,  Notice  du  Musée  de  Boulaq,  2«  èdil..  Alexandrie.  1868.  p.  20. 
Voir  aussi  M.  F.  Robiou,  dans  la  Revue,  imliei  1871,  1^ Egypte,  Religion, 
p.  72-73. 

>  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de 
Bérosey  1872,  p.  51.  C'est  la  reproduction  de  ce  qu'avait  déjà  dit  le  môme 
auteur  dans  son  Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  4«  édit.,  t.  II, 
p.  180-181. 

*  Revue  des  Deux-Mondes,  l.c,  p.  572. 
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prend  de  démontrer  directement  le  polythéisme  primitif  des 
Hébreux. 

«  La  religion  primitive  des  Beni-Israël  était,  dit-il,  une  reli- 
gion naturaliste  où  dominait  l'élément  sidéral...  Quand  la  Bible 
ne  nous  le  dirait  pas  expressément,  nous  trouverions,  presque 
à  chaque  page  des  vieux  livres  d'Israël  et  des  prophètes  du 
VIII'  siècle,  des  faits  qui  témoignent  de  Fidolâtrie  fétichiste  et 
du  polythéisme  naturaliste  des  Sémites...  A  plusieurs  repri- 
ses, la  Bible  nous  présente  les  Abrahamides  comme  idolâtres 
et  polythéistes.  Dans  le  livre  de  Josué,  Térah,  père  d'Abram, 
est  donné  comme  païen  et  polythéiste,  ainsi  que  leurs  ancê- 
tres qui,  dès  l'antiquité,  habitaient  «  au  delà  du  fleuve,  »  c'est- 
à-dire  de  TEuphrate.  .  Rahel  dérobe  les  idoles  de  son  père... 
Jacob  enterre  sous  un  chêne,  près  de  Sichem,  les  idoles,  les 
talismans  et  les  amulettes  des  gens  de  sa  maison  ' .  » 

Ces  faits  particuliers  ne  prouvent  en  aucune  manière  que 
totis  les  Hébreux  aient  primitivement  été  polythéistes.  Outre 
que  ridolâtrie  de  Tharé,  père  d'Abram,  n'impUque  pas  l'idolâ- 
trie des  Abrahamides,  enfants  d'Abraham,  le  passage  cité  du 
livre  de  Josué  nous  démontre  au  contraire  leur  monothéisme, 
puisqu'il  établit  une  opposition  entre  la  religion  des  descen- 
dants d'Abraham  et  celle  de  ses  ancêtres  ^.  Il  insinue  même 
très-clairement  que  ce  fut  pour  arracher  le  père  des  Hébreux  au 
milieu  idolâtre  de  la  Ghaldée  et  à  l'influence  pernicieuse  de  sa 
parenté,  que  Dieu  le  conduisit  dans  la  terre  des  Ghananéens. 
C'est  ce  qu'attestait  la  tradition  du  pays ,  telle  qu'elle  nous  a 
été  conservée  par  l'Ammonite  Achior  :  a  Ce  peuple  (hébreu) 
est  de  la  race  des  Chaldéens,  dit-il  à  Holophenie.  11  habita 
premièrement  la  Mésopotamie  (qu'il  abandonna),  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  servir  les  dieux  de  ses  pères,  qui  demeuraient  dans 
la  terre  des  Chaldéens.  Ayant  donc  rejeté  les  cérémonies  de 
ses  ancêtres  qui  adoraient  plusieurs  dieux ,  il  adora  un  seul 
Dieu'.))  «Ce  discours  de  l'Ammonite,  dit  le  critique  protestant 
0.  Wolff,  contient  des  données  historiques  qui  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité,  et  il  mérite  une  grande  attention  *.  » 

Depuis  Abraham  jusqu'à  Jésus-Christ,  le  peuple  hébreu, 

»  Revue  des  Detix-Mondes,  p.  603,  576. 

«  Josué,  XXIV,  2-3. 

>  Judith,  V,  6-9. 

*  O.  Wolff,  DasBuch  Judith,  Leipzig,  1861,  in-S»,  p.  137. 
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quoique  souvent  infidèle,  a  adoré  le  seul  et  même  Dieu 
unique,  celui  que  dans  toute  TEcriture  il  appelle  le  Dieu  de 
ses  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  «  Nous 
savons,  dit  très-justement  M.  Ewald,  combien  il  fut  difficile 
au  Jéhovisme,  depuis  Moïse,  de  prendre  une  ferme  possession 
du  peuple ,  avec  ses  conceptions  élevées  et  les  devoirs  qu'il 
imposait.  Mais,  d'un  autre  côté,  de  lous  les  anciens  souvenirs 
que  nous  présente  la  religion  mosaïque,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
soit  plus  inébranlable  que  celui-ci  :  c'est  que  le  Dieu  que  Moïse 
présente  à  l'adoration  de  son  peuple  est  le  même  que  celui  de 
leurs  ancêtres;  il  est  difiFérent  des  dieux  de  tous  les  autres 
peuples,  mais  il  est  essentiellement  le  même  que  les  trois 
patriarches ,  pères  de  ce  peuple,  ont  honoré  de  leur  culte. 
L'idée  de  cette  identification  n'a  pu  être  introduite  postérieu- 
rement dans  la  religion  mosaïque,  elle  date  de  son  origine  et 
s'est  toujours  conservée  au  sein  de  ce  peuple  comme  un  sou- 
venir sacré  de  la  dernière  importance;  et  dans  les  plus  anciens 
temps  mosaïques,  le  peuple  appelle  simplement  Jéhova  le  Dieu 
de  son  père,  de  Jacob  par  conséquent,  se  rattachant  par  là 
étroitement  à  son  passé.  11  est  impossible  qu'un  témoignage  si 
ferme,  si  assuré  de  la  conscience  populaire  soit  trompeur*.  » 

Le  passage  où  la  Genèse  nous  rapporte  que  Jacob  enterre 
sous  un  chêne  les  idoles  des  gens  de  sa  maison  nous  prouve 
aussi  que  Jacob  n'était  point  idolâtre.  Il  nous  apprend  même 
expressément  que  les  dieux  adorés  par  certains  membres  de 
la  famille  de  ce  patriarche  étaient  étrangers.  «  Jacob  dit  à  sa 
famille  :  Otez  les  dieux  des  étrangers  qui  sont  au  milieu  de 
vous,  Elohê  hannêkàr^.  » 

Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  semblables  que  l'on  peut  allé- 
•guer,  prouvent  bien  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'idolâtres  parmi 
les  Hébreux,  mais  non  pas  qu'ils  l'ont  tous  été,  et  toujours  et 
primitivement.  Certes,  si  Ton  prétendait  seulement  que  les 
Israélites  sont  tombés  souvent  dans  le  crime  de  l'idolâtrie, 
nous  n'aurions  garde  d'y  contredire;  la  Bible  nous  l'atteste  à 
chaque  page  et  il  n'est  jamais  entré  dans  l'esprit  de  personne 
de  le  nier.  Emportés  par  un  penchant  effréné  vers  les  religions 
étrangères,  vers  ces  divinités  féroces  qui  se  nourrissaient  du 

1  H.  Ewald,  Jahrbilcher  der  biblischen  Wissenchafl,  t.  X,  p.  10. 
«  Gen.,  XXXV,  2. 
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sang  des  enfants  et  qu'une  aveugle  terreur  leur  faisait  redou- 
ter, ou  vers  ces  «  divinités  heureuses  et  sensuelles  »  qui  don- 
naient un  caractère  sacré  à  la  satisfaction  des  plus  bas  appétits, 
et  que  leurs  instincts  voluptueux  leur  faisaient  rechercher,  ils 
ont  tour  à  tour  adoré  les  faux  dieux  de  tous  les  peuples  avec 
qui  ils  ont  été  en  contact,  chaldéens,  phéniciens,  philistins, 
syriens,  sabéens,  et  même,  par  intérêt  ou  par  faiblesse,  au 
temps  des  Macchabées,  gréco-syriens  :  Meni,  Kioun  (Kévan), 
Gad,  leveau  d'or,  Baal,  Beelphégor,  Baalberith,  Beelzébub, 
Astarté,  Moloch,  Ghamos,  Thammouz,  Zeus  Olympios  et 
Xénios  ou  Jupiter  Olympien  et  Hospitalier.  Gependant  ce  culte 
idolâtrique  nous  est  représenté  sans  exception,  non  comme 
un  culte  légitime,  régulier,  universel  et  vraiment  national, 
mais  comme  une  infidéUté,  une  défection,  un  adultère,  un 
crime.  Même  aux  plus  mauvais  jours  de  l'histoire  du  royaume 
d'Israël,  après  le  schisme  des  dix  tribus ,  lorsque  le  prophète 
Elie  lui-même  cède  au  découragement,  sous  le  règne  de 
l'impie  Achab,  non-seulement  en  Judée,  mais  au  sein  même 
des  tribus  séparées  et  idolâtres,  Jéhovah  compte  encore  sept 
mille  adorateurs  fidèles  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant 
Baal  et  ne  lui  ont  pas  rendu  l'hommage  de  leur  baiser*.  Tous 
ces  faux  dieux,  révérés  par  les  Israélites  infidèles,  qui  écoutent 
plutôt  la  voix  de  leurs  passions  que  celle  de  leur  conscience, 
ne  sont  pas  le  Dieu  d'Israël ,  qui  est  le  seul  Dieu  vivant,  le 
Dieu  unique  :  «  Jéhovah  est  Dieu  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
lui  ^  ;  »  ce  sont  des  dieux  étrangers ,  ou ,  plus  littéralement, 
des  dieux  autres  que  le  vrai  Dieu,  Elohim  ahérim^,  des 
élilim*  et  des  hahdlim^,  c'est-à-dire  des  choses  vaines  et 
vides,  des  schiqqoutzim  ou  des  objets  abominables*,  et  des 
ghilloulim  ou  des  ordures,  comme  les  appelle  par  dérision 
l'auteur  du  Pentateuque^ 
Tandis  que  tous  les  Sémites  idolâtres,  en  n'adorant  que  leurs 


«  I  (III)  Rois,  XIX,  18. 

•  Deut.,  IV,  35.   Voir  aussi  Deut.,  v,  4  ;   x,  17  ;  xxxii,  39;  II  Sam.,  vu,  22  ; 
I  (IIl)  Rois,  Yiii,  60,  etc. 

•  Deut,  VI,  14;  VII,  4,  Jer.  i,  16.  et  dans  une  multitude  de  passages. 

•  Lév.,  XIX,  4;  XXVI,  1;  Hab.,  ii,  18. 

•  Jér.,  Il,  5;  VIII,  19,  etc. 

•  I  (III)  Rois,  XI.  5;  II  (IV)  Rois,  xxiii,  16. 

'  Lév..  xxvi,  30;  Deut.,  xxix,  16,  et  ailleurs.  Ghilloulim  est  certainement  un 
terme  de  mépris  et  signifie  d'après  plusieurs,  slercora. 
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dieux  nationaux,  reconnaissent  cependant  la  divinité  des  dieux 
des  peuples  voisins,  de  Jéhovah  comme  des  autres;  tandis 
qu'ils  les  redoutent  et  évitent  soigneusement  ce  qui  pourrait 
attirer  sur  eux  leur  colère  :  que  le  vainqueur  assyrien  de 
l'Arabie  renvoie  avec  honneur  à  la  reine  dont  il  a  triomphé  les 
statues  des  dieux  arabes  sur  lesquels  il  s'est  borné  à  écrire 
une  dédicace  au  dieu  Assur,  pour  constater  la  supériorité  de 
la  puissance  de  son  dieu ,  les  Israélites  n'attribuent  qu'à  leur 
dieu  unique  une  véritable  divinité  :  ils  traitent  de  faux  dieux 
tous  ceux  qu'adorent  les  nations  étrangères  ;  ils  les  accablent 
de  leur  mépris  :  les  prophètes  ont  tracé  de  la  vanité  des  idoles 
des  peintures  dont  l'éloquence  n'a  jamais  été  dépassée  ni 
atteinte.  Il  n'y  a  qu'un  seul  passage  qui  semble  faire  exception 
dans  la  Bible.  C'est  au  livre  des  Juges,  où  Jephté,  envoyant 
au  roi  des  Ammonites  une  députation,  lui  fait  dire  par  ses 
messagers  :  «  Ne  croirais-tu  pas  avoir  le  droit  de  posséder  ce 
queChamos,  tonElohim  (Dieu),  aurait  acquis  pour  toi?  Il  est  de 
même  juste  que  nous  possédions  ce  que  Jéhovah,  notre  Elohim 
(Dieu),  a  conquis  pour  nous  ^  »  Ce  langage  diplomatique  n'est 
pas  une  profession  de  foi,  et  ne  prouve  pas  par  conséquent  que 
Jephté  croyait  à  la  divinité  de  Ghamos.  Il  prouve  seulement  que 
le  juge  d'Israël  voulait  parler  au  roi  des  Ammonites  un  langage 
qui  lui  fût  agréable,  afin  'd'en  obtenir  la  paix  qu'il  sollicitait. 
Mais  fallût-il  prendre  ces  paroles  à  la  rigueur  de  la  lettre,  il  n'en 
resterait  pas  moins  établi,  malgré  ce  passage  isolé,  qu'il  existait 
une  différence  profonde  entre  la  manière  dont  les  Hébreux  et 
leurs  voisins  envisageaient  le  Dieu  les  uns  des  autres. 

Les  enfants  d'Israël  qui  sacrifiaient  aux  idoles  le  faisaient 
par  faiblesse,  par  passion;  mais  ces  infidélités  du  peuple 
choisi,  ces  adultères,  ainsi  que  les  nomment  les  prophètes  dans 
leur  langage  énergique,  quelque  coupables  qu'ils  soient ,  ne 
changent  pas  néanmoins  la  nature  de  la  religion  propre  d'Israël. 
Le  roi  Salomon  nous  offre  le  type  du  faible  et  versatUe  enfant  de 
Jacob.  Il  connaît  l'unité  de  Dieu,  il  la  confesse  et  la  chante,  et 
malgré  cela ,  succombant  à  d'indignes  faiblesses,  il  se  pros- 
terne devant  de  honteuses  idoles  ;  au  jour  de  la  dédicace  du 
temple  magnifique  qu'il  a  élevé  à  la  gloire  du  Dieu  vivant,  il 
lui  a  dit  dans  une  prière  sublime  :  «  Que  tous  les  peuples  de  la 

ï  Juges,  XI,  24. 
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terre  sachent  que  c'est  Jéhovah  qui  est  Dieu  et  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre  \  »  et,  quelques  années  après,  fragilité  incompré- 
hensible du  cœur  humain  !  pour  complaire  à  des  femmes,  aux 
séductions  desquelles  il  n'avait  pas  su  résister,  il  construit  des 
temples  en  l'honneur  de  Moloch,  de  Chamos,  d'Astaroth,  les 
divinités  les  plus  cruelles  et  les  plus  impures.  Voilà  l'histoire 
d'Israël.  11  connaît  le  vrai  Dieu  dès  son  origine,  mais  la  peur 
ou  la  volupté  le  jettent  souvent  aux  pieds  de  dieux  au  culte 
inhumain  ou  infâme.  Ses  pères,  ses  chefs,  jusqu'au  schisme 
des  dix  tribus,  sont  généralement  monothéistes,  mais  la  masse 
du  peuple  se  précipite  par  moments  dans  l'idolâtrie  avec  une 
sorte  de  fureur.  Abraham,  Isaac,  Jacob ,  les  douze  patriarches, 
pères  des  douze  tribus  ;  Moïse,  le  libérateur  d'Israël  ;  Josué, 
son  introducteur  dans  la  Terre  promise;  Samuel,  qui  lui  donne 
son  premier  roi  ;  David,  son  plus  célèbre  héros,  le  plus  vail- 
lant de  ses  monarques,  le  plus  illustre  et  le  plus  populaire  de 
ses  poètes;  les  prophètes,  ces  hommes  d'une  originalité  si 
saisissante,  qui  n'ont  leurs  pareils  dans  aucun  autre  temps  ni 
chez  aucun  autre  peuple ,  tous  ces  grands  hommes  ont  été 
adorateurs  d'un  seul  Dieu. 

C'est  une  vérité  si  incontestable,  que  M.  Soury  n'ose  pas  direc- 
tement la  révoquer  en  doute.  Il  qualifie  cependant  le  roi  David, 
— je  ne  sais  par  quelle  boutade,  —  d'idolâtre  et  de  franchemeiU 
polythéiste  2.  Il  ne  se  donne  point,  du  reste,  la  peine  de  nous 
fournir  la  preuve  d'une  assertion  qui  déconcerte  quiconque  a  lu 
une  fois  la  Bible.  Quel  est  celui,  en  effet,  qui  a  pu  oublier  ces 
odes  sublimes  où  le  chantre  inspiré  de  Juda,  dans  l'élan  de  son 
enthousiasme,  épanche  les  trésors  de  tendresse  et  de  piété  qui 
débordent  de  son  âme,  devant  son  Dieu  unique  et  bien-aimé  ? 
«  Qui  est  Dieu  sinon  Jéhovah  ?»  chante-t-il  dans  le  psaume  XVIII 
(XVII),  32.  Et  dans  le  psaume  XVI  (XV),  1-6,  composé,  selon  les 
meilleurs  critiques,  pendant  que  la  persécution  de  Saiil  Tobli- 
geait  de  vivre  au  milieu  des  Philistins  idolâtres,  il  s'écrie  : 
«  Garde-moi,  ô  mon  Dieu,  parce  que  j'espère  en  toi.  —  J'ai  dit 
«  à  Jéhovah  :  Tu  es  le  Seigneur...  —  (Que  les  impies)  multi- 
«  plient  leurs  idoles, — je  ne  participerai  pointa  leurs  sanglants 
((  sacrifices, — ma  bouche  ne  prononcera  pas  même  leurs  noms. 


1  I  (III)  Rois,  viii,  60. 

«  Remie  des  Deux-Mondes,  p.  587. 
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«  — Jéhovah  est  la  part  de  mon  héritage  —  et  cette  part  fait  mes 
«  délices.  »  Lorsque  le  prophète  Nathan  lui  a  fait  connaître  les 
promesses  de  Dieu,  David,  en  remerciant  le  Seigneur,  lui  dit  î 
«  Tu  es  grand,  ô  Jéhovah  Elohim,  il  n'y  en  a  point  de  tel  que  toi, 
et  il  n'y  a  point  de  Dieu,  si  ce  n'est  toi  * .  » 

Ses  enfants,  il  est  vrai,  ne  marchèrent  pas  sur  ses  traces,  et. 
plusieurs  s'abandonnèrent  aux  plus  honteux  excès  de  l'idolâ- 
trie: mais  ce  n'est  point  la  critique  moderne  qui  nous  l'a 
révélé,  c'est  la  Bible  elle-même  qui  nous  le  raconte  pour 
flétrir  leur  prévarication.  Inutile,  par  conséquent,  d'insister 
sur  le  culte  rendu,  avant  et  après  David,  à  quelques  fausses 
divinités,  à  Baal  et  à  Aschéra  en  particulier,  que  M.  Soury 
étudie  avec  prédilection.  Il  charge  le  tableau,  il  assombrit  les 
couleurs,  il  exagère  les  conséquences,  il  mêle  le  faux  au  vrai  ; 
mais  le  fond,  emprunté  au  récit  sacré,  est  exact.  Le  critique  se 
montre  néanmoins  trop  injuste  et  trop  prévenu  à  l'égard  des 
rois  que  loue  l'Ecriture  et  qu'il  rabaisse  et  condamne  au  profit 
des  rois  impies,  tels  que  Manassé  et  Amon,  qu'il  appelle 
ce  moins  intolérants  et  meilleurs  pohtiques^.  »  Il  traite  de 
piétistes  Ezéchias  et  Josias.  Il  s'oublie  jusqu'à  écrire  ceci  en  par- 
lant de  Josias  :  «l'aveugle  instrument  du  coup  d'état  sacerdotal 
de  Hilkya(Helcias).  ce  Don  Quichotte  hébreu,  l'esprit  brouillé 
par  les  grimoires  de  son  grand-prêtre'.  »  Ces  grimoires  du 
grand-prêtre  ne  sont  autre  chose  que  l'un  des  livres  les  plus 
précieux  de  l'Ancien  Testament,  le  Deutéronome,  qui  aie  mal- 
heur de  déplaire  particulièrement  au  critique  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  parce  qu'il  suffit  à  lui  seul  pour  renverser  de  fond 
en  comble  ses  hypothèses  aventureuses.  Ce  Don  Quichotte,  cet 
instrument  aveugle,  cet  esprit  brouillé ,  ce  prince  intolérant 
comme  Ezéchias,  ce  roi  piétisle,  c'est  celui  qui  avait  interdit 
les  sacrifices  humains  dans  la  vallée  de  Ben-Hinnom  et  les 
prostitutions  dans  les  bois  sacrés,  et  qui  avait  refusé,  par 
patriotisme  et  pour  sauvegarder  l'indépendance  de  son  peuple, 
un  libre  passage  sur  ces  terres  aux  armées  égyptiennes  mar- 
chant contre  le  roi  d'iVssyrie.  C'est  à  la  fermeté  de  ce  roi  et  de 
ses  semblables,  aujourd'hui  calomniés,  que  nous  sommes 


*  II  Sam.,  VII.  22. 

«  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  588. 

»  Ibid. 
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redevables  de  la  conservation  du  monothéisme  chez  les  Juifs, 
et  ils  ont  droit,  par  conséquent,  à  notre  reconnaissance  pour 
avoir  ainsi  contribué  à  préparer  Tavénement  du  Christianisme 
et  la  civilisation  qu'il  nous  a  apportée. 

M.  Soury  reconnaît  d'ailleurs  que  le  culte  idolâtrique  rendu 
à  Baal,  à  Aschéra  et  autres  fausses  divinités,  comme  Moloch, 
Ghamos,  ïhammouz,  n'était  point  un  culte  national,  mais  avait 
été  emprunté  aux  nations  voisines.  Il  ne  faisait  donc  pas  partie 
de  la  religion  primitive  d'Israël,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  davantage.  Rappelons  toutefois  qu'il  y  a  toujours  eu 
des  Hébreux  fidèles,  et  que  l'éclipsé  de  la  vraie  religion  n'a 
jamais  été  totale  au  sein  du  peuple  choisi.  Observons  enfin 
que  le  monothéisme  avait  jeté  dans  le  peuple  de  si  profondes 
racines,  que  même  chez  ceux  qui  s'abandonnaient  à  l'idolâtrie, 
le  cœur  était  plus  gâté  que  l'esprit.  Nous  avons  de  leur  véri- 
table foi  une  preuve  aussi  inattendue  qu'incontestable. 

Les  Orientaux  ont  laissé  leurs  croyances  religieuses  en  quel- 
que sorte  incrustées  dans  leurs  noms  propres,  de  telle  manière 
que  ces  noms  peuvent  servir  à  reconnaître  leur  religion, 
comme  les  fossiles,  les  couches  géologiques.  Leur  histoire 
religieuse  est  là,  racontée  par  des  témoins  à  demi  inconscients, 
d'une  sincérité  non  suspecte.  Chez  les  Hébreux,  comme 
chez  les  autres  Sémites,  le  nom  de  Dieu  entre  souvent  dans 
la  composition  des  noms.  S'ils  avaient  été  foncièrement 
polythéistes,  nous  en  trouverions  là  les  traces  ineflaçables, 
comme  dans  les  noms  de  leurs  frères,  puisqu'il  n'est  au  pou- 
voir d'aucun  historien  ni  d'aucun  faussaire  de  changer  ces 
noms  historiques.  Eh  bien  !  leur  foi  monothéiste  s'y  mani- 
feste avec  le  plus  vif  éclat.  Chez  les  Phéniciens,  nous  trou- 
vons tous  leurs  dieux  dans  les  noms  propres  :  Abdêlêmos, 
Tyrien,  «  serviteur  des  Elim  ou  des  dieux;  »  Baléazar,  roi  de 
Tyr,  «  Baal  est  un  secours  ;  »  Abdastartos,  roi  de  Tyr,  «  servi- 
teur d'Astarté  ;  »  Enylos,  roi  de  Byblos,  «  exaucé  par  El  »  (Chro- 
nos)  ;  Abd8eos,père  d'un  juge  de  Tyr,  «  serviteur  de  Jao,  »  etc.  * . 
Il  nous  suffit  de  prendre  la  Uste  des  rois  assyriens  et  babyloniens 
pour  connaître  leurs  principaux  dieux  :  Assurbanipal  (Sar- 
danapale) ,  «  le  dieu  Assur  a  donné  un  fils  ;  »  Belsarossor 
(Balthasar),  «  le  dieu  Bel  protège  le  roi;  »  Adarpalassar,  «  Adar 

1  Voir  Gesenius.  PhœnicÙB  Monumenta,  pars  II»,  p.  399  et  seq. 
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(l'Hercule  assyrien)  protège  le  fils;  »  Sinakhérib  (Sennachérib), 
<c  Siû  (ledieuLuue)  a  multiplié  les  frères;»  Nergalsarossor(Né- 
riglissor),  «le  dieu Nergal protège  le  roi;  »  Naboukoudourrious- 
sour  (Nabuchodonosor) ,  «  le  dieu  Nébo  protège  la  tiare  (la 
couronne),  »  etc.  Il  en  est  de  même  en  Egypte.  Mais  parmi  les 
Hébreux,  à  part  un  nombre  extrêmement  restreint  d'exceptions, 
d'ailleurs  cojoitcstables  et  en  tout  cas  sans  conséquence,  nous 
ne  rencontrons,  dans  les  noms  propres  où  la  divinité  entre  fré- 
quemment comme  élément  de  composition,  que  les  noms  du 
vrai  Dieu,  El  ou  Ja,  abréviation  de  Jéhovah. 

Au  moment  du  recensement  des  Israélites  dans  le  désert, 
sur  les  douze  chefs  des  tribus,  il  y  en  a  huit  dont  le  nom 
est  formé  de  El  et  d'un  attribut  *.  Ja  se  trouve  dans  les 
noms  de  tous  les  rois  de  Juda,  à  partir  d'Abijah  (Abias), 
fils  de  Roboam,  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  quatre 
seulement  exceptés.  El  et  Ja  se  rencontrent  ainsi,  et  employés 
indifiFéremment  l'un  pour  l'autre,  dans  toute  la  suite  de 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  :  les  enfants  sont  voués  à  El  ou 
Jéhovah,  comme  on  les  voue  aujourd'hui  encore  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  saints.  Même  les  rois  qui  adorent  le  plus 
effrontément  les  faux  dieux,  semblables  à  ces  pères  de  famille 
qui  font  donner  à  leurs  fils  une  éducation  chrétienne,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  le  courage  de  vivre  chrétiennement,  ces  rois 
donnent  à  leurs  enfants  des  noms  orthodoxes  qui  sont  la  con- 
damnation de  leurs  propres  débordements.  Ainsi  Achab,  l'im- 
pie Achab,  qui  élève  dans  Samarie  un  temple  à  Baal  et  y 
érige  une  Aschéra,  l'époux  de  Jézabel  la  Sidonienne,  la  plus 
opiniâtre  protectrice  du  culte  des  faux  dieux,  Achab  appelle 
son  fils  Ahaziahou  (Ochozias),  «f  Jéhovah  (me)  possède,  »  et  il 
appelle  sa  fille  Hetahah  (Athalie),  «  Jéhovah  est  (ma)  force,  » 
Le  même  phénomène  s'observe  chez  tous  les  rois  d'Israël  qui 
sont  cependant,  par  politique,  infidèles  au  vrai  Dieu  :  preuve 
frappante  de  la  vitaUté  et  de  la  ténacité  du  monothéisme  dans 
le  cœur  des  enfants  de  Jacob. 

On  peut  juger  par  ce  qui  précède  de  la  fausseté  de  l'asser- 
tion suivante  de  M.  Soury  :  «  Pendant  la  période  des  Juges  et 
de  Samuel,  qui  fut  à  peu  près  de  deux  siècles,  les  adorateurs 
de  Jahveh  associèrent  le  culte  de  Baal  et  d' Aschéra  au  culte  du 

«  Num.  I,  5-15. 
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dieu  national.  Si  nous  voyons  le  nom  de  Jahveh  dans  des  noms 
propres  de  ce  temps,  comme  Joas,  Jothan,.  Jonathan,  etc., 
nous  retrouvons  celui  de  Baal  dans  d'autres  noms  pro- 
pres de  la  même  époque.  Gédéon,  un  juge  d'Israël,  s'appelle 
Jerubbaal.  Saiil,  Toint  de  Jahveh,  donne  à  Tun  de  ses  fils  les 
noms  d'Ësbaal  et  de  Jonathan,  et  le  fils  de  Jonathan  est  nommé 
à  son  tour  Meribbaal.  '  »  Il  n'y  a,  dans  toute  la  Bible,  que  qua- 
tre noms  Israélites  dans  la  composition  desquels  entre  le  mot 
de  Baal  ^.  C'est  là  une  mince  preuve  de  l'étendue  du  culte  de 
Baal,  d'autant  plus  mince  que  deux  de  ces  noms  sont  dans  la 
famille  de  Saiil,  et  que,  remarque  qui  n'est  pas  ici  sans  impor- 
tance, quoique  M.  Soury  néglige  de  la  faire,  Meribbaal  signi- 
fie comtes  ou  com&a^^a/i^  contre  Baal,  et  Jerubbaal,  celui  qui 
lutte  avec  Baal.  Gédéon  ayant  démoh  l'autel  de  Baal,  «  en  ce 
jour-là  (Joas,  son  père}  l'appela  Jerubbaal  ^.  » 

Les  négligences  du  genre  de  celle  que  nous  signalons  en  ce 
moment  sont  familières  à  M.  Soury.  Deux  pages  après  les  pa- 
roles que  nous  venons  de  rapporter,  il  dit  :  «  Le  nom  de 
la  divinité  parèdre  de  Baal,  de  son  épouse  Baalath,  se  rencon- 
tre aussi  plus  d'une  fois  dans  la  géographie  de  la  Palestine, 
et  atteste  l'étendue  et  l'importance  de  son  culte.  Citons  seule- 
ment Baalath-Beer  *.  »  M.  Soury  oublie  de  dire  que  le  nom  de 
Baalatlî-Beer  est  antérieur  à  la  conquête  de  la  Palestine  par 
Josué,  comme  celui  des  autres  villes  de  ce  pays  qui  renfer- 
ment un  élément  mythologique.  Des  noms  chananéens  ne 
peuvent  jeter  aucun  jour  sur  la  rehgion  des  Hébreux. 

III 

Les  actes  idolâtriques  rapportés  par  nos  saints  livres  ne 
prouvent  donc  pas  à  eux  seuls  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  tout  temps 

»  Revite  des  Deux-Mondes ,  p.  587. 

•  M.  Soury  en  cite  trois  :  le  quatrième  est  cîlui  d'un  fils  de  David,  qui 
porte  le  double  nom  d'EIiada  et  de  Beeliada.Il  porte  le  nom  de  Beeliada  seulement 
I  Ghron.,  xiv,  5.  Dans  II  Sam,  v,  16,  dans  I  Chron  m,  6,  partout  dans  les  Sep- 
tante et  dans  plusieurs  manuscrits  hébreux,  il  est  appelé  Eliada.  «  Il  est  pro- 
bable, dit  le  docteur  Lindsay  (Kitto's  Cyclopedia,  t.  I,  p.  328),  que  la  leçon 
Beeliada  est  une  faute  do  copiste,  car  le  nom  opposé  à  Beeliada  ne  serait  pas 
Eliada,  mais  Jehoiada.  »  —  Un  officier  de  David,  appelé  Baal -Hanan,  originaire 
de  Gederah,  était  probablement  d'origine  chananéenne. 

•  Juges,  VI,  32. 

•  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  590-591. 
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des  monothéistes  en  Israël.  Pour  établir  que  le  polythéisme  a 
été  la  religion  primitive  du  peuple  hébreu,  il  faudrait  démon- 
trer qu'en  dehors  des  dieux  étrangers,  auxquels  il  a  trop  sou- 
vent sacrifié  à  l'exemple  des  nations  voisines,  il  a  aussi,  dès 
l'époque  des  patriarches,  adoré  plusieurs  dieux  différents  d'un 
culte  universel  et  réputé  légitime.  C'est  ce  qu'entreprend  le 
critique  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 

Dieu  a  plus  d'un  nom  dans  la  Bible.  Cette  pluralité  de  noms 
est,  nous  assure-t-on,  une  preuve  irréfragable  de  la  pluralité 
des  dieux. 

Il  est  très-vrai  que  la  langue  hébraïque  appelle  Dieu  indiffé- 
remment, El  ou  Elohim,  Jéhovah,  Adonaï,  Schaddaï,  Eliôn, 
comme  la  langue  chrétienne  l'appelle  l'Eternel,  le  Seigneur,  le 
Tout-Puissant,  le  Très-Haut.  En  soi,  cette  multiplicité  de  noms 
n'est  pas  inconciliable  avec  l'unité  de  Dieu.  On  sait  que  les 
musulmans,  si  rigides  monothéistes,  se  glorifient  d'avoir  qua- 
tre-vingt-dix-neuf noms  différents  pour  désigner  le  Dieu  uni- 
que. En  Europe,  en  Espagne  surtout,  quel  est  celui  qui  ne  porte 
plusieurs  noms  et  qui  ne  soit  appelé  différemment  dans  l'inté- 
rieur de  sa  famille  et  dans  le  monde,  sans  que  son  individua- 
lité ait  à  en  souffrir  ? 

Peu  importe  donc  le  nombre  des  noms  de  Dieu.  On  ne  peut 
rien  en  conclure,  tant  qu'on  n'a  pas  établi  que  ces  noms  ne 
sont  pas  synonymes  et  qu'ils  désignent  des  personnages  dis- 
tincts. M.  Soury  essaye  do  prouver  ce  dernier  point.  Selon 
lui,  El  est  le  Dieu  suprême  des  Hébreux;  Jéhovah  est  le  soleil 
divinisé.  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  l'idée  qu'Elo- 
him  représente  à  son  esprit,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  veut 
tirer  de  la  forme  plurielle  de  ce  nom  un  argument  en  faveur 
du  polythéisme  primitif  de  la  race  juive.  El  est  le  Dieu  le  plus 
ancien.  Jéhovah  a  été  surtout  adoré  après  la  sortie  d'Egypte. 
Quels  étaient  les  dieux  cachés  sous  le  mot  Elohim;  où,  quand, 
comment  ont-ils  été  adorés,  on  ne  nous  l'apprend  pas.  La 
suprématie  de  El  est  affirmée  très-gratuitement  dans  un  pas- 
sage dont  la  marche  dialectique  mérite  d'être  étudiée  par  le 
lecteur.  «  Ce  dieu  El,  qui  resta  le  dieu  national  des  Beni-Israël 
jusqu'au  temps  de  la  sortie  d'Egypte,  et  qui  se  présente  dans 
le  discours  presque  toujours  accompagné  dun  attribut,  comme 
El-Elion,  El-Schaddaï,  El-Kanna,  El-Haï,  ce  dieu  El  jyaraît 
avoir  été  commun  à  toutes  les  familles  de  la  race  sémitique... 

T.  XI.  1872.  27 
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On  retrouve  El  dans  les  colonies  phéniciennes,  à  Carthage. 
Quant  au  caractère  de  Tuniversalité,  El  est  dans  le  panthéon 
sémitique  ce  qu'est  Djaus  dans  le  panthéon  indo-européen. 
L'idée  de  Dieu  se  rend  en  assyrien  par  le  mot  Ilou,  et  le  carac- 
tère idéographique  de  cette  notion  avait,  à  l'origine,  la 
forme  d'une  étoile.  C'était  la  plus  haute  divinité  des  Babylo- 
niens, comme  l'indique  le  nom  de  la  grande  cité,  dont  El  est 
la  divinité  poliade,  Bab-El  ou  Bab-Ilou  (la  porte  d'El)...  Au 
dire  de  Sanchoniathon,  Kronos  s'appelle  El  chez  les  Phéni- 
ciens. Ainsi  le  dieu  suprême  des  Beni-Israël  était  aussi  celui 
des  Ghananéens  * .  » 

L'auteur  est  d'une  réserve  excessive,  quand  il  se  contente 
de  dire  que  El  a  été  le  dieu  commun  de  toutes  les  familles  de 
la  race  sémitique.  Il  était  en  droit  d'ajouter  qu'il  est  le  dieu  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  s'écriant  sur  la  croix  :  Eh,  EU, 
lamma  sabacthani  ;  qu'il  est  le  Dieu  de  tout  le  genre  humain, 
car  le  nom  de  Dieu  se  trouve  dans  toute  langue  humaine, 
et  El  n'a  pas  d'autre  signification.  Notre  adversaire  en  con- 
vient lui-même  :  «  L'idée  de  Dieu  se  rend  en  assyrien  par  le 
mot  Ilou  »  ou  El.  Les  IsraéUtes  ont  bien  été  obligés  d'appeler 
Dieu  El,  comme  les  Chaldéens  et  les  Chananéens,  puisqu'ils 
parlaient  la  même  langue  et  que  dans  leur  langue  Dieu  s'ap - 
pelait  El,  de  même  qu'encore  aujourd'hui,  nous  autres  mono- 
théistes français,  italiens,  espagnols,  nous  sommes  obligés 
d'appeler  Dieu,  Dieu,  Dio  et  Dios  ;  quoique  ce  soit  le  même  mot 
que  Djaus,  qui  en  sanscrit  désigne  le  ciel  matériel  ;  que  Zeus, 
qui,  en  grec,  signifie  Jupiter  ;  parce  que  c'est  le  nom  par  lequel, 
nonobstant  son  origine,  s'exprime  l'idée  de  Dieu  dans  une 
branche  de  langues  indo-européennes.  De  l'emploi  de  £/,  on  ne 
peut  pas  conclure  plus  légitimement  le  polythéisme  des 
Hébreux  que  celui  des  races  néo-latines  de  l'emploi  de  Deus. 

Toutes  les  analogies  nous  portent  d'ailleurs  à  penser  qu'Ilou 
a  primitivement  désigné  en  assyrien  le  Dieu  unique.  Ce  mot 
s'emploie  comme  nom  commun  dans  les  inscriptions  cunéi- 
formes. Les  dieux  s'appellent  iloui ,  à  l'état  emphatique 
ilani.  Le  nom  propre  de  chaque  divinité  est  précédé  comme 
déterminatif  du  signe  idéographique  Ilou.  Nebo,  Mérodach, 
Samas,  Sin,  en  un  mot  tous  les  dieux  du  panthéon  assyro- 

>  lieime  des  Deux-Mondes,  p.  677. 
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chaldéen  sont  des  Ilous.  L'Ilou  Nebo  est  l'inspecteur  des 
Ilous;  rilou  Mérodach  est  le  plus  grand  des  Ilous;  TIlou 
Samas  (le  soleil)  est  le  grand  juge  des  Ilous:  l'IlouSin  (la  lune) 
est  le  régulateurdes  Ilous;  la  déesse,  maîtresse  des  dieux,  Belit 
ilani^  est  la  mère  des  Ilous,  Banit  ilani;  les  autels  sont  appelés 
les  escabeaux  des  ilani,  etc.  *.  Ilou  lui-même  est  appelé 
abouili,  le  père  des  dieux.  Or,  si  Ilou  n'avait  pas  d'abord 
désigné  le  Dieu  unique,  il  ne  serait  pas  ainsi  devenu  le  nom 
commun  de  tous  les  dieux.  Il  n'a  même  pas  en  assyrien,  non 
plus  qu'en  hébreu,  de  forme  féminine,  au  moins  connue.  Les 
déesses  s'appellent  Belit,  domina,  dame,  ce  qui  semble  indiquer 
que  les  déesses  n'ont  été  imaginées  qu'à  une  époque  posté- 
rieure. Mors  on  leur  a  appliqué  la  forme  féminine,  déjà  exis- 
tante, de  bel,  maître,  seigneur,  mot  qui  se  dit  des  dieux  et  des 
hommes  dansles langues  sémitiques  et  n'est  pas  exclusivement 
réservé  à  la  divinité  comme  Ilou.  Cet  emploi  d'Ilou,  tout  à  la 
fois  nom  propre  et  nom  commun,  désignant  un  Dieu  particulier 
et  pouvant  s'appliquer  à  tous  les  dieux,  —  sans  y  attacher  une 
importance  excessive,  car  nous  ne  voudrions  pas  tomber  dans 
le  défaut  que  nous  combattons  et  ériger  en  axiomes  de  simples 
observations  philologiques, — cetemploid'Ilou  nous  paraît  digne 
de  fixer  l'attention.  Nous  ne  rencontrons  rien  de  semblable 
dans  la  littérature  grecque  ou  latine  :  elle  ne  nous  offre  point 
de  locutions  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  rapporter. 

Le  mot  Theos  ou  Deus,  chez  les  écrivains  païens  d'Athènes  et 
de  Rome,  n'est  pas,  comme  Ilou,  indifféremment  nom  propre 
et  nom  commun,  désignant  selon  les  cas  une  divinité  particu- 
lière ou  s'appliquant  à  chaque  dieu;  Theos  et  Deios  sont  tou- 
jours un  nom  commun.  Au  contraire  ,  Jupiter  ,  quoique 
correspondant  hiérarchiquement  à  Ilou ,  ne  peut  pas  être, 
comme  ce  dernier,  nom  commun  ;  c'est  toujours  un  nom 
propre.  La  langue  assyrienne  qualifie  Ilou,  son  dieu  suprême, 
de  père  des  Ilous  (dieux)  ;  la  langue  latine,  qui  donne  le  même 
titre  à  Jupiter,  est  obhgée  de  l'exprimer  en  disant  père  des 
dieux,  non  père  des  Jupiters.  Pourquoi  la  langue  assyrienne 

»  Ces  expressions  se  lisent  dans  une  multitude  d'inscriptions.  Voir  en  parti- 
culier celles  de  Sargoo,  gravées  sur  les  taureaux  de  Khorsabad,  maintenant  au 
musée  du  Louvre,  et  dont  M.  Oppert  a  donné  le  texte  et  la  traduction  :  M5- 
criptions  de  Dour-Sarkyan,  à  la  (indu  tome  II  de  M.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie, 
in-r»,  1870,  p.  283  et  suiv. 
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peut-elle  désigner  tous  les  dieux  du  nom  du  dieu  suprême  flou, 
et  pourquoi  la  langue  latine  ne  peut-elle  pas  appeler  tous  ces 
dieux  Jupiter?  Cette  différence  dans  le  langage  doit  avoir  sa 
raison  d'être  ;  la  raison,  la  voici. 

Dans  les  langues  primitivement  monothéistes,  le  nom  de 
Dieu  est  naturellement  un  nom  propre,  au  moins  dans  son  usage 
principal;  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'il  ne  serve  subsidiaire- 
ment  à  désigner,  comme  nom  commun,  les  dieux  des  nations 
voisines  ou  d'une  époque  postérieure.  Dans  les  langues  primi- 
tivement polythéistes,  c'est  lecontraire.  Le  mot  qui  signifie  Dieu 
est  un  nom  commun,  et  il  s'applique  indistinctement  à  tous  les 
individus  auxquels  on  attribue  la  divinité,  absolument  comme 
le  mot  qui  signifie  homme  s'applique  à  tous  les  individus  de 
l'espèce  humaine.  De  là,  on  le  conçoit,  la  nécessité  de  donner 
un  nom  propre  à  chacun  des  dieux  en  particulier  sans  aucune 
exception.  L'exemple  en  est  frappant  chez  les  Grecs  qui, 
ayant  tiré  le  nom  divin,  Theos,  de  Djaus,  ont  adopté  pour  le 
nom  particulier  du  dieu  qui  correspond  au  Djaus  indien  une 
autre  forme  du  même  mot,  Zeus,  Jupiter.  S'il  y  a  donc 
quelque  chose  à  conclure  de  l'assyrien  Ilou  ,  c'est  qu'il 
indique  le  monothéisme  primitif  des  peuples  qui  ont  parlé 
l'assyrien. 

Il  est  inexact,  d'ailleurs,  que  «  le  caractère  idéographique  de 
la  notion  (de  Dieu)  ait  eu  à  Torigine  la  forme  d'une  étoile,  » 
observation  qui  a  pour  but  de  nous  amener  à  croire  que  les 
premiers  hommes  ont  commencé  par  adorer  les  astres.  Des 
découvertes  que  M.  Soury  parait  ignorer,  bien  que  M.  Joachim 
Menant  les  ait  mises  en  lumière  depuis  quelques  années  dans 
plusieurs  de  ses  écrits,  nous  font  parfaitement  connaître  l'his- 
toire du  signe  graphique  divin,  et  ont  engagé  ce  dernier  savant 
à  renoncer  à  l'hypothèse  de  l'origine  stellaire  de  cet  idéo- 
gramme *,  hypothèse  autrefois  émise,  aujourd'hui  abandonnée 
par  M.  Oppert.  Le  plus  ancien  signe  divin,  l'hiéroglyphe,  que 
l'on  trouve  sur  les  grands  bas-reliefs  de  Ninive,  est  l'image,  non 
d'une  étoile,  mais  d'un  buste  humain,  dont  la  tête  est  coiffée, 
la  main  droite  étendue,  la  gauche  tenant  tantôt  un  cercle,  tan- 
tôt un  arc  et  tantôt  une  fleur.  Ce  buste,  terminé  par  des  plu- 
mes d'oiseau,  est  passé  dans  un  disque  qui  est  orné  d'appen- 

»  J.  Menant,  les  Écritures  cunéiformes,  p.  169,  l-*  édition,  1860. 
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pices  ornithomorphes.  Quelquefois  le  buste  disparaît,  et  il 
ne  reste  que  le  disque  ,  orné  des  appendices  en  forme 
d'ailes  *. 

Une  image  assez  semblable  à  cette  dernière  se  retrouve  sur 
les  monuments  de  l'Egypte ,  ainsi  qu'en  Phénicie.  M.  Renan, 
dans  les  planches  qui  accompagnent  la  partie  déjà  publiée  de 
sa  Mission  en  Phénicie,  reproduit  une  sculpture  d'un  7iaos 
qu'il  a  découvert  à  Amrit  et  qui  est  la  combinaison  de  l'image 
divine  assyrienne  avec  les  urœus  égyptiens  ^.  Cette  manière 
de  représenter  la  divinité  était  donc  commune  aux  peuples 
de  la  Mésopotamie,  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte. 

La  représentation  assyrienne  ne  se  rencontre  pas  dans  l'écri- 
ture même,  mais  elle  plane  sur  les  monuments  au-dessus  d'un 
très-grand  nombre  de  peintures,  comme,  par  exemple,  dans 
l'obélisque  de  Nimroud,  élevé  à  la  gloire  de  Salmanasar,  le 
vainqueur  des  Juifs,  dans  un  bas-relief  qui  représente  peut- 
être,  rendant  hommage  à  son  vainqueur,  le  roi  d'Israël,  Jéhu, 
dont  il  est  question  dans  l'inscription '.  Dans  l'écriture  hiéra- 
tique, qxn  est  la  première  altération  de  l'hiéroglyphe  primitif,  on 
reconnaît  sans  peine  l'image  monumentale  dans  l'idéogramme 
à  huit  branches  croisées,  qui  n'en  est,  pour  ainsi  parler,  que  le 
dessin  linéaire  et  dont  la  ligne  horizontale,  double  en  longueur 
des  autres  lignes,  a  les  proportions  des  ailes  de  la  figure 
divine.  L'écriture  cunéiforme  la  plus  ancienne,  l'archaïque^ 
ne  difiFère  que  par  les  apex  de  l'hiératique.  Dans  l'écriture 
cunéiforme  moderne,  il  ne  reste  plus  que  deux  clous  horizon- 
taux suivis  d'un  clou  vertical.  Nous  ne  voulons  point  forger 
d'hypothèses  sur  le  symbolisme  de  l'hiéroglyphe  divin , 
mais  nous  sommes  loin  de  l'étoile  *,  et  nous  ne  voyons 
en  aucune  manière  que  la  mythologie  assyrienne  nous 
prouve  que  El  était  «  le  Dieu  suprême  des  Beni-Israël.  » 

El  était  le  Dieu  unique  dos  Hébreux.   Plus  sage  que  maint 


«  Voir  les  variantes  de  l'image  divine  assyrienne,  qui  sont  nombreuses, 
((uoiqu'elles  se  ramènent  très-aisément  au  même  type  dans  les  trois  pre- 
mières planches  de  Félix  Lajard,  Introduction  à  l'élude  du  culte  de  Mitkra^ 
in-f»,  1847. 

*  Voir  Mission  de  'Phénicie,  Planches,  planche  IX  et  texte,  p.  69-70.  V.  aussi 
Gesenius,  Monum.  Phœn,,  Planches,  tab.  28,  fig.  LXVII  bis. 

»  J.  Menant,  les  Ecritures  cunéiformes,  2®  édit.,  1864,  p.  168. 

♦  Ibid.,Tp,  37;  Syllabaire  assyrien,  dans  les  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  C Académie  des  inscriptions,  1869,  t.  VII,  p.  9,  345  et  suiv. 
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rationaliste  allemand,  M.  Soury,  nous  nous  plaisons  à  le  recon- 
naître, admet  que  les  déterminations  El-Elion,  El-Schaddai, 
El-Kanna,  El-HaV,  ne  désignent  qu'un  seul  et  même  Dieu, 
caractérisé  par  des  épithètes  difiFérentes.  Nous  nous  permet- 
trons de  lui  signaler  une  de  ces  épithètes,  Karirui,  qui,  comme 
il  lésait,  signifie  ja/o?^.  Pourquoi  El  est-il  qualifié  de  jaloux  ? 
Le  texte  sacré  nous  l'apprend  :  parce  qu'il  ne  peut  souffrir 
qu'on  adore  un  autre  Dieu  que  lui  «  Je  suis  Jéhovah,  ton  Dieu... 
«  Tu  n'auras  pas  d'autre  Dieu  devant  ma  face. . .  car  jesuis  Jéhovah 
(c  ton  Dieu,  El-Kanna,  le  Dieu  jaloux  '.  »  Est-il  possible  d'expri- 
mer plus  clairement  l'unité  de  Dieu?  Les  autres  quahfications 
données  à  El,  et  que  nous  venons  de  rappeler,  ont  également 
pour  but  de  le  distinguer  des  faux  dieux  qui,  dans  les  langues 
sémitiques,  s'appelaient  aussi  El,  ainsi  que  nous  Tavonsdéjà  vu. 
Quand  il  n'est  pas  accompagné  d'un  attribut,  afin  qu'on  ne  le 
confonde  pas  avec  les  Elim  des  idolâtres,  il  est  ordinairement 
précédé  de  l'article  hâ-El,  pour  montrer,  en  l'appelant  ainsi 
tout  court  le  Dieu,  qu'il  s'agit  du  Dieu  unique,  du  seul  vrai 
Dieu  ^ 

Elohim  est  le  nom  par  lequel  Dieu  est  le  plus  fréquemment 
désigné  dans  la  Bible  hébraïque.  C'est,  au  pluriel,  le  même 
mot  que  Taraméen  Aloho  et  que  le  mot  arabe  si  connu  Allah. 
D'après  l'opinion  d'hébraïsants  célèbres ,  comme  Gesenius , 
M.  Flirst,  Elohim  n'est  qu'un  allongement,  une  sorte  de  forme 
intensitivede  El.  C'est  principalement  sur  cette  expression  que 
s'appuie  M.  Soury,  à  la  suite  des  rationalistes  d'outre-Rhin, 
pour  soutenir  le  polythéisme  primitif  d'Israël.  Voici  son  argu- 
mentation en  entier  :  «  Le  nom  de  la  divinité  qui  revient 
presque  à  chaque  verset,  Elohim,  est  un  pluriel.  —  Pluriel  de 
majesté,  dit-on,  pluriel  d'excellence.  —  Soit.  Il  est  bien  vrai 
que,  partout  où  cela  était  possible,  les  derniers  rédacteurs  des 
Uvres  saints  ont  mis  au  singulier  les  mots  qui  se  trouvaient 
d'abord  au  pluriel,  mais  ils  n'ont  pu  si  bien  efiacer  toute 
trace  de  polythéisme  qu'on  n'en  retrouve  des  marques 
éclatantes  dans  certaines  façons  de  parler  qui  ont  sur- 
vécu à  la  ruine  des  anciennes  croyances  d'Israël.  Les  locu- 


1  Ex.,  XX,  2-5.  Ces  paroles  soiil  répétées,  Dout.,  v,  9.  Voir  la  même  idée  expri- 
mée, Ex.,  XXXIV,  14;  Deut.jiv,  24;  VI,  15. 
'  Cîen.,  XXXI,  13;  Deut.,  vu,  9,  etc. 
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lions  populaires,  monuments  les  plus  sûrs  et  les  plus 
authentiques  des  idées  d'un  peuple,  ne  se  prêtèrent  pas 
toujours  aux  pieux  scrupules  des  scribes  * .  Dans  certains  pas- 
sages parallèles,  la  rédaction  la  plus  ancienne  fait  accorder 
le  verbe  avec  Elohim,  tandis  que  la  plus  moderne  le  met  au 
singulier.  On  fît  plus  encore.  Dans  certains  morceaux  dont 
on  a  une  double  recension,  on  voit  qu'on  a  substitué  par- 
tout le  mot  Jahveh  au  mot  Elohim  2.  Dans  les  livres  des  pro- 
phètes ,  ^'est  le  nom  de  Jahveh  qui  est  sans  comparaison 
l'expression  générale  pour  désigner  la  divinité.  Le  mot  Elohim 
est  très-rare  en  ce  sens,  et  on  ne  l'emploie  guère  que  dans  cer- 
taines formules  oumanièresde  parler  consacrées  par  l'usage.  Au 
contraire,  plus  nous  remontons  dans  le  temps  vers  les  anciens 
monuments  de  la  littérature  hébraïque,  plus  nous  trouvons 
l'emploi  fréquent  dumot  Elohim.  Le  Lévitique  et  les  Nombres, 
excepté  xii-xxiv,  sont  déjà  jahvistes,  tandis  que  dans  l'Exode, 
les  documents  élohistes  et  jahvistes  sont  à  peu  près  d^égale 
étendue,  et  que  les  premiers  dominent  dans  la  Genèse.  Pour 
nous,  Elohim  est  bien  le  pluriel  d'Eloah.  Elohim  implique  aussi 
plusieurs  Eloah.  Elohim  est  la  preuve  indéniable,  évidente 
pour  tous,  du  polythéisme  primitif  des  Beni-Israël  '.  » 

Pour  nous  aussi,  Elohim  est  bien  le  pluriel  du  singulier  jt?05- 
térieurement  formé  d'Eloah,  mais  il  n'implique  aucunement 
plusieurs  Eloah  hébreux  primitifs,  et  ne  prouve  pas  le  moins 
du  monde  le  polythéisme  primitif  des  Beni-Israël. 

Remarquons  d'abord  que,  dans  l'ancien  hébreu,  le  mot  Elo- 
him est  usité  exclusivement  au  pluriel.  Ce  n'est  que  plus  tard, 
vers  le  viii*  siècle,  dit  M.  Evsrald  *,  que  les  poëtes,  qui  ont  tou- 
jours aimé  le  néologisme.  Job,  Isaïe,  Habacuc,  puis  les  écri- 
vains qui  ont  subi  l'influence  araméenne,  Daniel,  Néhémie, 
l'auteur  des  Chroniques  ou  Paralipomènes,  ont  employé  le 


*  Gen.,  XX,  13;  xxxv,  7;  Ex.,  xxxii,  4,  8;  Deut.,  v,  23;  Jos.,  xxiv,  19.  Gonf. 
I  Sam.,  XVII,  26  (non  28)  ;  II  Sam.,  vu.  23  ;  I  Reg.,  xix,  2  ;  Ps.  lviu,  12  ;  Jer.,  x, 
10;  xxiii,  36  (note  de  M.  Soury). 

*  Ps.  XIV  et  LUI, 

•  Revue  des  Deux- Mondes,  p.  583-584. 

♦  Le  singulier  Eloah  est  en  réalité  plus  ancien,  puisque  nous  le  trouvons 
deux  fois  employé  en  poésie,  dans  le  cantique  de  Moïse,  Deut.,  xxxii,  15,  17  ; 
mais  M.  Soury,  reculant  au  vin*  siècle  la  composition  du  Deutéronome,  est 
obligé  d'accepter  la  date  de  M.  Ewald. 
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singulier  Eloah.  Elohim  était  donc  primitivement  un  de  ces 
mots,  comme  on  en  trouve  dans  toutes  les  langues,  qui  n'avait 
pas  de  forme  singulière.  Pourquoi  cela  ?  Il  est  difficile,  après 
de  longs  siècles,  de  sonder  les  mystères  qui  ont  présidé  à  la 
morphologie  des  langues;  cependant,  en  se  laissant  guider  par 
certaines  analogies  de  la  grammaire  hébraïque,  on  a  soutenu, 
non  sans  vraisemblance,  que  le  pluriel  Elohim  avait  été  adopté 
pour  signifier  que  Dieu  renfermait  en  lui  la  somme  de  toutes 
les  perfections.  Cette  opinion  est  soutenue,  quant  au  fond,  par 
des  savants  qui  jouissent  d'une  grande  autorité  dans  le  camp 
des  rationalistes,  par  exemple,  par  M.  Fiirsl.  «  L'antique  usage 
du  pluriel  Elohim  pour  désigner  Dieu,  dit  M.  Fiirst,  est  extrê- 
mement fréquent,  parce  que  l'antiquité  considérait  la  divinité 
comme  une  collection  de  forces  infinies  * .  »  Il  est  remarqua- 
ble que  l'éthiopien,  qui  a  deux  espèces  de  pluriel,  l'une  pour 
les  noms  collectifs,  l'autre  pour  les  substantifs  ordinaires, 
applique  au  nom  de  Dieu  la  forme  du  pluriel  collectif,  i4;n/d A;  ■'^. 
L'hébreu  emploie  souvent  le  pluriel  au  lieu  du  singulier  pour 
exprimer  des  choses  uniques,  mais  indéterminées  et  compo- 
sées d'une  série  d'éléments  en  quelque  sorte  insaisissables, 
comme  la  vie,  la  jeunesse,  la  vieillesse  :  Haïm,  Nehourim,Zeqê- 
nim  '.  Elohim  n'est  pas  non  plus  le  seul  nom  de  Dieu  qui 
prenne  le  nombre  pluriel  ;  il  en  est  de  même  d'Adonaï,  de 
Schaddaï,  etc.  Hokmoth  est  également  employé  au  i)luriel 
de  majesté  dans  le  livre  des  Proverbes,  pour  désigner  la 
Sagesse  hypostatique  ^.  Ces  manières  de  parler  nous  éton- 
nent de  prime  abord,  mais  elles  ne  nous  surprendront 
plus  si  nous  réfléchissons  que  nous  en  avons  de  complète- 
ment semblables.  Ne  disons-nous  pas  nous-mêmes  :  Notre 
Père,  qui  êtes  aux  cieux  ?  N'employons-nous  pas  mille  fois  le 
jour  un  vrai  pluriel  de  majesté  ou  de  respect  en  nous  adres- 
sant à  une  seule  personne,  non  pas  avec  le  pronom  singuher 
^î^,  mais  avec  le  pronom  pluriel  vous?  La  langue  allemande 
est  plus  étrange  encore.  Outre  l'usage  de  la  seconde  personne 
du  pluriel  qu'elle  a  en  commun  avec  nous,  elle  a  une  façon 


*  V ebràisc/ies  Handwœrlerbitch,  2«  éd.,  1863,  t.  I,p.  88. 

*  A.  Dillmam,  Grammatik  der  xthiop,  Sprache,  p.  245. 

*  Voir  Gesenius,  Lehrgebàude,  g  124,  p.  535. 

*  llengslenberg,  AuUientie  d^s Penlateuclies^i.  I,  p.  258. 
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plus  révérencieuse  de  parler  qui  consiste  à  se  servir  de  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  au  lieu  delà  seconde  du  singulier  *. 
Un  Hébreu  aurait-il  trouvé  cet  idiotisme  moins  extraordinaire 
qu'un  Français  ou  un  Germain,  celui  du  pluriel  Elohim  ?  Serait- 
on  en  droit  d'en  conclure  dans  quelques  sie'cles  que  les  Euro- 
péens ont  considéré  l'homme  comme  multiple? 

Les  conséquences  que  les  rationalistes  voudraient  tirer  du 
aom  divin  en  hébreu  sont  tout  aussi  chimériques.  Si  le  pluriel 
de  majesté  était  construit  en  cette  langue  avec  des  verbes  au 
pluriel,  on  n'en  pourrait  rien  déduire,  à  parler  rigoureuse- 
ment, contre  l'unité  du  Dieu  de  l'Ecriture,  pourvu  qu'elle  fût 
d'ailleurs  suffisamment  constatée,  car  il  est  naturel  que  le 
verbe  soit  au  même  nombre  que  le  sujet  ;  mais  combien  moins 
est-il  permis  d'abuser  de  cette  forme,  lorsque,  pour  éviter 
tout  malentendu  et  attester  aux  plus  exigeants  qu'il  s'agit  d'un 
être  individuel,  le  verbe  ou  le  qualificatif  est  au  singulier  toutes 
les  fois  qu'on  parle  du  Dieu  unique,  c'est-à-dire  environ  deux 
mille  fois,  tandis  qu'il  est  au  pluriel  lorsqu'on  parle  des  dieux 
païens  en  général,  c'est-à-dire  environ  cinq  cents  fois?  M.  H. 
Ewald  lui-même, dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  regarde 
cette  différence  de  construction  comme  une  preuve  péremp- 
toire  du  monothéisme,  non-seulement  de  l'époque  mosaïque, 
mais  encore  de  l'époque  patriarcale  *. 

Cette  manière  de  distinguer  le  sens  du  mot  est  décisive 


*  Comparer  aussi  la  locution  égyptienne  :  les  es)^rUs  de  Sa  Majesté,  pour 
Sa  Majesté  (le  roi),  et  la  locution  grecque  :  o\  Tcepi  2o)xpaT7)v,  signiAant  ceux 
qui  étaient  autour  de  Socrato,  ses  disciples  ou  ses  contemporains,  ou  bien 
Socrate  et  ses  disciples,  et  souvent  Socrate  seul.  —  Voir  cette  manière  de 
parler,  Joan.,  xi,  19  (texte  grec). 

•  a  En  hébreu,  dit-il,  la  diirérence  entre  le  monoUiéisrae  et  le  polythéisme  s'ex- 
prime d'une  manière  parfaite  parla  seule  manière  dont  s'emploie  le  mot  Eloliim, 
qui  n'est  considéré  comme  un  pluriel  que  lorsqu'on  parle  de  faux  dieux  ou  de 
leurs  adorateurs.  Cette  différence  soutenuedans  l'usage  de  ce  mot  est  extrême- 
ment signilicalivc  et  change  tout  à  l'ait  l'esprit  et  le  sens  du  discours...  Or, 
comme  cet  usage  si  particulier  et  si  important  se  retrouve  partout  en  hébreu, 
avant  comme  après  Moïse,  jusqu'en  remontant  ù  l'époque  patriarcale,  sans 
aucun  changement,  comme  déjà  les  patriarches  nous  sont  présentés  U3nant  le 
même  langage,  nous  sommes  conduits  nécessairement  à  admettre  que  la  foi  h 
l'unité  du  vrai  Dieu  ne  date  pas  de  Moïse,  mais  que  les  patriarches  considé- 
raient déjà  leur  Dieu  comme  unique  et  se  distinguaient  par  cette  croyance 
du  reste  des  peuples  païens...  Toutes  les  fois  que  Moïse  a  introduit  des  chan- 
gements dans  les  mœurs  et  dans  les  usages,  nous  en  retrouvons  des  traces 
évidentes  dans  l'histoire  des  peuples,  mais  nous  n'avons  ici  aucune  trace  de 
changement.  »  H.  Ewald.  Jabrbilcherder  inbliscfien  Wissenschafl,  t.  X.  1860,  p.  13. 
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contre  la  critique  antichrétienne.  Que  fait-elle  pour  en  éluder 
la  force?  Elle  suppose  un  faux  en  écriture  publique.  «  Partout 
où  cela  a  été  possible,  les  derniers  rédacteurs  des  livres 
saints  ont  mis  au  singulier  les  mots  qui  se  trouvaient  d'abord 
au  pluriel.  »  L'accusation  est  extrêmement  grave,  et  on  la 
fait  pourtant  reposer  tout  entière  sur  une  dizaine  d'exem- 
ples que,  parle  renversement  le  plus  complet  des  règles  de  la 
critique,  on  prétend  concluants  contre  deux  mille.  «  Ils 
n'ont  pas  si  bien  effacé,  nous  dit-on,  toute  trace  de  poly- 
théisme qu'on  n'en  retrouve  des  marques  éclatantes  dans  cer- 
taines façons  de  parler  qui  ont  survécu  à  la  ruine  des  ancien- 
nes croyances  d'Israël.  Les  locutions  populaires,  monuments 
les  plus  sûrs  et  les*  plus  authentiques  des  idées  d'un  peuple, 
ne  se  prêtèrent  pas  toujours  aux  pieux  scrupules  des  scribes.» 
Entrons  ici,  puisqu'il  le  faut,  dans  quelques  détails.  Si  les 
écrivains  sacrés  avaient  voulu  corriger  une  ancienne  rédac- 
tion polythéiste,  «  partout  où  cela  était  possible,  »  rien  ne  leur 
était  plus  aisé  que  de  mettre  partout  au  singulier,  non-seule- 
ment tous  les  mots  qui  se  rapportent  à  Elohim,  mais  Elohim 
lui-même,  puisque  ,1a  forme  Eloali  existait  certainement  à 
l'époque  où  Ton  suppose  que  ces  remaniements  ont  eu  lieu, 
sans  compter  qu'on  aurait  pu  écrire  à  la  place  un  autre  nom 
de  Dieu,  El  ou  Jéhovah,  comme  on  prétend  qu'on  l'a  fait  dans 
d'autres  endroits.  Toutes  les  locutions  dont  on  parle  se  lisent 
d'ailleurs,  au  singulier,  dans  d'autres  endroits  de  la  Bible.  Un 
changement  n'était  pas  plus  difficile  dans  un  passage  que  dans 
un  autre,  et  l'on  n'exphquera  jamais  comment  des  écrivains, 
que  l'on  suppose  très-gratuitement  de  mauvaise  foi,  auraient 
laissé  des  traces  aussi  visibles  et  aussi  palpables  de  leur 
fraude.  Ce  n'est  pas  à  ceux  qui  connaissent  par  eux-mêmes  le 
texte  original  de  la  Bible  qu'on  réussira  à  faire  goûter  de  sem- 
blables raisons.  Gesenius  lui-même,  qui  a  imaginé  d'attribuer 
à  la  forme  Elohim  une  origine  polythéiste,  s'est  bien  gardé 
d'avancer  une  pareille  hérésie  critique.  Des  locutions  popu- 
laires, nous  assure-t-on,  ont  laissé  des  marques  éclatantes  du 
polythéisme  primitif  dans  douze  passages  auxquels  on  nous 
renvoie  dans  une  note.  Eh  bien  !  aucun  de  ces  douze  passages 
ne  renferme  de  locution  populaire.  Un  seul  pourrait  prétendre 
à  ce  titre,  c'est  celui  de  I  (III)  Rois,  xix,  2;  mais  il  est  cité  à  tort, 
car  nous  y  lisons  un  serment  proféré  par  une  femme  d'origine 
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chananéenne,  qui  n'a  jamais  adoré  le  dieu  des  Juifs,  par  la 
reine  Jézabel,  la  plus  fanatique,  la  plus  intraitable  et  la  plus 
opiniâtre  des  idolâtres  dont  TEcriture  fasse  mention,  et  qui 
jure  par  ses  Elohim  païens,  non  par  le  vrai  Elohim.  Quand  la 
même  formule  de  serment  est  mise  dans  la  bouche  d'un  véri- 
table Israélite,  comme  HéliouSaiil,  le  verbe  est  au  singulier  *. 
Les  deux  citations  tirées  du  livre  de  TExode  portent  égale- 
ment à  faux,  car  elles  parlent  du  veau  d'or,  non  du  vrai  Dieu. 
Ces  deux  endroits  sont  d'ailleurs  extrôm^ement  précieux  pour 
renverser  l'objection  en  faveur  de  laquelle  on  les  invoque,  car 
ils  prouvent  irréfutablement  que  les  mots  en  rapport  avec  Elo- 
him pouvaient  se  mettre  au  pluriel,  quoique  ce  mot  désignât 
un  objet  singulier,  puisque  dans  le  cas  présent  Elohim  désigne 
une  idole  unique.  Il  y  a  donc  neuf  passages  où  TElohim  des 
Hébreux  est  construit  au  pluriel  :  trois  fois  avec  un  verbe,  six 
fois  avec  un  adjectif.  Deux  de  ces  derniers  sont  empruntés  à 
un  prophète,  à  Jérémie,  dont  le  monothéisme  ne  peut  même 
pas  être  révoqué  en  doute.  Nous  pourrions  de  plus  réclamer  à 
bon  droit,  inais  il  n'importe  guère,  sur  ces  neuf  passages  l'éhmi- 
nation  de  cinq,  dans  lesquels,  chose  remai*quable,  Elohim  est 
accompagné  de  pronoms  ou  de  qualificatifs  au  singulier  2.  Dans 
les  quatre  autres,  il  n'y  a  qu'un  seul  mot  en  rapport  avec  Elohim. 
Il  reste  donc  que,  sur  deux  mille  fois,  Elohim  est  construit 
neuf  ou  quatre  fois  au  pluriel.  Qu'on  nous  dise  maintenant  ce 
qu'il  est  permis  d'en  conclure  en  bonne  critique.  Tout  au  plus 
que  ce  sont  des  fautes  dans  lesquelles  l'auteur  ou  le  copiste  a 
été  entraîné  par  la  terminaison  plurielle  d'Elohim  et  a  mis 
d'accord  avec  cette  désinence  le  mot  qui  se  rapportait  au  sub- 
stantif. On  a  d'ailleurs  donné  de  ces  formes  anormales  des 
explications  qui  ne  manquent  point  de  solidité.  «  Elohim,  dit 
M.  Ewald,  n'est  lié  à  un  mot  pluriel...  que  lorsqu'on  parle  de 
païens  ou  à  des  païens,  ou  lorsque  les  anges  de  Dieu  peuvent 
être  désignés  en  même  temps  que  Dieu  '.  » 


1  ISam.,  m,  17-,  xiv,  24. 

»  Deul..  V.  23;  Jos.,  xxiv,  19;  II  Sam., vu, 23;  Jer.,  x,  10;  xxiii,  36. 

'  H.  Ewald,  Ausf.  Uhrhuch,  7«  édit.,  p.  784.  C'est  d'après  ces  idées  que 
M.  Keil  dit  sur  le  passage  xx,  13  de  la  Genèse  :  «  (Abraham)  se  plaçant  au 
point  de  vue  polythéiste  du  roi  philistin,  s'exprima  d'une  manière  générale  et 
avec  réserve  :  Quand  Dieu  ou  les  dieux  me  firent  errer.  »  Penialeucli,  trad. 
anglaise,  1. 1,  p.  240. 
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Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  raisons  ou  autres  semblables, 
voici  une  preuve  qui  détruit,  d'une  manière  péremptoire, 
l'accusation  de  faux  portée  contre  nos  saints  livres,  et  nous 
mettons  toute  l'école  rationaliste  au  défi  de  la  réfuter.  L'accu- 
sation repose  tout  entière  sur  la  supposition  que  Elohim  a  été, 
dès  Torigine,  un  véritable  pluriel,  toujours  construit  avec  des 
mots  au  pluriel  et  qui  n'a  pu,  par  conséquent,  être  employé 
pour  désigner  un  individu  seul.  C'est  plus  tard  seulement  que, 
dans  un  intérêt  monothéiste,  on  lui  a  donné  la  valeur  d'un 
singulier  et  qu'on  a  fait  disparaître  par  des  changements  de 
nombre  les  vestiges  de  Tancien  polythéisme.  Tout  cet  écha- 
faudage croule  par  la  base,  s'il  est  possible  d'élabUr  par  des 
citations  indiscutables,  qu'à  toutes  les  époques,  le  mot  Elohim 
a  servi  à  désigner  des  êtres  individuels.  Or,  rien  n'est  plus 
aisé.  Dans  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  à  quelque 
époque  qu'ils  appartiennent,  on  rencontre  des  passages  qui, 
par  leur  nature  même,  n'ont  pu  subir  aucune  altération  et  où 
le  terme  Elohim  est  attribut  d'un  substantif  singulier.  «  Jéhovah 
est  mon  El,  V Elohim  de  mon  père,  »  chante  le  peuple  hébreu 
après  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Dans  une  multitude  d'en- 
droits semblables,  Jéhovah,  nom  certainement  singulier,  est 
également  appelé  Elohim.  De  même,  Baal,  Astarlé,  Dagon, 
Béelzébub,  sont  nommés  chacun  individuellement  un  Elohim  * . 

On  apporte  d'autres  arguments  contre  nous.  «  Dans  certains 
passages  parallèles,  la  rédaction  la  plus  ancienne  fait  accor- 
der le  verlDe  avec  Elohim,  tandis  que  la  plus  moderne  le  met 
au  singulier.  »  M.  Soury,  en  écrivant  «  dans  certains  passa- 
ges parallèles,  »  se  permet  l'emploi  du  pluriel  pour  le  singu- 
lier. Il  n'y  a,  en  effet,  qu'un  seul  exemple  dans  la  Bible  de  ce 
changement  :  c'est  dans  le  premier  livre  des  Paralipomènes, 
XVII,  21,  où  l'auteur,  reproduisant  un  des  versets  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  II  Sam.,  vu,  23,  met  au  singulier  le 
verbe  qu'il  avait  trouvé  là  au  pluriel.  Les  Juifs,  après  la 
captivité,  ayant  été  mêlés  aux  païens,  et  s'étant  dégoûtés  à 
jamais  du  polythéisme,  voulurent  éviter  soigneusement  tout 
ce  qui  pourrait  donner  lieu  au  moindre  soupçon  touchant  la 
pureté  de  leur  croyance.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  engagea 


»  Ex..  XV,  2.  Voir  Gon.,  xvii,  7;  Dout.,  iv,  39  ;    I  (III)    Rois,  xviii,  21,  etc.; 
Juges,  VI,  31  ;  I  (III)  Rois,  xi,  15;  I  Sam.,  v,  7;  II  (IV)  Rois,  i,  2. 
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Tauteur  des  Paralipomènes,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  être 
Esdras,  à  faire  cette  modiflcation.  Quel  est  Técrivain  qui  ne 
s'attribue  le  droit,  lorsqu'il  ne  cite  pas  littéralement,  de  modi- 
fier à  son  gré  une  phrase  qu'il  emprunte  ailleurs  ?  Cet  exem- 
ple nous  montre,  du  reste,  combien  est  sans  fondement  l'accu- 
sation d'altération  systématique  portée  contre  les  autres  par- 
ties des  livres  saints,  puisqu'elle  nous  témoigne  si  clairement 
du  respect  minutieux  des  Juifs  pour  leurs  livres  sacrés.  Ils  se 
permettent  bien  de  changer  un  mot  qu'ils  reproduisent,  mais 
ils  le  laissent  tel  quel  dans  le  texte  ancien,  malgré  la  préfé- 
rence qu'ils  manifestent  pour  une  forme  différente. 

Il  existe  un  autre  passage  qui  est  allégué  par  quelques  ratio- 
nalistes, comme  un  second  exemple  du  changement  dont 
nous  venons  de  parler  «.  C'est  à  tort.  Il  est  là  question  du  veau 
d'or,  par  conséquent  d'une  idole,  non  du  vrai  Dieu  d'Israël, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Cet  exemple  prouve, 
avons-nous  dit,  que,  contrairement  aux  affirmations  des  ratio- 
nalistes, Elohim  se  construit  au  pluriel  par  exception,  même 
lorsqu'il  est  certainement  singulier,  comme  ici  où  il  est  appli- 
qué à  une  idole  unique.  Néhémie  n'a  fait  que  corriger  ce  qui 
lui  a  paru  une  irrégularité  grammaticale. 

«  Dans  certains  morceaux  dont  on  a  une  double  recension, 
continue  M.  Soury,  on  voit  qu'on  a  substitué /^a?*^oi^^  le  mot 
Jahveh  au  mot  Elohim.  »  Et  il  cite  comme  preuve  les 
Psaumes  xiv  et  lui.  Il  est  regrettable  que  M.  Soury  ait  cité 
ici  de  confiance,  sur  je  ne  sais  quel  renseignement,  car  s'il 
avait  vérifié  son  affirmation,  il  aurait  vu  du  premier  coupd'œil 
qu'elle  est  complètement  fausse.  Le  Psaume  xiv,  qui  fait  par- 
tie du  premier  livre  du  recueil,  est  dans  une  collection  plus 
ancienne  que  le  Psaume  lui,  qui  est  classé  dans  le  second 
livre.  Ces  deux  petits  poëraes,  les  mêmes  au  fond,  ne  se  dis- 
tinguent entre  eux  que  par  des  variantes  qui  ressemblent  à 
celles  des  diverses  éditions  de  nos  poètes.  Or,  on  n'a  nullement 
substituépar^oî^^dans  le  second  le  motJéhovah  au  motEIohim; 
tout  au  contraire,  —  ce  qui  est  directement  opposé  à  la  thèse 
de  M.  Soury,  — on  a  substitué  le  mot  Elohim  au  mot  Jéhovah. 
Que  si  M.  Soury,  en  dépit  de  la  classification  des  Psaumes, 
voulait  soutenir  que  c'est  le  premier  chant  qui  est  le  moins 

»  Ex.,  xxxii,  4,  8,  et  Néh.,  ix,  18. 
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ancien,  il  n'en  serait  pas  plus  vrai  «  qu'on  a  substitué  partout 
le  mot  Jahveh  au  mot  Elohim,  »  car  dans  le  Psaume  xiv, 
le  nom  de  Jéhovah  ne  se  lit  que  trois  fois,  tandis  que  celui 
d'Elohim  est  employé  quatre  fois. 

De  toutes  les  affirmations  du  critique  de  la  Revue  des  Deux- 
Mandes,  au  sujet  du  nom  d'Elohim,  il  ne  reste  donc  rien  en 
faveur  de  sa  thèse. 

•  Les  erreurs  que  M.  Soury  voudrait  accréditer  sur  Jéhovah  (qu'à 
la  suite  de  quelques  savants  allemands  qui  n'en  connaissent  pas 
mieux  que  nous  la  prononciation  véritable,  il  appelle  Jahveh) 
ne  sont  ni  moins  graves,  ni  moins  profondes.  «  Quand  les  Téra- 
chites,  dit-il,  abandonnèrent  la  Ghaldée  et  passèrent  TEu- 
phrate,  ils  adoraient  entre  autres  le  dieu  Jahveh...  Il  est 
aujourd'hui  démontré  qu'au  temps  de  la  sortie  d'Egypte,  dans 
le  désert,  et  même  à  l'époque  des  Juges,  la  lumière  et  le  feu 
étaient  pour  les  Israélites,  non  pas  des  symboles  de  la  divinité, 
mais  la  divinité  elle-même.  Jahveh,  dieu  de  la  lumière  et  du 
feu,  n'est  autre  que  le  soleil  *.  » 

Nous  sommes  obligés  ici  d'en  croire  le  critique  sur  parole  et 
de  nous  contenter  de  la  phrase  sacramentelle  qui  indique  qu'on 
se  dispensera  de  donner  des  raisons  :  il  est  aujourd'hui  dé- 
montré.  Ces  prétendues  démonstrations,  quand  on  en  recher- 
che l'origine,  se  réduisent  toujours  en  dernière  analyse  à  une 
hypothèse  aventureuse,  lancée  par  quelque  auteur  allemand , 
sous  Tégide  d'un  «  peut-être,  »  et  accueillie  à  bras  ouverts 
comme  une  vérité  absolue  par  quelque  autre  critique  avec  les 
idées  duquel  elle  s'accorde  parfaitement. 

La  science  ne  démontre  aucunement  que  Jéhovah  soit  le 
soleil.  M.  Soury  semble  vouloir  l'établir  à  l'aide  d'un  oracle 
grec  de  l'Apollon  de  Glaros,  dont  il  admet,  d'après  Movers,  l'au- 
thenticité, quoique  plusieurs  savants,  à  la  suite  de  Jablonsky  et 
de  Gesenius,  continuent  d'en  attribuer  la  fabrication  à  un  gnos- 
tique  judaïsant.  Apollon  déclare  que  Jao  est  le  plus  grand  des 
dieux,  Hadès  en  hiver,  Zeusau  printemps,  le  Soleil  en  été,  et  le 
tendre  (abros)  Jao  en  automne.  «  L'épi thète  de  doux  et  d'effé- 
miné qu'on  donne  ici  à  Jao  montre  clairement  qu'il  s'agit  d'Ado- 
nis... Ainsi,  en  Phénicie,  Jao  est  bien  la  source  de  vie  qui 


«  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  580-581. 


Digitized  by 


Google 


LA  RELIGION   PRIMITIVE  d'iSRAEL.  429 

anime  toute  la  nature.  Jao  est  le  Soleil  \»  Nous  ne  croyons  pas 
avoir  besoin  d'insister  pour  faire  comprendre  que  ce  n'est  pas 
aux  Phéniciens,  encore  moins  aux  Grecs  de  TAsie  Mineure  du 
commencement  de  notre  ère,  qu'il  faut  aller  demander  ce 
qu'était  le  Jéhovah  des  Hébreux  au  temps  d'Abraham  et  de 
Moïse.  Cet  oracle,  s'il  prouvait  légitimement  que  Jéhovah  est  le 
Soleil  pendant  un  quart  de  Tannée,  prouverait  de  même  qu'il 
est  Pluton  et  Jupiter  pendant  l'hiver  et  le  printemps.  Si  nous 
interrogeons  les  Israéhtes,  ils  nous  répondront  que  Jéhovah 
n'est  pas  le  Soleil,  et  qu'il  en  est  distinct  comme  l'ouvrier  de 
son  œuvre;  ils  nous  apprendront  qu'il  leur  était  défendu,  sous 
peine  de  lapidation,  «  d'adorer  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
parce  que  c'est  Jéhovah,  leur  Dieu,  qui  les  a  donnés  à  tous  les 
peuples  qui  sont  sous  le  ciel  ^  ;  »  ils  nous  raconteront  qu'ils 
chantaient  avec  leur  Psalmiste  :  «Alléluia.  Louez  Jéhovah  dans 
les  cieux...  Louez-le,  soleil  et  lune  ;  toutes  les  étoiles  du  ciel, 
louez-le'.  »  Les  livres  sacrés  nous  parlent  d'un  culte  idolâ- 
trique  rendu  au  Soleil  par  des  Hébreux  infidèles,  mais  Tobjet 
de  leur  adoration  sacrilège  est  appelé  Schemesch,  et  non 
Jéhovah*.  Absolument  rien  dans  la  Bible  neprêteàridentiûca- 
tion  de  Jéhovah  avec  le  Soleil.  Il  est  vrai  qu'à  propos  des  sacri- 
fices humains,  M.  Soury  *  réunit  un  grand  nombre  de  passages 
des  Ecritures  par  lesquels  il  entend  prouver  que  Jéhovah  est  le 
dieu  du  feu,  mais  cette  description  de  Dieu  n'est  pas  plus 
exacte  que  le  serait  celle  d'un  tableau  qu'on  représenterait 
comme  peint  entièrement  en  rouge  parce  qu'on  aurait  préala- 
blement caché  toutes  les  autres  couleurs.  En  usant  du  même 
procédé,  on  peut  faire  un  portrait  entièrement  contraire  de 
Jéhovah,  et  le  montrer  n'ayant  rien  de  sévère,  ou,  si  l'on  veut, 
cessant  d'être  le  dieu  juste,  pour  n'être  que  le  dieu  doux  et  bon. 
L'un  ne  serait  pas  plus  vrai  que  l'autre,  car  Dieu  est  tout  à  la 
fois  père  et  juge.  Quand  on  veut  peindre  un  personnage,  il 
faut  donner  tous  ses  traits  essentiels.  Les  chrétiens  appliquent 
d'ailleurs  à  Dieu,  sans  exception  aucune,  tout  ce  que  M.  Soury 
écrit  du  dieu  du  feu.  Nous  faisons  mieux  encore.  Nous  allu- 


«  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  583. 

•  Deat.,  XVII,  3,  5  ;  iv,  19. 
>  Ps.  cxuii,  1.3. 

•  Ezéch.,  VIII,  16;  II  (IV)  Roia,  xxni.  II. 

•  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  584-585. 
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mons  des  cierges  et  des  flambeaux  pendant  la  célébration  des 
ofiBces  de  TEglise,  nous  allumons  le  feu  nouveau  le  Samedi 
saint  et,  en  beaucoup  d'endroits,  la  veille  de  la  Saint-Jean  ; 
nous  entretenons  une  lampe  qui  brûle  sans  interruption 
devant  le  saint  Sacrement  ;  nous  appelons  soleil  la  partie  de 
Tostensoir  où  nous  plaçons  l'hostie  consacrée.  Osera-t-on 
nous  accuser  d'adorer  les  astres  ? 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  clairement,  ce 
nous  semble,  que  El,  Elohim,  Jéhovah  ne  sont  que  des  noms 
divers  qui  désignent  un  seul  et  même  Dieu,  comme  dans 
notre  langue  française  Dieu,  le  Seigneur,  le  Très-Haut,  le 
Tout-Puissant,  TEternel,  TEtre  suprême,  etc.  Pour  établir  que 
chacun  de  ces  mots  exprime  dans  la  Bible  une  divinité  diffé- 
rente, il  eût  fallu  montrer  que  chacun  représente  un  être 
distingué  par  des  attributs  propres  et  des  fonctions  particu- 
lières, par  un  culte  séparé. 

Parmi  les  Sémites  polythéistes ,  chaque  dieu  avait  son 
temple  et  ses  prêtres;  chaque  ville  avait  son  dieu.  Les 
Hébreux  eux-mêmes,  quand  ils  s'abandonnèrent  à  l'idolâtrie, 
eurent  pour  leurs  idoles  des  temples  et  des  prêtres  particuliers 
que  l'auteur  des  livres  des  Rois  appelle  de  leur  nom  araméen 
Kemârim,  par  mépris,  et  pour  ne  pas  profaner  le  nom  sacré  de 
Cohenim,  ou  prêtres  du  vrai  Dieu.  Mais  si  El,  Elohim.  Jéhovah 
étaient  des  dieux  distincts,  qu'on  nous  apprenne  donc  où 
était  le  temple  d'El,  différent  de  celui  d'Elohim  ou  de  celui 
de  Jéhovah  ;  quels  étaient  les  prêtres  consacrés  au  culte 
de  chacun  d'entre  eux,  quels  étaient  les  rites  distincts  de 
leur  culte;  quelle  était  la  ville  de  Palestine  qui  adorait 
El  ou  Elohim,  quelle  était  celle  qui  adorait  Jéhovah.  On  ne 
Ta  même  pas  essayé  !  Ce  n'est  cependant  que  par  ces  distinc- 
tions extérieures,  ainsi  que  par  leurs  relations  généalogiques 
et  parleurs  attributions  variées,  que  les  dieux  se  distinguent  les 
uns  des  autres  dans  toutes  les  mythologies.  Gomment  n'en  est- 
il  pas  de  même  dans  la  Bible?  Gomment  la  féconde  imagina- 
tion des  rationaUstes  n'a-t-elle  pu  réussir  à  découvrir  dans  tou- 
tes les  Ecritures  aucune  trace  de  rapports  généalogiques , 
aucun  trait  spécifique  qui  distingue  El  d'Elohim  ou  de  Jéhovah, 
comme  Jupiter  de  Junon,  Apollon  de  Mercure,  ou,  si  l'on  allè- 
gue la  stérilité  de  l'imagination  orientale,  Nebo  de    Myhtta, 
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Baal  d'Àslarté  ?  Que  sont  les  monuments  que  nous  possédons 
sur  les  autres  peuples  sémitiques  ou  chananéens  comparés  à 
la  Bible  î  Et  cependant  nous  pouvons  assigner  les  traits  caracté- 
ristiques de  leurs  divinités.  La  raison  en  est  qu'il  y  a  une  mytho- 
logie assyrienne  et  chananéenne,  mais  qu'il  n'y  a  pas  de 
mythologie  hébraïque.  Une  seule  inscription  cunéiforme  suffit 
pour  m'apprendre  quels  étaient  les  attributs  des  dieux  de 
Ninive.  Je  lis  sur  les  taureaux  de  Khorsabad  :  «  Samas  (le 
soleil)  me  fait  réussir  dans  mes  desseins,  Bin  m'apporte  l'abon- 
dance. . .  Bel-El  pose  la  fondation  de  ma  ville  ;  Mylitta-Taauth  tri- 
turedans  son  sein  le  fard. . .  Oannès  active  les  œuvresde  mamain, 
Istar  conduit  au  combat  les  hommes...  Salman  dirige  les 
mariages,  la  souveraine  des  dieux  (Belit)  préside  aux  enfante- 
ments... Assour  perpétue  les  années  des  rois  qu'il  a  institués, 
protège  les  armées  de  l'enceinte  de  la  ville;  Ninip,  qui  pose  la 
première  pierre,  en  fortifie  le  boulevard  jusqu'aux  jours  recu- 
lés *.  »  Ce  que  je  trouve  dans  dix  lignes  lapidaires,  je  ne  puis 
le  trouver  dans  toute  la  Bible.  Dans  la  bibliothèque  d'Assurba- 
nipal,  découverte  dans  un  palais  de  Ninive  et  composée  de  ces 
tablettes  plates  et  carrées  en  terre  cuite  qui  servaient  de  livres 
aux  Assyriens  et  aux  Babyloniens,  on  a  trouvé  de  «  nombreux 
fragments  mythologiques,  des  généalogies  de  dieux,  des  tables 
où  se  lit  rénumération  des  divinités  adorées  dans  chaque  ville 
de  r Assyrie  et  de  la  Babylonie  ^.  »  Rien  de  pareil  dans  tout  le 
recueil  des  Ecritures.  Point  de  traces  de  génération  mytho- 
logique. L'hébreu  n'a  même  pas  de  mot  pour  désigner  une 
déesse,  et  il  est  réduit  à  appeler  Astarté  un  Elohim.  Pas  un 
seul  trait  divin  qui  ne  soit  appliqué  indifféremment  à  Elohim 
ou  à  Jéhovah.  Les  hébraïsants  qui  ont  voulu  découvrir  à  tout 
prix  une  nuance  différente  dans  l'emploi  de  ces  deux  syno- 
nymes ont  réussi  à  grand'peine,  par  des  analyses  minutieuses 
et  subtiles,  à  constater  que  Dieu  était  appelé  Elohim  lorsque  le 
texte  sacré  le  représentait  comme  le  Dieu  de  l'univers  en  géné- 
ral, et  Jéhovah  lorsqu'il  était  considéré  comme  le  Dieu  d'Israël 
en  particulier,  et  encore  ont-ils  été  obligés  de  reconnaître  que 
cette  r^gle  générale  souffre  de  nombreuses  exceptions*.  «  Elo- 


>  TraductioQ  de  M.  Oppert,  Inscriptions  de  Dour-Sarkyan,  p.  10  et  11. 

»  J.  Soury,  Temps  &\x  12  mars  1872. 

*  Voir  Kurtz,  Geschichte  des  alten  Bundes,  1. 1,  p.  18  el  suiv. 

T.  XI.  1872.  28 
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hiin  et  Jéhovah,  dit  le  rationaliste  M.  Fiirst,  s'emploient  indif- 
féremment Tun  pour  l'autre,  en  prose  comme  en  poésie,  sans 
différence  d'aucune  sorte  * .  »  Il  suffit  d'ouvrir  la  Bible  pour 
s'en  convaincre.  «  Sache,  dit  Moïse  à  son  peuple,  que  Jéhovah, 
ton  Elohim,  est  le  (vrai)  Elohim  (Dieu),  TEl  fidèle  ^  »  —  «  El, 
Elohim,  Jéhovah,  disent  les  enfants  de  Ruben,  de  Gad  et  de  la 
demi-tribu  de  Manassé,  oui,  répètent-ils,  El,  Elohim,  Jéhovah 
sait  (au  singulier),  lui,  »  que  ce  que  nous  affirmons  est  véri- 
table'. On  ne  peut  désirer  une  preuve  plus  décisive  de  l'identité 
des  trois  nomsdivins,  au  moment  de  lasortie  d'Egypte,  dans  l'un 
des  plus  anciens  livres  de  laBible.  Nous  pourrions  apporter  une 
multitude  de  citations  semblables.  Contentons-nous,  pour 
terminer,  de  ces  beaux  passages  des  Psaumes  :  «  El,  garde-moi, 
«  car  je  mets  en  toi  ma  confiance.  —  Je  dis  à  Jéhovah  :  Tu 
«  es  Adonaï  (mon  Seigneur);  »  —  «  J'irai  jusqu'à  l'autel  d'Elo- 
«  him,  à  El,  ma  joie  et  mes  délices  ;  —  Je  te  louerai  sur  le 
«  kinnor,  Elohim,  mon  Elohim;  »  —  «  Jéhovah,  lève-toi,  El, 
«  tends  ta  main,  n'oublie  pas  les  affligés  ;  —  (car)  pourquoi  le 
«  méchant  braverait-il  Elohim  *  ?  » 


IV 


On  lit  dans  VHistoire  de  l'antiquité  de  M.  Max  Duncker  : 
«  Nous  savons  que  Jéhovah  était  invoqué  sur  les  hauteurs  et 
sur  les  montagnes,  qu'il  se  manifestait  par  le  tonnerre,  par  les 
éclairs  et  par  les  tremblements  de  terre,  qu'il  apparaissait  lui- 
même  dans  des  nuages  enflammés  et  dans  le  feu,  qu'il  était 
un  dieu  jaloux  et  terrible  dont  la  vue  faisait  mourir.  Antipa- 
thique à  la  génération,  tout  ce  qui  sort  en  premier  lieu  du  sein 
de  la  mère  lui  appartenait,  selon  une  conception  antique,  les 
premiers  fruits,  les  premiers-nés  des  animaux  et  de  la  femme» 
—  (ou,  dans  la  langue  de  M.  Soury,  le  petit  de  l'homme  comme 
le  petit  de  l'animal).  «Ce droit  de  Dieu,  la  substitution  des 
Lévites  à  la  place  des  premiers-nés,  l'histoire  du  sacrifice 


*  J.  Fûrst,  Handwœrterbiich,  t.  I,  p.  88. 

*  Deut..  vu,  9.  Jéhovah  est  appelé  plus  de  deux  cents  fois  daas  le  Deutéro- 
uome  rElohim  d'Israël. 

s  Jos.,  XXII,  22.  La  même  locution  se  trouve  Ps.  l,  1. 

*  Ps.  XVI,   1,  2;  XLIII,  4;  X,  "12,   13. 
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d'Isaac...  prouvent  indubitablement  qu'il  y  a  eu  autrefois  chez 
les  Hébreux  des  sacrifices  humains...  Jephté  voue  sa  flUe  et  la 
sacrifie...  Samuel  met  Agag  en  pièces  devant  Jéhovah  à  Guil- 
gal.  Les  Gabaonites  disent  :  «  Qu'on  nous  donne  sept  des 
«  enfents  (deSalil),  afin  que  nous  les  pendions  devant  Jéhovah 
a  à  Gibea. . .  Et  ils  les  pendirent  sur  la  montagne  devant  Jé- 
«  hovah.  »  Jéhovah  n'ordonne  point,  il  est  vrai,  des  sacrifices 
humains  semblables  à  ceux  des  tribus  de  même  race,  les 
Ammonites  et  les  Moabites,  ou  à  ceux  des  Ghananéens,  mais  il 
prescrit  de  racheter  le  premier-né  par  un  sacrifice...  La  circon- 
cision devait  être  aussi,  ce  semble,  la  représentation  d'un 
sacrifice  sanglant  destiné  à  payer  la  rançon  de  la  vie  de  chaque 
enfant  mâle  * .  >> 

Ces  paroles  résument  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  pour  mon- 
trer que  «  rien  n'est  mieux  établi  que  l'existence  des  sacrifices 
humains  en  l'honneur  de  Jahveh,  et  cela  jusqu'au  temps  de 
Josias,  peut-être  même  jusqu'au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone*.  »  Nous  les  avons  traduites  et  citées,  parce  que 
M.  Soury  semble  n'avoir  fait  que  les  amplifier  et  qu'elles 
nous  dispensent  de  rapporter  sa  longue  amphfication.  Le  cri- 
tique de  la  Revue  des  Deux-Mondes  n'a  oublié  qu'une  chose, 
dont  M.  Duncker  a  l'impartiaUté  de  se  souvenir  et  de  tenir 
compte  pour  atténuer  la  portée  de  ses  premières  affirmations, 
c'est  la  loi  du  Lévitique  qui  défend,  sous  peine  de'mori,  d'ofifrir 
desr  sacrifices  humains  ^ 

Qu'il  y  ait  eu  des  Israélites  assez  dénaturés  ou  assez  impies 
pour  immoler  leurs  enfants  à  Moloch,  TEcriture  nous  l'atteste. 
Les  sacrifices  humains  étaient  un  des  plus  grands  crimes  des 
races  chananéennes,  l'un  de  ceux  à  cause  desquels  Dieu  les 
voua  à  l'extermination*.  Tous  les  Israélites  ne  surent  pas 
échapper  à  la  contagion  de  ce  mauvais  exemple  ;  plusieurs  se 
rendirent  ainsi  coupables  d'un  double  crime  contre  la  nature 
et  contre  la  volonté  expresse  de  Dieu,  mais  ce  n'est  pointa 
Jéhovah  qu'ils  offrirent  ces  monstrueux  sacrifices,  et  ce  n'est 
pas  à  la  religion  du  peu;)le  de  Dieu  qu'il  faut  les  imputer. 
L'histoire  sainte  ne  nous  offre  qu'un  exemple  où  Jéhovah 

*  Geschichie  des  AUerlhums,  3«  AuQ.,  Berlin,  1863,  1. 1,  p.  277-278. 

*  M.  J.  Soury,  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  585. 

«  Lév.,  XX,  2-5  ;  xvm,  21.  Voir  aussi  Deut.,  xii,  31;  xviii,  10, 

*  Deut.,  XVIII,  10,  12. 
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demande  rhomme  comme  victime  :  c'est  lorsqu'il  veut  tenter 
Abraham  et  éprouver  son  obéissance  et  sa  foi.  Cette  expres- 
sion de  tentation  (nissâh),  employée  par  le  texte  sacré  *,  suffit 
à  elle  seule  pour  montrer  ce  que  Tauteur  de  la  Genèse  pen- 
sait des  sacrifices  humains.  La  suite  du  récit  fait  voir 
également  que  cette  coutume  barbare  était  condamnée  de 
Dieu.  L'oblation  d'Isaac  n'est  pas  un  sacrifice  humain,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  eu  d'homme  immolé  et  que  le  Ciel  même  s'est 
opposé  à  cette  immolation  ;  elle  est  une  épreuve  pour  Abra- 
ham, et,  pour  sa  postérité,  un  enseignement  qui,  du  temps  de 
Moïse,  deviendra  une  loi  formelle  interdisant  d'honorer  par  le 
sang  humain ,  non  pas  Jéhovah,  car  le  législateur  ne  suppose 
pas  qu'une  telle  pensée  puisse  entrer  dans  l'esprit  de  son 
peuple,  mais  Moloch,  un  dieu  étranger.  Les  expressions 
mêmes  dont  se  sert  le  Deutéronome,  montrent  que  les  Israé- 
lites considéraient  les  sacrifices  humains  non  comme  un  usage 
national,  mais  comme  un  usage  étranger.  L'Ecriture  ne  pour- 
rait alléguer  ce  crime  comme  le  motif  de  la  réprobation  de  ces 
peuples  chassés  au  profit  des  Israélites,  si  ceux-ci  avaient  été 
coupables  des  mêmes  forfaits  ^ . 

L'immolation  de  la  fille  de  Jephté  par  son  père  est  un  acte 
isolé,  le  seul  de  ce  genre  dont  il  soit  question  dans  la  sainte 
Ecriture  ^  Il  est  condamnable  et  condamné.  In  vovendo  fuit 
stultics,  dit  saint  Jérôme,  cité  et  approuvé  par  saint  Thomas, 
quia  discretio)iem  non  habuit  et  in  reddendo  impius  *.  Il 
n'est  pas  plus  imputable  à  la  religion  d'Israël  que  les  crimes 
commis  depuis  le  christianisme  sous  prétexte  de  religion  par 
des  gens  trompés  ou  fanatiques.  Serait-il  légitime  de  pré- 
tendre que  le  catholicisme  fait  assassiner  les  rois  parce  que 
Jacques  Clément  a  poignardé  l'infortuné  Henri  III? 

Samuel  n'immola  pas  Agag  à  Jéhovah,  mais  devant  Jéhovah, 
selon  l'expression  du  texte  hébreu  qui  marque  parla  que  Dieu, 
au  regard  de  qui  rien  n'échappe,  fut  le  témoin  de  cette  exécu- 

*  Gen.,  XXII,  1. 

»  Deut.,  XII,  31.  Cf.  Lév.,  xx,  2.  a  Quiconque  des  enfants  d'Israël  ou  des  étran^ 
gers  qui  demeurent  en  Israël  consacrera  ses  enfants  à  Moloch  sera  puni  de 
mort.  » 

3  Un  certain  nombre  de  docteurs  et  de  savants  prétendent  que  Jephté  ne  fit 
pas  mourir  sa  lilie,  mais  lui  lit  vouer  seulement  sa  virginité.  Voir  Hengslen- 
berg.  Beitrage  zur  Einleitung  ins.  A.  T.,  t,  III,  p.  80-82,  126-148. 

*  Saint  Thomas,  Summa  theolog.,  2«  2»,  quest.  88,  art.  2.  ad  2"»». 
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tibn  *.  Il  suffit  de  lire  le  chapitre  xv  du  premier  livre  de 
Samuel,  pour  se  convaincre  que  la  mort  d'Âgag  fut  une 
mesure  politique,  non  un  sacrifice  religieux.  Samuel  avait 
ordonné  à  Saiil  de  faire  aux  Amalécites  une  guerre  d'extermi- 
nation et  de  n'épargner  la  vie  de  personne.  Le  roi  d'Israël  fit 
passer,  en  effet,  au  fil  de  l'épée  tout  le  peuple  vaincu,  mais, 
poussé  par  un  sentiment  d'avarice,  il  réserva  comme  butin  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  troupeaux,  les  meubles  et  les 
vêtements,  et  conserva  le  chef  des  ennemis.  Cette  conduite 
déplut  tellement  au  Seigneur  qu'il  répudia  Saiil.  Ce  fut  pour 
réparer  la  désobéissance  de  ce  prince  que  le  prophète  mit  à 
mort  le  roi  des  Amalécites.  Un  homme  peu  au  courant  des 
usages  des  Hébreux  peut  seul  imaginer  qu'un  idolâtre  ait  été 
considéré  comme  une  victime  digne  d'être  offerte  à  Jéhovah, 
puisque  la  loi  défendait  sévèrement  d'offrir  une  victime  qui 
n'aurait  pas  été  pure  et  sans  défaut.  Les  Chananéens  eux- 
mêmes  étaient  si  pénétrés  de  l'idée  qu'une  victime  innocente 
seule  pouvait  être  agréable  à  la  divinité ,  qu'ils  choisissaient 
des  enfants  comme  hosties  dans  leurs  sacrifices  barbares. 

Ce  n'est  point  par  religion,  c'est  par  vengeance  quelesGabao- 
nites  firent  périr  sept  membres  de  la  famille  de  Saiil  consi- 
dérés par  eux  comme  responsables  de  la  conduite  injuste  de 
ce  roi  à  leur  égard .  Il  faut  être  bien  à  court  d'arguments  pour 
transformer  des  criminels  ou  des  hommes  considérés  comme 
tels  en  victimes  religieuses,  un  supplice  en  sacrifice  et  une 
potence  en  autel. 

Mais ,  demande  M.  Soury ,  «  qu'est-ce  que  la  consé- 
cration des  premiers-nés  à  Jahveh  ?  Qu'est-ce  surtout  que 
la  circoncision,  sinon  une  transformation  de  ces  sacrifices 
(humains),  amenée  fatalement  par  l'adoucissement  des 
mœurs  *  ?  » 

La  circoncision,  antérieure  au  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté, 
antérieure  même  au  sacrifice  d'Isaac,qui  ne  fut  conduit  au  mont 
Moriah  pour  y  être  immolé  que  plusieurs  années  après  avoir 
été  circoncis,  ne  peut,  en  aucune  façon,  être  une  transforma- 
tion des  sacrifices  humains.  L'Ecriture  nous  apprend  ce  qu'elle 

*  l  Sam.  (Rois),  xv,  33.  «  Lifnô  Jehovah,  sub  oculis  Dei,  dit  Gesenius, 
Thésaurus  (t.  I,  p.  579),  id  est,  Jova  praesente  et  teste.»  —  On  lit  I  (III)  Rois, 
XIX,  11,  au  sujet  d'un  vent  violent:  aConterens  petras  anie  Dominum,  » 

•  Remie  des  Deux- Mondes,  p.  587. 
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est  en  nous  racontant  son  institution  :  «  Tout  mâle  parmi  vous 
«  sera  circoncis,  dit  Dieu  à  Abraham...  et  ce  sera  un  signe  de 
«  l'alliance  qui  existe  entre  moi  et  vous  *.  » 

La  consécration  des  premiers-nés  au  Seigneur  n'est  pas 
davantage  un  souvenir  des  sacrifices  humains.  «  Tu  rachèteras 
c<  le  premier-né  de  tes  enfants,  dit  la  loi  de  Moïse.  Et  quand 
((  ton  fils  t'interrogera  un  jour  en  disant  :  Pourquoi  cela?  tu 
«  lui  répondras  :  Parce  que  Jéhovah  nous  a  fait  sortir  de 
<(  l'Egypte,  de  la  maison  de  la  servitude,  par  la  force  de  son 
«  bras.  Car,  lorsque  Pharaon  s'endurcit  et  refusa  de  nous  lais- 
«  ser  partir,  il  arriva  que  Jéhovah  tua  tous  les  premiers -nés 
«  de  la  terre  d'Egypte,  depuis  le  premier-né  de  l'homme  jus- 
ce  qu'au  premier-né  de  la  bête,  c'est  pourquoi  je  sacrifie  à 
«  Jéhovah  tous  les  animaux  mâles  qui  naissent  les  premiers 
<(  et  je  rachète  tous  les  premiers-nés  de  mes  enfants  ^.  » 

M.  Soury  se  flatte  d'avoir  découvert  dans  Isaïe  une  preuve 
nouvelle  de  l'existence  chimérique  des  sacrifices  humains  en 
l'honneur  de  Jéhovah.  S'il  n'a  pas  spéculé  sur  l'ignorance  géné- 
rale des  langues  sémitiques  en  France,  il  nous  a  donné  un 
rare  exemple  de  la  légèreté  avec  laquelle  ce  critique,  qui 
affecte  tant  de  rigueur  et  de  sévérité,  se  permet  de  traiter  le 
texte  sacré.  «  Pendant  toute  la  durée  de  la  monarchie,  lisons- 
nous  dans  la  Revue  des  Deuœ-Mo7ides,  ces  sacrifices  (humains) 
ont  eu  lieu  dans  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda,  surtout 
dans  la  vallée  de  Ben-Hinnôm,  près  de  Jérusalem,  au  sud  de 
la  montagne  de  Sion.  Là,  se  trouvait  le  fameux  Tophet,  sorte 
de  pyrée  ou  foyer  sacré  entretenu  par  des  prêtres.  Voici  quel- 
ques paroles  d'Isaïe  auxquelles  on  n'a  peut-êlre  pas  accordé 
toute  l'attention  qu'elles  méritent,  car  elles  me  semblent  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  nature  du  Tophet  :  «  Oui,  depuis 
(f  hier  (longtemps)  Tophet  est  préparé ,  il  est  préparé  pour 
«  Moloch,  il  est  profond  et  large.  Son  bûcher  a  du  feu  et  du 
c(  bois  en  quantité.  L* haleine  de  Jahveh  bmle  comme  un  torrent 
«  de  souffre,  »  (xxx,  33.)  C'est  dans  ce  bûcher  que  les  Hébreux 
jetaient  leurs  premiers-nés.  Jahveh,  la  flamme  du  sacrifice, 
dévorait  ces  offrandes  '.  » 


»  Gen..  XVII,  lO-ll. 
»  Exode,  XIII,  13-15. 
8  Bevxie  des  Detix-Mondes,  p.  586. 
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Il  est  difficile  d'accumuler  plus  de  contre-sens  en  si  peu  de 
mots.  Premier  contre-sens,  le  mot  Tophet,  employé  par  Isaïe, 
ne  désigne  pas  cette  partie  de  la  vallée  de  Ben-Hinnom,  appe- 
lée Tophet  ;  c'est  une  expression  figurée  pour  désigner  un  lieu 
où  l'on  brûle  les  cadavres.  Tel  est  le  sens  que  M.Furstdonneà 
ce  mot,  dans  sa  Concordance  hébraïque  et  dans  son  Diction- 
naire *  ;  tel  est  le  sens  que  lui  donnent,  sans  exception,  tous 
les  meilleurs  hébraïsants  de  l'Allemagne. 

Second  contre-sens  :  il  n'est  pas  question  de  Moloch  dans 
Isaïe,  mais  du  roi  d'Assyrie,  ce  qui  est  fort  différent.  Tous  les 
interprètes  modernes  sont  d'accord  là-dessus.  M.  Soury  a 
changé  le  texte  massoré tique  de  la  Bible,  qui  porte,  non  pas 
Molek  (Moloch),  ce  qui,  dans  ce  passage,  n'aurait  aucun  sens, 
mais  Melek,  le  roi  (d'Assyrie),  Sennachérib. 

Troisième  contre-sens  :  «  l'haleine  de  Jéhovah  brûle  comme 
un  torrent  de  soufre,  »  traduit  M.  Soury,  qui,  pour  faire  res- 
sortir toute  l'importance  de  ce  membre  de  phrase,  l'a  fait 
imprimer  en  italique.  Le  texte  porte  :  «  le  souffle  de  Jéhovah, 
comme  un  torrent  de  soufre,  l'allume  (ce  bûcher).  »  Notre  tra- 
ducteur a  donné  au  verbe  (bâar),  le  sens  de  brûler,  tandis  qu'il 
signifie  ici  allumer,  embraser,  et  il  a  oublié  ou  omis  le 
complément  du  verbe  (bâh\  c'est-à-dire  le  pronom,  rem- 
plaçant le  bûcher,  qui  empêche  de  donner  à  la  phrase  le  sens 
qui  lui  est  attribué. 

Enfin,  indépendamment  de  ces  contre-sens  de  détail,  le  pas- 
sage tout  entier  n'est  qu'un  contre-sens,  car  le  prophète  ne 
parle  aucunement  des  sacrifices  humains,  mais  de  la  combus- 
tion des  cadavres.  Une  des  règles  les  plus  élémentaires,  les  plus 
simples  et  les  plus  incontestables  de  la  critique,  c'est  de  dé- 
terminer le  sens  des  phrases  par  le  contexte  ou  par  les  antécé- 
dents et  les  conséquents.  Or,  notre  critique,  ici,  comme  en 
plusieurs  autres  endroits,  a  complètement  oublié  cette  règle. 
Sans  cela,  il  ne  serait  point  tombé  dans  ces  incroyables  fautes, 
car  il  est  impossible  de  donner  deux  explications  au  ch.  xxx 
d'Isaïe.  Le  prophète  y  blâme  les  Juifs  qui  mettent  leur 
confiance  dans  l'Egypte  et  qui  comptent  sur  elle  pour  les 
défendre  contre  les  Assyriens.  Ce  ne  sont  point  les  hommes. 


»  J.  Fûrst,   Concorda nlia  librorum  Vel.  Test,,  p.    1222-,  Htuidwôrterbuch , 
t.  II,  p.  541. 
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c'est  Jéhovah  lui-même  qui  les  délivrera  de  leurs  ennemis  : 
«  Assur  tremblera  à  la  voix  de  Jéhovah,  il  sera  frappé  par  la 
verge  (de  Dieu}...  Déjà  un  lieu  est  tout  prêt  pour  brûler  (les 
cadavres  des  soldats  assyriens),  il  est  préparé  même  pour  le 
roi  (Sennachérib;  ;  le  bûcher  est  profond  et  large,  il  a  du  feu 
et  du  bois  en  quantité  :  c'est  le  souffle  de  Jéhovah  qui  l'allume 
comme  un  torrent  de  soufre.  » 

Tout  ce  que  nous  venons  d'avancer  ici  contre  M.  Soury  est 
soutenu  unanimement  par  tous  les  exégètes  de  l'Allemagne, 
soit  chrétiens,  soit  rationalistes,  et,  pour  ne  citer  ici  que  les 
plus  renommés,  par  Geserlius,  Knobel,  M.  Hitzig,  M.  Ewald, 
le  baron  de  Bunsen,  M.  Delitzsch  *. 


Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  accusé  la  religion  de  Jéhovah  de 
s'être  souillée  par  des  sacrifices  humains  :  il  fallait  lui  jeter  à 
la  face  une  accusation  plus  ignominieuse  et  plus  odieuse  en- 
core, et  lui  reprocher  d'avoir  fait  de  la  prostitution  et  de  l'in- 
famie, dans  ce  qu'elle  a  de  plus  hideux  et  de  plus  révoltant, 
un  rite  de  son  culte.  La  plume  tremble  entre  les  mains  lors- 
qu'on est  forcé  de  transcrire  de  tels  blasphèmes,  mais  il  le 
faut  pour  venger  l'honneur  de  notre  Dieu,  qui  nous  est  plus 
cher,  s'il  est  possible,  que  l'honneur  de  nos  sœurs  et  de  nos 
mères,  et  pour  démasquer  ces  insulteurs  qui,  sous  un  faux 
prétexte  de  science,  accumulent  les  plus  incroyables  men- 
songes. 

«  Après  les  sacrifices  humains,  nous  dit-on,  la  prostitution 
sacrée  est  ce  qui  caractérise  essentiellement  la  religion  primi- 
tive des  Beni-Israël...  Les  prostitués  étaient  des  deux  sexes. 


>  Gesenius,  Der  Prophet  Jesaia,  1. 1,  p  880  ;  t.  II,  p.  74  ;  Knobel,  Jesaia,  dans  le 
Manuel  exégétiqne  rationaliste  de  flirzel,  2«  éd.,  p.  230;  Hitzig,  Der  Prophet 
Jesaia,  p.  373;  Ewald.  Die  Prophelen  des  Allen  Bundes,  1867-1868,  2«  éd., 
t.  î,  p.  437  et  441  ;  Bunsen,  Bibelicerk,  t.  lï,  p.  389.  Ces  cinq  exégètes  sont  les 
cinq  rationalistes  les  plus  célèbres  qui  aient  commenté  Isaïo.  Parmi  les  protes- 
tants orthodoxes,  voir  Delitzsch,  Commenlar  ilher  der  Pr.  Jesaia,  2«  éd..  1869, 
p.  344-345.  On  peut  voir,  pour  les  commentateurs  catholiques,  Schegg,  Der 
Prophet  Jesaia,  t.  I,  p.  316. 
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Les  hommes  étaient  appelés  Kedeschim,  les  femmes  Kedes- 
choth,  c'est-à-dire  «  saints ,  voués,  consacrés.  »  Le  Deutéro- 
nome  atteste  que  les  uns  et  les  autres  apportaient  au  trésor  du 
temple  de  Jahveh  le  produit  de  leur  prostitution.  Voilà  ce 
qui  payait  en  partie  les  frais  du  culte  à  Jérusalem,  comme  à 
Byblos...,  à  Paphos  *.  » 

Voilà  donc  le  Dieu  qui  avait  englouti  Sodome  pour  la  punir 
de  ses  vices  contre  nature,  honoré  par  ses  adorateurs  au  moyen 
des  crimes  mêmes  qui  se  commettaient  à  Sodome  !  On  nous 
affirme  que  c'est  là  le  caractère  essentiel  de  la  religion  ;)r/A>ii- 
tive  d'Israël,  et  Ton  nous  en  apporte  pour  preuve  le  témoi- 
gnage d'un  livre  qu'on  prétend  avoir  été  écrit  seulement  sous 
le  règne  de  Josias,  c'est-à-dire  environ  mille  ans  après  Moïse, 
et  qui  dit  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  lui  attribue.  J'ouvre, 
en  eflFet,  le  Deutéronome,  xxiii,  17-18,  et  j'y  lis  :  «  Qu'il  n'y 
ait  point  de  prostituée  entre  les  filles  d'Israël,  et  qu'entre  les 
fils  d'Israël  il  n'y  en  ait  aucun  qui  se  prostitue  à  l'infamie.  Tu 
n'apporteras  point  dans  la  maison  de  Jéhovah,  ton  Elohim*,  le 
salaire  d'une  prostituée  ni  le  prix  d'un  chien,  pour  quelque 
vœu  que  ce  puisse  être,  car  ces  deux  choses  sont  en  abomina- 
tion à  Jéhovah,  ton  Elohim.  »  Et  voilà  ce  qui  prouve  que  les 
Kedeschim  et  les  Kedeschoth  apportaient  au  trésor  du  temple 
de  Jahveh  le  produit  de  leur  prostitution,  qu'an  l'y  acceptait  et 
cjite  c'était  à  l'aide  de  ses  offrandes  qu'on  payait  en  partie  'les 
frais  du  culte  à  Jérusalem,  comme  dans  le  temple  de  Vénus  à 
Paphos.  M.  Soury  procède  ici  comme  un  historien  qui,  pour 
peindre  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Français,  irait  fouiller 
le  Gode  pénal  et  leur  attribuerait  tous  les  crimes  qu'il  y  trou- 
verait défendus. 

Aucune  législation  n'a  été  plus  sévère  que  la  législation 
mosaïque  contre  la  prostitution.  Tandis  que  nos  lois  modernes 
la  tolèrent,  la  loi  de  Moïse  l'interdisait  absolument  aux  filles 
des  Hébreux,  et,  sinon  par  la  lettre  au  moins  par  son  esprit 
(de  l'aveu  de  tous),  aux  étrangères  comme  aux  indigènes; 
elle  poussait  la  sévérité  jusqu'à  condamner  au  feu  la  fille  du 
prêtre  qui  violait  les  règles  de  la  pudeur  *.  Que  ces  prescrip- 
tions sévères  n'aient  pas  été  toujours  observées,  ce  qui  se 


•  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  599,  601. 

»  Lév.,  XIX,  29  ;  Deut.,  xxiii,  19;  Lév.,  xxi.  19. 
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passe  parmi  nous  ne  nous  permet  guère  d'en  être  surpris.  Il  y 
eut  une  époque  où  le  temple  de  Dieu  fut  profané  par  le  triom- 
phe passager  de  Tidolâtrie  qui  amena  des  Kedeschim  dans  les 
maisons  contiguës  au  temple  de  Jérusalem.  Josias  démolit 
leurs  demeures.  Nous  connaissons  ces  époques  néfastes.  Nos 
pères  ont  vu  une  infâme  courtisane  sur  l'autel  de  Notre-Dame 
de  Paris,  et  plusieurs  d'entre  nous  ont  entendu,  il  n'y  a  pas 
un  an  encore,  proférer  les  plus  horribles  blasphèmes  dans  les 
chaires  des  principales  églises  de  la  capitale.  Mais  ces  profana- 
tions ne  déshonorent  que  leurs  auteurs.  La  religion  de  Jéhovah 
ne  fut  pas  plus  atteinte  par  les  impuretés  des  Kedeschim  que 
le  christianisme  ne  l'a  été  par  les  saturnales  de  la  Commune. 

M.  Soury,  pour  donner  quelque  crédit  à  ses  affirmations 
plus  qu'aventureuses,  nous  assure  que  «  jamais  race  humaine 
n'eut  un  tempérament  plus  voluptueux,  »  et  il  le  prouve  par 
le  témoignage  de  Tacite  :  projcctisslma  ad  libidlnem  gem,  et 
par  un  tableau  de  la  Juive  qui  rappelle  les  œuvres  de  M.  Car- 
peaux  et  dont  la  crudité  ne  fait  honneur  ni  à  celui  qui  l'a  écrit, 
ni  à  la  Revue  qui  l'a  publié.  Cette  peinture,  où  Ton  fait  de 
l'aimée  orientale  le  type  de  toutes  les  femmes  Israélites,  est 
aussi  fausse  qu'indécente.  Si  les  lois  de  Moïse  ne  réussirent 
pas  à  empêcher  toute  faute  contre  les  mœurs,  elles  firent  du 
moins  que  le  peuple  hébreu  fut  celle  de  toutes  les  populations 
asiatiques  qui  sut  le  mieux  éviter  la  corruption.  La  plupart  des 
historiens  admettent  même  que  les  courtisanes  de  Palestine 
n  étaient  pas  originaires  du  pays,  et  plusieurs  en  voient  la 
preuve  dans  le  nom  de  Nokria,  Vètrangère,  qui  leur  est  sou- 
vent donné  '.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  Juif  et  la  Juive  eus- 
sent-ils été  tels  que  nous  les  représente  leur  critique,  s'ensui- 
vrait-il qu'ils  ont  fait  de  la  satisfaction  de  leurs  passions  un 
acte  religieux  en  l'honneur  de  Jéhovah?  Nous  savons  que  les 
enfants  d'Israël  n'ont  pas  toujours  su  maitriser  leur  cœur,  nous 
savons  que  dans  le  désert  un  grand  nombre  ne  sut  pas  résister 
aux  séductions  du  culte  de  Beelphégor,  mais  nous  savons 
aussi  que  Moïse,  pour  effrayer  tous  ceux  qui  pourraient  être 
tentés  de  les  imiter  plus  tard,  fit  impitoyablement  mettre  à 
mort  les  coupables.  Or,  une  religion  n'est  responsable  que  de 


«  Voir  Winer.  Bihlischer  Realwôrlerbuch,  2»  éd..  t.  I.  p.  612;   3«  éd..  t.  I, 
p.  517. 
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ce  qu'elle  autorise  :  la  religion  primitive  dlsraël,  au  lieu 
d'approuver  la  prostitution,  la  condamne  formellement  et  sé- 
vèrement. 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  étrange  M.  Soury  trans- 
forme la  défense  de  la  loi  en  preuve  de  sa  thèse.  Les  autres 
arguments  qu'il  apporte  ne  font  pas  un  moindre  honneur  à 
son  habileté,  je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  ajouter  :  à  sa 
franchise  et  à  sa  loyauté.  «  C'était  généralement,  dit-il,  sur 
les  «  hauts-lieux,  »  où  Ton  offrait  des  sacrifices,  à  côté  de  la 
tête  de  Baal  ou  de  Jahveh  et  du  symbole  d'Aschera,  que  se 
dressaient  les  tentes  des  prostituées  sacrées  ^ .  »  Erreur  :  aucun 
des  textes  auxquels  Fauteur  nous  renvoie  comme  preuves, 
aucun  texte  de  la  Bible  ne  dit  que  les  tentes  des  prostituées 
étaient  dressées  auprès  de  la  tête  de  Jahveh,  ni  en  l'honneur  de 
Jahveh. 

Le  critique  continue  :  «  La  Bible  désigne  la  fête  des  pros- 
titutions sacrées  sous  le  nom  de  Soucoth-Benoth,  «  les  tentes 
des  filles.  »  Il  s'agit  de  la  fête  des  Sacées.  L'opinion  de  Mo- 
vers,  qui  compare  ce  nom  à  celui  d'une  des  grandes  solen- 
nités de  l'année  juive,  la  fête  des  tentes  ou  des  tabernacles,  a 
aujourd'hui  prévalu  dans  la  science...  Ajoutons  qu'il  y  avait 
en  Palestine  une  ville  dont  le  nom  vient  sûrement  de  Sou- 
coth,  «  tentes^.  »  —  M.  Sour^^  a  espéré  sans  doute  que  per- 
sonne ne  discuterait  cette  argumentation,  autrement  il  n'au- 
rait jamais  osé  l'écrire.  Que  le  lecteur  lise  et  pèse  attentive- 
ment les  phrases  et  les  mots  que  nous  venons  de  citer,  car 
chaque  expression  y  est  soigneusement  choisie,  et  tout  y  est 
calculé. 

Le  sens  général  qui  se  dégage  incontestablement  de  cet 
alinéa  est  celui-ci  :  Il  existait  une  fête  juive  des  prostitutions 
sacrées  que  la  Bible  appelle  Soucoth-Benoth,  Cette  fête  n'est 
pas  autre  que  la  fête  des  tabernacles.  li'opinion  de  Movers, 
qui  assimile  cette  fête  juive  des  tabernacles  à  la  fête  des 
Sacées,  a  aujourd'hui  prévalu  dans  la  science.  Nous  trouvons 
dans  la  géographie  de  la  Palestine  une  ville  qui  doit  sûrement 
son  nom  à  celte  fête  des  prostitutions  sacrées,  car  son  nom 

»  Is.,  LVii,  7  et  suiv.  -,  II  Rois,  xvii.  30;  xxui,  7;  Ezéch.,  xjtiii,  14;  Hos.,  iv,  13. 
—  Remte  des  Deux-Mondes,  p.  599-600. 

*  Voyez  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyriologiques,  t.  I,  p.  80.  —  Hemie  des 
Deux- Mondes,  p.  600, 
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vient  de  Soucoth,  et  M.  Lenonnant,  àqui  l'on  renvoie,  doit  être 
de  cet  avis. 

Qu'on  nous  permette  maintenant  de  reprendre  ces  phrases 
une  à  une,  pour  en  donner  le  sens  vrai  et  historique.  «  La 
Bible  désigne  la  fête  (babylonienne)  des  prostitutions  sacrées 
(célébrée  dans  la  Samariepar  les  Babyloniens  transportés  dans 
ce  pays,  non  par  les  Juifs),  sous  le  nom  do  Soucoth-Benoth. 
Il  s'agit  de  la  fête  (babylonienne)  dos  Sacées.  L'opinion  de  * 
Movers,  qui  compare  ce  nom  (de  Sacées,  quant  au  mot  seule- 
ment, non  quant  à  l'institution)  à  celui  d'une  des  grandes 
solennités  de  Tannée  juive,  la  fête  des  tentes  ou  des  taber- 
nacles (cette  opinion,  dis-je,  qui  fait  venir  Saa^cs  de  Soiicoth^,  a 
aujourd'hui  prévalu  dans  la  science...  ^  Ajoutons  qu'il  y  avait 
en  Palestine  une  ville  dont  le  nom  vient  sûrement  de  Soiicoih, 
«  tentes.  »  —  Sûrement,  en  effet.  Non-seulement  il  y  avait  en 
Palestine  une  ville  dont  le  nom  venait  de  Soucoth,  mais  son  nom 
même  était  Soucoth.    Il  n'est  pas  besoin  de  l'autorité  des 
Lettres  assyriologlques  de  M.  Lenormant  pour  nous  forcer  à 
l'admettre,  car  il  eu  est  fait  mention  dans  la  Genèse,  dans 
Josué,  dans  les  Juges,  dans  les  Rois  et  dans  Içs  Psaumes,  ce 
que  M.  Soury  semble  ignorer.  Ajoutons  que  ce  nom  de  Sou- 
coth ou  Soccoth,  pas  plus  que  les  Lettres  msyrlologlqucs  qm^  à 
l'endroit  cité,  nous  parlent  des  Scythes,  n'a  absolument  rien  à 
faire  avec  les  prostitutions  sacrées.  La  Genèse  ne  se  contente 
pas  do  nous  mentionner  Soccoth,  elle  nous  apprend  l'origine 
de  son  nom  :  «  Jacob  s'en  alla  à  S':)UCoth  :  il  y  bâtit  une  mai- 
son   pour  lui  et  des  soiucoth  (tentes)  pour  ses  troupeaux, 
et  c'est  pour  cela  qu'il   donna  à  ce  lieu  le  nom  de   Sou- 
coth  ^.  » 

Qu'on  nous  permette  une  dernière  citation  et  nous  en 


*  Voici  la  phrase  même  de  Movers  :  «  Luciaa  nennt  denGrùnder  der  Heilig- 
thums  zu  Hiorapolis...  bald  Bacchus.bald  Deukalion  tov  2xuôêa.  Sollte  hier- 
nicht  vielleicht  2ixbT7jç  oder  SKVT  vorwecliselt  sein,  wie  auch  sonst  dds 
Sakaënfest.  HG  HSKVT,  ein  skythisches  Fest  genannt  wird?  »  {DiePhœnizier, 
t.  I,  j).  597.  note.)  On  pourrait  croire  que  M.  Soury  a  mal  compris,  en  parlant 
de  Movers,  la  phrase  de  M.  Lenormant  qu'il  a  copiée  ici,  et  qu'il  n'avait  pas  vu 
l'auteur  original,  mais  cette  explication  peut  difficilement  s'admettre,  parce 
que  les  critiques  sérieux  remontent  toujours  aux  sources  et  que  dans  ce  qu'il 
dit  du  symbole  d'Aschera,  p.  598  de  son  article,  il  me  semble  avoir  traduit 
presque  littéralement  Movers. 

*  Gen.,  XXXIII,  17. 
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aurons  fini  avec  M.  Soury  :  le  lecteur  pourra  prononcer  en 
pleine  connaissance  de  cause  sur  le  caractère  de  son  travail. 
Les  deux  premières  phrases  de  l'alinéa  dont  nous  venons  de 
fixer  le  sens  sont  empruntées  au  Bérose  de  M.  Lenormant. 
Seulement  elles  sont  citées  d'une  manière  incomplète,  et  ce  qui 
est  omis  dans  la  Revue  des  Deiix-Mondes  est  précisément  ce 
qui  leur  donne  un  sens  tout  contraire  à  la  vérité.  «  La  Bible, 
dit  M.  Lenormant,  désigne  la  fête  des  prostitutions  sacrées, 
apportée  de Babylone  à  Samarlepar  les  colons  qui  remplacèrent 
les  Israélites,  sous  le  nom  de  Soucotk-Benoth^  «  les  tentes  des 
tt  filles...»  Reste  Topinion  de  Movers,  qui  nous  paraît  encore 
la  meilleure,  et  à  laquelle  nous  nous  rangerons  désormais. 
L'illustre  historien  des  Phéniciens  compare  le  nom  des 
SaxaTa  à  celui  d'une  des  grandes  fêtes  de  l'année  juive,  appelée 
HAG  HASOUKOTH,  la  fête  des  tentes,  ou,  comme  on  a  pris 
riiabitude  de  dire  dans  nos  histoires  saintes,  la  fête  des  taber- 
nacles. La  fête  des  tentes,  dans  la  loi  de  Moïse,  était  v/ne  fête  con- 
sacrée au  vrai  Dieu  pour  le  remercier  du  bienfait  des  récoltes  *.  » 
Les  omissions  de  M.  Soury  dans  les  emprunts  qu'il  a  faits  à 
M.  Lenormant  sont  volontaires.  Nous  laissons  au  lecteur  le 
soin  de  juger  de  l'intention  qui  les  a  inspirées. 

Concluons.  La  véritable  religion  primitive  d'Israël,  sa  reli- 
gion dans  tous  les  temps,  c'est  le  monothéisme.  Le  culte  de 
Jéhovah  n'a  été  souillé  ni  par  les  cruautés  chananéennes,  ni 
par  les  infamies  babyloniennes.  Pendant  plusieurs  siècles,  le 
peuple  de  Dieu  a  été  le  gardien  et  le  dépositaire  de  la  croyance 
à  l'unité  divine,  puis  il  en  a  été  le  missionnaire  et  l'apôtre.  Il 
a  rempli  sa  mission,  non  par  la  puissance  de  son  génie,  non  en 
vertu  du  développement  progressif  de  ses  idées  ou  de  ses  ins- 
titutions, mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  malgré  son  penchant 
pour  le  polythéisme.  Toute  son  histoire  porte  l'empreinte 
visible  de  l'action  de  la  Providence.  C'est  là  la  grande  leçon 
qui  doit  ressortir  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici. 

Abandonnée  à  elle-même,  la  race   d'Abraham  n'aurait  pas 

«  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de  Bérose, 
p.  171-172,  M.  Soury  copie  mot  pour  mot  au  môme  endroit  plusieurs 
autres  phrases  de  M.  Lenormant;  il  ne  renvoie  pas  cependant  ici  à  son  ouvrage 
quoiqu'il  le  fasse  plusieurs  fois  ailleurs. 
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tardé  à  s'engloutir  dans  le  gouffre  de  l'idolâtrie  :  elle  serait 
aujourd'hui  à  peine  connue  de  quelques  savants  de  profession 
qui  se  demanderaient  ce  qu'elle  a  été,  comme  ils  se  demandent 
ce  qu'ont  été  les  Soumir,  les  Accad,  les  Khétas,  les  Roten- 
nou  et  tant  d'autres  tribus  dont  on  a  découvert  les  noms 
sur  les  monuments  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie.  Le  Seigneur, 
qui  avait  sur  le  genre  humain  des  desseins  de  miséri- 
corde, n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi,  et  a  traité  son  peuple 
choisi  comme  un  enfant  de  prédilection.  Jamais  père  n'a  élevé 
un  fils  avec  plus  de  tendresse,  ne  Ta  entouré  de  plus  de  soin 
et  de  vigilance.  Dieu  tire  d'abord  Abraham  de  la  Mésopotamie 
pour  sauver  sa  foi.  Il  le  fait  vivre,  ainsi  que  son  fils  Isaac  et 
son  petit-fils  Jacob,  dans  la  Palestine  qui  doit  être  la  terre  du 
monothéisme,  comme  Israël  doit  en  être  le  peuple.  Mais  les 
Abrahamides  n'y  demeurent  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  graver  profondément  dans  la  mémoire  de  leur  race  future 
l'idée  que  c'est  là  la  terre  promise,  son  pays  héréditaire,  celui 
qu'elle  devra  conquérir  et  posséder  un  jour.  Enclins  à  l'idolâtrie, 
encore  en  petit  nombre,  vivant  au  milieu  d'un  peuple  qui 
parlait  la  même  langue,  avait  les  mêmes  coutumes,  les  descen- 
dants d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  obligés  de  contracter  des 
mariages  avec  les  Ghananéennes,  ce  qu'avaient  évité  leurs 
pères,  n'auraient  pas  tardé  à  s'absorber  dans  la  masse,  àéteindre 
dans  leurs  cœurs  la  flamme  de  la  foi  et  à  partager  le  culte  des 
Ghananéens  dont  ils  n'étaient  distingués  que  parla  religion.  Afin 
de  prévenir  ce  malheur,  dès  qu'Israël  est  suffisamment  pénétré 
de  l'idée  qu'il  doit  être  un  jour  maître  de  la  Palestine,  Dieu  l'en 
éloigne,  et  il  ne  l'y  ramènera  que  lorsque  la  famille  de  Jacob 
seradevenue  une  nation  capable  d'y  vivre  seule  et  en  souveraine. 
En  attendant,  la  Providence  la  lait  é migrer  tout  entière  en 
Egypte,  c'est-à-dire  dans  un  pays  où  elle  sera  obligée  de  vivre 
dans  l'isolement,  parce  qu'elle  est  un  objet  d'abomination  pour 
les  indigènes,  qu'elle  a  pour  protecteurs  des  conquérants 
abhorrés,  qu'elle  ne  parle  point  la  même  langue,  n'a  point  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  coutumes.  Là  elle  n'est  pas  ex- 
posée à  la  tentation  d'abandonner  sa  religion  propre  pour 
celle  de  Mitsraïm  :  non,  elle  éprouve  pour  le  culte  des  divinités 
égyptiennes  toute  la  répulsion  qu'éprouve  l'esclave  maltraité 
vis-à-vis  d'un  maître  cruel,  l'opprimé  vis-à-vis  de  l'oppres- 
seur. Elle  s'attache  d'autant  plus  au  Dieu  de  ses  pères  qu'elle 
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se  sépare  par  là  davantage  de  ses  persécuteurs.  Nous  voyons 
bien  par  l'histoire  de  sa  délivrance  que  la  servitude  avait 
énervé  le  courage  de  la  postérité  des  fiers  enfants  de  Jacob, 
maisnousnedécouvrons  aucune  trace  d'opposition  aux  ensei- 
gnements de  Moïse  sur  la  religion  de  Jéhovah.  Ce  n'est  qu'après 
la  sortie  d'Egypte  que  l'idolâtrie  apparaît  dans  l'adoration  du 
veau  d'or.  Jusque-là,  le  gros  de  la  nation  avait  été  fidèle,  et  les 
actes  de  polythéisme  signalés  par  les  prophètes  n'avaient  été 
que  des  exceptions. 

Quand  le  peuple  est  prêt  à  occuper  seul  le  pays  de  Ghanaan, 
quand  une  génération  nouvelle  et  virile  s'est  formée  au  milieu 
de  Taridité  du  désert  et  de  la  dure  vie  qu'on  y  mène,  le  peuple 
du  monothéisme  prend  possession  de  la  Terre  sainte,  dont  il 
ne  sortira  plus  qu'au  moment  où  il  sera  appelé  à  achever  sa 
mission,  à  l'époque  de  la  captivité  de  Babylone  et  de  l'établis- 
sement du  Christianisme. 

Le  Ciel  semble  avoir  créé  exprès  la  Palestine  pour  y  déposer 
en  sûreté  le  trésor  de  la  révélation  primitive.  Jetez  les  yeux 
sur  une  carte  du  monde  connu  des  anciens,  et  vous  verrez 
que  la  Terre  promise  en  était  géographiquement  le  centre,  le 
cœur,  ou ,  comme  on  l'a  appelée,  umhilicus  terrarum.  Mais 
étudiez  de  plus  près,  et  vous  remarquerez  que  ce  pays,  placé 
en  quelque  sorte  au  point  d'intersection  des  trois  parties  du 
monde  antique  auquel  touchaient  toutes  les  grandes  routes 
commerciales  qui  aboutissaient  à  la  Phénicie,  alors  l'entrepôt 
universel  de  tous  les  peuples,  était  cependant  privé  par  la 
nature  et  la  configuration  de  son  sol  de  commerce  et  d'indus- 
trie, et  par  conséquent  de  relations  et  de  vie  internationale. 
Il  ne   possédait  qu'un    seul  fleuve  non  navigable,   qui  se 
perd  dans  la  mer  Morte  et  n'a  point  de  débouché.  Les  côtes 
accessibles  de  la  Méditerranée ,  la  riche  plaine  de  Séphéla, 
n'appartinrent  que  tard  aux  Hébreux  :  ils  durent  se  contenter 
longtemps  de  montagnes  et  de  vallées,  de  ce  vaste  assemblage 
de  murs,  de  rochers,  de  ravines  profondément  déchirées,  de 
cavernes,  de  cols,  de  highlands.  Isaïe  dépeignait  très-exacte- 
ment sa  patrie  en  l'appelant  une  vigne  bien  fermée.  Ce  pays 
était  donc  plus  qu'aucun  autre  à  l'abri  de  tout  contact  étranger, 
et  Israël  y  vivait  dans  l'isolement  nécessaire  pour  sauvegarder 
de  tout  mélange  impur  le  dépôt  de  la  tradition. 
Mais  quand  le  moment  sera  venu  de  semer  le  grain  précieux 
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du  monothéisme  aux  quatre  vents  du  ciel,  Tisolement  et  la 
séparation  cesseront,  Israël  se  portera  comme  en  un  clin  d'œil 
de  ce  centre  à  tous  les  points  de  la  circonférence.  Il  partira 
par  toutes  ces  grandes  voies  de  communication  qui  reliaient 
TAsie  à  TAfrique  et  à  TEurope,  en  passant  par  la  Syrie.  La 
captivité  de  Babylone  dispersera  ses  enfants  dans  toute  la 
terre  habitée ,  et  quand  Jésus-Christ  sera  venu ,  quand  il 
enverra  ses  apôtres  prêcher  partout  l'Evangile,  les  apôtres 
trouveront  dans  toutes  les  villes  des  Juifs  qui  auront  déjà 
préparé  les  esprits  aux  doctrines  du  monothéisme,  et  une  syna- 
gogue où  ils  pourront  faire  entendre  la  bonne  nouvelle  et 
former  le  premier  noyau  des  communautés  chrétiennes.  Voilà 
Tœuvre  de  Dieu,  nonToeuvre  des  hommes.  Est-il  permis  d'y 
méconnaître  le  doigt  de  la  Providence  ? 


V.-G.    Roux. 
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LA    MORT 

DE 

GÂBRIELLE  D'ESTRÉES 

D'APRÈS  UNE  RELATION  CONTEMPORAINE  INÉDITE 


La  mort  de  Gabrielle  d'Estrées  fut-elle  le  résultat  d'un  crime  ? 
Si  oui,  quels  furent  les  instigateurs  et  les  agents  de  cet  atten- 
tat? Les  partis  politiques  et  religieux,  des  inimitiés  publiques 
ou  privées  en  sont-ils  responsables  ?  Jamais  peut-être  accident 
plus  inattendu  ne  fournit  à  Timagination  populaire  plus  large 
carrière,  ne  vint  dénouer  avec  une  opportunité  plus  intelli- 
gente une  situation  compliquée  et  que  bien  des  gens  jugeaient 
grosse  de  périls.  Pour  certains  esprits  prompts  à  s'alarmer, 
l'avenir  de  la  France,  les  destinées  de  la  dynastie,  celles  mêmes 
des  deux  grands  partis  religieux  qui  depuis  si  longtemps  mesu- 
raient l«urs  forces,  semblèrent  un  moment  attachés  à  ce 
dilemme  du  mariage  ou  de  la  mort  de  la  duchesse  de  Beau- 
fort. 

Quinze  jours  au  plus  séparaient  la  maîtresse  de  Henri  IV  du 
but  splendide  auquel  elle  tendait  depuis  tant  d'années  :  elle 
avait,  c'est  bien  littéralement  qu'on  peut  le  dire,  le  pied  sur 
les  premières  marches  du  trône.  Ses  robes  de  noces  étaient 
achevées  ;  l'anneau  nuptial,  celui-là  même  avec  lequel  le  roi 
avait  épousé  la  France  à  son  sacre,  était  déjà  passé  à  son  doigt. 
Quand  ses  hautes  visées  furent  entravées  par  la  mort,  quand 
une  foudroyante  catastrophe  apporta  une  solution  inattendue 
aux  difficultés  qu'on  prévoyait,  presque  tous  les  contempo- 

T.  XI.  1872.  29 
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rains  y  virent  la  main  de  la  Providence.  Comme  il  arrive  pres- 
que toujours  en  pareil  cas,  les  soupçons  s'égarèrent  et  flottè- 
rent des  têtes  les  plus  obscures  aux  plus  illustres  ;  mais  peu  de 
gens  cherchèrent  à  révénément  une  cause  simple  et  naturelle  : 
on  n'admit  pas  que  le  hasard  pût  avoir  dételles  habiletés.  L'his- 
toire a  recueilli  ces  soupçons,  et  lentement  lésa  presque  trans- 
formés en  certitudes.  Sans  parler  des  chroniqueurs,  il  n'est 
guère,  depuis  Mézeray,  d'historien  jouissant  de  quelque  re- 
nommée qui  ne  les  ait  enregistrés  avec  complaisance  ;  tant 
l'explication  des  événements  mystérieux,  quand  elle  est 
extraordinaire  et  dramatique,  a  plus  de  chances  d'être  bien 
accueillie  que  celle  qui  se  fonde  sur  l'étude  impartiale  des  faits 
et  qui  substitue  au  merveilleux  et  à  l'horrible,  la  simple, 
froide  et  prosaïque  réalité. 

Les  véritables  causes  de  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées  ne 
sont  pas  de  celles  qu'un  document  direct  puisse  jamais  éclairer 
d'une  lumière  décisive.  L'empoisonnement  est,  de  sa  nature, 
le  plus  mystérieux,  le  plus  malaisé  à  saisir  des  attentats 
contre  la  vie  humaine,  et  ceux  qui  le  méditent  et  l'accomplis- 
sent ont  toujours  chance  de  rester  inconnus.  Il  est  rare  qu'un 
pareil  crime  ait  des  complices,  plus  rare  encore  que  son  auteur 
confie  son  projet  au  papier.  C'est  donc  seulement  par  voie  d'en- 
quête, par  une  sorte  d'instruction  judiciaire  qu'on  peut  arriver 
à  percer  la  vérité.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  cette 
enquête,  j'ai  essayé  déjà  de  rétablir  dans  une  étude  publiée 
dans  une  autre  Revvs  *,  et  qui  a  trouvé  place  ensuite  dans  un 
livre  consacré  à  l'élucidation  de  diverses  questions  historiques  ' . 

Après  avoir  exposé,  dans  ce  travail,  tous  les  témoignages 
alors  connus  sur  ce  sinistre  événement,  j'ai  essayé  de  montrer 
en  quoi  ils  s'accordent  et  en  quoi  ils  se  contrarient.  Ces  rappro- 
chements ont  eu  pour  effet  de  préciser  un  certain  nombre  de 
circonstances  et  de  détails  livrés  à  la  discussion,  et  sur  lesquels 
la  critique  et  l'esprit  d'analyse  peuvent  seuls  prononcer. 
La  pubhcité  donnée  à  cette  étude  m'a  valu  récemment  la  com- 
munication d'un  document  inédit  des  plus  graves  et  qui  apporte 
un  singulier  appui  à  mes  conclusions  :  c'est  ce  document  qui 
m'a  déterminé  à  revenir  sur  un  sujet  qui  n'était  point  aussi 


^  Revue  contemporaine,  livraisons  des  15, 28  février  et  15  mars  1867. 
«  Problèmes  historiques.  Hachette,  1867,  1  vol.  in-18. 
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épuisé  qu'on  pourrait  le  penser,  et  àrélucider,  d'une  façon  que 
j'ose  croire  définitive,  par  les  nouveaux  renseignements  que 
cette  pièce  fjurnit. 

Il  s'agit  d'une  lettre  écrite  le  16  avril  1599,  sij^  jours  après  la 
mort  de  Gabrielle  d'Estrées,  et  où  toutes  les  particularités  de  cet 
événement  sont  racontées  avec  la  dernière  précision.  L'auteur 
est  Jehan  de  Vernhyes  (prononcez  Vergues),  président  de  la 
Cour  des  Aides  de  Montferrand  et  membre  du  Conseil  de  Na- 
varre, l'un  des  plus  fidèles  amis  de  Henri  IV  et  de  Du  Plessis- 
Mornay.  Chef  du  parti  royaliste  en  Auvergne  pendant  la  Ligue, 
Jehan  de  Vernhyes  a  laissé,  sur  cette  province,  d'intéressants 
mémoires  qui  ont  été  publiés  par  l'Académie  de  Glermont.  Sa 
lettre  est  adressée  au  duc  de  Ventadour,  pair  de  France,  lieu- 
tenant général  pour  le  Roi  au  haut  et  bas  pays  de  Languedoc  • . 
Elle  est  tout  entière  de  sa  main  et  porte  l'empreinte  de  son 
cachet  sur  lequel  sont  gravées  ses  armes  parlantes  :  un  vergue, 
nom  de  l'aune  dans  certaines  provinces^,  avec  deux  étoiles  en 
chef,  dont  une  au-dessus  d'un  croissant. 

Le  caractère  essentiellement  confidentiel  de  cette  missive 
est  suffisamment  établi  par  ses  énonciations  et  par  les  graves 
révélations  qu'elle  renferme.  M.  de  Vernhyes  l'avait  remise  à 
un  gentilhomme  sûr  et  il  recommandait  expressément  au  duc 
de  Ventadour  de  la  conserver  pour  la  lui  rendre  à  leur  prochaine 
entrevue.  Ce  désir  a  été  accompli,  puisque  l'original  de  cette 
lettre  s'est  retrouvé  parmi  les  papiers  de  son  auteur  ^.  Elle  est 
chiffrée  dans  ses  parties  les  plus  compromettantes  :  il  est  à 
présumer  que  M.  de  Vernhyes  n'était  pas  très-familier  avec  le 
chiffre  dont  il  se  servait  et  qui  probablement  lui  avait  été  trans- 
mis par  son  noble  correspondant^  car  la  manière  dont  il  en 


^  Anne  de  Levis.  duc  de  Ventadour,  comte  de  la  Voûte,  baron  de  Oonzenac, 
Boussac,  la  Roche  en  Renier,  Annonay,  Gornillon  et  Vauvert,  gouverneur  et 
séaéchal  du  haut  et  bas  Limousin  en  159i,  puis  lieutenant  général  du  Langue- 
doc, où  il  fit  l'ouverture  des  Etats,  le  8  novembre  1622. 

*  U  kaUs  yeulx  rouges  comme  un  jadeau  de  Vergne,  dit  Rabelais,  liv.  I«', 
ch.  XXXIX.  L'aune,  qui  est  rouge  sous  son  écorce,  sert  en  eiret  à  faire  des 
écuelles  (Jadeaux.) 

•  J'en  dois  la  communication  h  l'obligeance  de  M.  Rouffy,  président  du  tri- 
bunal civil  de  Glermont  et  membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  lequel  tenait 
ce  document  d'un  membre  de  la  famille  de  Vernhyes,  originaire  de  Salers 
(Cantal),  et  représentée  aujourd'hui  par  la  maison  de  Bargues,  qui  a  long- 
temps habité  Salers.  M.  RoufTy  est  né  dans  les  environs  de  cette  ville,  ce 
qui  explique  comment  il  a   pu  se  procurer   la  pièce  dont   il  s'agit. 
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use  témoigne  d'hésitations  et  de  tâtonnements  :  il  commet 
des  omissions  et  même  des  erreurs  qui  rendent  parfois  l'inter- 
prétation du  sens  assez  difficile.  Gomme  presque  toutes  les 
missives  écrites  en  chiflfres,  celle-là  est  d'ailleurs  conçue  dans 
un  style  elliptique,  analogue  à  celui  que  tout  le  monde  emploie 
aujourd'hui  pour  les  communications  télégraphiques.  Elle  sera 
du  reste  reproduite  ici  in  extenso  ,  j'y  joindrai  la  clef  des  chif- 
fres, telle  que  je  suis  parvenu  à  l'établir,  et  je  reproduirai  de 
plus  en  note  les  chiffres  afférents  aux  passages  traduits.  Celte 
double  précaution  permettra  à  tout  lecteur  attentif  de  me 
contrôler  et  de  me  rectifier  au  besoin. 


I 

Lorsque  Henri  IV  se  résolut  à  solliciter  de  la  cour  de  Rome 
la  dissolution  du  lien  qui  l'attachait  à  Marguerite  de  Navarre 
et  à  déclarer  son  intention  de  poser  la  couronne  sur  le  front 
de  Gabrielle,  il  y  avait  longtemps  déjà  qu'il  s'efforçait  de 
gagner  les  esprits  à  cette  idée  et  de  calmer  toutes  les  appré- 
hensions. En  cela  les  données  générales  de  sa  politique  étaient 
d'accord  avec  les  secrets  penchants  de  son  cœur  :  il  servait 
tout  à  la  fois  ses  intimes  aspirations  et  les  intérêts  beaucoup 
plus  respectables  du  pays.  Ne  faisons  point  injure  à  un  si 
grand  esprit  en  admettant  que  les  habiles  concessions  par 
lesquelles  le  souverain  désarma  les  partis  n'eussent  d'autre 
but  que  de  favoriser  les  faiblesses  de  l'amant  ;  elles  donnaient 
en  même  temps  une  heureuse  satisfaction  à  ce  besoin  d'apai- 
sement que  les  peuples  éprouvent  toujours  après  de  longues  et 
stériles  agitations.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'élévation  de  la 
duchesse  de  Beaufort  au  trône  pût  avoir  les  graves  consé- 
quences qu'a  entrevues  après  coup  l'imagination  des  faiseurs 
de  mémoires  et  des  historiens.  Dans  son  union  avec  le  roi,  ni 
les  réformés,  ni  les  catholiques,  ni  le  Pape,  ni  les  Jésuites 
ne  pouvaient  voir  une  menace  contre  les  grandes  causes 
qu'ils  avaient  à  cœur  de  défendre.  C'est  là  un  point  que  je 
crois  avoir  trop  fortement  établi  ailleurs  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'y  revenir  ici.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  les  calvinistes 
avaient  plus  à  espérer  qu'à  craindre  de  ce  mariage  :  l'intimité  de 
Gabrielle  avec  les  princesses  de  Bar  et  d'Orange,  Tappui  qu'elle 
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avait  prêté  aux  exigences  des  réformés  dans  la  grande  affaire 
de  redit  de  Nantes,  leur  étaient  de  sûrs  garants,  sinon 
de  son  dévouement  à  leurs  intérêts,  au  moins  de  sa  modé- 
ration. Quant  aux  catholiques,  Henri  IV  leur  avait  accordé,  sur 
les  graves  questions  qui  les  préoccupaient,  celles  de  Tédit  de 
Nantes,  de  la  réception  du  concile  de  Trente  et  du  rappel  des 
Jésuites,  toutes  les  concessions  propres  à  les  rassurer  sur  les 
conséquences  politiques  de  Tunion  projetée.  Dès  la  fin  de 
Tannée  1598,  les  Jésuites  avaient  obtenu  tout  ce  qu'ils  souhai- 
taient pour  le  moment;  ils  n'étaient  plus  inquiétés,  mais 
tolérés  dans  les  provinces  dont,  moins  de  trois  mois  aupa- 
ravant, on  parlait  encore  de  les  bannir,  et  ils  comprenaient  à 
merveille  qu'avant  de  demander  davantage,  ils  devaient 
laisser  au  roi  le  temps  d'user  la  résistance  du  Parlement  et  de 
l'Université.  Leurs  intérêts  n'étant  point  compromis  par  la 
question  du  mariage,  à  défaut  de  leurs  sympathies  on  pouvait 
au  moins  compter  sur  leur  neutralité. 

Seuls  les  modérés,  ceux  qu'on  appelait  les  Pohtiques  et  qui 
formaient  la  fraction  la  plus  saine,  la  plus  intelligente,  la  plus 
influente  du  parti  orthodoxe,  la  mieux  initiée  aux  exigences 
comme  aux  diflBcultés  du  moment,  envisageaient  avec  une 
appréhension  mêlée  de  tristesse  les  conséquences  possibles 
du  choix  auquel  le  roi  s'était  arrêté.  Toutefois  leur  opposition 
toute  respectueuse  n'était  pas  dénature  à  se  traduire  en  résis- 
tance ouverte,  encore  moins  en  complots  meurtriers.  Dans  ce 
parti  sage,  vertueux,  éclairé,  dont  le  Parlement,  les  cours 
souveraines,  le  barreau,  la  haute  bourgeoisie  formaient  le 
noyau  * ,  tout  le  monde  professait  le  respect  des  lois  fondamen- 
tales qui  séparent  la  monarchie  du  despotisme.  On  réclamait 
le  concours,  dans  les  affaires  publiques,  des  assemblées  natio- 
nales et  des  grands  corps  de  l'État  ;  mais  on  voulait,  en  même 
temps,  une  royauté  forte,  fondée  sur  une  succession  légitime, 
établie  d'après  des  lois  invariables,  et,  aux  yeux  de  ces  hommes 
expérimentés,  la  légitimation  des  enfants  du  roi  et  de  Gabrielle 
d'Estrées  était  un  gros  point  noir  à  l'horizon  de  l'avenir,  une 
menace  pour  la  stabilité  politique.  A  la  mort  de  Henri  IV,  les 
bâtards  légitimés  verraient-ils  leurs  prétendus  droits  reconnus 


»  Nous  tenons  à  laisser  à  notre  collaborateur  la  responsabilité  de   ses 
appréciations  sur  les  Politiques,  (Noie  de  la  Direction.) 
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sans  difficulté  ?  Ces  droits  ne  seraient-ils  pas  contestés  par  les 
princes  du  sang  et  surtout  par  les  enfants  qui  pouvaient 
naître  du  mariage  et  qui  auraient  sur  leurs  aînés  l'avantage 
de  leur  indiscutable  légitimité  ?  Ces  éventualités  menaçantes 
rendaient  le  parti  politique  très-réservé  à  Tégard  du  mariage 
projeté. 

C'est  aux  perplexités  nées  de  cette  embarrassante  situation 
que  M.  de  Vernhyes  fait  illusion  dans  sa  lettre,  lorsque, 
parlant  de  Villeroy,  il  dit  que  ce  ministre,  enfin  d'accord 
avec  Rosny  pour  céder  aux  vifs  désirs  du  roi,  demeurait 
seulement  irrésolu  de  faire  héritiers  les  enfants  nés  avant  le 
mariage  ou  ceux  qui  viendraient  après  sa  consommation.  La 
question  se  compliquait  de  ce  fait  que  César  et  Alexandre  de 
Vendôme,  les  deux  enfants  mâles  issus  de  la  duchesse  de 
Beaufort  et  du  roi,  étaient  nés  avant  la  dissolution  du  mariage 
de  Gabrielle  avec  M.  de  Liancourt,  et  se  trouvaient  ainsi,  non 
pas  seulement  bâtards,  mais  doublement  adultérins,  puisque 
leur  père  était  lui-même  engagé  dans  les  hens  d'une  union 
non  encore  rompue.  L'Église,  il  est  vrai,  seul  juge  alors  com- 
pétent, avait  solennellement  reconnu  la  nullité  du  mariage 
de  M.  et  M"»«  de  Liancourt  :  elle  l'avait  déclaré  frappé  d'empê- 
chements dirimants  et,  comme  tel,  sans  validité;  mais  qui 
pouvait  répondre  que,  dans  l'avenir,  les  prétendants  ne  s'in- 
surgeraient pas  contre  cette  sentence  ecclésiastique  ? 

Voiîà  ce  qui  explique  le  parti  auquel,  selon  la  lettre  de 
M.  de  Vernhyes,  M.  de  Villeroy  s'était  arrêté.  Il  se  demandait, 
comme  on  vient  de  le  voir,  sMf  convenait  de  déclarer  héritiers 
les  enfants  nés  avant  le  mariage  qui  allait  s'accomplir  ou 
ceux  qui  viendraient  après  sa  consommation  ;  «  laquelle  réso- 
lution, ajoute  M.  de  Vernhyes,  se  debvoit  prendre  sur  les 
premières  lettres  de  M.  de  Silery  (c'était  l'ambassadeur  que 
le  roi  avait  envoyé  près  de  Clément  VIII,  pour  lui  soumettre 
sa  demande  en  séparation  d'avec  la  reine  Marguerite)  ;  et,  au 
premier  cas  (celui  où  Ton  se  résoudrait  à  reconnaître  aux 
bâtards  légitimés  le  droit  d'hériter  de  la  couronne),  passer 
le  contract;  au  second,  attendre  naissance  d'un  fils.»  Il  est  bien 
clair  que  si  Ton  attendait,  pour  passer  le  contrat,  la  naissance 
d'un  fils,  cet  enfant  ne  serait  pas  plus  légitime  que  ses  aînés  ; 
mais  il  ne  serait  pasadultérin,  et,  dès  lors,  il  pourrait  être  légi- 
timé sans  conteste.  Ce  délai  aurait   le  double  avantage  de 
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permettre  au  roi  de  réfléchir,  et  surtout  d'éprouver  si  son 
union  avec  Gabrielle,  dont  Tétat  pléthorique  était  dès  lors  très- 
apparent,  n'était  pas  condamnée  à  rester  stérile  et  par  consé- 
quent inutile  pour  la  sécurité  du  pays  ;  car  Ton  ignorait,  et 
l'événement  prouva  combien  les  doutes  sur  ce  point  étaient 
fondés,  si  l'enfant  qu'elle  portait  alors  dans  son  sein  naîtrait 
viable. 

On  comprend  maintenant  quelle  était  la  nature  des  périls 
que  le  parti  politique  entrevoyait  dans  l'union  du  roi  avec 
M™«  de  Liancourt.  Mais  ses  perplexités,  nées  de  la  connais- 
sance du  droit  et  presque  exclusivement  propres  aux  hommes 
éclairés  qui  faisaient  de  cette  science  leur  élude  habituelle, 
étaient  bien  éloignées  de  cette  passion  aveugle  qui  met  le 
poison  ou  le  poignard  aux  mains  d'un  fanatique.  De  fanatiques 
d'ailleurs,  il  n'y  en  avait  pas  dans  ce  parti  éminemment 
parlementaire  et  modéré  qui  s'honorait  d'obéir  à  des  hommes 
tels  que  Achille  de  Harlay,  Edouard  Mole,  Pasquier,  de  Thou, 
Sersân,  du  Vair,  l'Estoile,  les  deux  Pithou. 


II 


Tous  les  partis  politiques  et  religieux  étaient  donc,  sinon  de- 
sintéressés dans  la  grande  question  du  choix  de  la  reine  future, 
au  moins  trop  peu  menacés,  par  ses  problématiques  consé- 
quences pour  vouloir  Tentraver  au  moyen  d'un  crime. 

Mais,  à  défaut  des  partis,  des  inimitiés  privées,  des  espé- 
rances froissées  par  l'union  projetée  étaient  peut-être  disposées 
à  se  mettre  en  travers  des  prétentions  de  la  duchesse  de  Beau- 
fort.  Sur  cette  question  encore  je  crois  la  lumière  faite.  Les 
accusations  lancées  contre  le  grand-duc  Ferdinand  de  Médi- 
cis  et  contre  Zamet,  son  ancien  agent,  dans  la  maison  duquel 
Gabrielle  aurait  mangé  le  fruit  ou  les  mets  empoisonnés  aux- 
quels on  attribue  sa  mort,  ces  accusations  ne  résistent  pas  au 
minutieux  examen  des  faits,  à  l'analyse  attentive  de  la  conduite 
des  personnages  incriminés,  de  leurs  véritables  intérêts,  des 
passions  mêmes  qui  devaient  les  animer.  Deux  historiens  se  sont 
faits,  de  nos  jours,  les  échos  de  ces  accusations.  «  Déjà,  dit 
M.  de  Sismondi,  l'on  négociait  le  mariage  de  Henri  IV  avec 
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Marie  de  Médicis  ;  la  vie  de  Gabrielle  était  le  grand  obstacle  à 
sa  réussite,  elle  périt  dans  une  maison  italienne  et  Ferdinand 
n'en  était  pas  à  son  premier  empoisonnement.  »  M.  Michelet 
n'est  pas  moins  précis  dans  ses  allégations  contre  le  grand -duc 
de  Toscane  :  «  Nul  doute  que  le  grand-duc  n'ait  été  le  mieux 
informé.  Il  y  avait  intérêt.  C'était  l'homme  de  Gabrielle  (Sully) 
qui  avait  écarté  les  Italiens  de  nos  finances,  c'était  elle  qui  fer- 
mait le  trône  à  sa  nièce.  Ce  prince  n'en  était  pas  à  son  premier 
assassinat.  Encore  moins  l'empoisonnement,  plus  discret,  lui 
répugnait-îi  *.  » 

Gabrielle  ne  périt  point  dans  une  maison  italienne  :  on  pourra 
s'en  assurer  en  lisant  le  récit  si  précis  de  M.  de  Vernhyes.  Le 
seul  empoisonnement  qui  ait  jamais  été  mis  à  la  charge  de  Fer- 
dinand de  Médicis,  celui  de  sa  belle-sœur,  Bianca  Gapello,  est 
loin  d'être  acquis  à  l'histoire,  et  TrajanoBoccahni,  écrivain  con- 
temporain, prétend  qu'il  fut  le  juste  châtiment  de  l'attentat 
qu'elle-même  avait  commis  contre  les  jours  de  son  mari.  Sur 
cette  grave  accusation,  Muratori  ne  se  prononce  point  et  se 
contente  de  dire  :  «  Laissons  la  curiosité  s'égarer  dans  de  tels 
labyrinthes '2.»  Enfin,  loin  qu'au  moment  où  mourut  Gabrielle, 
on  négociât  déjà  le  mariage  de  Henri  lY  avec  la  nièce  du  grand- 
duc,  ces  négociations  étaient  alors  interrompues  depuis  sept  ans. 
Ni  dans  la  conduite  du  roi,  ni  dans  ses  conversations,  que  les 
chroniqueurs  nous  ont  conservées,  rien  ne  donne  lieu  de  croire 
qu'on  songeât  à  les  renouer.  Ces  premières  négociations  sont 
même  assez  problématiques  :  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
la  correspondance  de  Henri  IV  et  nous  n'avons,  pour  y  croire, 
que  l'aflBrmation  de  l'historien  Galuzzi.  En  attentant  aux  jours  de 
la  favorite,  Ferdinand  de  Médicis  eut  donc  commis  un  crime 
gratuit,  car  rien  ne  l'assurait  que,  cet  obstacle  disparu,  le  choix 
du  roi  s'arrêterait  sur  sa  nièce.  Et,  de  fait,  ce  choix  fut  une 
grosse  affaire  dont  Sully  nous  a  transmis  toutes  les  péripéties. 
Beaucoup  plus  enclin  aux  amours  faciles  qu'au  mariage,  avec 
lequel  les  souvenirs  de  sa  première  union  n'étaient  pas  faits 
pour  le  réconciher,  le  Béarnais  flotta  longtemps  indécis  entre 
plusieurs  alliances,  et  il  fallut  à  son  ministre  beaucoup  de  diplo- 


1  SismomU,  Hist,  de  France,  t.  XXII,  p.  32,  note.  —  Michelet,  Henri  IV  et 
Richelieu,  p.  31.  —  Problèmes  historiques,  p.  271. 
«  Annali  dltalia,  p.  509,  510. 
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matie  pour  obtenir,  disons  mieux,  pour  surprendre  son  con- 
sentement. 

L'accusation  portée  contre  le  grand-duc  étant  écartée,  Tac- 
cusation  subsidiaire  contre  son  agent  s'évanouit  par  cela  même. 
L'étude  attentive  des  réformes  introduites  par  Sully  dans  le 
mode  de  perception  des  impôts  et  dans  l'administration  des 
fermes  prouve  d'ailleurs  que  Ferdinand  de  Médicis  ne  perdit 
rien  à  cette  résolution  financière  et  que  la  fortune  de  Zamet 
n'eut  pas  davantage  à  en  soufiTrir. Cet  habile  partisan  se  maintint 
malgré  la  mauvaise  volonté  du  surintendant  à  son  égard;  il 
trouva  moyen  de  profiter  des  nouvelles  combinaisons  que  ce 
dernier  avait  imaginées,  et,  de  par  la  bienveillance  toute 
particulière  dont  le  roi  l'honorait,  il  resta  comme  auparavant 
l'un  des  principaux  traitants.  Loin  de  lui  nuire  dans  la  bien- 
veillance du  maître,  la  mort  de  la  duchesse  de  Beaufort  donna 
même  un  nouvel  essora  sa  fortune  :  car  M.  de  Vernhyes  nous 
apprend  que,  dès  le  lendemain  de  cet  événement,  Henri  dis- 
posa en  sa  faveur  de  la  lieutenance  de  la  capitainerie  de 
Fontainebleau,  charge  dont  il  dépouilla  un  des  protégés  de  la 
duchesse. 

Si  Gabrielle  périt  empoisonnée,  ce  n'est  donc  ni  sur  le 
grand-duc  de  Toscane,  ni  sur  Zamet  que  les  soupçons  pour- 
raient s'élever  :  ce  serait  tout  au  plus  contre  un  homme 
que  sa  juste  réputation  d'honneur  et  de  rigoureuse  inté- 
grité semblerait  devoir  en  garantir.  Si  monstrueuse  que  pa- 
raisse, à  première  vue,  une  pareille  suspicion,  il  faut  bien  en 
dire  un  mot  puisqu'elle  a  été  formulée  par  un  historien  consi- 
dérable. Sully,  il  est  vrai,  car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  Sully 
n'est  point  accusé  de  participation  directe  au  crime,  mais 
seulement  de  complicité  morale.  Instruit  de  l'attentat  prémé- 
dité, il  l'aurait  laissé  accomplir.  «  Il  savait  évidemment  ce  qui 
allait  se  passer,  »  écrit  M.  Michelet.  La  preuve  en  est  dans 
deux  mots  qui  lui  échappèrent  à  trois  jours  d'intervalle  et  qui, 
rapprochés,  constituent,  en  effet,  une  base  apparente  d'incrimi- 
nation. Le  mercredi  7  avril,  comme  sa  femme  sortait  de  l'au- 
dience de  Gabrielle,  furieuse  des  airs  de  reine  que  cette  der- 
nière venait  de  prendre  en  l'autorisant  à  venir  désormais  à  son 
lever  et  à  son  coucher,  Sully  calma  son  irascible  et  orgueilleuse 
moitié  en  lui  disant  «  qu'elle  verrait  beau  jeu  et  bien  joué  si  la 
corde  ne  rompait;  mais  que,  selon  son  opinion,  celle  (l'opinion) 
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(les  autres  ne  succéderait  pas  comme  ils  s'étaient  imaginé.  » 
Trois  jours  après,  le  samedi,  recevant  à  Rosny,  dès  le  point 
du  jour,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gabrielle,  arrivée  moins  de 
deux  heures  auparavant,  il  se  précipita  dans  la  chambre  de  sa 
femme  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Ma  fille,  il  y  a  bien  des 
«  nouvelles  ;  vous  n'irez  point  au  lever  ni  au  coucher  de  la 
«  duchesse,  car  la  cord^  a  rompu;  mais,  puisqu'elle  est  vérita- 
«  blement  morte.  Dieu  lui  donne  bonne  vie  et  longue  *  !  » 

Que  Sully  fût  brouillé  avec  la  duchesse  de  Beaufort,  qu'il  se  fut 
souvent  mis  en  travers  à  ses  exigences,  que,  nettement  hostile 
à  son  mariage,  il  eût  fait  jouer  bien  des  ressorts  pour  en  détour- 
ner son  royal  ami,  ce  sont  là  des  faits  hors  de  doute.  Qu'il  se 
soit  même  réjoui  d'une  catastrophe  qui  servait  si  bien  ses  vues 
politiques,  qu'à  l'exemple  du  médecin  La  Rivière,  il  y  ait  vu 
la  main  de  Dieu,  que,  sous  l'empire  de  certaines  rancunes,  il  ait 
conçu  quelques  doutes  sur  la  cause  de  cet  accident  si  oppor- 
tun et  laissé  percer  des  soupçons  dont  j'essayerai  en  terminant 
de  saisir  les  traces,  tout  cela  est  dans  l'ordre  des  faits  possibles 
et,  disons  mieux,  vraisemblables.  Mais  de  là  à  se  faire,  non  pas 
auteur  sans  doute,  mais  complice  tacite  d'un  empoisonnement, 
il  y  a  un  abîme.  Ces  deux  propos  sortis  de  sa  bouche  qu'on 
rapproche  pour  l'en  accabler,  c'est  de  lui-même  que  l'histoire 
les  a  recuellis,  ce  qui  est  déjà  une  forte  présomption  qu'à  ses 
yeux  ils  n'avaient  point  la  portée  qu'on  leur  prête.  Si  dédai- 
gneux de  l'opinion  publique  que  put  être  un  grand  baron  féo- 
dal tel  que  Sully,  il  ne  se  charge  pas  volontiers  d'un  crirneaux 
yeux  de  la  postérité.  J'ai  donné  ailleurs  une  exphcation  toute 
naturelle  des  deux  phrases  incriminées:  il  est  inutile  d'y  reve- 
nir ici,  et  Ton  peut  se  borner  à  dire  qu'avant  de  chercher  un 
complice,  on  devrait  prouver  d'abord  qu'il  y  a  eu  un  coupable. 
Le  caractère,  l'austérité,  la  vie  tout  entière  du  grand  ministre 
protestent  surabondamment  contre  des  imputations  si  hasar- 
dées, et  il  ne  suffit  pas  de  deux  mots  ambigus  pour  ternir  l'une 
des  plus  grandes  figures  de  l'histoire. 

Les  vraisemblances,  comme  on  le  voit,  protestent  contre 
le  système  très -répandu  qui  attribue  la  mort  de  Gabrielle  d'Es- 
trées  àun  crime,  et  en  faveur  de  celui  qui  l'explique  par  des 
causes  naturelles.  Reconnaissons-le  toutefois  :  si  graves  qu'elles 

»  (Economies  royales,  Coll.  Michaud  et  Poujoulat,  2«  série,  t.  III,  p.  290. 
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soient,  elles  ne  sauraient  imposer  silence  à  toute  objection,  car, 
au  milieu  de  tant  d'intérêts  privés  froissés  par  la  subite  élé- 
vation de  la  maîtresse  de  Henri  IV,  qui  peut  dire  avec  certitude 
s'il  ne  s'en  rencontra  pas  quelques-uns  qui  échappent  à  Texa- 
men  par  leur  obscurité  même  ? 

C'est  donc  surtout  dans  les  détails  de  cet  événement,  dans 
Tétude  attentive  de  ses  préliminaires  et  de  ses  particularités 
les  plus  intimes,  que  la  lumière  doit  être  cherchée.  Et,  par 
malheur,  sur  les  circonstances  les  plus  importantes,  les  récits 
contemporains  sont  loin  d'être  d'accord.  Le  jour  où  Gabrielle 
quitta  Fontainebleau  pour  venir  faire  ses  pâques  à  Paris,  la 
date  exacte  de  son  arrivée  dans  cette  dernière  ville,  le  lieu 
cil  elle  se  logea  et  qui  aurait  été  le  théâtre  du  crime,  la  durée 
du  séjour  qu'elle  fît  chez  Zamet,  le  moment  précis  où  elle 
ressentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie,  la  date  même 
de  son  décès,  ce  sont  là  autant  de  points  sur  lesquels  les  écri- 
vains contemporains  sont  divisés.  Joignons-y  une  question 
capitale,  celle  de  savoir  si  elle  fut  accouchée  avant  ou  après 
sa  mort.  Sur  toutes  ces  circonstances,  qui  sont  la  base  même 
de  toute  instruction  judiciaire,  la  lettre  de  M.  de  Vernhyes 
apporte  un  précieux  supplément  de  preuves  et  de  minutieuses 
informations  :  elle  permet  de  serrer  de  près  la  vérité,  de 
décider,  entre  tant  de  versions  contraires,  quelles  sont  celles 
qui  s'en  rapprochent  le  plus. 

Ce  document  contient,  en  outre,  un  renseignement  des  plus 
graves,  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  :  le  résultat 
de  l'autopsie  pratiquée  sur  le  cadavre  de  la  duchesse  de  Beau- 
fort  par  les  médecins  du  roi,  et  la  nature  des  lésions  et  des 
affections  organiques  qu'ils  constatèrent.  Il  supplée  ainsi  au 
procès-verbal  de  cette  autopsie,  dont  la  perte  constituait  une 
lacune  des  plus  regrettables  dans  l'enquête  historique  ouverte 
sur  cette  obscure  cataslrophe.  Nous  allons  le  donner  tex- 
tuellement, puis  nous  discuterons  toutes  les  questions  qu'il 
soulève. 

«  Monseigneur  ^ 

€  Je  doibs  tant  à  votre  service,  qu'ores  que  j'eusse  pu  Taccroistrc 
avec  autant  d'effect  comme  j'en  ai  eu  la  volonté,  je  ne  pourrois 

<  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  cette  lettre  est  chiffrée  dans  ses  parties  les 
plus  intéressantes,  dans  celles  qui,  par  leur  nature  compromettante,  devaient 
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mériter  la  lettre  de  laquelle  il  vous  a  plu  m'honorer  ;  d*aultant 
queledebvoir  n'est  digne  ny  de  remerciemens ,  ny  de  louanges. 
J*ay  seulement  une  juste  obligation  à  Messieurs  Bornier  et  d'Au- 
te  ville,  pour  m'a  voir  tesmoigné  à  vostre  Grandeur  ce  que  je  suis  et 
serai  tant  que  je  vive. 

«  J'attends  response  à  une  des  miennes  que  j*ay  commise  aud. 
sieur  Bornier,  pour  estre  capable  de  vos  volontés  et  les  observer 
pour  lois  inviolables  et  sacrées  de  tout  mon  pouvoir,  à  laquelle 
j'adjouteray  seulement  que  M.  de  Ck)mmartin,  président  au  grand 
Conseil,  doibt  demain  partir  de  ceste  ville,  pour  aller  résider  en  la 

surtout  être  mises  à  l'abri  des  indiscrétions.  Dans  ces  parties,  l'auteur  emploie 
parfois  un  langage  abréviatif  et  elliptique.  Par  exemple,  en  faisant  connaître 
les  mariages  projetés  pour  aplanir  les  voies  à  l'union  de  Gabrielle  d'Estrées 
avec  Henri  IV,  il  dira  simplement  :  «  Mariage  :  fille  de  M.  de  Savoie  avec  M.  de 
Vendosme,  celui  de  Mercure  (M"«  de  Mercœur)  avec  M.  le  Prince.  » 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  quelques  lettres  tiès-petites  tracées  au- 
dessus  des  chiffres,  un  essai  d'interprétation  semble  avoir  déjà  été  fait  sans 
grand  succès  par  l'un  des  détenteurs  successifs  de  ce  document.  Pour  arriver 
méthodiquement  à  en  percer  le  mystère,  je  suis  parti  de  ce  principe  que.  les 
voyelles  étant,  dans  notre  langue,  d'un  emploi  beaucoup  plus  fréquent  que 
les  consonnes,  et  la  lettre  e  étant,  des  cinq  voyelles,  celle  qui  reparaît  le  i  lus 
souvent,  on  devait,  en  se  livrant  à  un  calcul  comparatif  des  chiffres,  parvenir 
H  reconnaître  ceux  qui  représentent  Ve  et  les  autres  voyelles.  Cette  première 
découverte  accomplie,  le  reste  n'était  plus  qu'une  affaire  de  patience  et  de 
tâtonnements.  Ces  principes  sont  très-simples,  comme  on  voit,  mais  il  faudrait 
bien  se  garder  de  croire  qu'ils  s'appliquent  indifféremment  à  toutes  les  lettres 
chiffrées  du  xvi«  et  du  xvii«  siècle,  car  les  systèmes  chryptographiques  étaient 
nombreux  et  variés,  même  en  ce  temps  où  l'art  d'écrire  au  moyen  d'un  chif- 
fre convenu  était  encore  dans  l'enfance.  Tels  sont  aujourd'hui  les  progrès  de 
cet  art  qu'on  peut  affirmer  que  nul,  dans  l'avenir,  ne  découvrira  le  secret 
du  chiffre  dont  usent  nos  agents  diplomatiques,  s'il  n'a  entre  les  mains  la 
clef  qu'on  leur  transmet  et  que,  pour  plus  de  sécurité,  on  a  soin  de  renouveler 
fréquemment. 

Voici  cette  clef  :  les  lecteurs  pourront  l'appliquer  aux  chifTres  que  j'ai  eu 
soin  de  reproduire  au  bas  de  chaque  passage  traduit  et  vérifier  ainsi  la  fidé- 
lité de  l'interprétation  ;  peut-être  môme  l'un  d'eux  par\'iendra-t-il  à  élucider 
les  obscurités  et  à  combler  les  lacunes  que  j'ai  signalées  dans  le  dernier  pas- 
sasse chiffré  de  la  lettre. 

1.  Ce  chiffre  n'est  pas  employé.  12.  S. 

2.  A.  13.  G. 

3.  B.  14.  R. 

4.  Y.  15.  Cenombre  n'est  pas  employé. 

5.  G.  16.  Q. 

6.  X.  17.  1.  J. 

7.  D.  18.  P. 
'8.  U.  V.  19.  L. 

9.  E.  20.  0. 

10.  T.  21.  M. 

11.  F.  22.  N. 

Le  chiffre  9,  qui  représente  la  lettre  E,  est  souvent  répété  sans  autre  but 
que  de  dérouter  le  lecteur.  Il  en  est  de  même  du  nombre  10.  Les  lettres  H 
et  K  ne  figurent  pas  dans  la  partie  chifTrée. 
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ville  de  Eiom  en  Auvergne,  distante  du  Port-Dieu  ^  de  douze  lieues 
seulement,  par  lequel  Ton  peut  commodément  faire  exécuter  Tar- 
rest  du  grand  Conseil  à  peu  de  frais,  selon  Tordre  qu*il  vous  plaira 
y  establir.  Et  je  pense  aussy  qu'il seroit  plus  à  propos  n'occuper  pas 
la  procuration,  qu'au  préalable  led.  arrest  n'eust  esté  exécuté  au 
nom  de  M.  Prévost,  titulaire  ;  voire  qu'il  semble  estre  intéressant 
pourvostre  seureté  à  l'advenir  de  faire  renouveller  la  procuration 
aussy  tost  après  Texécution  dud.  arrest,  d'autant  qu'il  n'y  a  plus 
que  deux  moys  dont  le  temps  peut  couler,  pour  l'exécution  de  vos 
promesses  ;  à  quoy  est  besoing  pourvoir.  Je  vous  supplie,  Monsei- 
gneur, y  pourvoir  comme  vous  ad  viserez  pour  le  mieux. 

«  Je  désirois  trouver  commodité  asseurée  de  vous  donner,  non  le 
premier  advis  de  la  mort  de  feue  Madame  la  duchesse  de  Beaufort, 
mais  vous  représenter  par  cet  accident  la  merveille  des  merveilles, 
le  miracle  des  miracles  par  lequel  Dieu  a  parlé  (sans  parler)  au  Roy 
et  à  ce  Royaume,  le  plus  clairement,  intelligiblement  et  miséricor- 
dieusement,  par  un  effet  certain  de  sa  divine  Providence  qu'il  n'a 
encore  faict,  encore  que  cest  Estât  et  celuy  qu'il  y  a  estably  pour 
régneraient  reçeu  recors  des  bénédictions  du  Ciel  sur  tous  les  roys 
et  royaumes  de  la  terre,  et,  comme  je  n'osois  commettre  mes  lettres 
à  la  poste,  M.  Bournier  très-diligent  et  dévotieux  serviteur  de 
Vostre  Grandeur,  m'a  donné  moyen  de  satisfaire  également  à  mon 
désir  etdebvoir,et  à  ce  que  vous  pourriez  en  recevoir  de  contente- 
ment pour  les  bruicts  divers  qui  peuvent  estre  venus  jusqu'à 
vous. 

«  Le  Roy  s' estant  résolu  au  mariage  ^  despuis  le  jour  du  Mardy 
gras,  et  obligé  sa  promesse,  avoit  chargé  les  mémoires  de  M.  Sileri  ^ 
asseurer  le  Pape*,  iceluy  estre  conse^.  La  Roine^  avoit  promis, 
révoquant  son  premier  dire,  consentir  en  faveur.  Ërard  ^,  serviteur 
delà  maison  de  Navarre,  alloit  quérir  la  déclaration.  On  s'asseuroit 
d'aliances  étrangères.  Mariages  ®  :  Fille  de  M,  de  Savoie  avec  M,  de  Yen- 

1  Port-Dieu,  prieuré  du  Limousin,  près  de  Bord,  sur  les  rives  de  la  Dor- 
dogne. 

*  Voici  les  chiffres  qui  sont  dans  Toriginal  à  la  place  des  mots  ici  imprimés 
en  italique  :  199  1420  412  912  102  2210  149  1220  198  28  212  1417  215  99  :  ce 
dernier  9  est  inutile,  et  a  pour  but  de  dérouter  les  chercheurs. 

8  1217  199  1417. 

*  182  189. 

*  Il  y  a  probablement  ici  une  omission  :  il  faut  lire  sans  doute  consenti. 
Voici  les  chiffres  :  520  2212  99. 

*  1420  1722  99.  Ce  dernier  est  inutile. 

'  914  214  1010.  Dans  ce  dernier  groupe  la  répétition  des  deux  derniers  chif- 
fres n'a  pour  but  que  de  dérouter  le  lecteur  :  il  faut  10  et  non  1010.  ,  ,- 

*  Voici  le  texte  de  ce  passage  tel  qu'il  est  dans  l'original ,  depuis  C'mot  : 
Mariages  :  a  1117  1919  97  921  79  122  820  179  28  95  21  79  89  227  2012  219.  Celuy 
de  219  145  814  91  89  521  199  1814  1722  59,  en  apparence  seulement  et  pour  le 
contenter,  alioquin  79  1210  1722  92  199  1213  1917  129.  On  s'assuroit  (failleurs 
du  520  2212  922  109  219  2210  910  218  1420  32  1017  2022  de  tous  les  1814  1722 
59  127  919 2014  217  229.  Madamoiselle  de  Guise, 119 219  118  108  149  78  212  1416 
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dosme^  celluy  de  Mercure  (Mercœur)  avec  M.  le  Prince^  en  apparence 
seulement  et  pour  le  contenter,  alioquin  destiné  à  l'Esglise.  On  s'as- 
seuroit  d'ailleurs  du  consentement  et  aprobation  de  tous  les  princes  de 
Loraine.  Madamoiselle  de  Guise,  femme  future  du  marquis  de  Cevre 
(Cœuvre)  ;  i/.  de  Biron^  mandé  pour  luy  faire  rendre  et  trouver  boa 
la  sœur  utérine  de  la  rone  (royne)  future^  fille  de  M.  de  Belenaut.  Com- 
tés Bigort  et  Pirgort  avec  réserve  de  Foffice  de  l\spée  (respée,  sans 
doute  la  fonction  de  connétable)  et  grandes  commodités  en  argent 
pour  estre  l'appui  de  tous,  d*autant  qu'on  ne  s'asseuroit  du  causin 
sinondurantlaviedu  chef.Mesdamesprincessesde  Contietingolesme 
(Angouléme),  mandées  avec  lettres  d'affection,  de  promesse,  af fin  de 
l'approuver  et  faire  trouver  bon  aux  leurs.  M.  Vileroy  prest  en  oue 
(outre)  au  serment  d'y  servir  de  vie  et  honneur,  réconcilié  pour  ce 
avec  M.  Boni  (Rosny)^  et  juré  amistié  inséparable,  demeuroit  seule- 
lement  irrésolu  de  faire  héritiers  les  aisnés  avnt  (avant)  le  mariage^ 
ou  ceux  qui  en  droient  (viendraient)  après  la  cotisomariage  *  (la  con- 
sommation du  mariage).  (Ici  l'auteur  de  la  lettre  s'est  embrouillé  :  la 
syllabe  ma  l'a  trompé.  Ayant  écrit  consoma,  il  s'est  cru  plus  avancé 
dans  sa  cryptographie  qu'il  ne  l'était  réellement,  et  il  a  sauté  de  suite 
à  la  fin  du  membre  deph  rase.)  Laquelle  résolution  se  debvroit  prendre 
sur  la  première  lettre  de  M.  de  Sileîi  ^  et,  au  premier  cas,  aussy  tost 
après,  passer  le  contract,  au  second  attendre  naissance*  d'un  fils. 

«  En  ce  contentement,  l'amer  commença  à  s'y  mesler  par  une 
appréhension  qu'elle  eust  de  la  mort,  dont  elle  affligea  souvent  le 
Roy,  lui  recommandant  ses  enfants,  laquelle  recommandation  elle 
luy  réitéra  le  jour  qu'elle  partit  de  Fontainebleau  pour  se  rendre  en 
ceste  ville,  ceste  semaine  saincte,  avec  beaucoup  de  larmes  dont  Sa 
Majesté  s'estonna  grandement  et  l'accompagna  jusques  à  Melun,  le 
jour  de  Pasques  Fleuries,  d'où  elle  se  rendist  en  ceste  ville,  lemardy 
sur  les  trois  heures,  ayant  fait  sa  couchée  à  Savigny.  EUe  souppa 
le  mardy  chez  le  seigneur  Zamet,  et  se  veinst  loger  au  Doyenné  de 


717  127  95  98  149  21  79  317  1420  22  212  227  99  pour  :lQy  faire  rendre  et  trouver 
bon  192  1220  98  148  109  1417  229  79  192  1420  1222  911  810  814  99  fille  de  M.  de 
39  199  222  80.  (Il  est  probable  qu'au  lieu  do  80,  il  faut  810.)  Comtés  317  1320 
1414  99  1018  914  1320  1410.  (Pirgort  est  ici  pour  Périgord),  avec  réserve  de  l'of- 
fice de  1912  189  99  et  grandes  commodités  en  argent  pour  estre  l'appuy  de 
tous,  d'aultant  qu'on  229  122  1212  98  1420  1710  78  520  812  1722  sinon  durant 
la  vie  du  chef.  Mesdames  1814  1722  59  1212  97  95  2022  1017  910  1722  1320  199 
1221  99  mandées  avec  lettres  d'affection,  de  promesses,  alliu  de  l'approuver  et 
faire  trouver  bon  aux  leurs.  M.  817  199  1420  418  149  1210  922  208  92  812  914  219. 
2210  d'y  servir  de  vie  et  honneur.  » 

i  ;j20  2217. 

»  if  De  faire  héritiers  les  aisnés  28  2210  199  212  14  1721  920  85  98  1216 
817  922  714  2017  2210  218  149  1219  25  2022  1220  212  1417  213  99.  »  Il  faut 
encore  rappeler  ici  que,  presque  toujours,  le  second  9  est  inutile,  quand  il 
termine  un  membre  de  phrase  chiffré. 

»  1217  199  1417. 

*  222  1712  2212  99.  Même  observation  que  dans  l'avant-dernière  note. 
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Sainct-Germain,  d'où  elle  despécha  à  Madame  de  Sourdis,  laquelle 
estoit  à  Chartres,  pour  la  venir  trouver. 

«  Le  raercredy  elle  entendist  ténèbres  au  Petit-Sainct-Antoine  et 
ne  peust  aller  prendre  un  second  soupper  qui  luy  estoit  préparé, 
mais  se  retira  au  dit  Doyenné  où,  sur  le  retour  de  son  laquay  de 
Chartres,  lequel  avoit  fait  une  extrême  diligence  de  nuit,  elle  redes- 
pécha  un  autre  laquay  à  sa  tante,  la  conjurant  la  venir  trouver,  si 
elle  désiroit  la  voir  vive.  Elle  estoit  demeurée  à  Chartres  pour  pacif- 
fier  une  émeute  de  peuple  avec  M.  le  Chancelier,  pour  un  soufflet 
que  M.  de  Sourdis  avoit  baillé  à  un  recepveur  des  tailles.  Le  mer- 
credy,  elle  reposa  sans  douleurs.  Le  jeudy,  elle  s'habilla  et  alla  à  la 
messe  à  Sainct-Germain,  et  se  recoucha  sur  les  deux  heures.  Sur  les 
quatre,  elle  commença  à  endurer  les  douleurs  de  son  fruict  qui  luy 
appaisèrent  sur  les  huit.  Le  vendredy,  sur  les  deux  heures  après 
midy,  elles  parvindrent  à  leur  période  par  une  grande  évacuation  de 
sang.  L'on  luy  tira,  puis  après,  un  enfant  mort-né,  à  pièces  et  lop- 
pins  ;  fust  saignée  trois  fois,  receut  trois  chrystères,  quatre  suppo- 
sitoires, lesquels  ne  luy  servirent  seulement,  mais  n'eurent  aucun 
effet  pour  attirer  le  second  flux  d'après  le  fruict.  Elle  demeura  jus- 
ques  aux  six  heures  avec  des  douleurs  et  convulsions  (s  affligeant 
elle-mesme  au  visaige  et  aultres  parties  de  son  corps),  non  jamais 
veues  par  médecins,  apothicaires  et  chirurgiens,  comme  ils  me  Font 
dit.  A  la  dite  heure  de  six,  elle  perdit  le  parler,  rouie,  la  vue  et  le 
mouvement,  et  demeura  en  cest  estât  jusques  à  cinq  heures  du 
matin  du  sabmedy,  qu'elle  rendist  l'esprit ,  après  des  mouvemens 
dans  l'agonie  effroyables. 

«  Tout  Paris,  le  vendredy  et  le  sabmedy,  fust  au  devant  de  sa 
porte,  pour  savoir  au  vray  la  mort,  ou  la  voir  morte,  qu'on  la 
montra  la  plus  changée  qu'aultre  qui  jamais  se  soit  vue.  Trois 
heures  après  avoir  expiré,  elle  fut  mise  en  pompe.  Le  corps  a 
été  emporté  et  mis  en  la  chapelle  de  M.  le  Chancelier,  en  l'Église  de 
Sainct-Germain,  et  aujourd'hui  on  la  voit  en  bosse  dans  son  lict  de 
parade.  Madame  de  Sourdis  arriva  deux  heures  après  sa  mort, 
laquelle  s'esvanouist ,  comme  fit  Madamoiselle  de  Guyse,  l'ayant 
toujours  assistée.  L'après-midy  du  sabmedy,  luy  estant  allée  donner 
de  l'eau  benoiste,  je  la  vis  encore  esvanouie,  et  Madame  de  Guyse, 
sa  mère,  aux  grands  pleurs  et  heurlemens.  A  ce  dernier  voyage, 
ladite  dame  avoit  esté  à  reculons  dans  la  litière  et  Madamoiselle  sa 
fille  lui  avoit  donné  à  boire.  Elle  (Gabrielle)  avoit  deux  archers  der- 
rière elle  lorsqu'elle  mangeoit,  et  portoit-on  sa  chemise,  pour  la  luy 
bailler,  à  la  plus  proche  de  ses  parentes  qui  se  trouvoit  à  son  lever, 
combien  que,  avant  ce  dernier  voyage,  elle  ne  l'eust  jamais  permis. 

«  Ça  esté  doncques  un  grand  jouet  de  la  condition  humaine  que  sa 
fin.  Telle  l'eust  une  aimée  de  l'empereur  Charlemaigne,  de  laquelle 
le  poëte  Pétrarche  faict  sa  troisième  épistre  du  livre  de  ses  Epistres 
familiaires,  laquelle,  certes,  mérite  d'être  louée,  d'aultant  que  l'in- 
dignation et  courroux  qu'on  avoit  conçeu  contre  elle  (Gabrielle) 
reflfère  par  de  faux  bruicts  et  monstres,  comme  je  croy,  à  sa  vie  et 
à  sa  mort.  Diabolo!  pour  ce  que  on  la  difame^  etiam  injuste,  d'avoir 
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eu  des  anmaux  ^  qui  se  sont  trouvés  perdus  avant  son  décès.  La 
condition  seule  du  Roy  semble  avoir  esté  diverse  de  celle  de  Char- 
lemaigne,  d'auUant  qu'en  ceste  séparation,  il  a  rendu  les  debvoirs 
d'un  homme  plein  d'amytié  mais  de  vertu  aussy  et  constance  royale, 
comme  vous  saurez  par  ce  qui  s'ensuyt. 

«<  Le  jeudy,  sur  les  quatre  heures,  l^a  Varenne  fut  despéché  vers 
Sa  Majesté  estant  à  Fontainebleau,  pour  luy  donner  advis  de  lestât 
auquel  la  défuncte  se  retrouvoit.  Sur  lequel  Béringan  (Beringhem) 
fut  despéché  vers  elle  et  se  rendit  sur  les  cinq  heures  du  matin.  Et, 
à  la  même  heure,  M.  le  Mareschal  d'Ornano  courut  aussy  pour 
empescher  que  le  Roy  ne  venist  pas,  d'aultant  que  Béringan  avoit 
asseuréquele  Roy  estoiten  chemin.  Led.  sieur  Mareschal,  estant 
à  Villeneufve,  voit  M.  de  Bellièvre,  lequel  estoit  à  une  sienne 
maison  qu'il  a  audit  lieu,  où  le  Roy  les  trouva  tous  deux  parlant,  et 
lesquels,  sur  le  rapport  dud.  sieur  Mareschal,  conseillèrent  à  Sa 
Majesté  de  retourner  à  Fontainebleau,  à  quoy  elle  se  résolut  sur  le 
retour  de  Béringan,  lequel  asseura  le  Roy  comme  elle  avoit  perdu 
l'ouïe,  la  veue  et  tout  mouvement,  et  qu'elle  estoit  à  Tagonie.  Ayant 
lors  le  Roy  tesmoigné  que  jamais  accident  ne  lui  avoit  tant  percé 
le  cœur  et  apporté  tant  d'affliction,  recogneust,  regardant  le  Ciel, 
que  Dieuaimoit  cest  Estât,  et  ne  le  vouloit  perdre,  et  protesta  qu'il 
n'abuseroit  pas  de  ses  miséricordes  et  se  garderoit  de  renchoir  à  de 
si  grandes  fautes.  Il  commanda  après  à  Béringan  de  luy  aller  voir 
rendre  les  derniers  soupirs  ^  et  retourna  aussytost  après  à  Fontai- 
nebleau, où  le  Roy  estant  arrivé  sur  le  soir,  il  alla  descendre  fort 
triste  au  jardin  des  Pins. 

«  La  veue  de  M.  de  Vendosme  lui  fîst  renouveler  ses  regrets,  sur 
lesquels  ce  jeune  prince  crya  aussytost  que  sa  mère  étoit  morte, 
et  jà  sembloit  que  Sa  Majesté  avoit  oublié  les  promesses  qu'il  avoit 
faites  à  Dieu,  lorsque  M.  de  Villeroy,  faisant  oster  ce  jeune  prince, 
osa,  avec  liberté,  fidélité,  tendresse  et  religiop,  consoler  Sa  Majesté 
avec  tant  de  force  d'esprit,  qu'elle  revint  à  soy  tout  à  coup  et  pro- 
mit de  se  ranger  à  la  volonté  de  Dieu  et  ne  plus  murmurer,  ains  le 
supplier  avec  ardeur  de  luy  vouloir  assister  de  la  mesme  constance 
dont  il  l'avoit  armé  en  ses  nécessités  et  adversités. 


1  Voici  le  texte  chiffré  de  cette  phrase  :  «  717  23  2019  2020  pour  ce  que 
2022  192  717  112  219  eliam  injuste  72  820  1714  98  79  122  2222  92  86.  »  Ce  pas- 
sage fait  probablement  allusion  à  certains  bijoux  donnés  par  le  roi  et  qui  n'au- 
raient point  été  retrouvés  après  la  mort  de  Gabrieile.  On  verra  plus  loin  que, 
dès  le  lendemain  de  cette  mort,  le  roi  recul  l'inventaire  des  bagues  et  joyaux 
de  la  défunte  que  M.  de  Bellièvre  avait  fait  par  son  commandement.  Au  nom- 
bre de  ces  bijoux  se  trouvait  l'anneau  dout  Henri  IV  avait  épousé  la  France 
il  son  sacre  et  qu'il  avait  donné  à  sa  maîtresse  à  l'occasion  de  leur  prochain 
mariage.  —  Voyez  {'Inventaire  des  Joyaux  de  Gabrieile,  publié  par  M.  Fréville. 

•  Voilà  qui  contredit  singulièrement  la  prétendue  lettre  de  La  Varenne  que 
je  discute  plus  loin,  et  d'après  laquelle  ce  serviteur  trop  zélé  aurait  trompé  le 
roi  et  l'aurait  poussé  à  rebrousser  chemin,  en  lui  persuadant  que  sa  maîtresse 
était  déjà  morte,  à  un  moment  où  son  agonie  commençait  à  peine. 
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«  Le  dimanche  matin,  Béringan  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  et 
l'inventaire  des  bagues  et  joyaux  que  M.  deBellièvre  avoit  fait  par 
commandement  de  Sa  Majesté.  Le  jour  de  Pasques,  Ijoménie  arriva 
à  Paris,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  pour  parler  à  ceux  que  Sa  Ma- 
jesté luy  avoit  commandé  :  premièrement,  à  MM.  les  président  et 
secrétaire  Forget,  à  MM.  Puget  et  Blassin ,  thrésoriers  de  la 
défuncte,  pour  l'aller  trouver  à  l'instant,  luy  rendre  compte  des 
affaires  qu'elle  avoit  laissées,  commander  particulièrement  à  M.  le 
président  Forget  de  traicter  avec  trois  que  nous  sommes  nommés 
du  conseil  de  Navarre  et  avec  les  créanciers,  affin,  par  cet  accord, 
savoir  ce  qu'il  avoit  donné  de  son  domaine  héréditaire,  et  deschar- 
ger de  toute  hypothèque. 

«  Le  Roy  a  retenu  à  son  service  domestique  et  deffrayéle  sieur  de 
Valois,  secrétaire  de  la  defîuncte,  confirmé  Vuallon  en  Pestât  de 
mareschal  des  logis  et  porte-manteau,  retenu  Barbe,  et  ung  aultre 
auprès  deMadamoiselle  ;  congé  à  la  Main  vil  le  et  à  son  raary,  et  à 
tous  les  aultres  officiers  de  la  maison,  pages  et  lacquays,  sauf  à 
leur  pourvoir  de  quelqu'argent.  A  eux  ordonna  aussy  charge  de 
parler  à  aulcunes  parentes.  Mais,  sur  les  neuf  heuresdu  soir,  arriva 
M.  de  Montbazon,  qui  alla  consoler  seulement  M.  le  marquis  de 
Cœuvres,  tombé  malade  de  la  violence  de  sa  douleur,rasseurant  que 
la  mort  de  sa  sœur  ne  Tamoindriroitde  rien,  et  qu'il  ne  luy  manque- 
roit  honneurs  et  moyens,  comme  si  elle  vivoit.  M.  d'Estrées  père  ne 
faict  paroistre  aulcun  signe  de  tristesse  ;  il  s'est  consolé  avec  les 
meubles  (hors  les  parures  et  habits)  qu'il  envoya  aussytost  enlever 
que  sa  fille  fust  morte,  publiquement,  à  beaux  charriots.  Frère 
Ange  *  alla  consoler  led.  marquis  de  Cœuvres,  et  non  le  père,  n'en 
ayant  de  besoing.  Le  mesmejour  de  PasQues,  idonseigneur  le  Con- 
nestable,  sans  s'arrêter,  passa  en  ceste  ville,  trouver  le  Roy  qu'il 
trouva  le  lendemain  à  la  chasse.  Le  mardy,  Monseigneur  le  Chance- 
lier ^arriva  à  Fontainebleau,  maigrement  receu'K  Hier,  Madame  de 
Sourdis  partist  d'ici  pour  tascher  d'avoir  la  nourriture  des  enfans 
et  se  tenir  aux  bouches*.  On  doute  qu'elle  l'obtienne;  l'aisné  sera 
toujours  près  du  Roy,  les  deux  aultres  nourris  à  Monceaux. 

«  Ainsy,  en  une  heure ,  Dieu  a  dissipé  tant  de  conseils,  retenu  le 
Roy  de  courir  à  sa  perte  à  laquelle  il  se  précipitoit,  à  sa  ruyne  et  de 
l'Estat.  Dieu  veuille,  comme  nous  l'espérons,  qu'il  en  fasse  proufflct. 
Je  vous  diray.  Monseigneur,  qu'ores  qu'à  ceste  mort,  plusieurs  per- 
sonnes aient  perdu,  et  que  la  deffuncte,  en  son  particulier,  ne  feust 
de  mœurs  difficiles  et  tendantes  au  mal,  sinon  aux  choses  qui  luy 
apportassent  crainte  ou  perte  de  ses  grandeurs,  faveurs  et  espé- 


«  Henri,  duc  de  Joyeuse. 

*  Le  chancelier  de  Cheverny. 

'  Voici  les  chiffres  qui  représsntent  ces  deux  mots  :  212  1713  149  219  2210 
149  59  88.  Le  dernier  8  est  de  trop. 

*  Probablement  aux  bouches  de  ceux  qui  pouvaient  appuyer  ses  domaudes; 
Ce  sens  toutefois  est  douteux. 

ï,  XI.  1872.  30 
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rances ,  que  ses  serviteurs  et  pareas  plus  proches  recogaoissent  sa 
mort  un  coup  du  ciel.  Mais,  comme  semper  est  gravior  fama  adver- 
sus  exitus  dominantiu7n^  comme  disoit  Tacite,  elle  est  soupçonnée  de 
poison,  principalement  des  siens.  Ains  les  meschans  (quia  adeo  op- 
portuna  mors)  ennemis  du  Roy  la  luy  rejettent  par  communs 
bruicts  ^ 

«  Elle  feust  ouverte  le  sabmedy,  trouvée  avoir  le  poulmon  et  le 
foie  gastés,  une  pierre  en  poincte  dans  le  roignon  et  le  cerveau 
offensé.  Les  médecins  disent  qu'un  citron  qu'elle  mangea  chez 
Zamet  luy  licst  mal.  Dieu  luy  ait  pardonné  ses  faultes  et  sa  vie, 
puisque  sa  mort  a  esté  si  heureuse  au  public. 

«  M.  de  Sanxi  est  maintenant  près  du  Roy,  et  pense-t-on  que  ceste 
mort  le  remettra  mieux  qu'il  n'estoit.  M.  de  la  Grange*-le-Roy  est 
tout  defferré,  le  Roy  lui  ayant  osté  le  contrôle  des  bastimens  et 
lieutenance  de  la  Capitainerie  de  Fontainebleau,  pour  la  donner  à 
Zamet,  et  depuis  Sa  Majesté  a  voulu  que  M.  de  Vitry  prinst  récom- 
pense de  six  mil  ^  de  la  Capitainerie,  pour  le  dit  Zamet. 

«  Madame  la  marquise  de  Mirabeau,  vostre  parente,  niepce  du 
comte  de  Salm,  est  dame  d'honneur  de  Madame,  sœur  du  Roy; 
les  dames  anciennes  ont  congé.  On  est  fort  après  à  instruire  Sou 
Altesse.  Le  ministre  Cornelio  de  Nismes  a  faict  icy  son  abjuration;  il 
se  doibt  remettre  aux  Augustins,  dont  on  fait  icy  gmnd  cas. 

«  Une  fille  du  lieu  de  Valansay,  enBerry,  a  esté  tenue  longtemps 
pour  démoniacle,  conduite  en  ceste  ville  ;  on  ne  croyoit  pas  aux 
chrestiens  qui  en  doubtoient.  Toutesfois,  sur  quelques  plainctes 
faictes  au  Roy,  elle  a  esté  visitée  par  sept  médecins  et,  par  leur 
advis  d'informer,  ayant  esté  par  eux  ordonné  :  tradatur  Lugolio 
et  recipiat  sanitatem.  La  seconde  consultation  Ta  trouvée  démopiacle  ; 
une  troisième  ayant  adhéré  à  la  première,  (elle)  fust  prinsse  es  mains 
de  Lugoly,  et  serrée  au  Petit-Chastelet.  Sur  ceste  prison,  les  Pres- 
cheurs,  ceste  semaine  saincte,  ont  tant  crié,  principalement  les 
Capucins,  que  le  premier  Président  fust  contraint  les  envoyer  qué- 
rir et  menasser,  qui  les  eschauffa  encore  plus,  et  M.  de  Paris  s'en 
alla  faire  plaincte  au  Roy  que  le  bras  séculier  entreprenoit  contre 
les  traditions  de  l'Eglise.  Toutesfoys,  Lugoly  l'ayant  menacée  faire 
brûler  les  diables  en  son  corps,  luy  a  faict  confesser  beaucoup  de 
mauvaises  besoignes.  Qu'on  s'en  vouloit  servir  pour  faire  un  miracle^ 
et  suriceluy  accommoda /e^  Huguenots  qu'elle  a  esté  instruicte.  M.  le 
Capucin  y  debvoit  faire  le  miracle  sans  scavoir  et  fait  d'aulcune  malice. 
Quelques  grands  ont  esté  nommés  3.  Je  vous  donneray  advis  de  ce 

t  a  Comme  disait  Tacite,  919  199  912  1012  208  185  2022  99  79  1820  1712  2022. 
principalement  des  siens.  Ains  les  meschants  (quia  adeo  opportuna  mors) 
922  229  2117  127  814  204  192  198  414  917  910  922  1010  par  communs  bruicts.  » 

<  Le  mot  écus  a  probablement  été  oublié  par.rauteur  de  la  lettre. 

*  Tout  ce  passage  est  tellement  elliptique  qu'il  est  &  peu  près  incompré- 
hensible. Il  s'agit  de  Marthe  Brossier,  prétendue  démoniaque  dont  on  se  ser- 
vait, au  dire  de  M.  Michelet.  pour  exalter  le  mécontentement  de  Paris.  «  Un 
homme  distingué  .'des  La  Rochofoucauld),  fort  dévot,  ami  des  Jésuites,  la  me- 
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qui  suyvra;  mais  je  vous  supplie  humblement  me  faire  garder  mes 
lettres  et  rendre  lorsque  j'auray  Thonneur  de  vous  voir. 

«  M.  le  Mareschal  de  Bouillon  est  à  Sedan  et  partist  de  Fontaine- 
bleau il  y  a  près  de  trois  semaines.  A  son  retour,  son  accord  se 
passera  avec  le  duc  de  Bouillon.  Les  Etats  (de  Hollande)  ont  envoyé 
querre  M.  le  Comte  de  Nansau  (Nassau)  avec  cinq  vaisseaux  armés. 
Madame  la  Princesse,  sa  mère,  l'est  allée  accompaigner  à  Dieppe. 
Le  Roy  lui  donna  en  argent  sept  mille  escus  et  deux  chevaux,  et  en 
a  envoyé  trois  au  prince  Maurice. 

«  Monseigneur,  j'escrirois  encore  quelques  aultres  particularités, 
si  ma  goutte  ne  m'empeschoit  et  contraignoit  finir,  comme  la  haste 
du  porteur,  laquelle  ne  me  permet  point  de  rehre  la  présente  lettre, 
laquelle  finira  par  un. .  .^  à  dire  le  vray. 

«  Monseigneur,  qu'il  vous  espargne  à  estre  rongé  de  tels  maux. 

«  Vostre  très  obéissant,  très  humble  et  très  fidèle  serviteur, 

«  J.  D.  V.  {Jehan  de  Vernhyes).» 
(De  Paris,  le  16  apvril  1599.) 

III 

On  sait  que  Gabrielle,  quelques  jours  avant  l'époque  fixée 
pour  son  mariage,  quitta  Fontainebleau,  où  elle  résidait  près 

nait  et  la  montrait,  d'abord  dans  les  villes  du  Centre,  sur  la  Loire,  enfln  à 
Paris.  »  {Henri  IV  et  Richelieu ,  li.  21.)  L'Estoile  écrit  à  ce  sujet:  «  Le  sieur 
André  Duval  a  insinué  dans  son  sermon  que  d'empêcher  d'exorciser  les  dé- 
moniaques, c'était  priver  les  infidèles  et  les  hérétiques  d'un  miracle  que  les 
exorcismes  opèrent  ordinairement  en  chassant  les  démons  des  corps  des  pos- 
sédés, ce  qui  ne  peut  être  fait  que  par  les  ministres  de  la  véritable  Eglise.  » 
[Journal  de  l'Estoile,  coll.  Michaud  et  Poujoulat,  2*  partie,  1. 1",  p.  302.)  Voici 
le  texte  du  passage  chiffré.  De  plus  habiles  parviendront  peut-être  à  le  tra- 
duire mieux  que  je  n'ai  pu  faire  ;  mais  il  est  fort  probable  que  l'auteur  de  la 
lettre,  fatigué  par  la  longue  attention  qu'elle  avait  réclamée,  et  par  la  goutte 
qui  le  travaillait,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  en  terminant  sa  missive,  a  commis 
ici  plusieurs  omissions  de  chiffres.  Je  commence  après  les  mots  :  mauvaises 
besoignesy  en  faisant  observer  que,  dans  tout  ce  passage,  il  n'y  a  aucune  ponc- 
tuation : 

«  168  2022  129  228  208  1920  1710  129  148  1714  1820  814  112  1714  98  2221  1714 
u  25  199  et  sur  iceluy  accommoda  les  158  138  922  2010  1216  89  1919  92  912  109 
«  1723  1210  148  175  109  M.  199  52  188  517  2217  debvoit  faire  199  2117  142  519 
tt  912  222  1212  52  820  1714  et  fait  d'aulcUno  malice  quelques  grands  2022  109 
«  1210  923  2021  912.  » 

Il  se  peut  que,  au  lieu  de  quelques  grands,  il  faille  lire  quelque  grande  ; 
j'ai  opté  pour  la  lecture  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  fin  de  la  phrase,  et 
c'est  pour  la  faire  comprendre  que  j'ai  reproduit  le  texte  de  M.  Michelet  qui 
commence  cette  note. 

Lugoli,  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  était  prévôt  de  Thôtel  :  quant 
au  capucin  exorciste,  il  s'appelait  le  P.  Séraphin. 

^  Il  y  a  ici  trois  mots  illisibles,  probablement  :  appel  à  Dieu.  La  phrase  finale 
prouve  qu'un  appela  laProvidence  divine  doit  se  trouverdans  celle  qui  précède. 
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de  son  royal  amant,  pour  venir  faire  ses  pâques  à  Paris,  en 
public,  et  montrer  ainsi  qu'elle  était  bonne  catholique,  et  que 
sa  liaison  avec  M"«*  de  Bar  et  d'Orange  avait  été  sans  influence 
sur  ses  sentiments  religieux. 

Selon  M.  de  Vernhyes,  Gabrielle  arrive  à  Paris  le  mardi 
6  avril  1599,  sur  les  trois  heures  de  l'après-midi  *  ;  elle 
soupe  chez  Zamet,  qui  demeurait  aux  environs  de  l'Arsenal, 
près  de  Tendroit  où  elle  avait  mis  pied  à  terre,  el,  dès  le  soir 
même,  va  se  loger  au  doyenné  de  Saint-Germain-rAuxer- 
rois,  chez  sa  tante.  M"®  de  Sourdis.  Cette  dame  était  alors  à 
Chartres,  où  elle  avait  accompagné  son  vieil  ami,  le  chancelier 
de  Cheverny,  et  Gabrielle  se  hâte  de  la  mander  auprès  d'elle. 
Le  lendemain  mercredi,  elle  se  rend  au  petit  Saint-Antoine, 
église  située  près  de  l'hôtel  Zamet,  afin  d'y  entendre  les  ténè- 
bres. C'est  là  qu'elle  éprouve-  une  crise  subite  el  violente  qui 
la  détermine  à  rentrer  de  suite  au  doyenné,  au  lieu  d'aller, 
comme  elle  avait  fait  la  veille,  souper  au  logis  de  Zamet.  Il 
paraît  toutefois  qu'elle  s'y  reposa  un  instant,  ainsi  que  lattes- 
tent  d'autres  témoignages,  puisque  M.  de  Vernhyes  constate 
qu'au  dire  des  médecins,  un  citron,  qu'elle  mangea  chez  Zamet, 
lui  fit  mal,  fait  qui,  dans  le  récit  que  j'analyse  en  ce  moment, 
ne  peut  trouver  place  qu'après  l'office  entendu  au  petit  Saint- 
Antoine.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  retour  au  doyenné,  et  fort 
alarmée  de  son  état,  elle  expédie  à  sa  tante  un  second  courrier, 
chargé  de  l'inviter  à  faire  diligence,  si  elle  tient  à  la  voir  en- 
core vivante.  Elle  se  couche  ensuite,  et  la  nuit  du  mercredi 
au  jeudi  se  passe  mieux  qu'elle  ne  l'espérait. 

M.  de  Vernhyes  nous  donne  l'emploi  de  la  journée  du 
jeudi,  révélation  neuve  et  qui  a  son  intérêt,  car  on  va  voir  que 
c'est  surtout  sur  cette  journée  que  roule  le  désaccord  entre 
les  témoins.  Le  jeudi  donc,  la  duchesse  de  Beaufort  s'habille  et 


^  Nous  négligeons  la  date  du  départ  de  Fontainebleau,  que  M.  de  Vernhyes 
fixe  au  dimanche  des  Rameaux,  contrairement  à  plusieurs  autres  témoignages 
qui  lui  assignent  la  date  du  lundi.  Cette  question  est  absolument  sans  intérél. 
Ce  qui  importe,  c'est  la  date  de  l'arrivée  à  Paris,  sur  laquelle  M.  de  Vernhyes 
est  d'accord  avec  les  relations  les  plus  autorisées.  Suivant  ces  relations,  Ga- 
brielle, pendant  son  voyage,  n'aurait  couché  qu'une  fois  en  route,  h  Melun, 
où  le  roi  la  quitta.  M.  de  Vernhyes  prétend  qu'elle  coucha  le  dimanche  soir 
dans  cette  ville,  et  le  lundi  à  Savigny.  Mais,  dans  les  deux  systèmes,  l'arrivée 
à  Paris  se  fait  le  mardi,  et  c'est  là  le  seul  point  qui  vaille  la  peine  d'être 
précisé. 
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va  entendre  la  messe  à  Sainl-Germain-rAuxerrois.  On  savait, 
en  effet,  par  Cheverny,  que,  lorsqu'elle  fut  à  Tarticle  de  la  mort, 
les  horribles  convulsions  auxquelles  elle  était  en  proie  ne  per- 
mirent pas  de  lui  administrer  le  saint  viatique.  «  Il  fallut  se 
contenter  de  ce  qu'elle  avait  fait  ses  pâques  quelque  tem|>s 
auparavant.  »  C'est  donc  vraisemblablement  pendant  la  messe 
entendue  le  jeudi  à  Saint-Germain  qu'elle  s'approcha  de  la 
sainte  Table.  Tel  est,  en  effet,  le  sentiment  de  M.  Michelet, 
lequel  s'éloigne  en  ce  point  de  la  version  de  La  Varenne,  qu'il 
adopte  aveuglément  pour  tout  le  reste,  sans  se  préoccuper  de 
ce  qu'elle  a  d'inconciliable  avec  les  autres  relations.  Revenue 
de.  Saint-Germain  et  se  trouvant  de  nouveau  souffrante,  Ga- 
brielle  prend  le  lit,  A  quatre  heures,  les  premières  douleurs  de 
l'enfantement  se  manifestent,  mais  elles  s'apaisent  vers  huit 
heures.  Yoilà  des  détails  tellement  précis  et  circonstanciés  qu'on 
y  reconnaît  de  suite  le  cachet  de  la  vérité.  Les  souffrances 
recommencent  le  vendredi  et  arrivent  à  leur  paroxysme  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  «  par  une  grande  évacuation  de  sang:  » 
peu  après,  les  médecins  se  décident  à  pratiquer  l'accouche- 
ment et  l'enfant  est  trouvé  mort  ;  on  le  tire  «  à  pièces  et 
loppins.  »  Livrée  à  l'impitoyable  thérapeutique  du  temps,  la 
malheureuse  femme  est  saignée  trois  fois  coup  sur  coup  ;  on 
lui  applique  infructueusement  quatre  suppositoires,  dans  le  but 
«  d'attirer  le  second  flux  d'après  le  fruict,  »  détail  très-grave  et 
sur  lequel  je  reviendrai,  car  tous  les  phénomènes  symptomati- 
ques  de  la  maladie  à  laquelle  Gabrielle  succomba  sont  en  corré- 
lation intime  avec  ce  prodrome  qui,  à  lui  seul,  suffirait  pour  en 
expliquer  la  fatale  issue.  L'accouchée  est  alors  en  proie  aux 
convulsions  les  mieux  accusées  ;  elle  se  meurtrit  elle-même 
au  visage  et  à  d'autres  parties  du  corps.  Et  tous  ces  faits  précis 
et  significatifs,  M.  de  Vernhyes  déclare  qu'il  les  tient  des  mé- 
decins, apothicaires  et  chirurgiens  présents.  A  six  heures  du 
soir,  la  malade  perd  tous  les  sens  ;  elle  demeure  en  cet  état 
jusqu'au  lendemain,  samedi,  cinq  heures  du  matin,  moment 
où  l'agonie  se  termine  dans  des  convulsions  effroyables.  C'est 
seulement  le  dimanche  matin  que  le  roi  apprend  de  la  bouche 
de  Beringhem  que  tout  est  fini. 

Telle  est,  dans  les  points  essentiels,  la  communication  de 
M.  de  Vernhyes  :  il  touche  ensuite  un  mot  du  scandale  dont 
cette  maison,  sur  laquelle  planait  la  mort,  fut  le  théâtre  quand 
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«  tout  Paris  »  vint,  dès  le  vendredi,  chercher  des  nouvelles  à 
la  porte  de  la  malade,  quand  les  domestiques  éperdus,  ahuris, 
laissèrent  tout  ce  monde  (plus  de  vingt  mille  personnes,  au  dire 
de  Ghevemy)  défiler  dans  la  chambre  mortuaire  et  se  repaître 
du  spectacle  de  ce  beau  visage,  «  devenu  tout  hideux  et 
effroyable  * .  »  Sa  version  se  résume  dans  les  points  suivants  : 
l'arrivée  à  Paris  a  lieu  le  mardi  soir  ;  ce  jour-là,  Gabrielle 
soupe  au  logis  de  Zamet,  mais  n'y  couche  point;  elle  entend 
les  ténèbres  le  mercredi  et  ressent ,  pendant  l'oflBce , 
les  premiers  avertissements  de  sa  prochaine  délivrance  ;  les 
douleurs  la  reprennent  le  jeudi  soir  ;  elle  est  accouchée  le 
vendredi  après  midi,  dans  les  conditions  les  plus  défavorables, 
et  meurt  le  lendemain  matin. 

A  ce  récit  si  complet,  si  naturellement  enchaîné,  marqué 
au  coin  de  la  vraisemblance,  comparons  ceux  qu'on  connaissait 
jusqu'à  ce  jour,  et  dans  lesquels  les  historiens  modernes  ont 
cherché,  en  les  accordant  tant  bien  que  mal,  et  souvent  sans 
y  réussir,  l'explication  de  cette  mystérieuse  catastrophe. 
Nous  éliminerons  tout  d'abord  les  rédacteurs  de  chroniques 
et  de  journaux  historiques,  tels  que  l'Estoile,  Matthieu, 
Palma  Cayet  et  d'Aubigné  ;  nous  n'aurons  égard  qu'aux 
témoins  oculaires,  ou  qui  du  moins  étaient,  par  leur  position,  en 
mesure  de  puiser  leurs  renseignements  à  des  sources  immé- 
diates tout  à  fait  sures.  Ces  témoins  sont  au  nombre  de  cinq  : 
M"«  de  Guise  d'abord,  qui,  placée  à  côté  de  Gabrielle,  dans 
la  chapelle  où  cette  dernière  entendait  les  ténèbres,  la 
reconduisit  ensuite  à  son  logis  et  l'assista  dans  ses  derniers 
moments;  puis  le  chancelier  de  Ghevemy,  intimement  lié 
avec  M"***  de  Sourdis ,  tante  de  la  favorite ,  et  qui  tenait  de 
cette  dame  les  principaux  détails  de  Tévénement  ;  Bassom- 
pierre  ensuite,  que  Je  roi  avait  chargé  de  distraire  sa  maîtresse 
par  ses  saillies  et  sa  belle  humeur,  pendant  le  voyage  de 
Melun  à  Paris  ;  enfin  Sully,  qui  la  visita  dès  qu'elle  fut  arrivée 
dans  cette  dernière  ville,  et  La  Varenne ,  qui  partageait  avec 
M.  de  Montbazon,  capitaine  des  gardes,  le  soin  de  veiller  sur 
elle. 

*  Gheverny.  Suivant  cet  auteur,  ce  barbare  spectacle  fut  donné  pendant  que 
Gabrielle  respirait  encore. 


Digitized  by 


Google 


LA   MORT   DE   GABRIELLE   D'eSTRÉES.  469 

M^'«  de  Guise* nous  a  transmis  son  témoignage  dans  un 
livre  célèbre,  véritable  récit  historique  sous  la  forme  d'un 
roman.  Maîtresse  de  Bassompierre  ;  tout  naturellement  por- 
tée à  excuser  la  position  incorrecte  de  Gabrielle,  elle  faisait 
montre  de  Taffection  qui  les  unissait,  et  poussait  la  fami- 
liarité obséquieuse  jusqu'à  s'habiller  toujours  de  la  même  façon 
que  son  amie;  elle  s'en  séparait  le  moins  possible  •  ;  et,  de  fait, 
elle  lui  fit  visite  dès  qu'elle  apprit  son  arrivée,  et  ne  la  quitta 
presque  plus  jusqu'à  la  mort.  Dans  son  récit,  il  n'est  pas  ques- 
tion du  souper  chez  Zamet  ;  la  duchesse  ne  loge  point  chez 
lui,  mais  «  dans  le  cloître  des  chanoines  de  la  paroisse  du 
Palais-Royal.  »  C'est  bien  le  mercredi  qu'elle  se  rend  aux 
ténèbres,  «  en  une  église  qui  était  au  bout  de  la  ville.  »  On  l'y 
conduit  en  htière,  détail  significatif  qui  montre  qu'elle  ne 
partait  pas,  pour  s'y  transporter,  de  l'hôtel  Zamet,  voisin  du 
Petit-Saint-Antoine.  Un  capitaine  des  gardes  du  roi  marche 
à  ses  côtés  ;  toutes  les  princesses  la  suivent  en  carrosse.  C'est 
la  reine,  et  on  la  traite  déjà  comme  telle.  Dans  la  chapelle 
qu'on  lui  a  réservée ,  W^  de  Guise  la  distrait  de  son  mieux, 
et  reçoit  d'elle  communication  de  deux  lettres  du  roi,  arrivées 
le  matin  même,  lettres  passionnées  et  «  pleines  de  l'impa- 
tience de  la  voir  reine.  »  La  cérémonie  religieuse  terminée, 
elle  dit  à  la  princesse  qu'elle  allait  se  mettre  au  lit  et  l'invite 
à  l'accompagner.  A  peine  de  retour  à  son  logis  du  Doyenné, 
des  convulsions  la  prennent  et  cèdent  aux  remèdes  énergiques 
qu'on  lui  administre.  Elle  entreprend  alors  de  répondre  à  son 
royal  correspondant,  «  mais  une  autre  convulsion  l'en  empêcha, 
et  recevant  une  lettre  du  Roy  (c'était,  comme  on  voit, 
la  troisième  de  la  journée)  comme  elle  fut  revenue  de  cette 
seconde  (convulsion),  la  voulant  lire,  il  lui  en  prit  une  autre 
qui,  augmentant  toujours,  lui  dura  jusqu'à  la  mort.  Ce  mal  la 
prit  le  mercredy  au  soir  ;  elle  accoucha  le  vendredy,  par  la 
force  des  remèdes  qu'on  lui  fit,  et  mourut  le  saraedy  matin, 
10  avril  1599,  veille  de  Pasques,  sans  avoir  eu  aucune  connois- 
sance,  au  moins  à  ce  qu'on  en  pouvoit  juger.  » 

Cette  relation,  comme  on  voit,  ne  difTère  pas  sensiblement 
de  celle  de  M.   de  Vernhyes.  Sur  le  moment  où  apparaissent 


*  Amours  du  grand  Alcandre,  h  la  suite  du  Jourf)al  de  Henri  ftf,  t.  IV, 
p.  379. 
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les  prodromes  de  la  maladie,  comme  sur  le  fait  et  le  jour  de 
l'accouchement,  comme  sur  le  moment  de  la  mort,  les  deux 
versions  sont  en  parfaite  harmonie.  Il  n'y  a  désaccord  que  sur 
le  calme  qui,  selon  M.  de  Vernhyes,  régna  chez  la  malade 
dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi  et  la  matinée  de  ce  dernier 
jour,  calme  dont  la  princesse  qui,  sans  doute,  ne  passa  pas 
la  nuit  chez  Gabrielle,  a  pu  n'être  pas  frappée.  Les  vraisem- 
blances sont  d'ailleurs  en  faveur  des  informations  transmises 
par  M.  Vernhyes,  car  nous  allons  voir  que  selon  toute  proba- 
bilité et  contrairement  au  sentiment  de  la  princesse,  il  y  eut 
un  moment  où  Gabrielle  recouvra  assez  de  force  et  de  connais- 
sance pour  écrire  au  roi  uhe  lettre  qui  lui  parvint.  Quant  au 
séjour  chez  Zamet,  il  n'est  même  pas  mentionné  par  M"'  de 
Guise,  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  fut  tellement  court  qu'aucun 
souvenir  n'en  était  resté  dans  son  esprit  quand  elle  écrivait 
son  roman  historique. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  les  récits  de  Cheverny  et  de 
Bassompierre,  qui  n'ont  point  l'aulorité  des  deux  précédents. 
Cheverny,  qui  ne  survécut  que  de  trois  mois  à  Gabrielle, 
était  fort  avancé  en  âge  quand  il  écrivit  ce  qui,  dans  ses 
mémoires,  a  rapport  à  la  mort  de  cette  dernière.  Il  n'en  fut 
point  témoin  oculaire  et  ne  connut  les  faits  que  par  M"*  de 
Sourdis,  qui,  elle-même,  et  malgré  toute  la  diligence  qu'elle 
fit  pour  répondre  à  l'appel  de  sa  nièce,  n'arriva  point  à  temps 
pour  la  revoir  vivante.  Cheverny  s*accorde,  du  reste,  avec 
M.  de  Vernhyes  et  M"*  de  Guise,  en  ce  qui  concerne  la  date 
des  principales  circonstances  de  l'événement,  mais  il  s'en 
éloigne  sur  un  point  capital.  Arrivée  au  logis  de  Zamet,  le 
mardi  soir,  Gabrielle  y  aurait  passé  toute  la  journée  du 
mercredi,  jour  où  elle  assista  à  Toffice  du  Petit-Saint-Antoine, 
et  ce  serait  seulement  le  jeudi  matin  qu'  «  elle  voulut  opiniâ- 
trement être  portée  au  logis  de  M"»^  de  Sourdis.  proche  Saint- 
Germain.  » 

Quant  à  Bassompierre,  il  écrivait  à  la  Bastille,  plus  de  trente 
ans  après  l'événement,  sans  notes,  sans  aucun  moyen  de 
rappeler  ses  souvenirs.  Dans  sh  narration,  conforme  en  cela 
à  celle  de  La  Varenne  qui  sera  discutée  toute  à  l'heure, 
Gabrielle  ne  met  pied  à  terre  à  Paris  que  le  mercredi;  elle 
aborde  près  de  l'Arsenal  où  demeurait  la  maréchale  de 
Balagny,  sa  sœur.   Le  narrateur  veut-il  faire  entendre   par 
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]à  qu'elle  entra  d  abord  chez  cette  sœur?  C'est  assez  probable, 
puisqu'il  ne  dit  pas  un  mot  du  séjour  ni  du  souper  chez 
Zamet.  «  De  là,  dit-il  >/est-à-dire  dans  la  maison  de  M"«  de 
Balagny),  la  vinrent  trouver  M™'  et  M^^«  de  Guise,  M°™«  de  Retz 
et  ses  filles,  et  quelques  autres  dames  qui  l'accompagnèrent 
aux  ténèbres  du  Petit-Saint-Antoine,  où  la  musique  des 
ténèbres  étoit  excellente,  puis  la  conduisirent  à  son  logis  du 
Doyenné.  Elle  pria  M"«  de  Guise  de  demeurer  auprès  d'elle; 
mais,  une  heure  après,  une  grande  convulsion  l'ayant  prise, 
dont  elle  revint,  comme  elle  voulut  commencer  une  lettre 
qu'elle  écrivoit  au  Roy,  la  seconde  convulsion  lui  prit  si 
violente  qu'elle  ne  revint  depuis  plus  à  elle.  » 

Si  l'on  élimine  la  date  de  l'arrivée,  sur  laquelle  Bassompierre 
semble  se  tromper  d'un  jour,  son  récit  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement des  précédents.  Il  commet  une  erreur  certaine  en 
ce  qui  concerne  la  date  du  décès,  qu'il  place  au  matin  du 
vendredi  saint,  contrairement  à  tous  les  autres  témoignages 
qui  le  fixent  au  samedi.  Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  re- 
marquer, c'est  le  silence  absolu  gardé  sur  le  séjour  chez 
Zamet. 


IV 


Les  deux  dépositions  qui  nous  restent  à  entendre  sont, 
avec  les  deux  premières,  en  opposition  bien  autrement  accusée 
que  celles  de  Cheverny  et  de  Bassompierre,  Mais,  au  fond,  ces 
deux  dépositions  n'en  font  qu'une,  les  renseignements  four- 
nis par  La  Varenne  étant  contenus  dans  une  lettre  qu'il  aurait 
adressée  à  Sully,  alors  marquis  de  Rosny,  dans  la  nuit  du 
vendredi  au  samedi,  lorsque  Gabrielle  respirait  encore;  en 
sorte  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur  des  Royales  Economies, 
ce  document  semble  destiné  à  servir  de  complément  à  sa 
propre  narration. 

Sully,  en  eflel,  quitta  Paris  le  jeudi,  se  rendant  à  son  châ- 
teau de  Rosny  où  il  allait  faire  la  cène.  La  veille  de  ce  jour,  sa 
femme  avait  fait  visite  à  Gabrielle,  et  Sully  ne  nous  dit  point 
en  quel  heu  se  passa  cette  entrevue.  Il  nous  apprend  seulement 
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qu'antérieurement  lui-même  était  allé  rendre  ses  devoirs  à  la 
duchesse,  «  laquelle  était  logée  chez  le  sieur  Zamet  »  quand  elle 
le  reçut.  L'heure  avancée  à  laquelle,  d'après  tous  les  témoi- 
gnages, Gabrielle  débarqua  à  Paris,  donnerait  lieu  de  croire  que 
les  visites  successives  du  mari  et  de  la  femme  n'ont  pu  avoir 
lieu  le  même  jour,  et  qu'ainsi  Sully  admet  la  présence  de  la 
favorite  à  Paris  dès  le  mardi  soir  ;  mais  il  serait  alors  en  oppo- 
sition avec  La  Varenne  dont,  immédiatement  après  ces  détails 
préliminaires,  il  reproduit  la  lettre,  sans  y  rien  objecter.  Et 
comme  il  est  invraisemblable  qu'aucun  des  nombreux  secré- 
taires qu'il  employait  à  la  rédaction  de  ses  mémoires  ne  lui 
ait  signalé  cette  contradiction,  on  est  conduit  à  admettre 
que,  dans  ses  souvenirs,  sa  visite  et  celle  de  la  marquise  de 
Rosny  avaient  été  faites  le  même  jour,  c'est-à-dire  le  mer- 
credi. 

La  veille  de  Pâques,  au  lever  du  jour,  un  courrier  sonne  à  la 
porte  du  château  de  Rosny,  en  criant  :  «  De  la  part  du  Roi.  » 
Sully  descend  en  hâte,  fait  baisser  le  pont-levis,  et  apprend  de 
la  bouche  du  messager  la  mort  de  Gabrielle,  laquelle,  remar- 
quons-le en  passant,  respirait  encore  à  cette  heure  où  déjà 
l'on  annonçait  au  loin  son  décès.  '  C'est  alors  que  Sully  pro- 
nonce, en  embrassant  sa  vaniteuse  moitié,  ce  mot  plein  d'une 
joie  cruelle  et  qui  a  fourni  prétexte  aux  plus  graves  accusa- 
tions :  «  La  corde  a  rompu  !  Vous  n'irez  pas  au  lever  de  la  du- 
chesse. »  Le  porteur  de  cette  heureuse  nouvelle  a  été  dépê- 
ché par  le  Roi  pour  mander  le  surintendant  à  Fontainebleau.  Il 
a  quitté  le  prince  à  mi-chemin  entre  Paris  et  Fontainebleau, 
au  moment  où  Henri,  qui  accourait  à  toutes  brides,  s'est  décidé 
à  retourner  sur  ses  pas  en  recevant  un  message  de  La  Varenne 
qui  le  conjurait  de  n'aller  pas  plus  loin,  la  duchesse  étant  déjà 
morte;  mensonge  officieux  destiné  à  épargner  au  monarque  un 
spectacle  cruel,  et  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  commen- 
taires. En  passant  par  Paris,  le  courrier  a  pris  soin  d'entrer  au 
logis  de  la  mourante,  où  La  Varenne  lui  a  remis  pour  Rosny  une 
lettre  qui  contient  tous  les  détails  de  l'événement,  et  c'est  cette 
lettre  que  Fauteur  des  Economies  encadre  dans  son  récit. 

La  Varenne  y  dit  en  substance  que,  chargé  par  le  Roi  d'ac- 
compagner la  duchesse  de  Beaufort  à  Paris,  il  l'avait,  selon 
Tordre  de  son  maître,  logée  chez  le  sieur  Zamet,  où  elle  ne 
serait  arrivée  que  le  mercredi.  On  voit  que,  dès  ses  premières 
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lignes,  ce  document  contredit  tous  les  témoignages  précédem- 
ment analysés,  celui  de  Bassompierre  excepté.  L'arrivée  à  Pa- 
ris étant  ainsi  reportée  au  mercredi,  c'est  naturellement  dans 
la  journée  du  lendemain  que  La  Varenne  i)laôe  Tofflce  auquel 
la  duchesse  assista  au  Petit-Saint-Antoine,  «  après  avoir  bien 
dîné-  et  de  fort  bon  appétit.  »  «  Car,  ajoute-t-il,  son  hôte 
l'avait  traitée  des  viandes  les  plus  friandes  et  délicates  et  qu'il 
savait  être  le  plur,  selon  son  goût,  ce  que  vous  remarquerez 
avec  votre  prudence,  car  la  mienne  n'est  pas  assez  excellente 
pour  présumer  des  choses  dont  il  ne  m'est  pas  apparu.  » 

Ces  derniers  mots  contiennent  une  insinuation  des  plus 
transparentes,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  la  base  de  toutes  les 
accusations  dirigées  depuis  contre  Zamet. 

A  son  retour  de  l'église,  toujours  selon  la  lettre  de  La  Va- 
renne,  la  duchesse  fit  quelques  tours  dans  le  jardin  de  l'hôtel 
Zamet,  et  c'est  pendant  cette  promenade  qu'elle  fut  surprise 
«  d'une  grande  apoplexie  qui,  sur  l'heure  même,  pensa  la  suf- 
foquer. Dès  qu'elle  reprit  ses  sens,  elle  n'eut  d'autre  parole, 
sinon  qu'on  I  otât  promptement  du  logis  du  sieur  Zamet,  et 
qu'on  la  portât  au  cloître  Saint -Germain  en  celui  de  sa  tante, 
ce  qu'on  fut  contraint  de  faire  de  suite  (le  jeudi  soir},  àcause  de 
la  passion  extrême  qu'elle  témoignait  de  quitter  le  logis  du 
sieur  Zamet.  » 

Gomme  on  le  voit,  les  insinuations  continuent,  et  la  duchesse 
elle-même  nous  est  peinte  comme  concevant  des  soupçons 
contre  cet  hôte  qu'elle  a  tant  de  hâte  de  quitter. 

Arrivée  chez  sa  tante,  les  crises  auxquelles  elle  est  en  proie 
prennent  une  telle  intensité,  que  La  Varenne  se  résout  «  d'en 
avertir  le  Roy  et  de  lui  mander  que  tous  les  médecins  doutoient 
fort  de  sa  vie,  surtout  à  cause  qu'étant  fort  grosse,  on  nepou- 
voit  user  de  remèdes  proportionnés  à  la  violence  du  mal.  » 

Ces  derniers  mots  excluent  l'idée  d'un  accouchement  opéré 
dans  la  journée  du  vendredi.  La  Varenne  ne  fait  aucune  men- 
tion d'un  événement  si  grave  et  qui,  accompli  dans  les  terribles 
conditions  qu'a  décrites  M.  de  Vernhyes,  devait  prendre  beau- 
coup de  temps  et  devenir  le  fait  saillant  de  la  journée.  Il  ne 
parle  pas  davantage  des  trois  lettres  que,  selon  Cheverny, 
Gabrielle  aurait  adressées  au  Roi.  Il  semble  certain  pourtant 
qu'il  y  en  eût  au  moins  une  qui  fut  écrite  par  elle  et  trans- 
mise au  monarque,  puisque  Marbault  nous  a  conservé  le  nom 
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du  messager  qui  la  porta  et  qui  s'appelait  Puipeyroux,  en  même 
temps  que  tous  les  détails  de  son  entrevue  avec  le  prince  et  des 
ordres  qu'il  en  reçut.  Si  Ton  prend  à  la  lettre  le  texte  de  La 
Varenne,  it  parait  même  impossible  qu'aucune  missive  ait  pu 
être  écrite  le  vendredi  par  la  malade.  Suivant  lui,  en  effet, 
les  crises,  à  partir  du  jeudi  soir,  allèrent  toujours  en  redou- 
blant; si  bien  que,  le  lendemain,  vers  le  milieu  du  jour,  l'offi- 
cieux serviteur  la  voyant,  dit-il,  tellement  empirée  et  chan- 
gée, jugea  qu'il  n'était  pas  à  propos  que  le  Roi  la  vît  ainsi  dé- 
figurée, «  de  crainte  que  cela  ne  l'en  dégoûtât  pour  jamais,  si 
tant  étoit  qu'elle  pût  revenir  à  convalescence,  »  attention  assu- 
rément bien  étrange  dans  un  pareil  moment.  Il  prit  donc  le 
parti  de  tromper  son  maître,  et  lui  écrivit  une  seconde  fois  pour 
lui  dire  que  la  duchesse  était  morte,  bien  qu'à  ce  moment  elle 
eût  encore  près  de  quinze  heures  à  vivre.  Selon  Sully,  le  por- 
teur de  cette  mensongère  missive  rencontra  le  Roi  à  mi  -che- 
min entre  Paris  et  Fontainebleau.  D'après  Bassompierre,  ce 
serait  le  maréchal  d'Ornano  qui  aurait  été  chargé  de  porter  au 
Roi  la  fatale  nouvelle  et  de  l'arrêter  dans  sa  route,  fait  que  con- 
firme M.  de  Vernhyes.  On  ne  s'explique  pas  comment  La  Va- 
renne  et  Sully  ont  pu  omettre,  en  cette  circonstance,  le  nom 
d'un  personnage  si  considérable,  et  l'assimiler  à  un  vulgain^ 
courrier.  Sully  se  borne  à  dire  que  MM.  d'Ornano,  de  Roque- 
laure  et  de  Frontenac  persuadèrent  au  Roi  de  s'en  retourner.  Ce 
sont  eux  qui  le  firent  monter  dans  un  carrosse  qui  se  trouva  là 
tout  à  point,  détail  que  M.  Michelet  a  relevé,  et  où  il  a  vu  l'in- 
dice d'un  complot  ourdi  pour  empêcher  le  prince  de  recevoir, 
de  la  bouche  de  sa  maîtresse,  les  preuves  du  crime  dont  elle 
était  victime. 

Tel  est  Tensemble  des  faits  révélés  par  la  lettre  de  La  Varenne. 
Certes,  si  jamais  document  parut  mériter  confiance  et  fut  propre 
à  lever  tous  les  doutes,  c'est  bien  celui-là.  Il  est  écrit  sur  le 
théâtre  même  des  événements,  et  par  celui  qui  y  prend  la  part 
la  plus  active.  Ce  personnage  est  l'intime  confident  à  qui  le 
Roi  a  confié  la  mission  de  veiller  sur  sa  maîtresse.  Depuis 
((u'elle  a  quitté  son  amant,  cet  homme  ne  l'a  pas  perdue  de 
vue  un  instant  ;  il  écrit  près  du  lit  où  elle  agonise.  «  Et  moi. 
<(  dit-il  dans  sa  lettre,  je  suis  ici,  tenant  cette  pauvre  femme 
«  entre  mes  bras,  et  doutant  qu'elle  vive  encore  une  heure, 
«  vu  les  effroyables  accidents  dont  elle  est  travaillée.  >^  N'est- 
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ce  pas  là  Taccent  de  la  vérité  ?  Gomment  douter  de  la  sincé- 
rité, de  l'authenticité  d'une  pareille  pièce?  Tous  les  historiens 
Tont  suivie  presque  aveuglément;  c'est  d'après  elle  que 
M.  Michelet  a  rédigé  son  exposé  si  dramatique  de  l'intrigue 
tramée  pour  mettre  fin  aux  jours  de  l'ambitieuse  maîtresse  de 
Henri  IV.  Et  moi-même,  s'il  m'est  permis  de  me  citer  ici, 
tout  en  critiquant  certains  détails  suspects ,  tout  en  rédui- 
sant à  un  temps  beaucoup  plus  court  qu'elle  ne  semble 
le  permettre  la  durée  du  séjour  chez  Zamet,  j'ai  admis  pour- 
tant, sur  la  foi  de  ce  document,  que  l'audition  des  ténèbres  et 
les  premières  atteintes  de  la  maladie  devaient  être  fixées 
non  au  mercredi,  mais  au  jeudi,  et  que  l'accouchement, 
malgré  le  dire  si  positif  de  M^^®  de  Guise,  n'avait  pas  eu  lieu 
pendant  que  Gabrielle  vivait  encore,  puisque  La  Varenne  n'en 
dit  rien,  mais  seulement  après  la  mort,  comme  le  prétend 
Clieverny. 

Eh  bien  !  cette  pièce  est  fausse.  Le  récit  si  clair  et  si  précis  de 
M.  de  Vernhyes  m'a  poussé  à  l'examiner  de  près,  à  en  peser 
tous  les  termes,  à  en  relever  toutes  les  invraisemblances,  et  je 
crois  être  en  mesure  de  prouver  qu'elle  n'a  jamais  existé,  au 
moins  dans  la  forme  prolixe  où  elle  nous  est  parvenue,  que 
dans  l'imagination  de  l'auteur  des  Économies. 

Le  secrétaire  de  Du  Plessis-Mornay,  Marbault,  très-hostile, 
il  est  vrai,  à  Sully,  avait  émis  déjà  quelques  doutes  sur 
l'authenticité  de  cette  prétendue  missive  autographe.  Il  avait 
remarqué  qu'à  l'époque  où  elle  est  censée  écrite,  La  Varenne, 
très-pointilleux  sur  les  questions  d'étiquette,  n'aurait  pas 
donné  du  Monseigneur  au  marquis  de  Rosny ,  qui  n'était  pas 
encore  duc  et  pair,  mais  seulement  surintendant  de  finances. 
Il  avait  relevé  de  plus  le  fait  de  la  missive  au  Roi,  confiée  à 
Puipeyroux  par  Gabrielle,  et  l'omission  étrange  de  ce  fait  impor- 
tant qui  n'a  pas  de  place  possible  dans  la  relation  de  La 
Varenne. 

Etudiée  de  près  et  avec  l'attention  scrupuleuse  qu'éveille 
toujours  le  soupçon,  cette  lettre  nous  livre  bien  d'autres 
symptômes  de  son  caractère  apocryphe.  Le  style  d'abord, 
qui  ressemble  si  fort  à  celui  des  Royales  Économies,  style 
pénible,  enchevêtré,  s'épanchant  lourdement  en  intermi- 
nables phrases  que  coupent  de  continuelles  incises.  Puis  sa 
prolixité  intempestive  et  l'inutilité  de  certains  détails.  Quoi  ! 
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La  Varenne  est  au  lit  de  la  moribonde,  en  proie  aux  plus  horri- 
bles convulsions;  il  la  tient  dans  ses  bras;  il  lutte  avec  les 
fureurs  inconscientes  du  délire,  et  c'est  dans  un  pareil 
moment  qu'il  trouve  le  loisir  d'aligner  de  longues  phrases  et 
d'entretenir  son  correspondant  de  toutes  sortes  de  circons- 
tances oiseuses  !  Qu'a-t-il  besoin  de  lui  rappeler  comment 
la  duchesse  a  quitté  le  Roi,  ses  adieux  à  son  amant,  ses  appré- 
hensions, son  arrivée  chez  Zamet,  l'excellent  dîner  que  son 
hôte  lui  a  servi  I  Rosny  sait  tout  cela  aussi  bien  que  lui,  puis- 
qu'il a  vu  Gabrielle  chez  Zamet,  puisque  sa  femme  a  visité 
aussi  la  future  reine  quelque  temps  après.  Et  ces  deux  visites, 
La  Varenne,  qui  ne  quittait  pas  sa  maîtresse,  n'a  pu  les  ignorer. 

Les  médecins,  s'il  faut  en  croire  cette  lettre  suspecte, 
n'osèrent  point  appliquer  des  remèdes  proportionnés  à  la 
violence  du  mal.  Or  M.  de  Vernhyes  nous  donne  la  liste  des 
remèdes,  aussi  nombreux  qu'énergiques,  qui  furent  employés, 
et  cette  énuméi-ation  est  trop  technique  pour  qu'un  homme 
du  monde  ait  pu  l'inventer  :  il  est  clair  que  le  narrateur, 
comme  il  le  déclare  du  reste,  la  tenait  de  la  bouche  même  des 
médecins. 

Faut-il  ensuite  relever  cedétailsi  peu  vraisemblable  de  viandes 
délicates  servies  à  la  duchesse,  le  jeudi  saint,  le  jour  même 
où  elle  vient  de  communier  ?  Et  cela  à  une  pareille  époque, 
sans  l'excuse  de  la  maladie  qui  ne  survint  que  plus  tard,  pres- 
que en  public,  en  présence  des  dames  de  la  cour,  qui  entou- 
rent la  future  souveraine,  et  quand  nous  savons,  par  M"®  de 
Guise,  qu'elle  avait  voulu  faire  ses  dévotions  à  Paris,  «  afin  de 
se  faire  voir  bonne  catholique  au  peuple  qui  ne  la  jugeait  pas 
telle.  » 

Remarquons  enfin  que,  parmi  tous  les  témoignages  contem- 
porains de  première  main,  celui-là  est  le  seul  où  perce  le 
soupçon  d'empoisonnement.  N'est-il  pas  clair  que  Sully  place 
sous  la  plume  de  La  Varenne  ce  dont  il  ne  veut  pas  prendre 
la  responsabilité  pour  lui-même?  Je  tiens  pour  certain  que  si 
ce  familier  du  Roi  a  écrit  (et  cela  n'a  rien  d'impossible),  son 
billet  dut  être  très-laconique.  Tout  ce  qui  est  préliminaires, 
réflexions,  détails  superflus,  est  de  l'invention  de  Sully.  En  y 
regardant  de  près,  on  croit  même  découvrir  que  le  récit  placé 
dans  la  lettre  dut  avoir  d'abord  la  forme  d'une  narration 
personnelle  à  l'auteur  des  Économies,  faisant  corps  avec  ce 
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qui  précède  et  ce  qui  suit  :  ce  n'est  qu'après  coup  qu'il  a  dû 
prendre  la  forme  d'une  lettre  * . 

Si  la  missive  attribuée  à  La  Varenne  a  été  inventée  à  plaisir, 
elle  a  plus  d'un  analogue  dans  les  Mémoires  de  Sully.  Marbault 
en  cite  plusieurs  autres  qui  n'ont  pu  être  écrites  par  les 
personnages  auxquels  ce  ministre  les  prête.  J'ai  fourni  moi- 
même  un  exemple  frappant  de  ces  audacieuses  falsifications. 
Il  s'agit  de  la  lettre  que  Sully  donne  comme  lui  ayant  été  écrite 
par  Marguerite  de  Navarre,  et  dans  laquelle  cette  reine  parle  de 
Gabrielle  d'Estrées  dans  les  termes  les  plus  méprisants  et 
refuse  de  céder  sa  place  «  à  une  telle  décriée  bagasse  ;  »  et 
cela  à  la  date  du  29  juillet  1599,  quand  déjà  son  consentement 
au  divorce  était  donné  depui3  plus  de  six  mois  !  A  propos 
d'une  autre  lettre  attribuée  à  la  même  reine,  Marbault 
remarque  que  Sully,  parlant  de  la  mort  de  la  duchesse  de 
Beaufort  et  de  la  connétable  de  Montmorency,  les  diffame 
tant  qu'il  peut.  «  Toutefois,  pour  le  respect  qu'il  porte  aux  mai- 
sons de  l'une  et  l'autre,  il  ne  dira  pas  tout.  Mais  la  royne 
Marguerite  en  dira  une  partie  '^.  » 

Voilà  le  procédé  familier  à  l'auteur  des  Écmiomies  mis  à  nu 
et  dans  tout  son  jour.  Et  ce  ne  sont  point  là  de  simples  arti- 
fices de  rédaction.  II  est  clair  qu'il  traitait  l'histoire  comme 
les  gens  de  son  entourage,  en  homme  habitué  à  la  plier  à  ses 
ordres,  et  plus  soucieux  de  la  mettre  au  service  de  ses  rancunes 
que  de  la  vérité  ^.  Il  n'aimait  pas  Gabrielle  ;  il  n'était  pas  non 
plus  au  mieux  avec  Zam^t;  souvent  il  avait  eu  maille  à  partir 
avec  ces  deux  favoris  que  la  protection  du  Roi  maintenait 
seule  contre  sa  volonté  despotique,  d'accord  cette  fois,  il  faut 

^  Cette  observation  est  justiQée  par  la  transition  subite,  dans  Tune  des  pre- 
mières phrases,  du  prétérit  &  l'imparfait  de  l'indicatif,  qui  semble  avoir  été  le 
temps  primitivement  employé  parle  rédacteur  des  Economies,  avant  qu'il  son- 
geât à  donner  &  la  partie  la  plus  importante  de  sa  narration  la  forme  d'une 
lettre  :  «  Elle  s'en  alla  ouïr  ténèbres  au  Petit-Sainct-Anthoine,  où  il  se  fait 
tous  les  ans,  à  pareil  jour,  un  des  plus  excellons  concerts  de  musique  qu'il 
se  puisse  ouïr,  durant  lequel  il  luy  avoit  pris  quelques  éblouissemens  qui 
i'avoient  fait  revenir  plus  tost  qu'elle  n'avoit  délibéré  au  logis  dudit  sieur 
Zamet.  » 

•  Marbault ,  &  la  suite  des  Economies ,  collect.  Michaud,  2»  série,  t.  111, 
p.  49. 

*  «  Tous  louent  Sully  et  peu  le  suivent,  dit  M.  Michelet.  Moi,  j'ai  osé  le 
suivre  dans  ses  assertions  les  plus  graves.»  (/Tenri  IV et  Richelieu,  p.  468.)  On 
voit  pourtant  par  ce  qui  précède  que  ceux  qui  ne  le  suivent  pas  aveuglément 
n'ont  pas  tout  à  fait  tort. 
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le  dire,  avec  l'intérêt  public.  Lorsque,  près  de  quarante  ans 
après  la  mort  de  la  duchesse  de  Beaufort,  il  écrivit  ses 
Mémoires,  avec  Taide  de  quatre  secrétaires,  dans  sa  sombre  et 
hautaine  solitude  de  Sully-sur-Loire;  où  l'abandon  et  ToubU 
du  nouveau  régime  doublaient  l'amertume  de  ses  souvenirs, 
il  se  donna  la  maligne  consolation  de  déverser  sur  les  morts 
qui  jadis  avaient  entravéses  desseins,  un  peu  du  fiel  qu'il  ac- 
cumulait contreles  vivants.  Depuis  longtemps  déjà,  La  Varenne 
et  Zamet  avaient  quitté  la  scène  du  monde  :  le  premier  était 
mort  en  1616,  le  second  deux  années  auparavant.  Ils  n'étaient 
plus  là  pour  protester,  celui-là  contre  les  fausses  révélations 
qu'on  lui  prétait,  celui-ci  contre  les  insinuations  dont  il  était 
Tobjet.  Et  si  ces  insinuations  se  renfermèrent  dans  des  termes 
assez  vagues,  si  elles  ne  prirent  pas  un  caractère  plus  précis, 
c'est  sans  doute  que  Zamet  avait  laissé  un  fils,  d'abord  aumô- 
nier de  Marie  de  Médicis,  puis  évêque  de  Langres  en  1615,  ce 
qui,  pour  Sully,  hostile  à  presque  tous  les  serviteurs  du  nou- 
veau règne,  en  faisait  à  la  fois  un  ennemi  et  un  homme  à 
ménager. 

Que  si,  pénétrant  plus  avant  dans  la  question,  l'on  se 
demande  d'où  proviennent  certaines  erreurs  de  détail  qu'on 
remarque  dans  le  récit  attril^ué  à  La  Varenne,  et  que  Sully 
n'avait  point  intérêt  à  y  introduire,  parce  qu'elles  ne  corrobo- 
rent que  médiocrement  les  soupçons  élevés  contre  Zamet,  voici 
comment  on  peut  s'en  rendre  compte.  Lorsqu'il  écrivait  et 
pubhait  lui-même  ses  Mémoires,  qu'il  fit  imprimer  sous  ses 
yeux,  dans  son  château  de  Sully,  en  l'année  1638  \  quatre 
auteurs  considérables  avaient  déjà  donné  au  public  des  rela- 


*  La  première  éditiou  &q%  Economies  ne  porte  pas  de  date.  Celle  que  je  donne 
ici  résulte  de  deux  mentions  écrites  sur  l'exemplaire  de  cette  édition  originale 
appartenant  h  la  bibliothèque  publique  d'Orléans,  par  le  notaire  de  la  petite 
ville  de  Sully  à  qui  l'auleur  avait  donné  cet  exemplaire.  Voici  d'abord  celle 
qu'on  lit  sur  le  titre  du  premier  volume  :  «  Imprimé  à  Sully,  suivant  le  con- 
tract  passé  par  devant  moi,  Pichery,  notaire,  le  7  d'aousl  1638.  »  On  sait,  en 
effet,  que  le  duc  avait  fait,  pour  l'iupression  de  ses  Mémoires,  un  traité  avec 
un  imprimeur  d'Angers  qui,  à  cet  elfet,  transporta  ses  presses  au  château  de 
Sully,  La  seconde  mention,  écrite  sur  le  second  volume,  est  ainsi  conçue  :  Ce 
livre  m'a  esté  donné  par  Monseigneur  le  duc  de  Sully,  le  dernier  apvril  1642  : 
Picheryy  notaire  royal  à  Sully,  —  Voir,  sur  ce  point,  ma  Monographie  du  châ^ 
teau  de  Sully.  Orléans,  Herluison,  1868.  —  J'ai  fait  à  Sully,  chez  le  successeur 
de  Pichery,  de  longues  et  infructueuses  recherches  pour  découvrir  la  minute 
du  traité  dont  il  vient  d'être  question  :  elle  a  disparu. 
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lions  détaillées  des  principaux  événements  du  règne  de 
Henri  IV,  et,  comme  il  arrive  presque  toujours,  les  trois 
derniers  avaient  copié  le  premier  en  date.  Palma  Gayet  avait 
publié  dès  1605  son  Septennaire,  où  il  écrivait  les  lignes  sui- 
vantes :  a  La  duchesse  de  Beaufort  partit  de  Fontainebleau  le 
lundy  de  la  semaine  saincte,  et,  estant  logée  chez  le  sieur  Zamet, 
elle  s'en  alla  ouïr  les  ténèbres  le  jeudy  dedans  le  petit  Saint- 
Anthoine  :  au  retour  de  là,  comme  elle  se  promenait  dans  le 
jardin,  soudainement  il  lui  prit  une  grande  apoplexie.  »  Trois 
autres  historiens  reproduisirentbientôt  cette  version  :  Legrain, 
dans  sa  Décade,  publiée  en  1614;  d'Aubigné,  dans  son  Histoire 
universelle,  qui  parut  de  1616  à  1620  et  où  se  lit  cette  phrase 
souvent  citée  :  «  Les  nécessités  de  TEtat  furent  ses  ennemis;  » 
L'Estoile  enfin,  dont  le  Journal  fut  imprimé  en  1621.  Ce 
dernier,  il  est  vrai,  est  censé  avoir  consigné  les  événements  à 
mesure  de  leur  arrivée,  et  Ton  a  dit  que  la  vérité  historique 
devait  être  dans  ces  notes  quotidiennes,  parce  que  l'auteur, 
étranger  à  toute  fonction  publique,  n'avait  aucun  intérêt  à 
tromper.  «  Point  d'intérêt,  soit,  disent  les  derniers  éditeurs 
de  son  Journal,  mais  n'a-t-il  pas  pu,  n'a-t-il  pas  dû  être 
trompé  lui-même?  Quels  moyens  avait -il  d'éviter  Ter- 
reur? Où  a-t-il  puisé  ses  renseignements?  Dans  la  rumeur 
publique  * .  »  Il  est  vraisemblable  d'ailleurs  que  les  notes  de 
L'Estoile  ont  été  revues  et  amplifiées  avant  d'être  livrées  à 
l'impression. 

Voilà  les  livres  que  Sully  connaissait  certainement  et  devait 
avoir  entre  les  mains  quand  il  fabriqua  la  lettre  attribuée  à  La 
Varenne;  voilà  les  autorités  qui  leur  ontservi  à  préciser  ses 
souvenirs,  naturellement  bien  confus  après  tant  d'années 
écoulées.  Ainsi  s'expliquent  les  erreurs  de  fait  et  de  dates 
qu'on  remarque  dans  cette  lettre,  et  qui  sont  l'exacte  repro- 
duction de  celles  que  ces  livres  avaient  d'abord  mises  en  circu- 
lation, sur  la  foi  trompeuse  des  rumeurs  populaires  dont  on 
retrouve  aussi  l'écho  dans  la  Ménippée  ^. 


»  MM.  Ghaaipollion-Figeac  et  Aimé  Ghampollion  lils. 

•  Remarquons  que  les  écrivains  qui,  comme  Sully,  penchaient  vers  l'hypo- 
thèse de  l'empoisonnement,  avaient  tout  intérêt  &  lixer  au  mercredi  au  lieu  du 
mardi  l'arrivée  deGabrielle  à  Paris  et,  par  suite,  au  jeudi  seulement  l'appari- 
tion dos  premiers  symptômes  de  la  maladie.  De  cette  façon,  ils  fne  tenaient 
pas  compte  du  calme  qui  régna  pendant  toute  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi 

T.  XI.  1872.  31 
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C'est  sur  celte  lettre  pourtant ,  jusqu'à  ce  jour  admise 
comme  témoignage  incontestable,  que  reposent  tous  les  juge- 
ments portés  sur  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées  dans  les  his- 
toires de  France  les  plus  estimées.  On  voit  qu'il  faut  la  rayer 
du  nombre  des  documents  historiques,  et  restituer  par  là  leur 
autorité  aux  témoins  oculaires  qu'elle  contredit.  En  l'éliminant 
de  la  discussion,  on  enlève  à  Taccident  qu'elle  raconte  son 
caractère  violent  et  anormal.  La  concordance  et  rharmonie 
des  dépositions,  qui  ne  sont  plus  en  opposition  que  sur  des 
points  secondaires,  permettent  dès  lors  de  porter  un  jugement 
assuré  sur  les  préliminaires,  les  symptômes  et  la  nature  même 
de  la  maladie  à  laquelle  succomba  si  opportunément  celle 
qui  allait,  à  quinze  jours  de  là,  s'asseoir  sur  le  trône,  à  côté  de 
Henri  IV. 


Gabrielle  ne  logea  point  chez  Zamet;  elle  ne  prit  chez  lui 
qu'un  seul  repas  qui  lui  fut  servi  le  mardi  soir,  vingt-quatre 
heures  environ  avant  l'apparition  des  premiers  symptômes  de 
sa  maladie.  Aucun  soupçon  d'empoisonnement  ne  plana 
d'abord  sur  l'homme  qui  lui  avait  offert  ce  repas,  et,  loin  de  sus- 
pecter son  innocence,  le  Roi,  aussitôt  après  la  mort  de  sa  maî- 
tresse, lui  fît  un  don  considérable.  Sans  doute  l'imagination 
populaire,  toujours  amie  do  l'extraordinaire  et  qui  veut  une 
expUcation  surnaturelle  aux  catastrophes  subites,  ne  se  fit  pas 
faute  d'attribuer  celle-là  au  poison,  et  M.  de  Vernhyes  nous 
apprend  que  les  proches  de  la  défunte  furent  enveloppés  dans 
ces  suspicions,  si  toutefois  c'est  bien  là  le  sens  qu'il  faut  attri- 
buera cette  phrase  obscure  :  «  Elle  est  soupçonnée  de  poison, 
principalement  des  siens.  »  Mais  il  nous  indique  en  même 
temps  tout  ce  que  ces  vagues  rumeurs,  auxquelles  il  ne  paraît 
pas  d'ailleurs  ajouter  foi,  avaient  d'invraisemblable,  quand  il 


et  la  matinée  de  ce  dernier  jour  ;  Gabrielle  était  censée  n'avoir  pas  repris  con- 
naissance à  partir  de  l'apparition  de  ces  prodromes,  et  les  accidents  étant  rapi- 
des et  comme  foudroyants,  les  soupçons  d'empoisonnement  acquéraient  ainsi 
plus  de  vraisemblance.  On  voit  par  là  qu'il  y  a  grand  intérêt  k  préciser  les 
dates  de  lous  les  faits  qui  précédèrent  la  mort. 


Digitized  by 


Google 


LA   MORT   DE   GABRIELLE   d'eSTRÉES.  481 

ajoute  que  les  ennemis  du  Roi,  voyant  cette  mort  si  oppor- 
tune, «  la  lui  rejettent  par  communs  bruits.  »  Accusation 
absurde,  mais  qui  nous  montre  tout  ensemble  que  l'opinion 
publique  faisait  fausse  route  et  qu'elle  ne  songeait  point  à  accu- 
ser Zamet. 

Faut-il  maintenant  formuler  une  conclusion,  qui  sans  doute 
s'est  déjà  imposée  d'elle-même  à  Tesprit    du  lecteur  ?  Toute 
rapide  qu'ait  été  révolution  de  la  maladie  qui  mit  fin  aux  jours 
de  Gabrielle  d'Estrées  (et  l'on  a  pu  voir  que  cette  rapidité 
fut  moindre  de  beaucoup  que  nombre  d'auteurs  le  préten- 
dent), cette  maladie  et  la  mort  qui   s'ensuivit  n'en  eurent  pas 
moins  des  causes  simples,  naturelles,  et  qu'il  est  possible  de 
saisir.  Les  convulsions  puerpérales  comptent  certainement  au 
nombre  des  principales,  et  ce  sont  elles  qui  expliquent  les 
effroyables  mouvements  et  cette  perte  de  tous  les  sens  dont 
parle  M.  de  Vernhyes,  ce  visage  devenu  tout  hideux,  au  dire 
de  Cheverny,   cette  tète    tournée  presque  devant  derrière, 
comme  l'a  écrit  d'Aubigné,  tellement  changée,  ajoute  Bas- 
sompierre,  qu'elle  n'était  pas  reconnaissable.  Quinze  heures 
environ   avant  sa  mort,  Gabrielle  avait  subi  un  laborieux 
accouchement,  accompli  dans  les  plus  mauvaises  conditions, 
parles  violents  procédés  de  la  chirurgie  opératoire.  Sa  situation, 
déjà  si  critique,  fut  encore  aggravée  par  un  phénomène  très- 
grave  que  nous  livre  M.  de  Vernhyes  ;  et  il  faut  ici  demander 
pardon  au  lecteur  de  ces  détails  techniques  mais  probants,  les 
médecins  furent  impuissants  à  attirer  «  le  second  flux  d'après 
le  fruit;  »  en  d'autres  termes,  ils  ne  parvinrent  pas  à  délivrer 
l'accouchée    de  cette  enveloppe  membraneuse  qui   protège 
l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  et  qui  porte  un  nom  vulgaire 
bien  connu.  L'autopsie  enfin  révéla  des  désordres  tels  qu'à 
eux  seuls  ils  suffisaient,  dans  un   temps^  assez  court,  pour 
déterminer  la  mort.  Outre  la  lésion  du  cerveau,  qui  pouvait 
être  le  résultat  de  la  congestion  amenée  par  l'éclampsie,  c'est- 
à-dire  par  les  convulsions,  si  toutefois  elle  n'en  était  pas  la 
cause,  l'autopsie  montra  que  le   poumon  et  le  foie  étaient 
gâtés,  et  que  le  sein  renfermait  une  pierre  en  pointe.  Mais,  fait 
bien  remarquable,   il  ne  paraît  pas,  et  le  silence  de  M.  de 
Vernhyes  sur  ce  point  est  significatif,  qu'aucune  lésion  ait  été 
remarquée  dans  l'estomac.  C'est  à  cet  organe  pourtant  que  le 
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poison  se  fùl  d'abord  attaqué,  s'il  avait  été  administré  soit  dans 
un  citron,  soit  dans  les  mets  de  Tunique  repas  que  Gabrielle 
prit  chez  Zamet,  le  mercredi  soir,  trois  jours  et  quatre  nuits 
avant  son  décès. 

Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  ressortir  Timportance  de 
ces  détails,  qui  suppléent  au  procès- verbal  d'autopsie  et  qui 
vraisemblablement  furent  transmis  au  Roi,  car  on  sait  que, 
malgré  son  désespoir,  il  n'ordonna  aucune  enquête  sur  cette 
mort,  ce  qui  prouve  assez  qu'il  la  considéra  comme  naturelle. 
Quand  bien  même  elle  ne  nous  livrerait  que  ces  constatations  si 
précises,  la  lettre  de  M.  de  Vernhyes  n'en  ajouterait  pas  moins 
un  précieux  supplément  d'informations  à  l'espèce  d'instruction 
judiciaire  depuis  si  longtemps  ouverte  sur  ce  mystérieux 
événement.  Entre  les  dires  de  La  Varenne,  ou  plutôt  de  Sully, 
et  ceux  des  autres  témoins  oculaires,  ce  document  permet,  de 
plus,  de  décider  de  quel  côté  est  la  sincérité,  et  l'on  peut,  grâce 
à  lui,  se  faire  une  juste  idée  de  la  suite  et  de  l'enchainement 
des  faits. 

Qu'on  ne  nous  reproche  pas  d'avoir  examiné  cette  question 
à  la  loupe,  pour  ainsi  parler,  d'en  avoir  pour  la  seconde  fois 
scruté  tous  les  coins,  pesé  et  comparé  tous  les  éléments.  Si 
mince  que  soit  le  service  ainsi  rendu  à  la  vérité,  il  a  pourtant 
son  prix,  car  il  n'est  jamais  inutile  d'arracher  des  esprits  ces 
erreurs  enracinées  qui  sont  comme  les  mauvaises  herbes  de 
l'histoire.  C'est  ainsi  qu'en  a  jugé  M.  Littré  qui,  sur  une  erreur 
historique  toute  semblable,  l'empoisonnement  de  M"**  Henriette 
d'Angleterre,  écrivait  récemment,  avec  une  incomparable 
sûreté  de  méthode,  une  discussion  destinée,  comme  celle-ci,  à 
restituera  l'affection  qui  mit  finaux  jours  de  cette  princesse 
son  caractère  naturel  ' .  La  mort  subite  de  Gabrielle  d'Estrées 
n'est  sans  doute  qu'un  événement  secondaire  dans  l'histoire 
du  XVI*  siècle;  il  a  eu  pourtant  de  sérieuses  et  lointaines  con- 
séquences. Eliminez,  en  effet,  cette  rapide  catastrophe  où  tant 
de  contemporains  crurent  voir  la  main  de  la  Providence*; 
supposez  Gabrielle  légitimement  assise  au  trône  du  premier 


1  Médecine  et  Médecins.  Hachette,  1872. 

*  Bic  est  tnanus  Dei,  dit  le  médecin  La  Rivière,  en  sortant  de  la  chambre  oii 
Gabrielle  expirait. 
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des  rois  Bourbons,  vous  rayez  de  nos  annales  l'un  de  leurs 
plus  grands  règnes.  La  couronne  appartient  aux  Vendôme, 
race  de  soldats  épicuriens,  épaisse  et  peu  affinée  sans  doute, 
énergique  toutefois  et  guerrière,  qui  ne  nous  donnait  pas 
Louis  XV,  et,  par  là,  retardait,  enrayait  peut-être  la  Révo- 
lution. 


Jules    Loiseleur. 
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MÉLANGES 


SEDAN  ET  METZ 

LES  LIVRES  D'HISTOIRE  MILITAIRE  SUR  LA   CAMPAGNE  DK  1870 


Des  événements  aussi  considérables  que  ceux  qui  ont  rempli  les 
derniers  mois  de  Tannée  1870,  devaient  être  naturellement  l'origine 
de  publications  multiples,  au  milieu  desquelles  l'historien  futur  de 
la  guerre  franco-allemande  aura  quehjue  peine  à  se  reconnaître. 
Nous  voudrions  Taider  à  se  guider  dans  ce  dédale,  en  nous  bornant 
toutefois  à  étudier  les  ouvrages  militaires  spéciaux  qui  se  rappor- 
tent à  la  première  période  de  a  guerre  dont  les  capitulations  de 
Sedan  et  de  Metz  ont  marqué  le  terme*.  Malheureusement,  il  existe 


*  Au  mois  do  juillet  1871,  on  avait  compté  environ  treize  cents  publications 
de  toutes  sortes  sur  la  dernière  guerre.  Depuis  cette  époque, .  le  nombre  s'en 
est  encore  notablement  augmenté.  Dans  ce  chilTre,  TAllemagne  est  représen- 
tée par  onze  cent  vingt-cinq  ouvrages,  dont  deux  cent  quatre-vingt-treize  traitent 
des  opérations  militaires.  Le  catalogue  s  en  trouve  dans  l'ouvrage  publié  par 
Edouard  Baldamus  :  Die  lilerariscfien  Erscheinwigm  des  deiUsch-franzôsis- 
rhen  Krieges.  Verzeichniss  aller  in  Ueuischlnnd  erschicnenen  Biichcr,  Knrten 
und  Plane.  Leipzig,  Hinrichs.  La  Militair  Literatur  Zeilung,  publiée  à  Ber- 
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utïe  telle  connexité  entre  les  désastres  de  nos  armées  et  la  révolu- 
tion qui  a  renversé  les  institutions  irapériales,qu'aucun  écrivain  n'a  pu 
se  renfermer  dans  le  cadre  ordinaire  propre  aux  histoires  militaires. 
La  plupart  ont  voulu  rechercher  les  causes  morales  ou  politiques 
qui  ont  amené  ces  malheurs,  et  tous  ont  voulu  en  tirer  des  con- 
clusions. 

La  guerre  était  prévue  ;  depuis  plusieurs  années,  c'était  le  sujet 
de  toutes  les  conversations  des  cercles  militaires,  d'un  côté  du  Rhin 
comme  de  l'autre.  Les  deux  peuples  s'y  préparaient  ;  en  France,  on 
le  faisait  bruyamment,  péniblement,  au  milieu  des  indiscrétions  de 
la  presse  quotidienne  et  des  oppositions  de  la  tribune  ;  en  Allema- 
gne, Toutillage  militaire  se  rassemblait  sans  bruit,  les  soldats  s'ins- 
truisaient, une  artillerie  formidable  et  des  munitions  s'entassaient 
dans  les  arsenaux,  et  c'est  en  vain  que  quelques  observateurs  clair- 
voyants s'efforçaient  d'appeler  l'attention  du  gouvernement  fran- 
çais sur  l'importance  et  le  but  visible  de  ces  préparatifs.  Les  guerres 
de  1864  et  de  1866  n'étaient  guère  considérées  par  les  chefs  de  l'ar- 
mée prussienne  que  comme  des  passes  d'armes  préparatoires,  dans 
lesquelles  ils  avaient  pu  faire  l'épreuve  de  leur  système  militaire  ; 
mais,  «  c'est  en  votre  honneur,  messieurs  les  Français,  disent-ils, 
«  que  nous  avions  réorganisé  notre  armée  *.  »  Aujourd'hui  encore, 
lorsqu'ils  parlent  des  guerres  antérieures  et  qu'ils  comparent  Sa- 
dowa  aux  batailles  de  1870,  ce  n'était  qu'un  Kinderspiel^  ajoutent-ils, 
un  jeu  d'enfant. 

La  déclaration  de  guerre  trouva  donc  l'armée  allemande  prête  à 
être  mobilisée,  et  nous  savions  parfaitement  en  France  que  cette 
mobilisation  pouvait  être  très-rapide;  cependant,  d'après  ce  qui 
s'était  fait  en  1866,  on  avait  calculé  sur  vingt  et  un  jours  ;  une  dépê- 
che télégraphique  chiffrée,  envoyée  de  Berlin,  avertit  au  dernier 
moment  le  gouvernement  français  qu'elle  ne  nécessiterait  que  onze 
jours  ;  elle  se  fit  en  sept,  résultat  surprenant,  dû  à  la  prodigieuse 
activité  et  à  l'admirable  précision  avec  laquelle  procéda  l'état-major 
prussien. 

De  notre  côté,  on  ne  s'était  guère  préoccupé  des  organisations 
préparatoires  qui  auraient  permis  d'activer  la  mise  sur  pied  de 
l'armée  française  ;  cependant,  des  projets  de  concentration  par  che- 
min de  fer  avaient  été  laborieusement  étudiés  ;  on  n'en  tint  aucun 
compte;  et  les  troupes,  ramassées  à  la  hâte,  sans  matériel,  sans 
approvisionnements,  dénuées  de  tout,  allèrent  précipitamment  s'éta- 
blir, avec  la  plus  grande  confusion,  en  un  long  cordon  de  senti- 
nelles, de  Belfort  à  Wissembourg,  et  de  WissembourgàThionville. 
—  Leur  effectif  total  était  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes 
environ. 

lin,  donne,  dans  ses  numéros  do  janvier,  février  et  mars,  une  intéressanlo 
revue  bibliographique  sommaire  de  cette  littérature  militaire  de  la  guerre  de 
1870-71. 

>  Der  deutsche  Feldzug  gegen  Frankreicli  unler  dein  Konige  WiUielm.  Ber- 
lin, 0.  Janke,  1872. 
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Quant  aux  Allemands,  ils  se  réunissaient  au  contraire  en  trois 
grosses  masses  : 

La  l"^  armée  (Steinmetz)  à  Coblentz 100,000  h.  environ, 

La  2*  armée   (prince   Frédéric-Charles)  à 

Mayence 240,000  — 

La  3«  armée  (prince  royal)  à  Mannheim.  .  .  190,000  — 

Total 530,000  — 

Mais  leur  concentration  n'était  pas  si  avancée,  et  la  disproportion 
des  forces  n'était  pas  telle,  que  de  lavis  de  certains  écrivains  mili- 
taires compétents  il  fut  impossible  à  notre  petite  armée  bien  con- 
duite de  se  jeter  entre  les  corps  prussiens,  et  de  séparer  les  forces 
de  TAUemagne  du  Nord  de  celles  de  l'Allemagne  du  Sud  encore 
hésitante.  «  Si  dans  de  pareilles  conditions,  on  n'admettait  pas  que 
la  lutte  et  le  succès  fussent  possibles,  il  faudrait  renoncer  à  tout 
jamais  à  manœuvrer;  que  deviendraient  les  leçons  de  Frédéric  et 
Napoléon  ?...  Déjouer  la  supériorité  numérique  par  la  hardiesse  des 
mouvements,  ce  sont  là  des  éléments  de  la  stratégie,  tels  que  nous 
les  avons  appris  dans  l'étude  des  campagnes  des  grands  capi- 
taines *.  >» 

Lorsque  Ton  voit  sur  la  carte  remplacement  des  corps  de  l'armée 
française  au  31  juillet,  on  comprend  du  reste  facilement  qu'elles 
n'occupaient  pas  leurs  positions  de  combat  ;  le  plan  de  campagne, 
préparé  de  longue  main  par  des  officiers  d'une  incontestable  valeur, 
était  offensif,  et  Ton  comptait  vraisemblablement  que  la  concentra- 
tion de  Tarmée  aurait  lieu  sur  le  territoire  allemand.  «  Le  plan  con- 
sistait à  passer  le  Rhin  vers  Maxau  entre  Rastadt  et  Germersheim  -.» 
Ija  rapidité  avec  laquelle  eut  lieu  la  mobilisation  de  Tarmée  alle- 
mande fit  échouer  cette  combinaison,  et  il  fallut  faire  une  campa- 
gne défensive,  à  laquelle  il  semble  que  personne  n'avait  songé. 

Les  divisions  du  l*""  corps  d'armée  (Mac-Mahon),  écrasées  entre  les 
Vosges  et  le  Rhin,  à  Wissembourg  et  à  Reichshofîen,  par  la  3«  armée  . 
allemande  (prince   royal),  durent  battre  en  retraite  sur  Châlons, 
entraînant  avec  elles  une  partie  du  5«  corps  (de  Failly)  et  le  7«  corps 
(Douay),  et  abandonnèrent  à  l'ennemi  les  passages  des  montagne^. 

Au  même  moment,  lai***»  armée  prussienne  (Steinmetz),  venant  de 
Coblentz,  remontait  la  vallée  de  la  Moselle,  livrait  bataille  à  For- 
bach,  forçait  la  frontière,  et  obligeait  tous  les  autres  corps  à  se  réfu- 
gier sous  le  canon  de  Metz. 

L'armée  française  venait  d'apprendre  ce  que  c'était  que  d'être  bat- 
tue. Il  y  eut  un  moment  de  trouble,mais  en  définitive  elle  en  fut  beau- 
coup plus  étonnée  qu'impressionnée,  et  le  changement  qui  s'opéra 
dans  le  commandement  supérieur  suffit  à  lui  rendre  confiance  et 
bon  espoir  dans  une  heureuse  issue  delà  guerre.  L'Empereur aban- 

1  Metz  ;  Campagne  et  négocia  lions, 

«  Des  causes  qui  ont  amené  la  capitulation  de  Sedan. 
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donna  la  direction  des  opérations  militaires  ;  le  maréchal  Bazaine 
reçut  le  commandement  de  Tarmée  de  Metz,  et  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  forma  à  Châlons  une  deuxième  armée  avec  le  reste 
des  forces  disponibles;  mais  on  perdit  trop  de  temps  à  se  recueillir; 
puis,  dans  toute  cette  guerre  néfaste,  les  ministres,  de  leur 
cabinet,  prétendaient  tracer  aux  généraux  la  ligne  de  conduite  : 
la  retraite  de  toute  Tarmée  sur  Châlons  aurait,  disaient-ils,  un 
fâcheux  effet  moral  ;  on  tergiversa,  et  lorsque  le  maréchal  Bazaine 
se  décida  enfin  à  commencer  son  mouvement  rétrograde,  il  était 
trop  tard.  Les  première  et  deuxième  armées  prussiennes  (Stein- 
metz  et  prince  Fréd.-Charles),  accourues  à  marches  forcées,  se  jetè- 
rent devant  lui,  et  c'est  alors  que  furent  livrées  les  trois  mémora- 
bles batailles  du  14  août  à  Borny,  du  16  août  à  Rezonville,  du 
18  août  à  Saint-Privat.  Le  rôle  stratégique  de  l'armée  de  Metz  fut 
dès  lors  terminé  :  elle  se  renferma  dans  le  camp  retranché,  et  le 
prince  Frédéric-Charles  n'eut  plus  qu'à  attendre  avec  patience  que 
la  faim  la  lui  livrât. 

Cependant  le  maréchal  de  Mac-Mahon  avait  réuni  à  Châlons  envi- 
ron cent  quarante  mille  hommes.  Deux  armées  allemandes  *,  fortes 
de  trois  cent  mille  hommes,  marchèrent  contre  lui  ;  il  jugeait  pru- 
dent de  se  replier  sur  Paris,  mais  les  «  injonctions  ^  »  du  conseil 
des  ministres  l'obligèrent  à  tenter  la  campagne  la  plus  aventu- 
reuse. 

Il  dut  marcher  au  secoui*s  du  maréchal  Bazaine  pour  essayer  de 
le  dégager;  dans  ce  but,  il  se  dirigea  donc  vers  le  Nord,  emmenant 
avec  lui  l'Empereur,  pour  lequel  le  séjour  de  Paris  n  offrait  aucune 
sécurité,  et  qui  se  voyait  réduit  à  suivre  une  armée  où  il  n'avait 
plus  ni  autorité  morale,  ni  commandement  effectif. 

Un  instant,  dans  les  grandes  plaines  de  la  Champagne,  l'état- 
major  prussien  perdit  les  traces  de  Tarmée  française,  mais  lançant 
aussitôt  sa  nombreuse  cavalerie,  dans  toutes  les  directions, à  d'énor- 
mes distances,  il  les  eut  bientôt  retrouvées.  Dès  lors,  à  Vaide  de  ces 
longues  et  fleocibles  antennes^  les  tètes  de  colonnes  allemandes  ne  per- 
dent plus  le  contact,  et  elles  marchent  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité, dans  une  direction  assurée,  tandis  que  les  corps  français , 
chargés  àHinpedimenta,  mal  éclairés,  se  traînent  lentement  le  long 
des  routes  en  prêtant  le  flanc  à  l'adversaire,  incertains  toujours  s'ils 
iront  à  Montmédy  ou  s'ils  se  dirigeront  sur  Mézières;  c'est  ce  que 
l'on  a  appelé  plus  tard  la  marche  ondoyante  de  l'armée  de  Châlons. 
Bientôt  des  signes  trop  certains  ne  lui  permirent  pas  de  douter  de 
la  proximité  d'un  ennemi  supérieur  en  nombre  et  de  l'imminence 
du  danger;  cependant,  le  30  août,  le  5«  corps  (de  Failly)  était 
surpris  et  complètement   battu  à  Beaumont  ;  deux  jours  après. 


1  3«  armée  (prince  royal)  ;  4«  armée  (prince  de  Saxe).  Celle-ci  avait  été 
formée  après  la  bataille  du  18  août  avec  des  corps  pris  dans  la  2*  armée 
(prince  Fréd  .-Charles). 

•  Des  causes  qui  ont  amené  la  capitulation  de  Sedan. 


Digitized  by 


Google 


488  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Tarmée  entière,  enveloppée  par  des  forces  doubles,  était  écrasée  h 
Sedan  et  réduite  à  capituler. 

Telle  esta  grands  traits  Tesquisse  de  cette  courte  campagne  de 
trois  mois,  qui  décida  du  sort  de  la  France.  Les  documents  abondent 
pour  en  permettre  Tétude,  mais  ils  sont  de  valeur  fort  différente,  et 
il  faut  pouvoir  choisir  entre  eux  avec  discernement. 


I 

1.  —Nous  considérons  comme  un  des  plus  intéressants  la  bro- 
chure publiée  sous  ce  titre  :  Des  causes  qui  ont  amené  la  capitulation 
de  Sedan^  par  un  officier  attaché  à  Tétat-major  général  \  brochure 
écrite,  dit-on,  sous  la  direction  de  l'Empereur  lui-même.  L'auteur 
révèle  quels  étaient  les  projets  et  les  illusions  des  chefs  de  Tarmée, 
au  commencement  de  la  campagne,  les  fautes  commises,  les  décep- 
tions causées  par  les  premiers  revers,  le  désordre  général  qui  s'en- 
suivit, et  les  regrettables  influences  politiques  qui  conduisirent  le 
maréchal  de Mac-Mahon  au  champde  bataille  de  Sedan,  c  Certes,  la 
lutte  était  disproportionnée,  mais  elle  aurait  pu  être  plus  disputée 
et  moins  désastreuse  pour  nos  armes,  si  les  opérations  militaires 
n'avaient  pas  été  sans  cesse  subordonnées  à  des  considérations 
politiques.  »  —  Il  n'accuse  personne,  mais  il  ne  cherche  pour  per- 
sonne non  plus  une  justification  impossible,  et  constate,  au  con- 
traire, combien  était  défectueuse,  à  tous  les  points  de  vue,  Torgani- 
sation  de  Tarmée  française,  au  moment  où  la  guerre  s'est  engagée. 
Le  caractère  officiel  de  cet  écrit  ne  paraît  pas  avoir  été   contesté. 

2.  —  En  le  rapprochant  du  Rapport  sommaire  sur  les  opéi^alicms  de 
l'armée  du  Rhin,  par  le  maréchal  Bazaine  '^,  on  aura  les  deux  pièces 
historiques  les  plus  importantes,  dont  tous  les  autres  ouvrages  ne 
peuvent  être  que  des  développements,  des  compléments  ou  des 
critiques. 

3.  —  On  trouvera  dans  le  livre  intitulé  :  La  Campagne  de  1870, 
jusqu'au  \^  septembre,  par  un  officier  d'état-major  de  l'armée  du 
Rhin  3,  un  exposé  parfaitement  clair  des  opérations  stratégiques  de 
cette  campagne.  —  C'est  un  résumé  précis,  succinct,  suivi  des  t<i- 
bleaux  d'organisation  des  armées  françaises  et  allemandes,  et  d'un 
tableau  itinéraire  indiquant,  jour  par  jour,  l'emplacement  de  chacun 
dos  (îorps  des  deux  armées  belligérantes,  depuis  le  25  juillet  jus- 
qu'au !«••  septembre.  —  Les  ouvrages  allemands  paraissent  faire 
grand  cas  de  l'exactitude  des  renseignements  que  l'auteur  a  pu 
réunir.  Il  était  attaché  à  l'état-major  du  7«  corps  d'armée  (Douay), 
et  c'est  naturellement  la  partie  relativi»  aux  mouvements  de  l'armée 
de  Chàlons  qu'il  a  pu  étudier  avec  le  plus  de  soins. 


*  Brtixelles,  Rosez,  1870,  in-S®  de  30  p.  avec  plans. 

*  Berlin,  Leonhard  Simon  ;  Bruxelles,  R.  Muquardt,  iu-8ode30p. 

*  Bruxelles,  Rosez,  1870,  in-S**  de  155  p.  avec  plans. 
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4.  —  Le  même  ensemble  d'opérations  est  présenté  dans  le  livre 
également  anonyme  :  Histoire  de  l'armée  de  ChàUms,  par  un  volon- 
taire de  l'armée  du  Rhin  ^  L'auteur,  qui  nous  paraît  fort  instruit  des 
choses  militaires,  n'a  pas  cependant  la  prétention  d'écrire  un  livre 
technique.  Militaire  ou  non,  chacun  sera  intéressé  par  la  simplicité 
de  son  récit  et  la  justesse  de  ses  observations.  «  Au  mois  de  juillet, 
l'aspect  de  Paris,  dit-il,  n'était  pas  fait  pour  réjouir  un  homme  de 
sens.  »  Il  ne  nous  semble  pas  que,  dans  le  reste  de  la  campagne,  il 
ait  jamais  eu  lieu  d'être  plus  satisfait;  mais  si  sa  critique  est  ordi- 
nairement fine  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  ridicules  et  de  maladresses, 
c'est  dans  un  style  élevé  qu'il  s'est  montré  fidèle  interprète  de  l'in- 
dignation publique,  pour  flétrir  les  hommes  qui,  par  leur  incapacité 
ou  leur  légèreté,  ont  trompé  la  nation  et  sacrifié  ses  armées.  Il 
faudra  relire  ce  livre,  lorsque  l'on  voudra  impartialement  répar- 
tir la  responsabilité  de  nos  malheurs  sur  tous  ceux,  à  quelque  degré 
de  la  hiérarchie  militaire  qu'ils  appartiennent,  soldats,  officiers  ou 
généraux,  qui  n'ont  pas  su  faire  leur  devoir. 

5.  —  Mais  l'ouvrage  le  plus  complet,  publié  en  français,  sur  l'en- 
semble des  opérations  des  deux  armées,  jusqu'à  la  fin  d'octobre 
1871,  forme  le  Tome  XXIII  du  Spectateur  militaire  ;  en  librairie, 
il  porte  le  titre  de  Guerre  de  1870,  par  V.  D ,  officier  d'état- 
major  2.  L'auteur,  qui  était  attaché  à  l'état-major  général  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  a  été  à  même  de  recueillir  les  renseignements  géné- 
raux que  d'autres,  moins  heureusement  placés  que  lui,  n'auraient 
pu  se  procurer.  Il  ne  se  contente  pas  de  faire  le  récit  des  opérations 
militaires,  il  les  analyse  et  les  discute.  Pour  épigraphe,  il  a  choisi 
cette  phrase  de  Jomini  :  «  Malheur  aux  hommes  de  guerre  et  aux 
«  nations  pour  qui  la  science  est  un  fardeau,  et  qui  ne  veulent  pas 
«  reconnaître  l'influence  de  l'art,  pour  ne  pas  être  forcés  de  l'ap- 
«  prendre.  »  Aussi,  à  la  facilité  avec  laquelle  sont  traitées  les  ques- 
tions de  tactique  et  de  stratégie,  on  reconnaît  bien  vite  un  écrivain 
qui  s'est  élevé  à  l'école  des  maîtres  de  l'art  militaire.  Lorsque  l'his- 
toire exacte  de  la  guerre  de  1870  pourra  être  déduite  de  la  compa- 
raison des  documents  officiels  français  et  allemands,  cet  ouvrage 
resteraencore  un  de  ceux  que  les  militaires  consulteront  avec  le  plus 
grand  fruit  ;  on  regrettera  toutefois  de  trouver  dans  une  œuvre 
d'une  aussi  incontestable  valeur  la  trace  brûlante  des  souffrances 
d'une  àme  généreuse,  mais  ardente  et  passionnée,  qui  ne  s'est  pas 
encore  élevée  dans  ces  régions  sereines  d'où  Ion  peut  juger  avec 
calme  les  défaillances  et  les  petites  misères  humaines. 

6.  —  Les  discussions  théoriques  que  nous  trouvons  développées 
dans  l'étude  précédente  nous  amènent  à  citer  un  petit  livre,  beau- 
coup moins  savant  à  coup  sûr  et  sans  prétention  dogmatique,  mais 
dont  le  mérite  spécial  a  été  fort   apprécié  :  Campagne  de  1870,   la 

>  Bruxelles,  Lebègue,  1870,  in-8"  de  195  p.  —  L'auteur  est  M.  Carraud.  (Noie 
de  la  Direction.) 

*  Un  vol.  in-S"  de  623  p.  et  12  pi.  — -  L'auteur  est  M.  Derrécagaix.  {Note  de 
ta  Direction.) 
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Cavalerie  française^  par  le  lieutenant-colonel  T.  Bonie*.  Se  bornant  à 
retracer  le  rôle  joué  par  nos  troupes  à  cheval,  à  rarmée  du  Rhin, 
Fauteur  raconte,  non  sans  critiques  amères,  comment,  par  la  faute 
des  généraux  qui  les  employèrent,  elles  furent  si  au-dessous  de  la 
cavalerie  allemande  dans  le  service  des  reconnaissances  et  des 
avant-gardes,  mais  aussi  quels  prodiges  de  valeur  elles  oiît  ac<x)m- 
plis  sur  tous  les  champs  de  bataille,  le  dévouement  héroïque  et 
légendaire  des  cuirassiers  à  Reichshoffen  et  de  notre  cavalerie 
d'Afrique  à  Sedan.  C'est,  en  outre,  d'une  plume  fort  élégante  qu'il  a 
décrit  la  chevauchadede  la  mort  de  la  cavalerie  allemande  de  Bredow 
à  Rezonville,  où  des  régiments  entiers  furent  anéantis  par  les 
nôtres,  et  cette  grande  et  terrible  charge,  tumulte  furieux,  dans 
lequel  six  mille  cavaliers  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  armes  se 
heurtent  dans  une  mêlée  vertigineuse. 

7.  —  D'importants  écrits  relatifs  à  la  campagne  de  1870  ont  éga- 
lement été  publiés  dans  les  pays  neutres  ;  nous  ne  saurions  les 
négliger,  car  il  nous  est  précieux  de  connaître  Topinion  de  juges 
bien  placés  pour  être  impartiaux  et  qui  se  montrent  souvent  plus 
indulgents  pour  nous  que  nous  ne  le  sommes  nous-mêmes.  De  ce 
nombre  nous  citerons  :  Im  Lager  der  Franzosen  (Dans  le  camp  des 
Français  ^Rapport  d'un  témoin  ociUaire),psir  Cari  Albani  ^.  Sous  ce  pseu- 
donyme se  cache  un  officier  de  Tétat-major  autrichien,  correspon- 
dant du  journal  militaire  le  Camarade,  et  qui  suivit  en  cette  qualité 
les  opérations  de  l'armée  française.  Comme  dans  toutes  les  publica- 
tions du  même  genre,  destinées  aux  journaux,on  ne  saurait  y  trouver 
des  renseignements  d'une  exactitude  irréprochable;  les  appréciations 
de  l'auteur  n'en  sont  pas  moins  fort  justes,  pour  la  plupart,  et 
l'hommage  que  la  presse  prussienne  a  rendu  à  l'indépendance  et  à 
Toriginalité  de  ses  jugements  le  recommande  à  notre  attention.  Il 
n'en  existe  pas  de  traduction  française. 

8.  —  Il  sera  plus  facile  de  consulter  le  livre  du  colonel  Rûstow, 
écrit  aussi  en  langue  allemande,  mais  traduit  en  français  par  le  colo- 
nel Savin  de  Larclause  :  La  guerre  des  frontih^es  du  Rhin  ^.  Rûstow, 
dont  le  nom  est  bien  connu  de  l'armée  française,  est  un  ancien 
officier  du  génie  prussien.  Ses  opinions  républicaines  l'obligèrent, 
il  y  a  longtemps  déjà,  à  chercher  un  refuge  en  Suisse;  il  s'y  fit  natu- 
raliser, et  ses  connaissances  militaires  lui  assurèrent  une  place 
honorable  dans  Tétat- major  fédéral. 

Publiciste  et  homme  politique,  c'est  aussi  un  écrivain  militaire 
fort  estimé.  Malheureusement  il  a  écrit  son  livre  au  jour  le  jour,  à 
l'aide  de  documents  parfois  erronés,  particulièrement  en  ce  qui 
touche  l'armée  française,  et  il  s'est  trop  hâté  de  le  publier  pour 
avoir  le  temps  de  rectifier  d'assez  nombreuses  inexactitudes.  —  Les 
considérations  politiques  y  sont  largement  développées  ;  des  notes 
biographiques  sur  la  plupart  des  personnages  et   les  principaux 

1  Paris,  Amyot,  1871,  in-18  j.  de  v-207  p. 

»  Leipzig,  Wien  und  Teschen,  Karl  Prochaska,  1871,  in-8o  de  387  p. 

»  Paris,  Dumaine,  1871,  2  vol.  ia-8o  de  444  et  415  p.  avec  pians. 
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généraux  des  deux  nations  en  guerre  offrent  un  attrait  tout  parti- 
culier. Sympathique  à  la  France,  qu'il  aime,  dit-il,  parce  que 
c'est  le  pays  de  la  grande  révolution  de  1789;  sympathique  à  Tarmée 
française,  pour  laquelle  il  professe  des  sentiments  de  grande 
estime,  Rûstow  laisse  voir  cependant  que  c'est  du  sang  allemand 
qui  coule  dans  ses  veines;  il  n'en  est  pas  moins  fort  impartial,  et 
cette  impartialité  même  lui  a  valu  de  nombreuses  attaques  de  la 
part  de  ses  anciens  compatriotes. 

9.  —  Ce  n'est  pas  un  compliment  de  cette  nature  que  nous 
pourrions  adresser  à  l'auteur  de  :  Der  Deutsche  Feldzug  gegen 
Prankreichunter  dem  Kônige  Wilhelm  \psir  un  officier  d'état-major 
prussien,  traduit  en  français  par  deux  officiers  belges,  sous  ce  titre: 
La  guerre  franco-allemande  ^.  Les  deux  premiers  volumes  seuls  ont 
paru  jusqu'à  ce  jour  ;  ils  s'arrêtent  après  la  bataille  du  18  août.  — 
Ces  volumes  sont  écrits  avec  une  si  grande  abondance  de  détails, 
avecune  telle  précision  pour  les  positions  des  troupes  allemandes,  que 
nous  sommes  fort  tenté  de  les  considérer  comme  une  publication 
semi-officielle.  —  Les  mouvements  du  champ  de  bataille  y  sont 
suivis  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  et  ne  peuvent  avoir 
été  décrits  avec  un  si  grand  soin  qu'à  l'aide  de  documents  émanant 
des  chefs  des  troupes  engagées.  On  y  trouvera  donc  des  renseigne- 
mrnts  précieux  pour  l'histoire  de  la  campagne  ;  mais  ce  n'est 
qu'avec  rage  qu'un  Français  peut  lire  ces  pages,  toutes  remplies  de 
complaisants  éloges  pour  la  science,  la  prudence,  la  fermeté,  la 
bravoure  prussiennes  ;  nous,  pauvres  vaincus,  nous  n'avons  aucune 
de  ces  qualités,  et  si,  en  quelque  endroit,  il  est  question  du  courage 
de  nos  soldats,  ce  n'est  pas  l'écho  de  ce  cri  généreux  arraché  au  roi 
Guillaume  sur  le  champ  de  bataille  de  Sedan  :  Oh  !  les  bi^aves  gens  ! 
ce  n'est  qu'une  occasion  habilement  ménagée  de  faire  ressortir  la 
plus  grande  valeur  de  leurs  adversaires,  et  puis  d'ailleurs  ces 
Français  ont  le  courage  si  vanitev^x  ! 

Cette  admiration  de  soi-même  n'est-elle  pas  burlesque,  lorsque 
l'auteur  dit  :  «  Nous  avons  le  droit  d'être  fiers  des  intentions  magna- 
nimes avec  lesquelles  nos  chefs  ont  posé  le  pied  sur  le  seuil  de  la 
France  ?  »  Nos  villes  bombardées,  nos  villages  brûlés,  les  ruines 
fumantes  de  Strasbourg,  de  Châteaudun,  de  Saint-Cloud,  les  mas- 
sacres de  Bazeilles  sont  là  pour  en  témoigner.  —  C'était  le  droit  de 
la  guerre,  nous  ne  le  contestons  pas,  mais  qui  donc  osera  jamais 
parler,  dans  l'avenir,  de  la  générosité  des  races  d'outre-Rhin? 

10,— Tous  les  ouvrages  allemands, nous  devons  toutefois  le  recon- 
naître, ne  sont  pas  écrits  avec  une  pareille  outrecuidance,  et  nous 
signalons  avec  plaisir  celui  publié  sous  ce  titre  :  Der  deutsch-franzô- 
sische  Krieg  (La  guerre  franco-allemande),  par  le  colonel  Borbstoedt, 
rédacteur  du  if  iZi^atr  Wochenblatt^  de  Berlin  s.   L'auteur  a  mérité 


*  Berlin,  0.  Janke,  1872  (!•'  volume  paru),  ln-8"  de  238  p.  avec  plans. 

*  Bruxelles,  Muquardt  ;  Paris,  Dumaine» 
»  Berlin,  Mittler,  1871,  in-8». 
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qu'on  dise  de  lui  qu'il  était  Técrivain  le  plus  honnête  de  TAUemagne; 
c'est  en  outre  un  militaire  distingué,  connaissant  bien  la  France  et 
l'armée  française,  dont  il  ne  parle  qu'avec  déférence.  —Il  a  puisé  ses 
renseignements  aux  meilleures  sources,  et  les  a  discutés  avec  dis- 
cernement. Il  compare  les  deux  armées,  expose  leurs  procédés  de 
mobilisation,  étudie  l'emploi  qui  a  été  fait  des  chemins  de  fer  pour 
les  transports  de  troupes,  et  décrit  avec  une  clarté  remarquable 
les  marches  stratégiques  des  corps  d'armée  allemands.  Simple  dans 
son  exposé,  judicieux  dans  sa  critique,  ce  livre  intéressant  pour  tout 
le  monde  prendra  une  place  importante  parmi  les  publications 
relatives  à  la  dernière  guerre.  Une  traduction  française  en  a 
été  faite. 

il.  —  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'énumérer  tous  les 
livres  relatifs  à  l'ensemble  des  opérations,  nous  avons  dû  nous 
borner  aux  plus  importants  d'entre  eux,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ont 
un  caractère  vraiment  historique  et  narratif  ;  mais  on  formerait  une 
nombreuse  bibliothèque  si  l'on  voulait  rassembler  en  outre  toutes 
les  publications  anecdotiques  faites  par  les  reporters  de  journaux 
de  tous  pays.  Il  est  assez  curieux,  cependant,  de  lire  les  rapports  des 
correspondants  anglais  du  DaHy-News^  qui  suivaient  les  opérations 
dans  les  deux  camps,  et  de  comparer  leurs  impressions  si  diffé- 
rentes sur  le  môme  fait  *. 

12.  —  En  Allemagne  se  publie  actuellement  un  énorme  travail 
de  compilation  donnant,  jour  par  jour,  les  articles  les  plus  impor- 
tants parus  pendant  la  guerre,  les  rapports  officiels  et  les  télé- 
grammes du  quartier  général  prussien.  —  Les  faits  journaliers  y 
sont  présentés  sous  forme  laconique,  avec  clarté  et  assez  d'exacti- 
tude. —  L'ouvrage  entier  formera  trois  gros  dictionnaires,  auxquels 
il  faudra  certainement  avoir  recours  pour  retrouver  la  trace  des 
documents  propres  à  éclaircir  tel  ou  tel  point  douteux  d'une  opéra- 
tion militaire  ;  c'est  pour  cette  raison  que  nous  en  donnons  le  titre  : 
Tagehuch  des  deutsch-franzôsischen  Krieges  1870-71  (Journal  de  la 
gv^erre  franco-allemande),  par  J.  v.  Gosenet  le  D^'Hîrth  ^, 

13.  —  Un  travail  conçu  dans  le  môme  plan,  mais  beaucoup  plus 
résumé,  a  été  également  fait  en  Allemagne,  et  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Tableau  historique  de  la  guerre  franco-allemande,  du 
15  juillet  1870  au  10  mai  1871  ^,  C'est  une  réunion  de  documents 
politiques  et  militaires,  pris  presque  exclusivement  à  des  sources 
allemandes.  Remontant  à  l'origine  et  aux  causes  de  la  guerre,  l'au- 
teur en  a  donné  ensuite  une  chronique  journalière,  d'après  les  ren- 
seignements publiés  chaque  jour  au  Moniteur  prussien  ;  nous  y  avons 
retrouvé,  soigneusement  collectionnés,  les  textes  des  adresses  de 
félicitations  à  l'Empereur,  qu'un  patriotisme,  irréfléchi  peut-être, 
inspira,  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  à  un  assez  grand 

»  Spezial  Berichte  der  Daity-News  Korrespondenten  bel  den  deutschen  und 
franzôsisclien  Arineen.  Berlin,  F.  Berggold,  1870-1871,  2  vol.  in-8-. 
»  Berlin,  Stilke  et  von  Muyden,  1871. 
î  Berlin,  Stilke  et  von  Muyden  ;  Paris,  Franck,  1  vol.  in-8o. 
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nombre  de  municipalités.  -—  Les  Allemands  en  ont  pris  acte  pour 
rendre  la  France  entière  responsable  d'une  déclaration  de  guerre 
dont  l'Empereur  lui-même  prétendait  d'ailleurs  dénier  la  responsa- 
bilité; on  sait  que,  le  jour  de  la  capitulation  de  Sedan,  TEmpereur 
dit,  en  effet,  à  M.  de  Bismarck  «  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  la 
guerre  sous  la  pression  de  l'opinion  publique  en  France  <.  » 

Les  télégrammes  officiels,  les  notes  et  circulaires  diplomatiques, 
les  ordres  du  jour,  les  proclamations,  forment  une  série  fort  inté- 
ressante et  fort  utile  à  consulter. 

Enfin  on  y  retrouve  la  relation  des  principaux  combats,  d'après 
les  récits  des  officiers  allemands,  et  de  nombreux  extraits  de  la 
partie  de  la  presse  étrangère  dont  l'opinion  était  favorable  à  l'Alle- 
magne. 

14.  —  En  France,  M.  Paul  Chasteau  a  classé,  d'après  les  mêmes 
idées,  les  pièces  officielles  relatives  à  la  guerre,  sous  le  titre  de 
Recueil  des  dépêches  françaises  officielles^  circulaires,  proclamations^ 
rapports  militaires  du  ^juillet  1870  au  {^'^mars  1871.  —  Les  dépêches 
télégraphiques  officielles  du  roi  Guillaume  à  la  reine  Augusta  ont 
été  traduites  en  français  par  W.  Filippi  ^,  par  C.  B.  ^  et  par  d'autres 
dont  le  nom  nous  échappe. 

15.  —  Mais  nous  prions  instamment  le  lecteur  de  se  mettre  en 
garde  contre  tous  ces  livres  populaires,  publiés  en  français  ou  en 
allemand,  et  qui,  sous  un  titre  trompeur,  ne  leur  offriraient  que  des 
renseignements  erronés  et  des  appréciations  sans  valeur.  Les  livres 
allemands  de  cette  nature  ne  sont  guère  lus  en  France  ;  mais  ceux 
écrits  en  finançais  nous  inquiètent  davantage. 

Dans  ce  nombre,  nous  rangerons  VHistoire  de  la  campagne  de 
France,  par  Ferd.  Delaunay  *.  C'est  un  roman,  une  légende  bien 
écrite  quelquefois,  et  qui  doit  faire  frémir.  Des  bataillons  entiers 
tombent  sans  reculer,  le  sol  disparaît  sous  les  corps  ;  c'est  ainsi, 
paraît-il,  qu'un  bataillon  du  28»  de  ligne  fut  retrouvé ,  couché  en 
ligne  de  bataille,  dans  un  fossé  de  Saint-Privat,  après  le  combat  du 
18  août,  etautres  histoires  encore,  qui  sont  le  digne  pendantde  la  fable 
horrible  des  régiments  prussiens  engloutis  dans  les  carrières  de 
Jaumont.  L'appendice,  qui  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
rapports  officiels  français  et  allemands,  donne  seul  quelque  impor- 
tance historique  à  ce  livre. 

16.  —C'est  aussi  un  beau  titre  que  le  suivant  :  Histoire  de  la 
guerre  franco-prussienne  et  de  ses  origines,  par  Alfred  Michiels  ', 
portant  en  épigraphe  :  Le  salut  de  la  France,  c*est  le  salut  de 
l'Europe.  —  On  y  trouve  des  chapitres  intitulés  :  «  Démence  de 
Bonaparte,  le  maréchal  Bazaine  perd  exprès  la  bataille  de  Saint- 

»  Extrait  du  rapport  fait  au  roi  Guillaume;par  M.  de  Bismarck.  —  La  guerre 
de  1870,  par  L.  Van  de  Velde. 

•  Paris,  Lachaud . 

•  Bayonne.  Leuiaître. 

^  Paris,  Librairie  internationale,  187 1 . 

•  Bruxelles  et  Paris,  A.  Picard,  1871,  4  liv.  parues. 
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Privât;  »  et  à  côté  de  bien  d'autres  inconvenances  de  style,  des  illus- 
trations où  Ton  voit  des  soldats  prussiens  couper  les  oreilles  des 
femmes,  pour  en  avoir  les  anneaux  d*or.  Passons  ;  ce  n'est  même 
pas  un  pamphlet  :  l'iiistoire  n'a  rien  à  faire  avec  de  tels  écrits  ;  mieux 
vaut  encore  supporter  les  insolences  d'une  plume  allemande  que 
voyager  en  pareille  compagnie. 

17.  —  Nous  ne  ferons  pas  au  livre  de  M.  Tenot,  Campagne  des 
armées  de  V Empire^  l'injure  de  le  classer  parmi  les  précédents  ;  cepen- 
dant nous  n'y  avons  trouvé  que  des  compilations  rassemblées  dans 
une  édition  à  bon  marché,  dont  le  nom  de  l'auteur  suffît  à  indiquer 
les  tendances  et  le  but  politique  ;  nous  le  citons  pour  mémoire,  ainsi 
que  les  abrégés  historiques  publiés  par  M.  Dussieux,  ancien  profes- 
seur d'histoire  à  l'École  de  Saint-Cyr,  et  par  M.  Le  Saint,  officier 
d'académie,  à  Lille. 

18.  —  Enfin,  pour  remplir  complètement  la  tâche  que  nous  nous 
sommes  proposée,  nous  ne  pouvons  omettre  de  signaler  les  études 
critiques  et  didactiques,  faites  sur  la  dernière  guerre  par  quelques 
écrivains  militaires  étrangers.  —  La  plupart  des  revues  spéciales 
sont  intéressantes  à  lire  à  ce  point  de  vue  ;  en  outre,  de  fort  remar- 
quables travaux  ont  été  publiés  par  le  lieutenant-colonel  Van  de 
Velde,  en  Belgique  :  La  guerre  de  1870  '  ;  en  Suède,  par  le  général 
Hazelius  :  Eine  stimme  ans  Schwedenûber  den  Krieg  zwischen  Deuts- 
chland  and  Frankreich  (Une  voix  de  Suède  sur  la  guerre  entre  rAlU' 
magne  et  la  France)  ^  ;  ea  Russie,  par  M.  M.  Annenkoff  :  La  guerre  de 
1870.  Remarques  et  réflexions  d'un  officier  russe  3. 

N'étant  pas  soumis  à  l'influence  des  préjugés  nationaux  auxquels 
les  officiers  français  ou  allemands  ne  peuvent,  malgré  tout,  se 
soustraire  ;  dégagés  des  entraves  que  la  subordination  hiérarchique 
impose  à  des  inférieurs  appelés  à  porter  un  jugement  sur  la  con- 
duite de  leurs  supérieurs,  des  écrivains  militaires  tels  que  M.  Annen- 
koff ou  le  lieutenant-colonel  Van  de  Velde ,  peuvent  certainement 
peser,  avec  une  bien  plus  grande  indépendance,  les  raisons  qui  ont 
assuré  aux  uns  le  succès  de  leurs  combinaisons,  et  les  fautes  par 
trop  fréquentes  qui  ont  amené  la  défaite  et  la  ruine  des  autres.  — 
Les  réflexions  que  les  événements  leur  suggèrent,  les  conclusions 
qu'ils  en  tirent,  ont  à  nos  yeux  toute  l'importance  d'une  discussion 
scientifique  élevée. 


II 

Nous  avons  examiné  jusqu'ici  les  travaux  historiques  se  rappor- 
tant à  l'ensemble  des  opérations  de  guerre  qui  ont  précédé  la  chute 
de  Metz.  —  Beaucoup  d'autres  encore,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 

>  Bruxelles,  Guyot,  in-S®. 
»  Berlin,  8.  Wolff. 

•  Traduit  de  rallemand  par  le  cap.  Prayermouth.  —  Spectateur  militaire, 
liv.  du  15  mars  1872. 
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remarquables,  n'ont  pour  objet  qu'une  partie  restreinte  de  ces  opé- 
rations. —  Parmi  ceux-ci,  plusieurs,  qui  ont  été  publiés  par  les  géné- 
raux commandant  les  corps  d  armée  français,  ont  un  caractère  de 
justification  personnelle,  malheureusement  trop  accentué  ;  c'est  la 
conséquence  inévitable  des  attaques,  souvent  injustes  ou  exagérées, 
auxquelles  ces  officiers  ont  été  en  butte. 

Tels  sont  particulièrement  les  écrits  signés  par  le  général  de 
Failly,  commandant  le  5«  corps;  par  le  général  Frossard,  comman- 
dant le  2*  corps  ;  par  le  général  de  Wimpffen  et  le  général  Ducrot, 
ces  deux  derniers  spécialement  sur  la  bataille  de  Sedan. 

1.  —  Le  général  Frossard,  qui  commandait  le  2"  corps  de  Tarmée 
du  Rhin,  a  commencé,  sous  le  titre  de  :  Rapport  sur  les  opérations  du 
2«  corps  de  l'armée  du  Rhin^,  la  publication  d'un  ouvrage  impor- 
tant, ayant  un  caractère  tout  officiel.  —  C'est  lui  qui  a  livré  les 
premiers  combats  du  4  août,  à  Sarrebrûck,  du  6  août,  à  Forbach  ; 
c'est  encore  lui  qui  se  trouvait  en  première  ligne,  le  16  août,  lors- 
que commença  si  malheureusement  la  bataille  de  Rezonville  ;  enfin, 
le  18  août,  il  était  à  la  gauche  de  l'armée,  et  ce  jour-là  résista  avec 
succès  aux  efforts  de  Tennemi.  —  Un  commandant  de  corps  d'ar- 
mée est  souvent  seul  à  pouvoir  apprécier  l'ensemble  des  faits  ;  des 
témoins  oculaires  se  trompent  même  fréquemment,  parce  que  cer- 
tains détails  leur  ont  échappé,  et  ils  sont  parfois  tout  surpris,  les 
premiers,  des  erreurs  d'appréciations  qu'ils  ont  commises;  leurs 
assertions,  quoique  sincères,  peuvent  être  inexactes  ;  aussi  est-il 
toujours  nécessaire  de  les  contrôler  par  la  comparaison  des  docu- 
ments officiels,  que  le  chef  supérieur  est  seul  à  posséder.  C'est  en 
cela  que  le  livre  du  général  Frossard  sera  surtout  utile  ;  ainsi,  la 
plupart  des  relations  militaires  françaises  lui  avaient  reproché  d'a- 
voir perdu,  par  sa  faute,  la  journée  de  Forbach.  11  répond  à  ces 
accusations  en  rejetant  la  responsabilité  de  cet  insuccès  sur  les 
généraux  qui,  étant,  dit-il,  à  portée  de  le  secourir,  ne  l'ont  point  fait 
en  temps  utile. 

Ce  reproche  atteignait  particulièrement  le  général  Montaudon, 
qui  a  répliqué  dans  une  courte  brochure  intitulée  :  Réponse  à  la 
brochure  de  M,  le  général  Frossard,  Bataille  de  Forbach -Spicheren  ^. 

En  dehoi's  de  l'intérêt  qu'il  présente  au  point  de  vue  des  opéra- 
tions de  la  guerre,  le  livre  du  général  Frossard  a  une  valeur  toute 
particulière,  qui  résulte  de  la  compétence  du  général  en  matière  de 
fortification.  On  en  jugera  de  suite  par  ce  remarquable  passage  : 
H  Personne  ne  met  en  doute  que,  pour  la  défense  d'un  Etat,  cer- 
taines forteresses  ne  doivent  être  transformées  en  grandes  places 
de  manœuvre  et  de  dépôts  par  la  construction  d'une  ceinture  de 
foiis  extérieurs,  avancés  assez  loin  pour  rendre  vaines  les  tenta- 
tives de  bombardement....;  mais  une  enceinte  de  forts  peut  être 


^  Paris,  Dumaine,  1872.  —  La  première  partie  :  Depuis  la  déclaration   de 
guerre  jusqu'au  blocus  de  Metz,  est  seule  parue  (gr.  in-8*  de  190  p.). 
»  Versailles,  impr.  Aubert.  in-8"  de  7  p. 
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préjudiciable  ou  utile,  suivant  Tusage  qu'on  en  fera.  Elle  peut 
créer  un  péril  grave,  par  Tattraction,  l'aspiration^  en  quelque 
sorte,  que  ce  camp  retranché  exerce  sur  une  armée,  manœuvrant 
à  proximité,  plus  ou  moins  battue,  et  qui,  en  venant  s'y  réfugier 
sans  y  être  absolument  contrainte,  s'expose  à  n'en  pouvoir  plus 
sortir.  » 

2.  —  La  brochure  du  général  de  Failly  :  Opératiom  et  marches  du 
5«  corps  jusqu'au  31  août*,  a  un  tout  autre  caractère;  le  général 
de  Failly  occupait  à  Bitche,  au  commencement  des  hostilités,  une 
position  intermédiaire  entre  les  corps  du  général  Frossard  et  du 
maréchal  de  Mac-Mahon.  Les  combats  de  Forbach  et  de  Reichshof- 
fen  le  déterminèrent  à  battre  en  retraite  ;  il  ne  crut  pas  possible  de 
disputer  à  l'ennemi  les  passages  des  Vosges,  et  se  retira  en  suivant 
une  ligne  excentrique,  qui  le  conduisit  à  Ghaumont,  d'où  il  revint  à 
Châlons. 

Le  5« corps  fit  alors  partie  de  larmée  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  ;  il  eut  le  malheur  de  se  laisser  surprendre  et  de  se 
faire  battre  le  30  août  à  Beaumont;  mais  le  général  de  Failly  était 
déjà  relevé  de  son  commandement;  le  général  de  Wimpffen,  venant 
de  Paris,  rejoignit  l'armée  le  lendemain,et  apprit  lui-même  au  com- 
mandant du  5«  corps  qu'il  était  désigné  par  le  ministre  de  la  guerre 
pour  le  remplacer. 

Le  général  de  Failly  s'est  borné  à  faire  un  récit  sérieux,  parfois 
triste,  mais  sans  commentaires  ni  récriminations,  des  opérations 
militaires  qu'il  a  dirigées;  douloureusement  frappé  par  les  mal- 
heurs qui  l'ont  atteint  à  la  fin  d'une  carrière  brillante,  c'est  un 
vieux  soldat  qui  s'adresse  à  son  pays,  «  en  faisant  appel  à  la  jus- 
ti  ce.  » 

3.  —  Sous  le  titre  Sedan  ^,  le  général  de.  Wimpffen  a  publié  des 
mémoires  pereonnels  bien  plutôt  qu'un  rapport  militaire  ;  dans  le 
premier  chapitre,  en  effet,  nous  sommes  avec  l'auteur  sur  l'Oued- 
Guir,  il  y  parle  de  la  question  algérienne  et  de  la  situation  des  tri- 
bus sahariennes;  il  nous  donne  ensuite  son  sentiment  sur  les  divers 
personnages  politiques  et  militaires  de  France  et  d'Allemagne,  et 
nous  raconte  les  anecdotes  de  son  voyage  d'Oran  à  Paris,  de  Paris 
à  Sedan,  où,  (îomme  nous  l'avons  dit,  il  arriva  le  31  août,  porteur 
d'une  lettre  ministérielle  qui  le  nommait  commandant  du  5«  corps 
à  la  place  du  général  de  Failly.  Le  lendemain,  aux  premiers 
coups  de  canon,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  ayant  été  blessé,  avait 
désigné  le  général  Ducrot  pour  prendre  le  commandement  en  chef. 
L'armée  française  était  alors  rangée  en  demi-cercle  autour  de  Se- 
dan, sur  la  rive  droite  de  la  Meuse;  son  aile  droite  (12*  corps, 
Lebrun)  à  Bazeilles,  en  amont  de  la  ville,  son  aile  gauche  (?•  corps, 
Douay)  à  Floing,   en  aval.  Le  général  Ducrot,  espérant  encore 


1  Bruxelles,  Lebôgue,  in-S»  de  51  p. 

«  2«  édition,  revue  et  corrij<ée.  Paris,  Librairie  internationale,  in-8-  de  vin- 
38-2  p. 
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pouvoir  éviter  d'être  cerné,  donna  immédiatement  Tordre  de  battre 
en  retraite  vers  la  gauche,  afin  de  se  retirer  par  la  route  de  Méziè- 
res.  En  ce  moment,  à  Taile  droite,  le  général  Lebrun  obtenait  quel- 
ques avantages.  Le  général  de  Wimpffen  crut  qu'il  était  possible  de 
battre  l'ennemi,  ou  au  moins  de  jeter  dans  la  Meuse  le  corps  bava- 
rois, déjà  fort  maltraité  à  Bazeilles,  et  de  s'ouvrir  la  route  vers 
Montmédy;  comme  il  avait  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre  qui 
le  désignait  pour  remplacer  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  le  cas 
échéant,  il  s'en  prévalut  pour  réclamer  le  commandement  en  chef. 
Il  arrêta  la  manœuvre  ordonnée  par  le  général  Ducrot,  et  fit  repren- 
dre Tofifensive  ;  mais  le  cercle  de  fer  s'était  insensiblement  rétréci 
autour  de  l'armée  française  :  Tennemi  avait  amené  plus  de  quatre 
cents  bouches  à  feu  sur  les  hauteurs  voisines,  et  la  supériorité  de  son 
artillerie  devint  telle  que  les  troupes  plièrent  de  tous  côtés,  et  s'entas- 
sèrentdans  la  petite  villede  Sedan. Chaque  projectile  faisait  une  trouée 
sanglante  dans  cette  masse  d'hommes  ;  l'Empereur,  effrayé  du  car- 
nage, fit  hisser  le  drapeau  parlementaire.  Le  général  de  Wimpffen  et 
le  général  Lebrun  tentèrent  encore  de  percer  la  ligne  ennemie  avec 
une  poignée  de  soldats,  ramassés  de  tous  côtés;  ce  fut  le  dernier  effort. 
Il  était  certes  pénible  pour  le  général  de  Wimpffen  de  n'avoir  réclamé 
rhonneurdu  commandement  que  pour  être  obligé,  quelques  heures 
après,  d'inscrire  son  nom  au-dessous  d'une  capitulation.  Aussi  vou- 
lut-il se  démettre  de  son  commandement  ;  mais  l'Empereur  ayant 
refusé,  il  dut  aller  lui-même  débattre  avec  M.  de  Moltke  et  M.  de 
Bismarck  les  clauses  de  la  convention  qui  livrait  l'armée;  lors- 
qu'un soldat  ne  peut  mourir  et  que  tout  espoir  de  salut  est  perdu 
pour  lui,  il  n'a,  croyons-nous,  qu'à  attendre  sans  la  discuter  la  loi 
du  vainqueur.  On  l'a  trop  souvent  oublié  dans  la  dernière  guerre. 
Depuis,  on  a  jugé  que  c'était  en  outre  un  grave  manquement  au 
devoir  militaire  d'avoir  accepté  comme  un  témoignage  de  considé- 
ration de  la  part  de  l'ennemi  un  article  d'exception  ainsi  conçu  : 

«  Art.  2 Ne  seront  pas  prisonniers  de  guerre  tous  les  généraux 

et  officiers  qui  engageront  leur  parole  d'honneur  par  écrit  de  ne  pas 
porter  les  armes  contre  l'Allemagne  et  de  n'agir  d'aucune  autre  ma- 
nière ciÂilre  ses  intérêts  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  actuelle,  »  On  a  pu 
y  voir,  en  même  temps  qu'un  fâcheux  exemple  donné  au  pays,  un 
douloureux  symptôme  de  l'affaiblissement  du  sentiment  de  l'hon- 
neur militaire. 

Le  général  de  Wimpffen  a  refusé  d'accepter  la  responsabilité  de 
la  catastrophe  de  Sedan  ;  n'ayant  pris  la  direction  des  opérations 
qu'à  la  dernière  heure,  il  ne  pouvait,  en  effet,  être  responsable  d'une 
situation  déjà  fort  compromise  ;  cependant,  au  moment  où  il  a 
revendiqué  le  commandement  de  l'armée,  il  espérait  naturellement 
pouvoir  la  sauver,  et,  s'il  n'a  pas  réussi,  il  l'attribue,  dit-il,  à  la 
conséquence  des  fausses  manœuvres  ordonnées  par  le  général  Du- 
crot, au  manque  d'obéissance  des  commandants  de  corps  d'armée, 
et  enfin  à  l'inopportune  intervention  de  l'Empereur,  qui,  sans  en 
avoir  le  droit,  puisqu'il  n'exerçait  aucun  commandement,  avait  fait 
hisser  le  drapeau  blanc.  Le  général  de  Wimpffen  a  joint  à  .son  livre 


Digitized  by 


Google 


498  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIOUES. 

les  rapports  officiels  français  et  allemands  sur  la  bataille  de  Sedan, 
et  une  fort  intéressante  lettre  du  général  Pajol,  qui,  étant  aide  de 
camp  de  l'Empereur,  ne  Ta  pas  quitté  de  toute  la  journée. 

4.  —  Le  général  Ducrot,  directement  mis  en  cause  par  le  géné- 
ral de  Wimpffen,  a  cru  de  sa  dignité  de  ne  pas  laisser  passer  sans 
protestation  les  graves  accusations  portées  contre  lui.  —  Il  le  fait, 
dit-il,  «non  sans  amertume,  non  sans  douleur...,  car  ce  différend 
est  encore  une  honte  à  ajouter  à  toutes  les  hontes  qui  nous  acca- 
blent. »  Il  a  répondu  au  général  de  Wimpffen  dans  un  livre  inti- 
tulé :  La  journée  de  Sedan  \  récit  grave  et  sobre  de  cette  seule  jour- 
née, et  des  colloques  qui  ont  eu  lieu  entre  le  général  de  Wimpffen 
et  lui  au  moment  où  il  dut  lui  remettre  le  commandement,  et  plus 
tard,  en  présence  de  l'Empereur,  lorsque  tout  était  perdu  et  que 
l'exaspération  de  la  douleur  ne  permettait  plus  ni  aux  uns  ni  aux 
autres  d'en  contenir  l'expression.  Le  général  Ducrot  raconte  en- 
suite les  tristes  pourparlers  relatifs  à  la  capitulation,  d'après  la  nar- 
ration que  lui  en  a  donnée  un  officier  présent  à  Tentrevue  qui  eut 
lieu  entre  le  général  de  Wimpffen,  MM.  de  Bismarck  et  deMoltke. 
C'est  une  page  saisissante.  Il  semble  que,  dans  l'entretien  solennel 
de  cette  nuit,  nous  voyions  la  synthèse  de  ces  deux  hommes  fort 
différents  de  caractère,  mais  animés  d'une  même  haine,  instruments 
inconscients  de  la  colère  divine  qui  châtia  si  durement  notre 
infortuné  pays,  et  dont  les  facultés  supérieures  ne  tendaient 
qu'au  but  qu'ils  venaient  enfin  d'atteindre  :  l'abaissement  de  la 
France. 

Le  général  Ducrot  a  joint  à  son  livre  deux  dossiers  de  pièces 
justificatives  complémentaires.  L'un  se  rapporte  au  fait  militaire 
dont  nous  venons  de  donner  une  brève  analyse,  l'autre  porte  pour 
titre  :  Pièces  relatives  à  l*éva>sion  du  général Du-crot.  «Tenant  à  ne  pas 
laisser  subsister  l'ombre  d'un  doute  sur  la  loyauté  de  sa  conduite,  »• 
l'honorable  général  a  saisi  cette  occasion  de  publier  des  documents 
fort  importants,  et  qui  établissent  péremptoirement  l'injustice  des 
imputations  qui  ont  été  faites  contre  lui.  Le  général  Ducrot  avait 
demandé  des  juges  à  M.  de  Moltke;  ils  lui  avaient  été  promis,  mais 
ne  lui  ont  pas  été  donnés  ;  c'est  au  général  Changarnier,  au  nom 
d'une  commission  de  l'Assemblée  nationale,  qu'est  revenu  le  soin  de 
rendre  le  verdict  d'honneur  que  le  général  avait  le  droit  d'obtenir 
de  ses  ennemis  mêmes. 

5.  —  La  polémique  au  sujet  de  la  capitulation  de  Sedan  ne 
s'arrêta  pas  là  malheureusement.  Une  brochure  intitulée  :  Le  général 
de  Wimpffen^  réponse  au  général  Du^rol^  par  un  officier  supérieur  ^,  est 
venue  à  la  riposte.  Cet  officier  supérieur  est  un  ami  du  général 
de  Wimpffen  et  son  confident;  mais  nous  insisterons  d'autant 
moins  que  cette  brochure  est  loin  d'élever  le  débatet  d'en  amoin- 
drir la  tristesse. 


«  Paris,  Dentu.  1871,  gr.  in-8»  de  159  p. 
*  Paris,  Libr.  iaternationale,  in-8»  de  79  p. 
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III 

Si  douloureuse  qu'eût  été  la  catastrophe  de  Sedan,  une  plus 
grande  douleur  était  encore  réservée  à  la  France.  A  Sedan,  ce  n'est 
qu'après  une  terrible  bataille  que  Tarmée  épuisée,  vaincue,  tournant 
sur  elle-même,  sous  le  feu  de  cinq  cents  pièces  de  canon,  mise  dans 
l'impossibilité  de  résister  encore,  dut  capituler  ;  mais  à  Metz  une 
autre  armée  française,  plus  belle  encore  et  plus  vigoureuse,  fut  con- 
damnée à  mourir  lentement  de  faim. 

Son  agonie  dura  deux  mois  et  demi,  après  lesquels  cent  soixante- 
treize  mille  hommes,  qui  ne  demandaient  qu'à  se  faire  tuer  pour 
l'honneur  du  drapeau,  furent  livrés  en  troupeaux,  sans  avoir  com- 
battu. 

«  Un  événement  aussi  désastreux  que  la  capitulation  de  la  place 
et  de  l'armée  de  Metz,  a  écrit  un  des  généraux  les  plus  honorés  de 
l'armée  française  *,  est  sans  précédent  dans  Thistoire  des  nations 
modernes,  et  il  faut  remonter  le  cours  de  dix-neuf  siècles,  jusqu'au 
resserrement  et  à  la  défaite  de  l'armée  gauloise  sous  Alise,  pour 
trouver  la  trace  d'un  fait  historique  qui  puisse  lui  être  comparé.  »  — 
Et  encore  la  comparaison  est-elle  possible?  Le  généralissime  gaulois 
avait  tenu  tête  pendant  longtemps  aux  légions  romaines,  et  épuisé 
le  génie  de  César.  De  notre  temps,  une  campagne  de  quelques  se- 
maines a  sufia  aux  Allemands  pour  obtenir  un  résultat  plus  consi- 
dérable encore.  Plus  grande  humiliation  ne  fut  jamais  imposée  à 
aucun  peuple;  le  monde  entier  en  fut  frappé  de  stupeur,  et  nous  ver- 
rons nos  enfants,  frémissant  au  récit  de  pareils  désastres,  refuser 
d'y  croire.  Près  de  trois  cent  mille  Français,  prisonniers  de  guerre, 
furent  emmenés  en  Allemagne  ;  c'était  l'élite  militaire  de  la  nation, 
et,  les  mains  liées,  il  leur  fallut  assister  à  la  ruine  de  leur  patrie. 

Leur  douleur  s'échappait  en  mille  plaintes  amères;  la  plupart 
furent  impuissants  à  étouffer  leurs  sanglots  de  désespoir  ou  à  rete- 
nir leurs  cris  de  malédictions,  et  la  presse  étrangère  en  recueillit 
trop  souvent  les  échos  ;  ce  n'est  pas  certes  dans  cette  multitude  de 
lettres  écrites  dans  une  prison  allemande,  publiées  par  un  journal 
belge,  que  l'histoire  ira  puiser  ses  documents,  et  cependant  il  ne 
sera  pas  inutile  à  l'historien  futur  de  notre  époque  douloureuse  de 
les  connaître,  s'il  veut  peindre  les  sentiments  qui  étreignaient  les 
cœurs. 

1.  —  Quelques-uns  des  plus  saillants  de  ces  articles  de  journaux 
ont  été  réunis  dans  une  brochure  publiée  sous  le  titre  de:  Histoire  de 
la  capitulation  de  Metz,  —  trente-neuf  pièces  historiques  annotées^^  sans 
autre  indication. 

*  Armée  de  Metz»  par  le  général  Deligny. 

*  France  et  Belgique,  chez  tous  les  libraires  (Bruxelles,  impr.  J.-H.  Briard), 
in-8o  de  iv-75  p. 
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L'auteur  et  Téditeur  ont  désiré  rester  anonymes,  mais  ils  ont  pré- 
senté leur  brochure  en  quelque  sorte  sous  le  patronage  de  nous  ne 
savons  quelles  malsaines  publications  grossières  dont  les  annonces 
ornent  la  couverture,  et  ils  ont  écrit  en  sous-titre  :  Enquête  sur 
la  trahison  de  Bazaine  et  de  Coffinières.  —  Nous  craignons  qu'ils 
n'aient  fait  là  qu'une  besogne  malpropre ,  mais  nous  avons 
néanmoins  cru  utile  de  citer  cette  brochure,  afin  de  nous  dis- 
penser de  donner  les  titres  d'un  assez  grand  nombre  d'écrits  pam- 
phlétaires ou  de  moralité  douteuse,  qui  s'y  trouvent  énumérés  ; 
le  collectionneur  désireux  de  réunir  tous  les  livres  de  ce  temps 
aurait  seul  intérêt  à  les  connaître. 

La  plupart,  et  bien  d'autres  encore,  sont  déjà  oubliés  de  ceux 
mêmes  qui  les  ont  lus. 

2.  —  On  n'a  pas  conservé  non  plus  un  bien  long  souvenir  d'oeu- 
vres non  sans  mérite,  mais  qui  n'offraient  qu'une  aride  collection 
de  pièces  officielles,  ou  un  journal  d'impressions  particulières. 
Pourtant  ces  livres  avaient  souvent  été  feuilletés  volontiers  à  leur 
apparition.  Entre  autres  :  L'armée  du  Rhin,  ses  épreuves,  la  chute  de 
Metz,  —  notescursives  du  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  comman- 
dant la  réserve  d'artillerie  du  6*  corps  *,  ouvrage  écrit  sous  la  forme 
d'unjournalde  marche,  et  suivi  dedocumentsjustificatifsdela  nature 
la  plus  diverse,  parmi  lesquels  on  est  étonné  d'en  rencontrer  d'un 
caractère  tout  personnel  et  par  trop  intime.  Ce  livre  est  daté  de 
Dresde,  Il  janvier  1871. 

3.  —  Sous  ce  titre  :  Metz  -,  le  commandant  Max.  Thomas,  ancien 
officier  de  cavalerie  de  la  garde,  a  aussi  écrit,  pendant  le  temps  de 
sa  captivité  à  Stargard  (Poméranie-,  ce  qu'il  savait  des  événements 
de  guerre,  ce  qu'il  en  pensait;  fort  mesuré  dans  ses  appréciations, 
il  se  borne  à  parler  de  ce  que  l'armée  a  fait,  et  il  évite  de  juger  ses 
chefs. 

4.  —  C'est  aussi  avec  une  grande  réserve  qu'est  écrit  le  livre  ano 
nyme  :  Trois  mois  à  l'année  de  Metz,  par  un  officier  du  génie  ^.  Ce 
sont  des  notes  de  campagne  bien  rédigées  et  mêlées  de  sérieuses 
réflexions;  l'auteur,  restant  soumis  à  la  subordination  hiérarchique, 
s'est  cru  forcé,  dit-il.  de  supprimer  bien  des  pages:  il  n'a  pas  osé 
tout  dire. 

5  —  M.  le  docteur  Quesnoy  a  publié,  sous  le  titre  Année  du  Rhin  *, 
un  abrégé  historique  de  l'ensemble  des  faits  militaires  jusqu'à  la 
capitulation  de  Metz.  Il  a  été  d'ordinaire  bien  informé;  très-sobre 
d'appréciations,  très -mode  ré  dans  ses  jugements,  il  laisse  à  d'autres 
le  soin  d'accuseï'  ou  même  de  blâmer  ;  c'est,  du  reste,  un  penseur  et 
non  un  militaire  qui  parle,  et  nous  rechercherons  dans  son  livre 
plutôt  des  observations  générales  d'ordre  moral  et  philosophique, 
qu'une  étude  critique  des  opérations  de  guerre. 

*  Paris,  Borrani,  1871,  in-S»  de  284  p. 

»  Paris.  V.  Palmé,  1871,  in-8«  de  212  p. 

*  Bruxelles,  Muquardt.  1871.  in-12  de  272  p. 

*  Paris,  Furne,  1871,  in-S"  do  iii-24l  p. 
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6.  —  Beaucoup  plus  important  que  les  précédents,  bien  qu*écrit 
sous  la  même  forme  modeste  d'un  journal  quotidien,  est  le  livre 
publié  sous  ce  titre  :  Journal  d'un  officier  de  l'armée  du  Rhin,  par 
M.  Ch.  Fay,  lieutenant-colonel  d'état-major  *, 

Le  colonel  Fay  était  attaché  à  Tétat- major  du  {çrand  quartier 
général,  et  par  conséquent  au  centre  des  renseignements  de  toute 
nature;  il  a  pu  se  former  sur  chaque  événement  une  opinion  juste 
et  raisonnée;  son  service  la  appelé  à  assister  aux  conférences  de 
Frescaty,  où  se  discutèrent  les  clauses  de  la  capitulation,  et,  bien 
qu'il  ne  se  soit  pas  cru  autorisé  à  en  divulguer  tous  les  détails,  la 
narration  qu'il  en  donne  est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est 
presque  Ja  seule  qu'on  en  connaisse. 

L'extrême  convenance  avec  laquelle  l'auteur  présente  ses  appré- 
ciations est  loin  d'en  diminuer  la  portée; c'est  un  modèle  que  pour- 
ront suivre  ceux  qui,  se  proposant  d'écrire  sur  les  événements  con- 
temporains, veulent  s'efforcer  de  ne  rien  dire  de  désagréable  aux 
hommes  mêmes  dont  ils  blâment  la  conduite. 

Fort  apprécié  des  militaires,  en  Allemagne  comme  en  France, 
l'ouvrage  du  colonel  Fay  se  recommande  en  outre  par  un  véritable 
mérite  littéraire,  qui  en  rend  la  lecture  facile  et  attruyante.  Dans 
ces  notes,  prises  au  jour  le  jour,  nous  retrouvons  des  méditations 
d'une  profonde  tristesse,  mais  empreintes  de  résignation  religieuse. 
—  Le  soldat,  prêt  à  faire  son  devoir  en  toute  occasion,  peut  cepen- 
dant ne  pas  oublier  que  c'est  une  créature  de  Dieu  et  non  une  cible 
vivante  qu'il  tient  au  bout  de  son  fusil,  et  la  compassion  d'un 
cœur  généreux  ne  recherche  pas  quelle  est  la  nationalité  de  la 
balle  qui  frappe  les  innocentes  victimes  de  la  guerre. 

Le  tableau  du  camp  français,  le  jour  de  la  capitulation,  est  navrant. 
«  La  nature  elle-même  semble  avoir  voulu  rendre  le  spectacle  plus 
lugubre  en:;ore  :  le  ciel  est  noir;  chargé  de  nuages;  la  pluie  tombe 
par  torrents;  les  dernières  feuilles  s'abattent  sous  la  violence  du 
vent;  tout  prend  l'aspect  de  l'hiver,  de  la  désolation  et  du  deuil.  >> 
«  On  enfonce  jusqu'à  la  cheville  dans  cette  boue  liquide,  les  chevaux 
tout  harnachés  et  sellés  sont  là  abandonnés  depuis  vingt-quatre 
heures,  quelques-uns  parviennent  à  rompre  leurs  traits  et  courent 
à  l'aventure  dans  cette  plaine  désolée,  plusieurs  tombent  pour  ne 
plus  se  relever,  la  faim  aiguillonne  les  hommes  à  ce  point  qu'ils 
égorgent  et  dépècent  en  un  instant  les  chevaux  à  peine  tombés; 
là,  un  pauvre  animal,  attelé  à  une  petite  voiture  régimentaire,  s'est 
abattu.  On  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  de  le  relever,  et  il  a  été 
découpé  séance  tenante,  entre  les  brancards,  qui  en  présentaient  le 
lendemain  encore  le  squelette  sanglant.  » 

7.  —  Les  pages  écrites  par  M.  le  comte  de  la  Tour  du  Pin-Cham- 
bly,  officier  d'état-major  au  4«  corps,  intitulées  :  L'armée  française 
à  Metz  2,  sont  inspirées  par  un  même  sentiment  artistique  et  animées 


'  4e  édit.  Bruxelles,  Muquardt:  Paris,  Dumaine,  1871.  in-S»  de  375  ]). 
*  Paris,  Amyot.  1871,  m-12  de  136  p. 


Digitized  by 


Google 


502  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

du  même  souffle  religieux;  il  les  présente  comme  «  les  modestes  et 
libres  commentaires  d*un  soldat,  »  d'un  soldat  officier,  s'entend, 
élevé,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  dans  des  traditions  aristocratiques, 
et  jaloux  du  patrimoine  d'honneur  légué  à  la  France  par  les  siècles 
de  chevalerie. 

Homme  de  goût,  écrivain  élégant,  M.  de  la  Tour  du  Pin  est  aussi 
un  moraliste;  il  n'a  pas  voulu  être  un  historien;  néanmoins  nous 
avons  cru  devoir  donner  à  son  livre  une  place  à  côté  de  celui  de 
M.  le  colonel  Fay,  dont  il  nous  semble  partager  les  qualités  litté- 
raires. 

8.  —  M.  le  colonel  Fay  s'était  borné  au  rôle  de  narrateur  ;  il  l'a 
rempli  aussi  parfaitement  qu'on  pourrait  le  souhaiter  ;  mais  d'autres 
se  sont  levés  en  même  temps  que  lui  pour  porter  devant  le  pays  de 
terribles  accusations. 

Par  la  haute  position  qu'il  occupait,  le  général  Deligny,  comman- 
dant la  division  de  voltigeurs  de  la  garde,  était  un  des  officiers 
auxquels  pouvait  revenir  ce  droit.  11  l'a  fait  dans  un  récit  froid, 
sévère,  avec  une  grande  élévation  de  pensées  et  une  remarquable 
austérité  de  style  *.  Loi'squ  il  en  est  arrivé  à  parler  des  négociations 
dont  le  but  était  une  restauration  de  la  dynastie  impériale,  il  les 
flétrit  avec  l'indignation  d'un  homme  de  cœur  :  «  La  garde,  dit-il, 
n'eût  pas  été  plus  disposée  que  les  autres  corps  de  l'armée  à  se 
prêter  à  des  manœuvres  de  restauration;  on  s'y  sentait  indigné  par 
la  seule  pensée  d'un  rôle  h  jouer  de  connivence  avec  l'ennemi.  »  — 
«  A  Paris,  l'Empereur  étant  debout,  elle  n'ei\t  transigé  ni  avec 
la  révolution,  ni  avec  l'émeute;  elle  eût  poussé  jusqu'aux  plus 
extrêmes  limites  du  possible  son  dévouement  à  la  dynastie  impé- 
riale; elle  l'eût  affirmé,  au  besoin,  par  le  sacrifice  de  son  dernier 
homme,  mais  depuis,  le  devoir  s'était  déplacé;  les  pensées  étaient 
toutes  tournées  du  côté  de  la  patrie  envahie.  » 

Le  général  Deligny  s'est  fait  ainsi  le  fidèle  interprète  des  senti- 
ments de  la  totalité  des  officiers;  on  rendra,  en  effet,  à  l'armée  en 
général,  à  l'armée  de  Metz  en  particulier,  la  justice  d'être  restée 
toujours  fidèle  à  son  devoir  militaire,  indépendant  de  tout  regret 
ou  de  toute  préférence  politique  ;  et  (*e  n'est  pas  un  des  moins 
beaux  exemples  qu'il  lui  a  été  permis  de  donner. 

('e  n'est  pas  seulement  une  accusation  que  le  général  Deligny  a 
portée  conti-e  les  chefs  qui  ont  manqué  au  devoir  militaire,  c'est 
un  verdict  qu'il  a  rendu,  —  l'histoire  n'aura  sans  doute  qu'à  le 
confirmer  ^. 

9.  —  La  brochuredu  général  Deligny  fit  une  grande  sensation  parmi 
les  officiei*s  prisonniers  en  Allemagne,  lorsqu'elle  y  parut.  Chacun 
y  retrouva  ses  propres  impressions,  mais  adoucies,  et  peut-être  trop 
atténuées,  car  il  existait  parmi  les  officiers  de  grade  inférieur  une 


*  Armée  de  Metz,  par  le  général  Deligny.  Munster,  Theissing.  1870,  in-8'  de 
vii-83  p. 
»  Cb.  XI. 


Digitized  by 


Google 


SEDAN   ET  METZ. 


503 


bien  plus  grande  irritation  encore  que  dans  le  cercle  des  généraux. 
Son  livre  a  été  repris,  développé  et  en  quelque  sorte  paraphrasé  dans 
Les  vaincus  de  Metz,  par  E.  J***,  ancien  élève  de  TEcole  polytechni- 
que *.  L'auteur  n'a  pas  voulu  déguiser  sa  pensée,  quelque  amère 
qu'elle  pût  paraître;  lorsqu'il  lui  a  fallu  juger  les  hommes  et  leurs 
actions,  il  n'a  jamais  reculé  devant  l'expression  précise  qui  ren- 
dait le  mieux  son  idée.  Ce  n'est  ni  un  récit  militaire  proprement 
dit,  ni  une  notice  historique  qu'il  s'est  proposé  d'écrire  ;  c'est  un 
tableau  fidèle  qu'il  a  voulu  retracer  des  sentiments  qui  ont  agité 
l'armée  de  Metz  pendant  ces  longs  jours  d'une'  courte  guerre, 
période  lugubre  que  n'a  jamais  éclairée  la  moindre  lueur  de  satis- 
faction. 

Beaucoup  d'officiers  étaient  d'avis  de  tenter  une  trouée  ;  on  aurait 
eu  vraisemblablement  peu  de  chances  de  réussir  s'il  avait  fallu 
livrer  une  grande  bataille,  maison  pouvait  certainement  rompre  le 
cercle  de  l'investissement  sur  plusieurs  points,  et  favoriser  la  sortie 
de  petits  détachements  d'officiers,  de  sous-officiers  et  de  bons  soldats 
propres  à  encadrer  les  volontaires  des  armées'qui  se  formaient  dans 
le  pays.  —  Les  ennemis  eux-mêmes,  toujours  disposés  cependant  à 
prendre  la  défense  du  maréchal  Bazaine,  ont  dit  que  ce  n'était  pas 
impossible,  et  que  quatre  jours  de  marches  forcées  auraient  permis 
à  ces  groupes  de  dépasser  les  zones  d'action  des  forces  prussien- 
nes ^.  Desofficiers  se  réunirent  pour  discuter  ce  projet;  malheureuse- 
ment le  nombre  des  braillards,  comme  les  appelait  le  général  Chan- 
gamier,  dépassait  dans  ces  réunions  tumultueuses  le  nombre  des 
hommes  d'action,  à  l'esprit  froid  ;  oiî  n'aboutit  à  rien  de  sérieux. 
Un  jour,  il  y  fut  question  de  déposer  le  maréchal  Bazaine! 
Nous  devons  rendre  grâce  à  la  Providence  de  n'avoir  pas  eu  à 
ajouter  à  la  liste  de  nos  malheurs  cette  criminelle  folie  d'une 
révolte  militaire  en  face  de  l'ennemi.  Mieux  valait  être  humilié, 
trahi,  perdre  trois  provinces,  que  de  donner  un  aussi  funeste  exem- 
ple à  notre  pays,  et  inaugurer  l'ère  des  pronunciamêntos  ;  «  mais  il  est 
de  ces  moments,  dont  le  souvenir  nous  glace  encore,  où  nous  avons 
senti  notre  cœur  se  briser,  notre  raison  s'altérer,  des  sentiments 
inconnus  envahir  tout  notre  être  ;  l'esprit  n'était  plus  maître  de 
l'idée,  la  bouche  de  la  parole,  la  main  de  la  plume  qu'elle  tenait  ; 
dans  l'égarement  du  désespoir,  il  pouvait  se  produire  des  violences 
regrettables.  Ah  !  qu'ils  s'en  étonnent  ceux  qui  n'ont  pas  traversé 
de  pareilles  épreuves  !  »> 

10.  —  Telles  sont  les  déchirantes  paroles  que,  longtemps  après 
cetteépoque,  la  douleur  arrachait  encore  à  ceux  qui  en  évoquaient  le 
souvenir.  Nous  les  extrayons  de  la  préface  d'un  livre  qu'il  faut  lire 
après  tous  les  autres,  parce  qu'il  les  résume  tous  :  Metz,  campagne  et 
négociations,  par  un  officier  supérieur  de  l'armée  du  Rhin  3,  véritable 

>  Paris,  Librairie  internationale,  in-8®  de  ni-327  p. 

•  Der  Krieg  um  Metz. 

*  5«  édit.  Paris.  Dumaiae,  1872,  in-8<»  de  xv-5l2  p.  —  Cet  officier  supérieur 
est  le  lieutenant-colonel  d'Andlau.  {Note  de  la  Direction.) 
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page  d'histoire,  œuvre  courageuse  d'un  homme  de  cœur.  Placé  à 
î'état-major  général  de  l'armée,  les  documents  officiels  ont  tous  été 
entre  ses  mains  :  il  a  pu  s'en  servir,  comme  l'avaient  fait  avant  lui  le 
colonel  Fay  et  le  capitaine  V.  D.  ;  il  a  utilisé  ses  propres  notes  et 
celles  de  ses  compagnons  de  captivité,  et  après  avoir  revu  son 
livre  avec  calme,  «  de  manière  à  entourer  la  vérité  historique  de 
la  modération  qui  lui  convient,  »  il  a  mérité  le  juste  témoignage 
«  que  rien  ne  pouvait  être  dit  de  plus  vrai  sur  les  événements  de 
Metz  et  le  début  de  la  campagne.  » 

Le  cœur  se  serre  dès  les  premières  pages,  en  voyant  la  confusion 
générale,  le  désordre  dans  les  états-majors  comme  dans  les  corps 
de  troupes,  la  légèreté,  l'ignorance,  l'insouciance  conduire  l'armée, 
de  faute  en  faute,  aux  plus  désastreuses  capitulations.  Nous  avons 
eu  contre  nous,  a-t-on  dit,  tous  les  hasards,  toutes  les  mauvaises 
chances.  —  C  est  inexact.  —  Deux  fois,  malgré  les  erreurs  commise^, 
la  fortune  s'était  offerte  favorable.  Le  16  août,  l'armée  était  victo- 
rieuse, puisque,  attaquée  dans  ses  positions,  elle  les  conserva 
toutes,  et  fit  même  quelques  progrès;  et  cependant  elle  battit  en 
retraite  le  lendemain,  sous  prétexte  de  manque  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Le  18  août,  la  victoire  était  encore  à  elle  jusqu'à  cinq  heures 
et  demie;  à  ce  moment  seulement,  son  aile  droite,  qui  manquait  de 
munitions,  était  obligée  de  plier  sous  le  feu  qui  Técrasait;  mais  la 
garde  tout  entière  et  les  grands  parcs  étaient  à  quelques  mille 
mètres  derrière  elle  ;  il  leur  suffisait  de  faire  le  moindre  mouvement 
en  avant  et  la  journée  était  à  nous.  La  garde  resta  l'arme  aupied,  et 
le  maréchal  commandant  en  chef  se  promenait  pendant  ce  temps- 
là  sur  le  plateau  de  Plappeville,  d'où  l'on  découvrait  l'ensemble  de 
la  bataille  ;  il  ne  se  rendait  pas  compte  que  c'étaient  les  destinées 
mêmes  de  la  France  qui  se  jouaient  là,  et  il  rentrait  à  son  quartier 
général  sans  témoigner  la  moindre  préoccupation. 

«  Nous  devons  peut-être,  a  dit  avec  grande  vérité  le  général 
Frossard,  avoir  plus  de  regret  de  cette  bataille  perdue,  que  de  tous 
nos  autres  malheurs.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  l'armée  rentra  dans  le  camp  retranché 
pour  ne  plus  en  sortir.  Lorsque  l'on  apprit  le  mouvement  du  maré- 
chal de  Mac-Mahon  vers  le  nord,  on  fit  seulement  de  vaines 
démonstrations,  puis  on  reprit  les  campements,  et  l'agonie  com- 
mença. Mais  l'armée  était  vigoureuse;  elle  ne  voulait  pas  mourir. 
Par  de  petites  sorties,  dont  le  programme  restreint  était  déterminé 
d'avance,  on  lui  prit  alors  tout  le  sang  nécessaire  pour  calmer  les 
exaspérations  d'un  tempérament  trop  ardent,  puis  on  occupa  son 
esprit  en  l'entretenant  de  l'anarchie  qui  désolait  la  France  depuis 
la  chute  de  l'Empire  ;  la  guerre  était  finie,  lui  dit-on,  et  les  Prussiens, 
désireux  de  signer  immédiatement  la  paix,  étaient  fort  contrariés 
de  ne  trouver  aucun  gouvernement  avec  lequel  ils  pussent  traiter  ; 
en  attendant,  ils  étaient  appelés  de  tous  côtés  par  les  populations 
des  grandes  villes,  impuissantes  à  rétablir  elles-mêmes  l'ordre  dans 
leurs  murs  ;  d'ailleurs,  les  travaux  de  l'investissement  étaient  si  con- 
sidérables, qu'il  serait  encore  plus  difficile  de    sortir  du  camp 
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retranché  qu'aux  Prussiens  d'y  entrer.  Il  fallait  attendre,  avoir  de 
la  patience,  ne  pas  compromettre  les  négociations  entamées. 

Tout  cela  était  si  habilement  présenté,  que  presque  tout  le  monde 
le  croyait  ;  les  généraux  étaient  chargés  de  le  dire  aux  officiers,  ceux- 
ci  devaient  le  répéter  aux  soldats,  et  chacun  jouait  ainsi  à  son  insu 
un  rôle  de  dupe  et  de  dupeur.  —  Un  individu  nommé  Régnier , 
que  depuis  on  a  pris,  à  tort  sans  doute,  pour  un  espion  prussien, 
avait  été  le  premier  autiîur  de  la  plupart  de  ces  mensonges  *.  Il 
s'était  probablement  cru  appelé  à  un  grand  rôle  de  restaurateur  de 
l'Empire,  et  M.  de  Bismarck,  qui  avait  comprisle  parti  qu'il  pourrait 
tirer  de  sa  prétentieuse  sottise,  Tavait  laissé  aller  à  Metz,  pour 
amuser  le  maréchal  Bazaine  par  des  négociations  illusoires.  —  Au 
quartier  général,  on  avait  cru  sans  contrôle  à  ses  inventions,  et  Te 
général  Bourbaki  avait  consenti  à  partir,  déguisé  en  médecin 
luxembourgeois,  avec  le  consentement  tacite  du  prince  Frédéric- 
Charles,  pour  se  rendre  près  de  l'Impératrice  ;  mais  celle-ci  «  fut 
indignée  du  rôle  odieux  quon  prétendait  lui  faire  jouer;  elle  refusa 
de  prêter  la  main  à  ces  ténébreuses  machinations,  »  et  nous  ne 
doutons  pas  que  l'histoire  im{)artiale  ne  lui  tienne  compte  un  jour 
de  la  noblesse  de  cette  conduite. 

Le  maréchal  dépécha  encore  son  aide  de  camp,  le  général  Boyer. 
près  du  roi  Guillaume:  il  n'en  obtint  rien;  pendant  ce  temps,  la 
faim,  les  privations,  les  pluies  avaient  achevé  de  détruire  ce  qui 
restait  d'énergie  morale  et  physique  dans  Tarmée,  et  TAllemand, 
pareil  à  ces  oiseaux  de  proie  qui  n'osent  toucher  qu'aux  cadavres, 
guettait  toujoure  le  moment  où  il  pourrait  s'abattre  sur  elle. 

Pourquoi  signer  encore  une  capitulation,  si  ce  n'est  pour  combler 
la  mesure  de  la  honte  ?  —  On  pouvait  détruire  les  armes,  briser  les 
canons,  brûler  les  drapeaux,  faire  sauter  les  forts,  puis  se  rendre  à 
merci,  puisqu'il  le 'fallait.  Tout  au  contraire,  on  emmaganisa 
soigneusement  tout  le  matériel ,  on  déroba  les  drapeaux  aux 
troupes  pour  les  Uvrer  à  Tennemi,  et  le  commandant  en  chef  partit 
un  jour  le  premier  de  toute  l'armée,  pour  se  rendre  au  quartier 
général  du  prince  Frédéric-Charles,  et  de  là  à  Cassel,  près  de 
l'Empereur. 

11.  —  Peu  de  voix  se  sont  élevées  en  faveur  des  généraux  qui 
ont  encouru  une  si  grave  responsabilité  ;  cependant  on  pourrait 
croire  que  c'est  le  but  que  s'est  proposé  l'officier  général  prussien 
qui  a  écrit  la  brochure  intitulée  :  Der  Krieg  um  Metz,  traduite  en 
français  (Opérations  militaires  autoxir  de  Metz"\  =*,  et  qui  fit  sensation. 
On  l'attribue  au  général  Kummer,  qui  commandait  une  division  de 
landwehr  du  corps  d'investissement;  un  général  français  ne  peut 
guère  se  féliciter  de  n'avoir  trouvé  d'autre  défenseur. 

12.  —Nous    nous   trompons  cependant  :  M.  Truchy,  capitaine 

*  Ce  Régnier  a  donné  lui-môme  le  récit  de  ses  néj^ociations  étranges  dans 
une  brochure  publiée  à  Bruxelles  :  Quel  est  cotre  nom?  N  ou  M?  Une  (^Irangr 
histoire  dévoilée.  (Oflicc  do  publicité,  1870.  in-8o.) 

•  Mayence,  V.  von  Zabern;  Bruxelles,  Lcbègue,  187!,  in-8«  de  40  p. 
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d*état-major  de  l'armée  du  Rhin,  a  fait  la  môme  tentative  en  écrivant 
une  brochure  intitulée  :  Réponse  axuR  attaques  contre  le  maréchal 
Bazaine  ^  L'influence  politique  qui  a  guidé  la  plume  de  Tauteur  n'y 
est  nullement  déguisée. 

13.  —  Dans  ces  jours  de  cruelle  épreuve,  la  population  de  la  ville 
de  Metz  se  montra  admirable  de  résignation  et  de  sacrifices.  Nos 
blessés  conserveront  un  souvenir  inaltérable  de  la  charité  des  dames 
de  Metz  et  de  la  générosité  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Mais, 
lorsque  l'on  comprit  que  le  commandant  en  chef  entendait  lier  le 

ort  de  la  place  à  celui  de  son  armée,  et  que  la  faim  arriverait  à  les 
eter  Tune  avec  l'autre  sous  les  pieds  du  vainqueur,  le  cœur  de  la 
vieille  cité  française  bondit  de  rage.  Elle  se  souvint  qu'elle  avait 
tfois  enceintes  de  murs,  et  que  jamais  le  pied  d'un  soldat  étranger 
n'en  avait  touché  le  seuil.  Elle  ne  voulut  pas  être  souillée.  Son 
dévouement  fraternel  pour  les  malades  et  les  blessés  n'en  fut  pas 
amoindri,  mais  elle  demanda,  avec  des  imprécations,  que  la  multi- 
tude armée,  qui  Taffamait  sans  la  défendre,  s'éloignât  de  ses  rem- 
parts. —  Désespoir  impuissant;  il  vint  enfin  un  jour  où  il  fallut  voi- 
ler d'un  crôpe  noir  la  statue  de  Fabert,  sur  le  socle  de  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  : 
«  Si  pour  empêcher  qu'une  place,  que  le  Ror  m'a  confiée,  ne 

«  TOMBAT  AU  POUVOIR  DE  l'ENNEMI,  IL  FALLAIT  METTRE  A  LA  BRÈCHE 
«  MA  PERSONNE,  MA  FAMILLE  ET  MON  BIEN,  JE  NE  BALANCERAIS  PAS  UN 
"   MOMENT  A  LE  FAIRE.   » 

Metz  n'est  plus  française,  et  il  est  des  noms  qu'on  n'y  prononcera 
plus  sans  les  maudire. 

Le  conseil  municipal  de  Metz  a  fait  publier,  sous  le  titre  de  : 
Le  blocus  de  Metz  en  1870  ^  le  récit  détaillé  de  ces  douleurs.  Du 
15  août  au  31  décembre  1870,  plus  de  six  railla  cinq  cents  hommes 
moururent  dans  les  ambulances  de  la  ville  ;  la  proportion  des  décès 
dans  la  population  civile  fut  presque  triplée,  et  presque  tous  les 
enfants  en  bas  âge  périrent. 

14.  —  M.  Godins  de  Souhesmes  a  réuni,  dans  un  livre  portant  le 
môme  titre  :  Le  blocus  de  Metz  en  1870  3,  ses  observations  personnelles 
pendant  la  même  période  et  les  renseignements  qu'il  a  puisés  dans 
les  journaux  publiés  à  Metz. 

15.  —  C'est  à  ces  livres  que  se  rattachera  ïm  capitulation  de  Metz, 
par  le  général  Coffinières  de  Nordeck ,  Réponse  à  ses  détracteurs  *, 
Le  général  Coffinières  était  gouverneur  de  la  place,  mais  il  ne 
pouvait  ni  ne  devait  se  soustraire  à  l'autorité  supérieure  du  com- 
mandant en  chef  de  l'armée,  et  il  décline,  non  sans  raison,  la  res- 
ponsabilité dont  on  a  voulu  le  charger,  relativement  à  la  reddition  de 
la  ville. 


«  Paris,  Dentu,  in-8«  de  31  p. 

»  3«  édit.  Metz,  Réau  ;  Paris,  Didier,  in-S"  de  264  p. 

3  Paris,  Guérin,  in-8<», 

*  Bruxelles,  Muquardt,  br.  in-8«. 
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i^,—UhistoiremédicaU  dublocus  c?6ifeiz,parM.  le  docteur Grellois^, 
qui  a  dirigé  le  service  sanitaire  de  la  place  de  Metz  pendant  le 
blocus  et  jusqu'au  jour  de  l  évacuation,  donne  un  tableau  navrant 
des  misères  et  des  souffrances  de  Tarmée.  C'est  un  livre  médical 
assurément,  mais  aussi  un  élément  précieux  d'une  étude  phi- 
losophique. —  Cinquante- huit  mille  cinq  cent  quatre-vingt-deux 
malades  sont  passés  dans  les  hôpitaux  et  les  ambulances  ;  casernes, 
couvents,  écoles,  tentes,  baraques,  wagons,  tout  avait  dû  être 
utilisé  pour  abriter  les  malades  ;  combien  sont  morts,  toutefois, 
emportés  par  cette  maladie,  plus  redoutée  peut-être  des  soldats 
que  le  feu  de  l'ennemi,  la  pourriture  d'hôpital  ! 

Il  était  impossible  d'assainir  tous  ces  locaux,  domaines  de  la 
mort,  qui  chaque  jour  y  faisait  ses  cruels  ravages;  l'inhumation 
de  ces  hécatombes  humaines  offrait  les  plus  grandes  difficultés. 
Mais  enfin  personne  n'a  manqué  de  soins;  le  dévouement  des  méde- 
cins, civils  ou  militaires,  a  été  à  la  hauteur  de  leur  tAche,  et  l'on  doit 
rendre  également  hommage  au  concours  que  leur  ont  prêté  les 
sociétés  françaises  et  étrangères  de  la  Convention  de  Genève,  —  Cette 
Convention  a  malheureusement  été  la  cause  de  nombreux  abus  ; 
elle  a  besoin  d'être  révisée  et  mieux  réglementée,  sans  quoi  nous 
craignons  que,  dans  une  prochaine  guerre,  les  généraux  ne  refusent 
avec  raison  de  se  laisser  entourer  de  tous  côtés  par  une  nuée  d'es- 
pions que  la  croix  rouge  abrite  et  rend  en  quelque  sorte  inviola- 
bles. 

—  Si  considérable  que  soit  le  nombre  des  ouvrages  déjà  parus  et 
dont  nous  avons  examiné  les  plus  importants,  nous  ne  croyons  pas 
cependant  que  la  question  soit  épuisée  ;  la  publication  des  rapports 
de  la  Commission  d'enquête  est  attendue  avec  une  vive  impatience, 
et  ils  seront  naturellement  l'objet  de  nouvelles  discussions  et  de 
nouvelles  études. 

Il  nous  parait  douteux,  néanmoins,  qu'un  nouveau  jour  vienne 
éclairer  différemment  des  faits  sur  lesquels  les  dépositions  sont 
déjà  si  multipliées,  si  précises  et  si  concordantes. 


IV 

Ce  travail  était  terminé,  lorsqu'à  paru  U année  du  Rhin,  depuis  le 
12  aoûtjusqu^au  29  octobre  1870,  par  le  maréchal  Bazaine  2. 

Ainsi  que  nous  en  avions  la  pensée,  ce  document  important,  que 
nous  devons  considérer  comme  un  des  éléments  de  Tenquéte  à  la- 
quelle la  capitulation  de  Metz  a  donné  lieu,  ne  vient  pas  modifier 
sensiblement  l'ensemble  des  témoignages  déjà  connus  ;  mais,  en 
précisant  certains  faits,  il  en  répartit  la  responsabilité.  Le  maréchal, 


1  Paria,  in-S». 

•  Paris,  H.  Pion,  1872,  in-S®  cavalier  de  308  p.  avec  cartes. 
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n'entrant  dans  aucun  développement  au  sujet  des  opérations  tacti- 
ques et  stratégiques  de  l'armée  sous  ses  ordres,  s'est  borné  à  réunir 
les  dépêches  échangées  entre  lui,  l'Empereur  et  les  généraux 
commandant  les  corps  d'armée,  et  à  indiquer  en  quelques  mots 
laconiques  quels  sont  les  motifs  qui  ont  guidé  sa  conduite  dans 
les  circonstances  les  plus  importantes. 

Il  nous  confirme  que  le  mouvement  de  retraite  de  l'armée,  après 
la  bataille  du  16  août,  a  été  commandé  par  la  nécessité  de  réappro- 
visionner les  caissons  en  munitions  d'infanterie  et  d'artillerie,  dont 
la  consommation  avait  été  fort  considérable.  —  Après  la  bataille 
du  18  août,  la  plus  sanglante  de  la  guerre,  et  à  laquelle  le  maréchal 
conserve  encore,  malgré  son  importance  capitale,  le  nom  modeste 
de  Défense  des  lignes  d'AmanvUliers,  il  n^était  pas  possible  de  repren- 
dre une  offensive  immédiate.  Il  fallut  donner  quelque  repos  aux 
troupes,  et,  le  26  août  seulement,  une  démonstration  fut  faite  en 
avant  du  fort  de  Saint-Julien,  dans  le  but  de  favoriser  la  marche 
du  maréchal  de  Mac-Mahon;  «  une  tempête  épouvantable  arrêta 
tout  mouvement  :  »  la  pluie  tombait  à  torrents,  le  terrain  gras  et 
détrempé  n'aurait  pas  permis  de  réussir  dans  une  attaque.  Les 
troupes  reprirent  le  soir  leurs  cantonnements  sur  l'une  et  l'autre 
rive  de  la  Moselle. 

Mais  ce  jour-là  eut  lieu,  à  la  ferme  de  Grimont,  entre  le  maréchal 
et  les  commandants  de  corps  d'armée,  une  conférence  dont  l'influence 
dut  être  des  plus  graves  sur  les  dispositions  du  commandant  en 
chef.  Le  général  commandant  rartillerie  déclara  que  ïarmée  n'avait 
de  7nu7iitions  que  pour  une  bataille  ^  qu'il  était  imprudent  de  se  ris- 
quer pn  rase  campagne,  et  qu'il  fallait,  au  contraire,  rester  dans  le 
camp  retranché,  où  la  présence  d'une  force  aussi  considérable  devait 
singulièrement  inquiéter  'e  nnemi. 

Le  général  commandant  le  2«  corps  partagea  cette  opinion  et 
ajouta  «  qu'il  régnait  dans  l'armée  une  sorte  de  découragement, 
et  qu'on  ne  pourrait  compter  sur  elle  après  un  premier  combat, 
fût-il  heureux.  »  Il  eût  été  possible  de  lui  répondre  qu'il  générali- 
sait, sans  doute,  une  impression  particulière,  et  que,  d'ailleurs,  si  un 
commandant  en  chef  est  assez  malheureux  pour  avoir  de  pareilles 
troupes  sous  ses  ordres,  il  n'a  cependant  d'autre  devoir  que  de  les 
mener  au  feu  tous  les  jours,  bon  gré,  mal  gré.  La  déclaration  qu'on 
n'avait  pas  de  munitions  neutralisa  du  reste  les  conseils  plus  éner- 
giques que  d'autres  généraux  auraient  voulu  donner. 

Le  général  commandant  la  place  de  Metz  affirmait,  de  son  côté, 
que,  si  l'armée  s'éloignait,  «  la  place  et  les  forts  n'étaient  pas  en  état 
de  supporter  une  attaque  régulière  pendant  plus  de  quinze  jours.  » 
«  L'armée  devait  donc  rester  sous  Metz,  parce  que  sa  présence 
maintenait  devant  elle  plus  de  deux  cent  mille  hommes.  »  Tel  était 
le  résultat  que  l'on  trouvait  en  rapport  avec  l'importance  d'une 


*  Les  graiidâ  pai'cs,  ai'rètôs  à  Toiil,  n'avfti»Mil  pas  on  lo  temps  d'arriver  à 
Metz  avant  riavestissemenl. 
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place  de  guerre  de  premier  ordre,  et  dans  le  rayon  de  laquelle 
étaient  réunis  plus  de  cent  soixante-dix  mille  hommes  des  meilleures 
troupes  françaises. 

Cependant,  quelques  jours  après,  une  nouvelle  dépêche  reçue  de 
l'Empereur  engagea  le  maréchal  «  à  reprendre  le  plan  du  26  août.  » 

Le  31  août,  l'armée  alla  donc  se  ranger  de  nouveau  en  avant  du 
fort  Saint-Julien.  Le  maréchal  dit  qu'il  «  avait  le  projet,  en  cas  de 
réussite,  de  gagner  Thionville  ;  »  mais,  «  comme  il  tenait  à  attirer 
l'ennemi  à  lui,  »  il  ne  fit  attaquer  qu'à  une  heure  avancée,  de  manière 
«  à  laisser  le  temps  à  l'adversaire  d'engager  une  partie  de  ses 
troupes  de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite.  » 

Cette  combinaison  ne  réussit  que  trop  bien  ;  en  effet,  quelques 
succès  avaient  été  obtenus  dans  la  soirée  du  31  août,  mais,  pendant 
la  nuit,  le  prince  Frédéric-Charles  concentra  ses  troupes  de  manière 
à  rendre  infructueuse  toute  tentative  de  sortie.  Les  positions  con- 
quises la  veille  furent  abandonnées  le  lendemain,  et  l'armée,  à 
laquelle  ces  deux  journées  avaient  coûté  trois  mille  six  cents  hom- 
mes environ,  fut  simplement  renvoyée  dans  ses  camps,  d'où  elle  ne 
bougea  plus. 

Les  préoccupations  politiques  causées  par  la  chute  de  l'Empire  et 
la  Révolution  du  4  septembre,  les  négociations  avec  l'ennemi  sem- 
blent avoir  absorbé,  dès  lors,  toute  l'attention  du  maréchal  ;  cepen- 
dant, au  mois  d'octobre,  quelques  petites  opérations  furent  ordon- 
nées «  dans  le  but  (parait-il;  de  réveiller  dans  Tarmée  le  sentiment 
agressif.  »  C'est  ainsi  que,  le  7  octobre,  la  division  de  voltigeurs  de 
la  garde  et  une  division  du  6°  corps,  qui  croyaient  avoir  à 
ouvrir  à  l'armée  le  chemin  de  Thionville,  s'avancèrent  bravement 
jusqu'à  six  kilomètres  de  Metz.  Le  soir,  elles  rentrèrent  au  camp 
avec  huit  cents  prisonniers,  mais  après  avoir  perdu  près  de  treize 
cents  hommes. 

Ce  fut  la  dernière  opération  militaire. 

Un  conseil  de  guerre  fut  réuni  le  10  octobre;  les  vivres  étant 
presque  épuisés,  les  généraux  de  division  et  les  généraux  com- 
mandant les  corps  d'armée  avaient  été  d'avis  à  peu  près  una- 
nime pour  conseiller  d'entrer  en  pourparler  avec  l'ennemi,  afin  de 
connaître  quelles  conditions  il  était  disposé  à  offrir;  mais  plusieurs 
ajoutaient  que,  dans  le  cas  où  ces  stipulations  atteindraient  l'honneur 
de  l'armée,  «  le  devoir  militaire  commandait  de  sortir  en  combat- 
tant..., de  traverser  les  hgnes  prussiennes  coûte  que  coûte.  >  Quel- 
ques-uns, au  contraire,  désiraient  avant  tout  que  l'on  s'efforçât,  par 
tous  les  moyens  possibles,  de  conserver  l'armée  compacte,  «  organi- 
sée, prête  à  être  portée  sur  les  points  où  la  nécessité  de  sauvegar- 
der l'ordre  social  nécessiterait  son  intervention.  » 

Le  général  Boyer  fut  envoyé  près  du  roi  de  Prusse  à  Versailles  ; 
il  revint  le  17  octobre,  et  rendit  compte  le  lendemain,  au  conseil 
rassemblé,  du  mauvais  résultat  de  ses  démarches.  Aucun  des  géné- 
raux présents  ne  croyait  possible  de  tenter  une  sortie  avec  succès. 
Quelques-uns  maintinrent  cependant  avec  énergie  l'opinion  que 
l'honneur  des  armes  en  imposait  l'obligation,  quelque  désastreuses 
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que  pussent  en  être  les  conséquences.  Plusieurs  autres  s'y  opposèrent 
nettement.  Il  fut  convenu  que  le  général  Boyer  se  rendrait  près  de 
l'Impératrice,  afin  d'essayer  d'obtenir^son  concours  pour  une  nou- 
velle négociation  ;  mais  il  n'arriva  à  rien,  et,  le  26  octobre,  le  conseil 
décida  que  le  chef  d'état-major  général  irait  au  camp  prussien  pour 
traiter  de  la  capitulation. 

Tout  était  donc  fini  ;  cependant  l'honneur  des  armes,  dont  on 
avait  tant  parlé  quelques  jours  avant,  n'avait  pas  reçu  la  moindre 
satisfaction. 

Dans  son  dernier  ordre  du  jour,  le  maréchal  recommanda  aux 
troupes  «  de  ne  pas  ternir  leur  réputation  par  des  actes  d'indisci- 
pline, comme  la  destruction  des  armes  et  du  matériel,  puisque, 
d'après  les  usages  militaires,  places  et  armement  doivent  faire  retour 
à  la  France,  lorsque  la  paix  est  signée.  » 

Quant  aux  drapeaux,  son  intention ,  dit  le  maréchal,  était  bien 
de  les  faire  brûler,  ainsi  qu'on  l'avait  promis  aux  troupes,  mais 
l'étatrmajor  prussien  faisant  de  leur  remise  une  condition  sine  qud 
no7i,  «  il  envoya  l'ordre  d'en  suspendre  la  destruction,  préférant 
accepter  la  responsabilité  d'une  situation  profondément  regrettable, 
mais  involontaire,  à  celle  des  affreux  malheurs  dont  l'armée  et  les 
habitants  se  seraient  trouvés  menacés  par  suite  du  ma?.quement  à  la 
convention  signée.  » 

Les  officiers  qui  étaient  à  Metz  reconnaîtront  la  parfaite  exac- 
titude de  ces  détails;  aucun  d'entre  eux  ne  pourrait  en  avoir 
oublié  le  souvenir,  gravé  par  le  désespoir  au  fond  de  leur  cœur.  Le 
maréchal  n'a-t-il  pas  craint,  en  le  leur  rappelant  encore  avec  autant 
de  sang-froid,  de  réveiller  de  cruelles  douleurs  et  des  colères  mal 
éteintes?  A-t- il  su  tout  ce  que  son  armée  lui  a  reproché  de  lui  avoir 
fait  supporter  d'humiliations? 

«  Quant  à  moi,  termine  le  maréchal,  une  période  de  quarante 
années  d'existence  militaire,  passée  presque  en  entier  hors  du  terri- 
toire de  la  mère  patrie,  m'a  rendu  étranger  aux  partis  politiques 
qui  divisent  mon  pays,  à  la  volonté  duquel,  et  à  elle  seule,  j'appar- 
tiens. 

t  J'attends  avec  confiance  le  jugement  de  l'histoire.  >» 

L'histoire  est  volontiers  indulgente,  parce  qu'elle  est  la  constatation 
de  la  misère  humaine;  mais  quand  il  lui  faudra  remplir  son  rôle  de 
justicier,  il  lui  sera  plus  difficile  sans  doute  de  trouver  des  innocents 
que  de  rechercher  les  coupables. 


LÉON  d'Issac. 
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II 

UNE   RELATION    INÉDITE 

DE   L'ATTENTAT  D'ANAGNI  ' 


Le  samedi  veille  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  v^ers  l'aurore,  se 
•présenta  soudain  et  inopinément  une  grande  tiÉlupe  d'hommes 
armés,  tant  du  parti  du  roi  de  France  que  du  parti  des  deux  cardi- 
naux Colonna,  condamnés  par  sentence  pontificale.  Arrivant  aux 
portes  d'Anagni,  ils  les  trouvèrent  ouvertes,  et  pénétrant  aussitôt 
dans  la  ville,  ils  donnèrent  l'assaut  au  palais  du  Pape  et  au  palais 
du  marquis,  neveu  du  Pape.  Une  clameur  s  étant  élevée  dans  toute 
la  ville,  hommes  et  femmes  sortirent  de  leurs  lits,  ouvrirent  leurs 
portes  et  demandèrent  d'où  venait  ce  bruit.  On  sut  que  Sciarra, 
frère  des  cardinaux  Colonna  condamnés,  était  entré  dans  la  ville 
avec  de  grandes  forces  mises  à  sa  disposition  par  le  roi  de  France 
pour  qu'il  saisit  le  Pape  et  le  mît  à  mort.  A  cette  nouvelle,  le  peuple, 

De  horribili  insdltatione  et  depreoatione  bonefacii  pape.  —  Adveniente 
die  sabbati,  videlicet  vigilia  Nativilatis  Béate  Marie  Virginis,  ecce  quod  in 
aurora  venit  subito  et  inopinalo  magnus  excrcilus  hominum  armatoruiii  ex 
parte  régis  Francie  et  etiam  ex  parte  duorura  cardinalium  Columpaensium 
darapnaiorum,  (|ui  ad  portas  Anagum  venientesipsas  portas  apertas  invenerunt 
etviilani  ingressi  statirn  dederunt  insultum  palatio  Pape  et  palatio  marchionis 
nepotis  Pape.  Cunique  clainor  super  hoc  iucepisset  per  viilam,  homines  et 
mulieres  de  lectls  surgoutes  et  ostia  aperientes  et  unde  clamor  hujus  pro- 
cessit  querentes,  compertum  fUit  quod  Schaira  frater  Columpuensium  cardi- 
nalium dampnatorum  veuerat  ad  viilam  cum^  ma^^na  potentia  sibi  adquisita 
per  regom  Francie  ut  caperet  Papam  et  ipsum  morti  traderet.  Quo  audito  popu- 
lus  Anagum,   id  est  communitas  ville,  pulsata  campana,  convenit  in  certo 

1  Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  la 
communication  de  cette  relation  contemporaine  de  l'attentat  d'Anagni,  qui 
est  inédile,  et  dont  il  veut  bien  offrir  la  primeur  à  la  Hevue.  Elle  est  tirée 
du  manuscrit  Heg.  XIV,  c.  i,  du  BrUish  Muséum, 
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c'est-à-dire  la  commune  d'Anagni,  s'assembla  en  un  certain  lieu,  au 
son  de  la  cloche,  et  après  une  courte  délibération,  autant  que  le  per- 
mettaient les  circonstances,  la  commune  se  choisit  un  capitaine 
chargé  de  la  diriger  et  de  la  gouverner.  Adenulf,  qui  était  là  présent, 
fut  ainsi  élu  capitaine  de  la  commune  d'Anagni.  Adenulf  était  un 
homme  très-puissant  entre  tous  ceux  de  la  Campagne  Romaine, 
et,  de  plus,  grand  ennemi  du  Pape.  Les  principaux  de  la  com- 
mune lui  jurèrent  aussitôt  fidélité  et  obéissance,  et  promirent 
d'obéir  à  tous  ses  ordres.  Pendant  que  ceci  était  réglé  et  ordonné 
par  le  peuple  d'Anagni,  Sciarra,  à  la  tête  de  son  armée,  assaillait 
énergiquement  le  palais  du  Pape  et  celui  du  neveu  du  Pape,  ainsi 
que  les  palais  de  trois  cardinaux,  à  savoir  :  de  monseigneur  Gentil, 
pénitencier;  de  monseigneur  François,  neveu  du  Pape,  et  de  mon- 
seigneur Pierre  rEspa«i;nol.  Cependant  leurs  serviteurs,  se  réunissant 
à  l'intérieur,  et  le  marquis,  qui  se  trouvait  entouré  des  siens  dans  son 
propre  palais,  se  défendaient  courageusement  en  lançant  des  traits 
et  des  pierres  de  toutes  parts,  de  sorte  qu'ils  ne  purent  envahir 
d'aucune  manière  ni  le  palais  du  Pape,  ni  le  palais  du  marquis.  Mais 
les  palais  des  trois  cardinaux  qui  étaient  considérés  spécialement 
comme  les  amis  du  Pape,  furent  envahis  de  force,  et  Ton  enleva  lout 
ce  qu'on  y  tDftûva.  Les  cardinaux,  à  grand'peine,  s'évadèrent  par 
derrière. 

Ces  violences  duraient  encore,  lorsque  Adenulf,  le  capitaine  de  la 
ville,  arriva,  amenant  le  seigneur  Reinaldo  de  Supino,  qui  était 
un  grand  seigneur  de  la  Campagne  Romaine  et  un  grand  ennemi 
du  Pape.  Avec  lui  se  trouvaient  les  fils  de  monseigneur  Jean  de 
Chitau,  dont  le  père  était  retenu  en  prison  par  le  Pape.  Dès  que 
ledit  capitaine,  avec  ses  compagnons,  s'approcha  de  Sciarra  Colonna 

loco  et  habito  tractatu  ad  invicem  aliquantulum,  prout  tune  temporis  pennil- 
tebat,  ordinavit  ipsa  communilas  et  constituit  sibi  unum  capitaneum  iu  villa 
Anagni,  per  quem  tota  communitas  sive  populus  debuitdirigi  sive  gubernari, 
et  sic  factus  est  doiuinus  Âdnulfus  ibidem  presens  capitaaeus  populi  coinmu- 
nitatis  Anaguin.  Qui  quidein  Adnulfus  est  homo  polentissimus  inter  omnes 
de  Campanla  et  prêter  hoc  capitalis  iniinicus  Pape,  oui  statim  majores  totius 
populi  juraverunt  Udelitatem  ei  obedientiam  et  promiserunt  se  perituros  jus- 
sionibus  suis.  Et  dum  ista  fuerunt  sic  protracta  et  ordinata  per  populum 
Anagum,  prefatus  Schaira  cum  suo  exercitu  hostiliter  et  acriter  dédit  insultum 
ad  palatlum  Pape  et  etiam  ad  palalium  nepotisPape  et  ad  palalia  triumcardi- 
nalius,  scilicet  domini  Gentilis  penitentiarii,  domini  Francisci  nepotis  Pape  et 
domini  Pétri  Ispani.  Sed  familiares  interius  exeuntes  et  similiter  marchio  in 
paiatio  suo  proprio  existentes  cum  familia  sua  viriliter  se  deflendebant  balis- 
tando  circumquaque  et  lapides  projiciendo  in  tantum  quod  palatium  Pape  vel 
palatîum  marchionis  nulle  modo  potuerunt  invadere.  Sed  palatia  trium  cardi- 
nalium  qui  reputabantur  specialiter  amici  Pape,  per  vim  et  potentiam  sunt 
ingressi  et  omnia  bona  ibidem  inventa  asportarunt,  et  cardinales  ipsi  a  tergo 
per  latrinam  vix  evaserunt.  Adhuc  durante  isto  conflictu,  ecce  quidem  super- 
venit  dominus  Adnulfus  capitaneus  ville,  adducens  secum  dominum  Reginal- 
duia  de  Suppino  qui  est  magnus  dominus  in  Campanla  et  capitalis  inimicus 
Pape,  et  duxit  lilios  domini  Johannis  de  Chitau,  quorum  patrem  Papa  tune 
tenebat  in  carcere.  Et  cum  dictus  capitaneus  cum  sociis  suis  predictis  venis- 
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et  de  son  armée,  il  se  joignit  aussitôt  à  eux  avec  les  siens,  attendu 
quMls  étaient  tous  ennemis  déclarés  du  Pape,  et  alors  ils  se  précipi- 
tèrent contre  le  Pape  et  ses  neveux,  de  telle  sorte  que,  comme  on  le 
croyait,  il  était  impossible  de  leur  résister.  Le  Pape  demanda  donc 
une  trôve,  et  Sciarra  la  lui  accorda,  ainsi  qu'à  son  neveu,  jusqu'à 
rheure  de  none,  et  il  faut  savoir  que  cette  trêve  commença  vers 
l'heure  de  prime,  et  qu'elle  devait  durer,  comme  je  viens  de  le  dire, 
jusqu'à  l'heure  de  none. 

Pendant  cette  trêve,  le  Pape  envoya  secrètement  vers  les  habi- 
tants d'Anagni,  les  suppliant  de  lui  sauver  la  vie,  et  leur  promettant 
que,  s'ils  le  faisaient,  il  les  enrichirait  à  ce  point  qu'ils  s'en 
applaudiraient  toujours.  Mais  le  peuple  répondit  qu'il  avait  choisi 
un  capitaine  dépositaire  de  toute  sa  puissance,  sans  lequel  il  ne  vou- 
lait et  ne  pouvait  rien  faire.  Le  Pape,  ayant  re<;u  cette  réponse, 
envoya  de  divers  côtés  des  messagers.  Le  Pape  demanda  notamment 
que  Sciarra  fit  connaître  en  quoi  on  avait  porté  dommage  à  lui  et 
à  ses  frères;  il  déclarait  qu'il  était  prêt  à  le  réparer  selon  l'avis 
des  cardinaux.  Sciarra  répondit  qu'il  ne  laisserait  jamais  le  Pape 
en  vie  s'il  ne  lui  accordait  les  trois  choses  qui  suivent  :  la  pre- 
mière qu'il  rétablirait  dans  leur  ancienne  position,  tant  pour  le 
temporel  que  pour  le  spirituel,  les  deux  cardinaux  Jacques  et 
Pierre  qu'il  avait  condamnés ,  et  non-seulement  ces  cardinaux, 
mais  aussi  tous  ceux  de  leur  sang,  et  puis,  cette  restitution  ayant 
eu  lieu,  que  le  Pape  renoncerait  à  la  papauté,  et  enfin  que  la 
personne  du  Pape  resterait  désormais  au  pouvoir  de  Sciarra.  Le 
Pape,  ayant  entendu  ceci,  dit  :  Hélas,  cette  réponse  est  bien  dure  ! 


set  ad  Schairam  de  Columpna  et  ejus  exercitum,  statim  idem  capitaneus  et 
socii  sui  coDjuDxerunt  dicto  Schaire  eo  quod  omaes  fuenint  inimici  capitales 
Pape,  et  tune  irruerunt  in  tantum  in  Papam  et  nepotes.  quorl  Papa  et  mar- 
chio  nepos  ipsius  non  potueruut ,  ut  credobatur,  ipsis  diu  resistere  :  propter 
quod  Papa  petiit  treugas  quas  Schaira  sibi  concessit  et  nepoti  suo  usque  ad 
lioran^  nouam  dicti  diei  invigilia  Nativitatis  Boatc  Marie  Virginis,  et  sciendum 
quod  veuge  inœperunt  circa  horum  primain  et  duraverunt  usque  ad  horam 
nonanir  ut  predixi.  Durante  treuga  Papa  misit  secrète  ad  populum  Anagum 
suppiicando  eis  quod  ipsi  salvarent  vitam  ipsius.  et  promisit  eis  quod  si  hoc 
faceront,  ipsos  in  tantum  locupletaret  quod  omnes  suo  perpétue  gauderent. 
Sed  populus  respondebat  quod  constituerat  et  ordinaverat  unum  capitaneum 
predictum.  in  quo  remansit  omnis  potestas  populi,  sine  quo  nichil  voluit  nec 
potult  facere  populus.  Quo  audito  a  Papa  hinc  inde  missi  fuerunt  nuntii. 
Inter  cetera  Papa  supplicavit  quod  Schaira  vellet  siguilicare  articules  in  qui- 
bus  fuerat  sibi  et  suis  fratribus  injuriatum  et  quod  paratus  fuit  secundum 
consilium  cardinalium  sibi  emendas  facere.  Idem  vero  Schaira  respondit  quod 
nunquam  dimitteret  Papam  habere  vitam  suam  nisi  faceret  hec  tria  que 
sequuntur  :  videlicet  quod  primo  restitueret  plene  duos  cardinales  Jacobum 
et  Petrum,  quos  prius  dampnaverat,  et  hoc  ad  tcmporalia  et  spiritualia  et  non 
solum  LUos  cardinales  sed  omnes  de  sanguine.  Item  tertio  quod  Papa  post 
restitutionem  hujus  renuntiaret  papatui,  et  quarto  quod  corpus  Pape  postmo- 
dum  esset  ad  voiuntatem  ipsius  Schaire.  Quibus  auditis  Papa  dixit  :  u  Uoi 
u  me,  duras  est  hic  sermo!  »  Et  sic  intervenerunl  nuntii  quampiures  hinc  inde, 


sv  .-" 


> 

V    »    -v. 

Digitized  by 


Google 


514  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Des  messagers  furent  envoyés  de  part  et  d'autre,  mais  ils  ne  purent 
s'entendre. 

L'heure  de  none  arrivant,  le  Pape  s'écria  :  Ades,  odes,  ce  qui 
est  une  expression  vulgaire  qui  équivaut  à  :  A  ly^  à  ly.  L'armée 
s'élança  contre  le  Pape  et  son  neveu,  mais  ceux-ci  continuaient  à 
se  défendre  avec  courage.  Enfin,  comme  l'église  de  Notre-Dame 
d'Anagni  les  empêchait  d'arriver  jusqu'au  palais  du  Pape  et  des  car- 
dinaux, on  mit  le  feu  aux  portes  de  l'église,  et  quand  elles  furent 
entièrement  brûlées,  les  hommes  de  Sciarra  y  pénétrèrent  et  la  pil- 
lèrent; ils  dépouillèrent  tous  les  clercs,  les  laïques  et  les  mercenaires 
qui  avaient  des  couteaux  et  d'autres  marchandises  à  vendre,  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  leur  laissèrent  point  la  valeur  d'un  denier  dont  ils 
avaient  pu  s'emparer.  Enfin  le  marquis  neveu  du  Pape,  considérant 
qu'il  ne  pouvait  se  défendre  plus  longtemps,  se  rendit  à  Sciarra  et  au 
capitaine,  après  avoir  obtenu  la  vie  sauve  pour  lui,  ses  fils  et  les 
siens;  mais  ses  fils,  ayant  voulu  s'enfuir,  furent  jetés  en  prison. 

Le  Pape,  apprenant  ceci,  versa  des  larmes  amères.  Il  ne  pouvait  se 
défendre  plus  longtemps.  D'une  part,  Sciarra  et  les  siens  avaient 
rompu  les  portes  et  les  fenêtres  du  palais;  d'autre  part,  ils  avaient 
porté  la  flamme  en  plusieurs  lieux.  Enfin  l'armée,  avec  une  clameur 
furieuse,  pénétra  violemment  jusqu'au  Pape,  et  un  grand  nombre 
des  assaillants  l'accablèrent  de  paroles  injurieuses  et  de  graves 
menaces,  auxquelles  il  ne  répondit  pas  une  parole. 

Comme  Ton  sommait  le  Pape  de  déclarer  s'il  voulait  renoncer  à 
la  papauté,  il  répondit  constamment  que  non,  qu'il  aimait  mieux 
perdre  la  tête,  et  il  dit  dans  son  langage  vulgaire  :  Ec  le  col^  ec  le 
cape,  ce  qui  veut  dire  :  Voilà  mon  cou,  voilà  ma  tête;  et  k 
déclara  de  nouveau  devant  tous  qu'il  ne  renoncerait  jamais  à  ïk 
papauté  tant  qu'il  serait  en  vie.  Sciarra  eût  voulu  tuer  le  Pape, 

sed  nullo  modo  potuerunt  concordare.  Adveniente  igitur  hora  nona  excla[maj- 
vit  :  a  Ades,  ades  !  »  quod  est  vulgare  ipsorum  et  valet  taiiiquantum  :  a  A  ly,  a  ly,  » 
et  cepit  exercitus  irruere  ia  Papam  et  nepotem  suum,  ac  ipsi  viriliter  se  deHea- 
debaal  utprius.  Tandem  qaod  matria  occlesia  béate  Marie  Anagaaipre^itit  eis 
impedimentum  quomlnus  potuerunt  venire  ad  palatium  Pape  et  cardinalium 
appoàueruut  ignem  ad  ostium  ecclesie  et  ipsis  osLiis  ecclesie  totaliter  combus- 
tis  ingressi  suut  ecclesiara  homines  Schaire  et  spoliaverunt  et  derobarunt 
omnes  clericos  et  laicos  et  mercenarios  ibidem  habenles  cultollos  et  alia  mer- 
cimonia  ad  vendendum,  ut  non  dimiserunt  valorem  quadrantis,  quem  appre- 
hendere  potuerunt.  Tandem  marchio  nepos  Pape  perpi^ndens  quod  se  ulte- 
rius  non  posset  defTendere  reddidit  se  dicto  Schaire  et  capitaneo  ita  quidem 
ut  vitam  ipsius  et  lilii  sui  et  suorum  salvarent;  et  fllius  suus  unus  etalter  fugit 
percameram  privataui  et  detrusi  fuerunt  incarcère.  Quo  audito  Papa  lacrima- 
tus  e it  amare.  Et  cum  Papa  non  pusset  uiterius  se  delTendere,  per  8cliairam  et 
sues  ruptis  ostiis  et  fenestris  paiatii  Pape  per  plura  loca  ac  igné  imposito  ex 
altéra,  iiualiter  exercitus  quasi  voce  furibunda  per  vim  ad  Papam  est  Ingres- 
sus,  et  multi  ipsorum  verbis  contumeliosis  aggrediebanlur  et  minas  graves  ei 
intulerunt,  quibus  Papa  non  respondil  verbum.  Et  cum  Papa  positus  esset  ad 
rogationem  an  vellet  papatui  reuu n tiare,  dix it  constaiHer  quod  non,  imocitius 
vellet  perdere  caput.  Et  dixit  in  suo  vulgari  :  kEc  le  col,  ec  le  cape,n  quod  est 
dicero  :  (•  Eccecollum.ecco  caput;  o  et  statimprjtestatusestcoram  omnibus  quod 
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mais  il  en  fut  empoché  par  quelques-uns,  de  telle  sorte  qu'aucun 
mal  ne  fut  fait  à  sa  personne. 

Monseigneur  Pierre  l'Espagnol  se  trouvait  en  ce  moment  auprès 
du  Pape,  mais  tous  ses  autres  serviteurs  s'étaient  enfuis.  Ses  pages 
et  ses  huissiers  ayant  été  chassés,  quelques-uns  de  ceux-ci  ayant 
été  tués,  Sciarra  donna  aussitôt  des  gardiens  au  Pape  et  churgea  le 
capitaine  de  le  garder  dans  sa  prison,  c'est-à-dire  dans  la  maison 
de  Reinaldo  de  Supino,  et  beaucoup  d'autres  avec  lui. 

Ainsi  le  Pape  et  le  marquis  son  neveu  furent  pris  à  Anagni,  la 
veille  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  vers  là  septième  heure.  Comme 
on  peut  le  croire,  le  Pape  eut  une  mauvaise  nuit,  et  je  ne  puis 
omettre  d'ajouter  que  l'armée,  dans  sa  première  attaque,  dépouilla 
la  chambre  et  la  trésorerie  du  Pape  des  vases,  des  vêtements,  des 
ornements,  de  Tor,  de  l'argent  et  de  toutes  les  autres  choses  qu'on 
y  trouva,  de  sorte  que  le  Pape  resta  aussi  pauvre  que  Job  dans  son 
malheur.  Voyant  de  tous  côtés  comment  des  hommes  pervers  lui 
avaient  enlevé  ses  vêtements  et  tous  ses  meubles,  en  donnant  à  cha- 
cun sa  part  de  butin,  il  se  contenta  de  dire  :  Dominus'dedit^  Domi- 
nus  abstulit.  Et  en  effet,  quiconque  put  prendre  quelque  chose, 
l'enleva  et  l'emporta.  Mais  on  ne  s'occupait  pas  plus  du  Pape  que  s'il 
eût  été  un  condamné  ou  un  ribaud.  On  ne  croit  pas  en  vérité  que  tous 
les  rois  du  monde  pourraient  en  une  année  trouver  dans  leurs  tré- 
sors ce  qu'on  enleva  des  palais  du  Pape,  du  marquis  et  des  trois 
cardinaux,  et  cela  en  une  courte  heure  du  jour.  De  plus,  Simon 
Gérard,  marchand  du  Pape,  fut  entièrement  dépouillé  et  conserva  à 
peine  la  vie.  C'est  ainsi  que  le  Pape  et  ses  neveux  restèrent  sous  la 
garde  de  quelques  hommes  d'armes  et  de  quelques  autres  laïques, 

papûtui  nunquam  renuntiarot  quamdiu  vivere  posset.  Schaira  vero  voluit 
libenter  interficere  Papam,  sed  fuit  prohibitus  per  aliquos  in  tantuin  quod 
malum  in  corpore  Papa  non  recepit.  Dominus  P.  Ispanus  assistebat  Pape  in 
toto  isto  confliclu  ;  sed  omnes  alii  familiares  domini  Pape  fugerunt  et  statini 
fugalis  ostiariis  Pape  cl  quibusdam  inlerfeciis  et  aliis  domiceilis  ordinibus 
tam  minoribus  quani  inajoribus  dejectis,  deputati  sunt  custodes  Pape  per 
Schairani  et  capitaneum  ad  custodienduin  Papam  in  carcere,  videlicet  donius 
Rcginaldi  de  Suppino  et  multi  alii  cuin  eo.  Kt  sic  captus  fuit  Papa  et  marchio 
nepos  ejus  Anagum  in  vij^ilia  Nativitatis  béate  Marie  circa  horam  VU.  et,  ut 
creditur,  Papa  habuit  raalam  noctem.  Sed  non  preterniit[tam]  quod  ipse 
exercitus  in  primo  suo  ingressu  derubarunt  Papam ,  cameram  suam  ot 
thesauriam  suam  de  vasis  et  vestimenlis,  ornamentis,  auro  et  argento  et 
omnibus  aliis  rébus  ibi  inventis,  in  tantum  quod  Papa  remansit  ita  paupur 
sicut  fuit  Job  post  tristissima  nova  sibi  nuntiata.  Idem  Papa  aspiciens  et 
vidons  undique  qualiter  viri  scelerati  dimiserunt  vestimenta  sua  et  omnia 
bona  mobilia  abstulemnt,  statuenles  quidem  quis  toliet  hoc  vel  iliud,  nichil 
aliud  dixit  :  «  Dominus  dedil,  Dominus  abstuLit,  etc.»  Et  quicumque  rapere 
quicquam  potuit,  abstulit,  rapuity  asporlavit.  Sed  de  Papa  nullus  plus  tune 
curavit  quam  de  reo  vel  aliocjuocumque  ribaldo.  Verum  non  creditur  quod 
omnes  regcs  de  mundo  possent  tantum  de  thesauro  reddere  infra  unum 
annum,  quantum  fuit  asportatum  de  palatio  Pape  et  de  palatio  marchionis  et 
Irium  cardinalium,  ot  hoc  quasi  in  brovi  hora  diei.  Insuper  Symon  Gerardus 
niercator  domini  Pape  totaliter  fuit   derobalus  (fui  vix  evasit  cum    vita.  Et 
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depuis  la  veille  de  la  Nativité  de  Notre-Dame  jusqu'au  troisième 
jour,  c'est-à-dire  jusqu'au  lundi  qui  fut  le  lendemain  de  la  Nati- 
vité. 

Cependant  Sciarra  et  les  siens  examinaient  s'ils  mettraient  le  Pape 
à  mort  ou  s'ils  l'enverraient  vivant  au  roi  de  France.  Quand  le  peu- 
ple d'Anagni  apprit  qu'on  allait  faire  mourir  le  Pape,  une  convo- 
cation secrète  fut  faite  en  un  certain  lieu,  le  lendemain  delà  Nati- 
vité, vers  l'heure  de  tierce,  à  l'insu  du  capitaine,  de  Sciarra  et  des 
autres  gardiens  du  Pape.  Dans  cette  assemblée,  ils  dirent  entre  eux 
que  bien  que  le  Pape  eût  fait  beaucoup  de  mal  dans  sa  vie,  il  n'était 
pas  néanmoins  permis  de  le  tuer  :  «  Si  le  Pape  est  mis  à  mort  dans 
«  notre  ville,  au  milieu  de  nous,  on  dira  dans  le  monde  entier  que 
«  nous  sommes  coupables  de  sa  mort,  et  notre  ville  restera  frappée 
«  d'interdit,  de  telle  sorte  que  la  messe  n'y  sera  plus  célébrée.  De 
«  plus,  toute  la  chrétienté  s'élèvera  contre  nous,  et  nous  serons  tous 
«  détruits.*»  Quelques-uns  dirent:  «  Que  faut-il  faire?  »  D'autres 
répondirent  :  «  Allons  tous  ensemble  au  palais  du  Pape,  et  délivrons 
«  la  personne  du  Pape  et  celle  du  marquis  son  neveu  des  mains  de 
«  leurs  gardiens.  Chargeons-nous  nous-mêmes  de  leur  garde,  et  nous 
«  leur  sauverons  la  vie,  »  Ils  ajoutaient,  en  s'engageant  par  serment, 
que  si  les  gardiens  du  Pape,  désignés  par  le  capitaine  et  par  Sciarra, 
leur  résistaient,  ils  ne  laisseraient  aucun  d'eux  en  vie. 

Cela  ayant  eu  lieu,  sans  plus  de  délibération,  la  commune  d'Ana- 
gni,  qui  renfermait,  dit-on,  dix  mille  hommes  bien  armés,  courut 
vers  le  palais  où  le  Pape  était  retenu  en  prison,  et  ne  put  y  entrer  à 
cause  des  gardiens.  Mais  ceux-ci  ayant  été  expulsés  et  beaucoup 
d'entre  eux  mis  à  mort,  le  peuple  d'Anagni  arriva  jusqu'au  Pape,  et 

sic  remanserunt  Papa  et  nepotes  sui  sub  custodia  quorumdam  militam  et  etiam 
aliorura  laicorum  a  vigiiia  Nativitatis  Béate  Marie  usque  ad  tertium  diem  se- 
quentem ,  videlicet  usque  diem  lune  qui  fuit  in  crastino  Béate  Marie.  Intérim 
vero  Iraotabatur  per  Scliairam  et  sues  quomodo  vellent  Ipsum Papam  morti  tra- 
derevel  ipsum  vivum  ad  regem  Francie  transmittere.  Audienspopulus  Anagum 
quod  Papa  morti  traderetur,  ipsa  communitas  ville  Anagum  fecit  qnamdam  advo- 
cationem  perse  in  quodam  loco  secreto,  ignorantibus  capitaneo,  Schairo  et  aliis 
custodibus  Pape,  que  quidem  congregatio  sic  facta  Anagum  facta  fuit  in  crastino 
Béate  Mario  circa  horam  tertiam.  In  illa  vero  con^regatione  inter  sedixerunt. 
licet  Papa  multa  mala  fecerit  in  hac  vita,  non  tamen  licet  eura  occidere  :  «  Si 
a  Papa  hic  in  civilate  ista  inter  nos  omnes  interficiatur,  diceturper  universum 
«  orbem  quod  nos  su  mus  rei  mortis  ipsius  cl  sic  villa  ista  remanebit  interdicta. 
«  in  tantum  quod  nunquam  celebrabitur  missa  in  villa  ista.  Et  preterea  ex  isto 
a  facto  tota  christianitas  surget  contra  nos  et  sic  erimus  omnes  destructi.  »  Dixe- 
runtaliqui  :  «  Quid  est  ergo  faciendum?  »  Responderunt  alii  :  «Eamus  ad  pala- 
«  tium  Pape  omnes  simul  et  auferamus  statim  corpus  Pape  et  marchionis  ne- 
ce  potis  sui  de  manibus  custodientium,  ethabeamus  nos  custodiam  ipsorum  et 
«  sic  salvabimus  vitam  ipsorum.  »  Et  adjiciebant  promittendo  et  jurande  quod  si 
custodes  Pape  primo  deputati  per  capitaneum  et  Schairam  eis  résistèrent,  nul- 
lum  ex  ipsis  vivum  dimitterent.  Quibus  sic  faclis  statim  absque  majori  deli- 
beratione  populus  Anagnensis,  id  est  ipsa  communitas,  que  continebatX.  millia 
bominum  bene  armatorum,  ut  creditur,  currebant  ad  palatium  Pape  ubi  Papa 
stetit  in  carcere,  est  et  volentes  intrare  non  poluerunl  propter  custodes.  Sed 
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Tun  d'eux,  au  nom  de  tous,  s'exprima  en  ces  termes:  «Saint-Père, 
«  nous  sommes  venus  ici  pour  vous  sauver  la  vie  ;  nous  voulons 
«  désormais  avoir  la  garde  de  votre  personne  jusquà  ce  que  cet 
w  orage  soit  apaisé.  »  A  ces  mots,  le  Pape,  ayant  levé  les  yeux  et 
les  mains  vers  le  ciel ,  rendit  grâces  au  Seigneur  et  au  peuple  de 
ce  qu'il  était  préservé  de  la  mort.  La  commune  délivra  également  les 
neveux  du  Pape  et  les  prit  en  sa  garde.  A  cette  nouvelle,  Sciarra 
sortit  de  la  ville  avec  son  armée,  vivement  irrité  contre  le  peuple 
d'Anagni,  et  le  poursuivant  de  ses  menaces  parce  que  le  Pape  avait 
ainsi  recouvré  la  liberté. 

Dès  que  le  Pape  fut  délivré  et  mis  au  pouvoir  du  peuple,  le  peuple 
fit  descendre  le  Pape  du  palais  et  le  fit  porter  sur  la  grande  place 
en  présence  de  tous,  et  là  le  Pape  prit  la  parole  en  pleurant  et  en 
rendant  avant  tout  grâces  à  Dieu,  aux  saints  et  au  peuple  d'Anagni, 
de  ce  que  la  vie  lui  avait  été  conservée.  11  serait  trop  long  de  racon- 
ter tout  ce  qu'il  dit,  mais  il  prononça  notamment  ces  paroles: 
«  Hommes  et  femmes,  vous  savez  bien  comment  mes  ennemis  sont 
«  venus  et  ont  enlevé  mes  biens  et  ceux  de  l'Eglise,  à  ce  point 
«  qu'ils  m'ont  laissé  pauvre  comme  Job.  Je  puis  vous  dire  que  je 
«  n'ai  rien  à  manger  ni  à  boire.  Je  suis  encore  à  jeun  aujourd'hui,  et 
«  s'il  y  a  quelque  bonne  femme  qui  veuille  me  faire  l'aumône  d'im 
«  peu  de  pain  et  de  vin,  ou  à  défaut  de  pain  et  de  vin,  si  elle  veut 
«  me  porter  un  peu  d'eau,  je  lui  donnerai  la  bénédiction  de  Dieu  et 
«  la  mienne,  et  tous  ceux  qui  m'apporteront  quelque  chose  pour 
«  me  venir  en  aide,  je  les  absoudrai  de  leurs  péchés  et  de  peine  et 
«  decoulpe.  >  Tous  criaient:  «  Vive  le  Saint- Père!  »  et  toutes  les 
femmes  qui  étaient  là  et  d'autres  également  coururent  aussitôt  vers 

tandem  expulsis  custodibus  el  ex  eis  multis  interfectis ,  iugressus  est  populus 
Anagnensis  ad  Papametdixit  unus  decomilatu  p^oomnibus  :  u  Patersancte, nos 
«  venimus  hue  ul  vitam  vestram  salvemus  et  ideo  volumus  habero  custodiam 
«  persone  vestro  quousque  sedelur  ista  tempestas.  »  Quo  audito.  Papa  levatis 
coulis  et  maaibus  ad  celum,  regratlatus  est  Domino  et  populo  quod  fuit  libe- 
ratus  a  morte.  Similiter  communitas  liberavit  nepotes  Pape,  ettenuerunt  cus- 
todiam illorum  pênes  se.  Quibus  audietis,  Schaira  cum  exercitu  suo  de  villa 
recessit  contra  populum  Anagnensem  multum  in  iram  provocatus  et  graviter 
comminatus  estels.  Et  sicliberatus  fuit  Papa  per  populum  Anagnensem  incra- 
stino  Nativitatis  Béate  Marie  Virginis,  circa  horam  statim  post  nonara.  Et  statim 
cum  Papa  liberatus  fuisset  et  populus  eum  habuisset,  idem  populus  ipsum  Papani 
fecerat  portari  de  palatio  suo  seorsum  usque  in  magnam  plateam  coram  toto 
populo,  et  tune  Papa  predicavit  lacrimando  et  ante  omnia  regratiabatur  Deo 
et  omnibus  sanctis  et  populo  Anagnensi  de  vita  sua.  Tune  dixit  quod  longum 
esset  hîc  narrare  et  inter  cetera  que  dixit  Papa  talia  verba  protulit  :  «  Boni 
«  homines  et  mulieres,  vos  bene  scitis  qualiter  inimici  mei  venerunt  et  abstu- 
«  lerunt  bona  mea  et  bona  ecclesie,  in  tantum  quod  ipsi  dimiserunt  [me]  ita 
«  pauperem  sicut  fuit  Job,  propter  quod  vobis  dico  quod  nichil  habeo  ad 
«  comedendum  vel  bibendum  et  adhuc  sum  jejunus.  Et  ideo  si  sit  aliqua  bona 
«  mulicr  que  me  velit  juvaro  de  eleemosina  sua  in  pane  vel  in  vino»  et  si 
a  panem  et  vinum  non  habuit.  dum  tamen  me  velit  de  modlca  aqua  juvare, 
«  ego  dabo  ei  benedictionem  Dei  et  meam,  et  omnes  qui  quicquam  portave- 
«  rint  quantumcumque  modicum    in   subventionem   meam,  absolve  a  pec- 
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le  palais  du  Pape,  portant  les  unes  du  vin,  les  autres  du  pain,  quel- 
ques-unes de  Teau,  de  sorte  qu'en  un  moment  toute  la  chambre  fut 
remplie  de  pain,  de  vin  et  d'eau,  et  comme  on  ne  trouvait  pas  assez 
de  vases,  on  répandait  à  flots  le  vin  et  l'eau  dans  la  chambre  du  Pape. 
Tous  purent  alors  s'approcher  du  Pape,  les  bons  et  les  mauvais,  les 
petits  et  les  grands,  et  tous  purent  lui  parler  comme  à  un  pauvre 
homme. 

Le  Pape,  voyant  qu'il  était  délivré,  sortit  avec  la  permission  de  ses 
gardiens,  bénit  le  peuple  et  rendit  de  nouvelles  grâces  à  Dieu  et 
au  peuple  qui  lui  avait  conservé  la  vie  ,  ajoutant  ces  paroles  : 
«  Hier,  je  n'avais  rien,  j'étais  plus  pauvre  que  Job  ne  le  fut  jamais. 
«  Que  le  Très-Haut  soit  béni,  car  il  m'a  donné  du  pain,  du  vin  et  de 
«  l'eau  pour  moi  et  pour  tous.  »>  Et  aussitôt  après,  il  accorda  à  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  cité,  l'absolution  de  peine  et  de  coulpe, 
avec  cette  unique  réserve  qu'il  n'absolvait  pas  les  spoliateui^s  des 
biens  de  l'Eglise  romaine,  de  ceux  des  cardinaux  et  d'autres  per- 
sonnes de  la  cour,  s'ils  ne  les  restituaient  dans  les  trois  jours.  Le 
Pape  néanmoins  déclara  expressément  qu'il  n'exceptait  point  ceux 
qui  lui  avaient  enlevé  ses  biens,  pourvu  qu'ils  fussent  de  son  propre 
trésor  et  non  pas  de  celui  de  l'Eglise. 

Le  Pape  déclara  aussi  devant  tous  qu'il  voulait  avoir  la  paix  avec 
les  cardinaux  Colonna  et  ses  autres  ennemis,  et  qu'il  était  prêt  à  les 
rétablir  dans  leurs  droits  temporels  et  spirituels.  Il  fit  publier  ceci 
dans  toute  la  ville.  C'est  ainsi  que  le  Pape  resta  avec  ses  neveux 
sous  la  garde  de  la  commune  d'Anagni,  depuis  le  lendemain  de  la 
Nativité,  vers  le  soir,  jusqu'au  vendredi  suivant.  Pendant  ce  temps 

«  catis  suis  et  a  pena  et  a  culpa.  «  Et  omnes  clamabant  :  «  Viva,  Pater 
«  sancte  !»  Et  ccce  omnos  inulieros  que  ibidem  funrant  et  alie  similiter  par 
villam  statim  currebanl  ad  palntium  Pape  offerentes  sibi  alique  vinum,  alique 
panem  ,  alique  aquam,  in  tantum  quod  in  momento  tola  caméra  sua  fuit 
repleta  pane  et  vino  et  aqua,  et  ipsi  non  inveniebant  vasa  ad  suPRciendum, 
olelTundebant  vinum  et  aquam  in  area  camere  domini  Pape  usque  ad  maximam 
quantiiatom.  Et  tune  potuerunt  omnes  ingredi  ad  Pa])am,  boni  et  mali,  pani 
et  magni»  Et  omnes  tune  potuerunt  loqui  cum  Papa  sicut  cum  alio  paupere 
hoinine.  Papa  vidons  quod  liberatus  fuisset  iterum.  exivit  de  licentia  custo- 
dumetbenedixit  |)opulum,et  iterum  rcgratiabatur  Deo  et  populo  do  vita  sana. 
adjiciens  talia  verba  :  «  Horl  nichll  habui,  sed  fui  ita  pauper  sicut  fuerat  nun- 
«  quam  Job.  Modo  benedictus  Altissiraus  faclus  est  mihi  de  pane,  vino  cl 
a  aqua  pro  me  et  vobis  omnibus.  i>  Et  statim  absolvit  omnes  in  civitate  exis- 
tantes a  pena  et  a  culpa,  hoc  excepte  quod  derobatoros  et  spoliatores  bonorum 
Ecclesie  romane  et  etiam  cardinalium  et  aliorum  de  curia  non  absolvebat. 
nisi  bona  hujusmodi  infra  triduum  reportarent.  Verumptamen  Papa  remisit 
expresse  omnibus  qui  bona  sua  asportarunt,  dum  taman  bona  illa  non  fuerint 
de  thesauro  Ecclesie  romane  sed  de  suo  proprio  ;  et  statim  protestatus  Papa 
coram  omnibus  quod  voluit  habera  pacem  cumColumpnensibus  cardinalibus 
et  aliis  inimicis  suis,  et  paratus  crat  restaurare  ipsos  Columpnenses  ad  tem- 
poralia  et  spirilualia;  et  hoc  fecit  proclamarapar  villam.  Et  sic  statit  Papa  cum 
nepolibus  suis  sub  custodia  communitatis  Anagnensis  a  die  crastino  Nativitatis 
Beata  Marie  circa  horam  vespertinam  usque  diem  veneris  proxime  sequentis. 
Intérim  vero  reportata  fuerunt  bona  illa  prius  ablata-,  sed  non  cradatis  quod 
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on  rapporta  les  biens  qui  avaient  été  enlevés,  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  tout  fut  restitué,  car  alors  sortirent  de  la  chambre  du 
Pape  certaines  sommes  d'argent  qui  peut-être  n'y  rentreront 
jamais. 

Le  vendredi  après  Toctave  de  la  Nativité,  au  matin,  le  Pape  quitta 
inopinément  Anagni  pour  se  rendre  à  Rome  avec  un  grand  nombre 
d'hommes  armés,  et  ayant  poursuivi  son  voyage,  il  entra  à  Rome 
le  mercredi  après  Toctave  de  la  Nativité;  il  passa  la  nuit  à  Latran, 
et  s'y  arrêta  pendant  deux  jours.  Le  troisième  jour  il  se  transporta 
à  Saint-Pierre,  où  il  se  trouve  en  ce  moment,  profondément  affligé 
de  ce  qu'il  ne  peut  être  en  sûreté  dans  un  autre  endroit  que  dans  la 
ville  de  Rome.  Il  a,  en  effet,  tant  d'ennemis,  qu'on  trouverait  à  peine 
dans  la  Toscane  ou  dans  la  Campagne  Romaine  une  seule  ville  qui 
pourrait  le  défendre  contre  les  Colonna,  et  si  le  peuple  romain 
n'aide  ce  Pape  et  ne  le  protège,  il  faut  craindre  sa  destruction  pro- 
chaine. Les  Orsini  se  tiennent  entièrement  avec  le  Pape,  mais  beau- 
coup d'autres  Romains  sont  contre  le  Pape  avec  les  Colonna.  Telle 
est  la  division  qui  règne  dans  le  peuple  romain.  Nous  qui  sommes 
de  Cesana  (?),  nous  en  sommes  profondément  troublés;  nous  nous 
attendons  tous  les  jours  à  êti*e  dépouillés  de  nos  chevaux  et  de  nos 
autres  biens,  et  nous  ne  pouvons  pas  fuir  hors  de  la  ville,  parce  que 
de  tous  les  côtés  de  Rome  il  y  a  des  voleurs  et  des  brigands  qui 
dépouillent  les  voyageurs.  C'est  à  ce  point  que  si  soixante  hommes 
bien  armés  tombaient  entre  leurs  mains,  ils  ne  pourraient  pas  leur 
résister. 

Les  sénateurs,  considérant  le  péril  qui  s'aggrave  de  jour  en  jour, 
ont  résigné  leur  office  entre  les  mains  du  peuple  romain.  Il  n'y  a  ' 

oinnia  prius  ablata  plenarie  fuerunt  restituta,  quia  forte  aliqua  pecunia  tune 
exiviL  (le  caméra  Pape,  que  nunquam  revertetur  ad  illam.  Die  veneris  post 
oclavas  Nativitalis  Beale  Mario  in  mane,  Papa  subito  el  inopinate  recessit  de 
Anagno  versus  Romain  cum  maxima  multitudine  armatorum,  et  continuatis 
(Métissais  ingressus  esturbem  Romam  die  mercurii  proxima post ocLavas Nati- 
vitalis Béate  Marie  et  pernoctavit  apud  Laterauum  et  ibi  stetit  per  duos  dies.  Et 
tertio  die  transtuiitse  ad  Beatum  Petrum,  ubi  modo  stat  valde  tristis  eo  quod. 
ut  videtur,  non  polest  seipsum  salvare  in  aliquo  loco  nisi  in  urbe  romanu. 
Tôt  enim  habet  inimicos  quod  vix  invenielur  aliqua  civitas  in  tota  Tuscia  vel 
Campania  que  posseL  ipsum  delfendere  contra  Golumpnenses.  Et  nisi  popu- 
lus  romanus  astilorit  Pape  et  ipsum  manutenuerit,  tiuielur  quod  Papa  in 
brevi  destruetur.  Ursini  tenent  cum  Papa  totaliter,  sed  multi  alii  Romani  suul 
contra  Papam  et  cum  Columpnensibus.  Et  sic  est  divisio  in  populo  rd\nano, 
propter  quod  nos  qui  sumus  ^hitatis  Çesaijî  (?),  pessimo  sumus  turbaii,  '>/.•,'**■>*• 
et  bingulis  diebus  expectamus  quando  erimus  derobati  de  equis  et  aliis 
bonis  uostris  ;  nec  possumus  fugere  extra  viliam,  quod  ex  omni  parte 
Rome  sunt  latrones  et  predones  ad  derobandos  omnes  transeuntes.  Ita  quod 
si  veniant  LX.  homines  bene  armati  et  inciderint  in  nianus  eorum,  non 
possent  eis  resistere.  Senatores  urbis  romane  advertentes  periculum  quod 
imminet  de  die  in  diem  resignaruntoflicium  suum  in  manus  populi  Romani,  et 
sic  in  urbe  non  est  qui  jus  reddit  vel  qui  jura  tenent.,  sed  delTendit  quisque 
caput  suum.  llle  qui  vidit  premissa  in  huncmodum  scripsit...  Dictus  vero 
Papa  postea   brevi  vixit  tempore.  Ule  vero  composuit  sextum  librum  Deere - 
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plus  à  Rome  personne  qui  rende  la  justice  ni  qui  la  respecte;  cha- 
cun ne  songe  qu'à  défendre  sa  tête.  Celui  qui  a  fait  ce  récit,  a  vu 
toutes  les  choses  ci-dessus  rappelées. 

*  Le  susdit  Pape  ne  vécut  plus  que  peu  de  temps  ;  il  composa  le 
sixième  livre  des  Décrétales,  et  gouverna  le  Siège  apostolique  selon 
Textrémerigueur  du  droit  pendant  neuf  années  et  autant  de  mois.  Sa 
vie  s'acheva  l'an  1303.  Le  Siège  pontifical  ayant  vaqué  selon  l'usage 
pendant  peu  de  temps,  il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Benoît, 
de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  C'était  un  homme  d'un  grand  âge, 
d'une  haute  vertu,  d'une  science  éminente,  qui  accorda  l'absolution 
aux  cardinaux  condamnés,  et  régna  neuf  mois  et  neuf  jours.  Les  dis- 
cordes prolongèrent  la  vacance  du  Siège  pontifical  pendant  environ 
une  année.  Alors  succéda  Clément  V,  originaire  de  Gascogne,  arche- 
vêque de  Bordeaux.  De  son  temps  advint  le  merveilleux  événement 
des  Templiers;  car  la  proposition  contre  les Templiere  fut  faite 
devant  ledit  seigneur  Pape  le  mercredi  avant  la  Pentecôte  (?),  dans 
le  palais  de  Tèvèque  de  Poitiei's,  par  Guillaume  de  Villers,  chevalier 
et  docteur  en  droit,  au  nom  du  roi  de  France. 

talium  ;  rexit  autem  Sedem  apostolicam  cum  maximo  juris  rigorenovem  annis 
et  totidem  mensibus;  anno  slquidoin  Domini  M"  CGC"  III»  migravitad  Donii- 
iium.  Vacante  igitur  Sede  romana  per  modicmn  temporis,  ut  moris  est,  suc- 
cessit  Benedictus  qui  fuerat  cardinalis,  de  ordine  Predicatorum,  vir  magne  ela- 
lis,  sancte  vite  et  eminentis  littérature,  qui  solvit  predictos  excommuninatos 
et  rexit  IX  mensibus  et  IX  diebus.  Vacante  igitur  sedo  fere  per  annum  per  dis- 
cordias  successit  Clemens  quintus,  de  Wasconia  oriundus,  archiepiscopus  Bur- 
degaiensis,  in  cujus  teaipore  hoc  nccidit  mirabile  de  Templariis  :  bec  enim  fuit 
propositio  facta  coram  predicto  domino  Papa  die  mercuriiante  Pentocosten(?),  in 
palatio  domini  [venerabilis  episcopi]  Pictaviensis  contra  Templarios  per  doaii- 
num  Wilelmum  de  Wileir,  uiilitem  et  legum  doctorem  prius  proponentem  ex 
porte  domini  régis  Francie. 


»  Les  lignes  qui  suiveiU  paraissent  avoir  été  ajoutées  à  une  épo(iue  poslc- 
rieure. 
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III 

UNE  NOUVELLE  COLLECTION 

DE 

DOGDMENTS    RELATIFS    A    L'HISTOIRE    ECCLÉSIASTIQUE 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  ET  DE  LIRLANDE  * 


J'ai  déjà  fait  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  premier  volume 
du  bel  ouvrage  de  MM.  les  professeurs  Haddan  et  Stubbs  ^  ; 
je  saisis  avec  empressement  l'occasion  de  revenir  sur  une  des  publi- 
cations historiques  les  plus  remarquables  de  nos  jours.  C'est  du 
tome  III*  quUl  s'agit  aujourd'hui  ;  car  une  maladie  assez  sérieuse 
ayant  réduit  au  repos  absolu  celui  des  deux  archéologues  qui  s'étiiit 
chargé  du  second  volume,  son  collaborateur  n'a  pas  voulu  pour 
cela  ajourner  l'impression  des  matériaux  qu'il  avait  réunis  de  son 
côté. 

L'époque  dont  nous  allons  nous  occuper  s'étend  de  l'année  595  jus- 
qu'en 870;  elle  comprend  donc  l'histoire  de  l'Église  anglo-saxonne  à 
partir  delà  mission  desaint  Augustin,  et  elle  abonde  en  détails  extrê- 
mement curieux  sur  les  principales  questions  de  dogme  et  de  disci- 
pline controversées  dans  ces  temps-là.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  la  plus  grande  incertitude  règne  encore  au  sujet  de  certaines 
dates  qu'il  eût  été  intéressant  de  fixer,  et  que  la  critique  doit  à 
chaque  instant  être  sur  ses  gardes  lorsqu'il  s'agit  d'admettre  ou  de 
rejeter  des  chartes,  des  lettres  ou  d'autres  documents  servant  à 
établir  des  prétentions  de  telle  ou  telle  église,  telle  ou  telle  abbaye. 
Mais  nous  avons  affaire,  fort  heureusement,  à  des  écrivains  d'une 
exactitude  scrupuleuse,  et  nous  pouvons  les  admettre  comme  guides 
sans  la  moindre  difficulté.  Ainsi  la  date  de  la  mort  de  saint  Augustin 
n'est  pas  encore  établie  d'une  manière  satisfaisante,  les  annalistes 

*  CouncUs  and  ecclesiastical  documents  reiating  to  Great  Briiain  and  Ireland 
Edited.  after  Spelman  and  Wilkins,  by  A.  W.  Haddan,  B.  D.,  and  W.  Stubbs, 
M.  A.  Tome  III.  London,  Macmillan,  1872,  in-So  de  xv-660  p. 

«  Tome  Vil,  p.  605  et  suivantes. 
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hésitant,  quant  à  Tannée,  entre  60i,  606  et  608  ;  une  longue  note 
discute  cette  question,  mais  sans  proposer  de  solution.  Ainsi  encore 
à  propos  de  la  conférence  qui  eut  lieu  entre  saint  Augustin  et  les 
évéques  anglais,  en  601  ou  602,  au  sujet  de  la  communion  de  l'Église 
anglo-saxonne  avec  le  Saint-Siège,  il  est  difficile  de  déterminer  où 
cette  entrevue  eut  lieu,  et  eu  discutant  le  récit  de  Bède  le  Vénérable, 
MM.  Stubbs  et  Haddan  essayent  de  prouver  que  la  localité  en 
question  doit  être  fixée  aux  environs  de  Bristol,  sur  les  bords  de  la 
Severn. 

L*épiscopat  de  Laurentius,  qui  suc(^éda  à  saint  Augustin,  fournità 
nos  antiquaires  l'occasion  d'examiner  l'authenticité  de  diverses 
lettres  conservées  par  Guillaume  de  Malmesbury  (Gesta  Pontificum) 
et  dont  le  témoignage  fut  invoqué  pour  établir  la  suprématie  de  la 
province  de  Canterbury  sur  celle  d'York.  Ce.s  pièces  semblent  évi- 
demment avoir  été  fabriquées,  et  Lanfranc  lui-même  fut  obligé  d'ad- 
mettre qu'elles  formaient  les  seuls  débris  d'une  collection  de 
documents  détruits  dans  un  incendie  pendant  l'année  1068. 

Je  passe  sous  silence  les  épiscopats  de  Mellitus,  de  Justus,  d'Hono- 
rius  et  de  Deusdedit,  pour  arrivera  Théodore  et  à  l'examen  de  son 
Pœnitentiale.  Je  dis  que  cet  ouvrage  fut  rédigé  par  Isidore  ;  je  devrais 
plutôt  dire  qu'il  lui  a  été  attribué,  car  ici  encore  les  avis  sont  par- 
tagés. Dès  la  dernière  moitié  du  viiP  siècle,  le  Liber  pontifimlls  (édit. 
Vignol.  Rome,  1724,  vol.  I,  p.  270,  cité  par  Wasserchleben)  et  Paul 
Warnefrid  plus  tard,  disaient  de  Théodore  :  «  Peccantium  judicia, 
quantosscilicet  annos  pro  unoquoquepeccato  quis  pœnitere  debeat, 
niirabili  et  discreta  consideratione  descripsit.  »»  Tous  les  ouvrages 
(lu  mêmegenre,  irlandaiset  français,  s'accordent  avec  Paul  Warnefrid 
sur  ce  sujet;  Raban-Maur,  Regino  de  Prûm  et  beaucoup  d'autres 
s'expriment  en  termes  analogues.  D'un  autre  côté  on  peut  remarquer, 
comme  témoignage  contre  l'authenticité  du  Pœnitentiale^  U  que 
Bède  le  passe  entièrement  sous  silence;  or  il  est  assez  extraordinaire 
que  cetécrivain  n'ait  pas  même  cité  un  ouvrage  aussi  important,  si  de 
son  temps  il  avait  été  entre  les  mains  du  clergé  sous  le  nom  de 
Théodore;  2° que  jusqu'à  unedate  relativement  récente,  aucunhisto- 
rien  anglais  n'ajoute  à  propos  du  Pœnitentiale  le  moindre  détail,  soit 
pour  rectifier  Bède,  s'il  y  avait  lieu  à  rectification,  soit  pour  expli- 
quer son  silence  ;  S'»  que  l'ouvrage  en  question  a  très-bien  pu  être 
attribué  à  Théodore  par  des  annalistes  venus  après  Bède  et  moins 
habiles  que  lui.  MM.  lladdan  et  Stubbs  exposent  avec  beaucoup 
d'impartialité  les  deux  côtés  de  la  question,  et  prouvent  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  que  l'argunient  contre  l'authenticité 
du  Pœnitentiale  ne  saurait  en  bonnejusticeêtre  rigoureusement  appli- 
(lué;  quant  à  eux,  tout  en  admettant  qu'il  a  été  rédigé  sous  les 
yeux  et  avec  l'autorité  de  Théodore,  ils  n'y  voient  pis  un  ouvrage 
du  grand  archevêque,  à  prendre  le  mot  ouvrage  selon  le  sens  qu'on 
lui  donne  généralement  aujourd'hui.  La  préface  nous  dit  en  termes 
exprès  :  «  Horum  igitur  maximam  partem  fertur  famine  veriloquo 
béate  memorie  Eoda  presbiter  cognomento  christianus  a  venerabili 
antistite  Theodoro  sciscitans  accipisse.  »  Ces  décisions  furent  mises 
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en  écrit  par  un  scribe  qui  se  désigne  sous  le  titre  de  Disdpulus 
Umhrensium^  c'est-à-dire  qu'il  faut  reconnaître  en  lui  soit  un  Nor- 
thumbrien  qui  avait  été  Télève  de  Théodore,  soit  plutôt  un  natif 
de  l'Angleterre  méridionale  devenu  l'élève  d'un  des  clercs  du  nord 
de  ce  pays.  I/énumération  que  nous  donnent  MM-.  Haddan  et 
Stubbs  des  différentes  éditions  du  Pœnitentiale  est  fort  complète; 
ils  ont  imprimé  leur  texte  d'après  un  manuscrit  du  viii*  siècle, 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Corpus  Christi  à  Cam- 
bridge; ils  ont  en  même  temps  consulté  avec  fruit  l'édition  qu'en  a 
donnée  le  docteur  Wasserchleben,  professeur  de  droit  à  l'Université 
de  Halle,  dans  son  livre  Die  Bussordnungen  der  Abendiàndischen  Kirche 
(Halle,  1851).  A  la  suite  du  Pœnitentiale,  les  éditeurs  ont  ajouté  une 
concordance  de  ce  curieux  monument  de  la  littérature  ecclésiastique 
avec  les  textes  de  d*Achery  (Spicilegium,  vol.  IX),  La  Barre  (nouv. 
édit.  du  Spicilegium  de  d'Achery,  vol.  I,  p.  486)  et  Wasserchleben. 

Bède  le  Vénérable  p:irait  avoir  composé,  lui  aussi,  un  Pcmitentiale 
qui  est  imprimé  dans  le  volume  dont  je  rends  compte  (p.  327-334). 
C'est,  dit  une  note,  le  seul  ouvrage  de  ce  genre  attribué  à  Bède 
ayant  le  moindre  caractère  d'authenticité,  et  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  Liber  de  remediis  peccatorwn  du  môme  auteur,  inséré 
par  Spelman  et  Wilkins  dans  leurs  Concilia,  Ce  dernier  traité  a  été 
souvent  assigné  à  l'archevêque  Egbert;  il  en  existe  de  nombreux 
manuscrits,  et  il  faut  y  voir  une  compilation  de  deux  ouvrages 
distincts,  le  Pœnitentiale  d'Egbert  et  celui  de  Bède.  Le  document 
publié  par  MM.  Haddan  et  Stubbs  est  également  emprunté  au 
recueil  de  Wasserchleben. 

Enfin,  pour  épuiser  la  question  des  livres  relatifs  à  la  discipline 
ecclésiastique,  il  faut  dire  quelque  chose  du  Pœnitentiale  d'Egbert, 
archevêque  d'York.  La  note  consacrée  à  ce  traité  par  les  doctes 
éditeurs  de  Wilkins  est  fort  longue,  et  peut  se  résumer  de  la 
manière  suivante.  Quatre  ouvrages  séparés  ont  été  imprimés 
comme  étant  le  Pœnitentiale  en  question  :  1**  un  recueil  de  trente- 
cinq  canons  publiés  par  Spelman  dans  le  premier  volume  de  ses 
Concilia,  et  extraits  par  lui  d'un  manuscrit  de  la  Bodléienne  où  l'on 
trouve  la  seconde  partie  du  Pœnitentiale  d'Egbert.  Ces  canons  peu- 
vent se  lire  également  dans  le  grand  ouvrage  de  Labbe  et  Cossart 
(IV,  ce.  101-1(}4)  et  dans  celui  de  Mansi  (XH,  439)  ;  2°  un  traité  en 
cinq  livres  intitulé  Pœnitentiale  Egberti  archiepiscopi  Eboracensts^ 
publié  par  Wilkins  {Concil.,  t.  I,  p.  113-143)  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  collège  de  Corpus  Christi  à  Cambridge.  Une 
réimpression  du  texte  de  Wilkins  fut  faite  par  Thorpe  dans  ses 
Monumenta  ecclesiastica.  Cet  antiquaire  sépare  le  premier  livre,  sous 
le  titre  de  Confessionale,  des  quatre  derniers,  qu'il  considère  comme 
formant  seuls  le  Pœnitentiale.  Il  a  ajouté,  de  plus,  sous  forme  de 
supplément,  une  suite  de  trente-cinq  canons  rédigés  en  anglo- 
saxon  et  en  latin,  et  dont  il  existe  deux  manuscrits,  l'un  à  la  Bod- 
léienne, l'autre  dans  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  à 
Bruxelles;  3»  un  Pœnitentiale  beaucoup  plus  court  que  celui  dont  je 
viens  de  parler.  Wasserchleben  (Bussordnungen)  l'a  publié  sur  un 
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Codex  de  la  bibliothèque  de  Vienne  ;  4»  le  Liber  de  remediis  peccaio- 
rwm.  Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  la  discussion  du  plus  ou 
moins  grand  degré  ci'authenticité  de  ces  divers  ouvrages  ;  je  me 
bornerai  à  dire  que,  selon  MM.  Haddan  et  Stubbs,  le  recueil  de 
Wasserchleben  est  le  véritable  Pœnitentiale  d'Egbert  ;  c'est  donc 
celui  qu'ils  reproduisent  dans  leur  volume,  après  l'avoir  coUationné 
sur  le  texte  de  Doms  Martène  et  Durand  et  sur  le  nqanuscrit  de  la 
Bodléienne. 

Il  est  difficile,  je  dirai  même  impossible,  d'analyser  complètement 
Texcellent  recueil  dont  je  m'occupe  ici.  On  y  remarque  à  chaque  ins- 
tant de  précieux  détails  sur  des  questions  non-seulement  d'histoire 
ecclésiastique,  mais  de  géographie  et  d'archéologie.  Le  lecteur 
curieux  d'études  philologiques  y  trouverait  aussi  à  glaner,  etenfinla 
société  politique  et  religieuse  du  moyen  âgeyrevit  tout  entière  dans 
ces  nombreux  documents,  où  les  doctes  compilateurs  ont  eu  soin  de 
séparer  ce  qui  est  authentique  des  pièces  fausses  ou  douteuses. 

A  la  page  636,  par  exemple,  nous  avons  une  suite  d'extraits  de 
divers  chroniqueurs  relatifs  à  une  concession  faite  par  Ethelwulf, 
souverain  du  Wessex,  en  faveur  de  l'église  anglo-saxonne.  Voici  ce 
que  dit  Guillaume  de  Malmesbury  à  ce  sujet  dans  ses  Gesla  Regum 
(lib.  II,  g  109),  A.  D.  855  :  «  Adelwulfus  decimo  nono  anno  regni  sui 
totamterram  suamad  opus  ecclesiarumdecumavit  propteramorem 
Dei  et  redemptionem  sui.  »  Cet  acte  est  fort  important,  parce  que 
les  légistes  qui  ont  traité  la  question  des  dîmes  à  divers  points  de 
vue  s'accordent  tous  pour  y  reconnaître  l'origine  du  droit  dont 
l'Église  anglicane  a  toujours  joui  de  percevoir  les  dîmes.  Selden 
invoquait  la  concession  du  roi  Ethelwulf  lorsque  dans  son  savant 
traité  :  The  history  of  titlies^  il  cherchait  à  établir  que  le  payement  des 
dîmes  repose  non  pas  sur  une  obligation  divine  et  morale,  mais  sur 
une  simple  institution  humaine.  L'évéque  Carleton  et  d'autres  ecclé- 
siastiques, au  contraire,  affirmaient  que  le  monarque  anglo-saxon  ne 
faisait  que  décréter  l'application  particulière  d'un  commandement 
remontant  à  l'époque  de  Moïse  lui-même,et  que,  suivant  saint  Jérôme, 
saint  Augustin  et  saint  Jean  Chrysostome,  le  clergé  de  l'Église  chré- 
tienne avait  le  droit  d'invoquer,  parce  qu'il  représentait  dans  la 
société  moderne  le  sacerdoce  lévitique.  Entre  ces  deux  opinions 
contradictoires  l'historien  Carte  vint  à  son  tour  émettre  un  avis  plus 
raisonnable  :  il  commença  par  prouver  que  des  pièces  authentiques, 
antérieures  au  règne  d'Ethelwulf,  parlent  de  dîmes  payées  à  l'Église, 
et  conséquemment  que  la  donation  royale  ne  saurait  être  citée 
comme  établissant  l'obligation  de  la  part  des  laïques  d'acquitter  ce 
tribut  ;  de  plus,  il  démontra  avec  beaucoup  de  clarté  que  le  payement 
des  dîmes  repose  sur  un  fondement  religieux  et  moral,  plutôt  que 
strictement  légal,  et  on  peut  dire  en  résumé  que  le  seul  texte  d'où 
l'on  puisse  déduire  le  caractère  obligatoire  du  tribut  en  question  est 
le  dix-septième  canon  d'un  concile  tenu  dans  l'année  787,  concile 
dont  les  décrets  furent  acceptés  comme  ayant  force  de  loi  par  les 
souverains  et  les  «  Witan  »  des  royaumes  de  Mercie  et  de  Northum- 
brie,  et  probablement  aussi  par  le  «  Witan  »  du  Wessex.  Voici  ce 
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que  dit  ce  canon  :  «  Ut  omnes  studeant  de  omnibus  quee  possident 
décimas  dare,  quia  spéciale  Domîni  Dei  est  ;  et  de  novem  partibus 
sibi  vivat.  »  MM.  Haddan  et  Stubbs  remarquent,  en  terminant  leur 
longue  note  sur  ce  problème  obscur,  qu'il  faut  renoncer  à  le  voir 
jamais  résolu  d'une  manière  définitive,  caries  seuls  documents  qui 
pourraient  servir  à  cette  fin  n'ont  pas  toujours  lauthenticité néces- 
saire. 

Je  vois  avec  plaisir  que  le  second  volume  des  Councils  and  eccle- 
siastical  documents  est  sous  presse,  et  qu'il  paraîtra  dans  le  courant 
de  cette  année.  Nous  aurons  donc  bientôt  dans  nos  bibliothèques 
un  ouvrage  bien  fait,  imprimé  avec  soin,  d'un  format  très-portatif, 
et  réunissant,  en  les  complétant,  les  travaux  de  Spelman  et  de 
Wilkins.  Cette  publication  est  une  autre  preuve  de  l'intérêt  croissant 
que  prennent  aujourd'hui,  en  Angleterre,  les  recherches  sérieuses 
sur  l'histoire  ecclésiastique,  et  du  désir  qu'ont  les  savants  de 
remonter  aux  sources.  —  Puisque  je  suis  ainsi  amené  à  parler  de 
MM.  Haddan  et  Stubbs,  je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  men- 
tionner un  autre  ouvrage  dont  nous  sommes  redevables  au  dernier 
de  ces  érudits,  je  veux  parler  du  recueil  qu'il  a  publié  sous  le 
titre  :  Illustrations  of  Englisfi  constitutional  history  \  et  qui  a  été 
imprimé  à  Oxford  par  la  Clarendon  Press.  Le  but  que  l'éditeur  s'est 
proposé  en  rassemblant  une  série  de  textes  et  de  chartes  se  rappor- 
tant à  l'histoire  du  moyen  âge,  a  été  de  donner  aux  étudiants  le 
moyen  d'examiner  d'une  façon  commode  les  documents  principaux 
sur  lesquels  M.  Hallam  et  d'autres  écrivains  se  sont  appuyés  lors- 
qu'ils ont  retracé  l'histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre.  Le 
volume  dont  je  parle  nous  conduit  jusqu'au  règne  d'Edouard  I»»",  le 
premier  fragment  qu'il  reproduit  étunt.  un  passage  des  Commen- 
taires de  César  sur  le  caractère  des  peuplades  germaniques,  et  le 
dernier  étant  un  traité  du  xiv  siècle,  intitulé  Aîodus  tenendi  Parlia- 
menti.  M.  Stubbs  a  fait  précéder  son  volume  d'une  excellente  intro- 
duction historique,  et  Ta  fait  suivre  d'un  appendice  contenant  :  1®  la 
fameuse  «  pétition  des  droits  »  (A.  D.  1628),  et  2«  le  non  moins 
célèbre  «  bill  de  droits  >>(A.  D.  1689).  Ces  deux  documents  forment, 
avec  la  grande  charte  du  roi  Jean,  la  clef  de  voûte  de  la  constitution 
anglaise. 


Gustave  Masson. 


i  London.  Macmiilan.  1  vol.  m-i2  dexii'53i  p. 
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IV 

DON  ENRIQUE   DE   VILLENA 

ET    SA    BIBLIOTHÈQUE 


Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'être  occupé  d'une  façon  particulière  de 
l'Espagne,  pour  se  rappeler  don  Enrique  de  Villena,  qualifié  à  tort 
par  beaucoup  d'écrivains  français  et  étrangersdu  titre  de  marquis^. 
Ce  personnage,  on  le  sait,  s'adonna  aux  sciences,  aux  sciences 
occultes  surtout,  et  laissa  à  sa  nnort  une  bibliothèque  et  des  manu- 
scrits qui  furent  brûlés.  8i  on  a  cherché  des  notions  sur  l'Espagne 
dans  un  livre  dcM.  Viardot,  on  se  souviendra  quecet  acte  barbaredut 
être  suggéré  au  roi  de  Castille,  Don  Juan  II,  par  un  moine  ignorant 
du  nom  de  Lope  de  Barrientos.  Une  assertion  du  même  genre  a  été 
avancée  par  M.  Villemain  dans  son  Cours  de  littérature:  «11  (Villena) 
fut  sans  cesse  exposé  aux  accusations  des  moines...  Villena  meurt, 
ses  livres  tombent  entre  les  mains  des  moinesàquile  roi  Jean  n'ose  les 
refuser  =*.  »  Il  y  a  là  une  erreur,  pour  ne  pas  dire  plus,  mais  quoiqu'il 
soit  toujours  bon  défaire  luire  la  vérité,  nous  n'aurions  peut-être  pas 
songea  réfuter  une  opinion  mensongère  d'une  importance  secon- 
daire, si  tout  en  le  faisant  nous  ne  devions  rencontrer  un  petit  pro- 
blème d'un  certain  intérêt.  Presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
destruction  des  livres  et  des  papiers  de  Don  Enrique  de  Villena 
ont  pris  pour  point  de  départ  de  leurs  accusations  une  page  du  Cen- 
ton  epistolario,  de  ce  recueil  de  lettres  attribuées  à  Fernan  Gomez 
de  Cibdareal,  mé  lecin  de  Don  Juan  II,  et  sur  l'authenticité  duquel 
se  sont  récemment  élevés  bien  des  doutes.  Ces  doutes,  nous  aurons  à 
les  examiner.  Mais  avant  d'arriver  à  cette  seconde  question  qui,  on 
le  verra,  se  lie  étroitement  à  la  première,  il  nous  semble  utile  de 
faire  connaître  Don  Enrique  de  Villena,  et  d'entrer  sur  lui,  ne  fût- 
ce  que  pour  montrer  combien  peu  les  moines  songèrent  à  le  persé- 
cuter, dans  quelques  détails  biographiques.  Nous  demanderons 
d'abord  le  portrait  de  ce  docte  personnage  à  l'admirable  auteur  des 
Gêïieraciones  y  sembla nzas,  ce  maséeoixfi^rurent  tous  les  personnages 

»  Son  aïeul  Don  Alonzo  d'Aragon,  marquis  de  Do  nia,  fut  fait  marquis  de 
Villena  par  Don  Enrique  II  ;  mais  dépossédé  par  Don  Enrique  lll.  Don 
Alonzo  cessa  de  porter  ce  titre,  qu'il  ne  transmit  pas  à  ses  descendants. 

«  lut,  du  moyen  âge,  t.  II,  p.  395. 
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illustres  du  temps  de  Don  Juan  II.  «  Don  Enriquede  Villena  fut  fils 
de  Don  Pedro,  lequel  était  fils  de  Don  Alonzo,  marquis  de  Villena, 
qui,  plus  tard,  devint  duc  de  Gandia.  Ce  marquis,  Don  Alonzo,  fut 
le  premier  connétable  de  Castille  et  fut  fils  de  l'infant  Don  Pedro 
d'Aragon,  et  ce  duc  Enrique  fut  fils  de  Dona  Juana,  fille  bâtarde  du 
roi  Don  Enrique  le  second,  qui  eut  celle-ci  d'une  dame  de  la  mai- 
son de  la  Vega.  H  (Don  Enrique  de  Villena)  fut  petit  de  corps  et 
gros,  le  visage  blanc  et  coloré,  et,  comme  bien  il  le  montra,  naturel- 
lement porté  aux  sciences  et  arts  plus  qu'à  la  chevalerie  et  qu'aux 
affaires  du  monde  tant  civiles  que  de  la  cour,  car  n'ayant  point  de 
maître  pour  cela,  et  nul  ne  le  contraignant  à  apprendre  (au  con- 
traire, le  marquis  son  aïeul  le  lui  défendant,  |)arcc  qu'il  aurait 
voulu  faire  de  lui  un  chevalier),  quand  les  enfants  ont  coutume  de  se 
laisser  mener  aux  écoles  par  force,  lui,  contre  le  vouloir  de  tous,  se 
mit  à  apprendre,  et  tant  subtil  et  grand  esprit  avait-il,  que  facile- 
ment il  apprenait  toute  science  et  tout  art  auxquels  il  s'adonnait,  et 
il  paraissait  bien  qu'il  avait  reçu  cette  faculté  de  la  nature.  Le  natu- 
l'el  certainement  a  grand  pouvoir,  et  très-pénible  et  dure  est  la  résis- 
tance contre  lui  sans  la  grâce  de  Dieu.  Et  d'un  autre  côté  était  ce 
Don  Enrique  étranger  et  contraire,  non-seulement  à  la  chevalerie, 
mais  encore  aux  affaires  du  monde  et  à  la  conduite  de  sa  maison, 
t't  fortune  tant  était-il  inhabile  et  inepte  que  c'était  grande  mer- 
veille. Et  pour  ce  qu'outre  les  autres  sciences  et  arts  il  se  donna 
beaucoup  à  l'astrologie,  aucuns  en  gabant  disaient  qu'il  connais- 
sait beaucoup  de  choses  du  ciel  et  peu  de  la  terre,  et  avec  ce  goût 
des  écritures,  ne  s'arrétant  pas  aux  sciences  connues  et  catholiques, 
il  se  laissa  entraîner  à  quelques  vils  et  faciles  moyens  de  deviner  et 
interpréter  songes  et  éternuements  et  signes,  et  autres  telles  choses 
qui  à  un  prince  royal  et  moins  encore  à  un  catholique  et  chrétien 
ne  seyaient.  Et  pour  cela  il  fut  en  petite  réputation  chez  les  rois  et 
princes  de  son  temps,  et  en  peu  de  révérence  chez  les  chevaliers. 
Toutefois  il  fut  très-habile  en  la  poésie,  et  grand  historien  et  riche 
en  diverses  sciences.  Il  savait  parler  beaucoup  de  langages  :  il 
mangeait  beaucoup,  et  était  très-enclin  à  l'amour  et  aux  femmes.  Il 
mourut  à  Madrid,  en  l'âge  de  cinquante  ans,  le  quinze  de  décembre 
de  Tan  mil  et  quatre  cent  trente.  Il  estenseveU  dans  le  monastère 
(de  San-Francisco)  de  ladite  ville,  -près  du  maître-autel,  du  côté  de 
l'épître  *.  » 

Ce  portrait  ne  rappelle  guère  le  sombre  et  dramatique  personnage 
auquel  Lara,  dans  un  prétendu  roman  historique  sur  Macias,  a 
donné  le  nom  d'Enrique  de  Villena,  mais  n'offre  pas  un  trait  qui  ne 
paraisse  bien  d'accord  avec  les  renseignements  biographiques 
recueillis  ailleurs  et  que  nous  allons  résumer. 

Don  Enrique,  descendant  par  son  père  de  la  maison  d'Aragon,  et 
sa  ligne  maternelle  se  rattachant  à  la  famille  royale  de  Castille,  crut 
devoir  ambitionner  la  dignité  de  grand  maître  de  Tordre  de  Cala- 


»  Generaciones  y  semhtnnzas,  cap.  xxvm. 

T.  XI.  1872.  34 
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trava.  Four  Tobtenir,  il  renonça  à  ses  comtés  et  aux  propriétés  con- 
sidérables que  Dona  Maria  de  Albornoz  lui  avait  apportées  en 
mariage  ;  il  renonça  à  sa  femme  elle-même,  parce  que  les  statuts  de 
Tordre  exigeaient  le  célibat,  et  pour  obtenir  une  séparation,  n'eut 
pas  honte  d'invoquer  des  motifs  dont  une  phrase  de  F.  P.  de  Guzman 
montre  le  peu  de  valeur.  Ces  sacrifices  furent,  du  reste,  en  pure 
perte.  Don  Enrique  perdit  la  charge  de  grand  maître,  pour  quelques 
vices  de  forme  que  présentait  son  élection,  et  se  retira  à  la  cour  du 
roi  d'Aragon,  où  il  se  livra  à  des  travaux  littéraires,  consolation  des 
nombreux  déboires  qu'il  éprouva. 

On  ne  sait  quelles  circonstances  engagèrent  Villena  à  quitter  Bar- 
celone, où  il  était  devenu  le  protecteur  et  le  réorganisateur  du  con- 
sistoire de  la  Guye-Science  que  le  roi  Don  Martin  avait  fondé  dans 
cette  ville.  En  Castille,  Don  Enrique  se  trouva  dans  une  position  de 
fortune  qui,  pour  un  aussi  grand  personnage,  pouvait  sembler  la 
pauvreté.  Don  Juan  II  lui  fit  don  de  la  petite  seigneurie  d'Iniestra. 
Après  y  avoir  passé  près  de  vingt  ans,  Villena  quitta  sa  retraite 
pour  visiter  le  roi;  il  vint  à  Madrid,  où  il  mourut  sans  laisser 
d'héritier  de  son  nom.  Nous  n'avons  pas  ici  à  examiner  ceux  de  ses 
livres  qui  nous  sont  parvenus,  —  un  pareil  travail  serait  en  dehors 
de  notre  sujet,  —  mais  nous  croyons  cependant  devoir  en  indiquer 
brièvement  les  titres  et  les  sujets. 

C'est  par  des  traductions  qixe  Villena  rendit  le  plus  de  services  à 
la  littérature  castillane.  I2  Enéide^  quelques  œuvres  de  Cicéron  et  la 
Divine  Comédie  passèrent,  grâce  à  lui,  dans  la  langue  espagnole, qui 
dut  à  ces  éléments  étrangers,  aux  efforts  faits  pour  les  reproduire, 
une  ampleur  et  à  la  fois  une  netteté  dont  elle  avait  été  privée  jus- 
qu'alors. Un  livre  sur  la  Gaye-Science  (Arte  de  Trobar)  ;  un  traité 
d'une  tout  autre  espèce,  une  sorte  de  manuel  de  l'écuyer  tranchant 
(/iî'fe  mom);  une  traduction  et  un  long  commentaire  du  psaume 
Quomamvidebo  cœlos  tuos,  un  livre  de  consolation  adressé  à  un  per- 
sonnage que  de  cruelles  pertes  avaient  éprouvé,  des  recherches  sur 
le  mauvais  œil  {Libro  del  aojamiento),  un  travail  sur  la  lèpre  et  les 
Travaux  d'Hercule,  longue  production  allégorique,  tels  sont  les 
ouvrages  de  Don  Enrique  de  Villena  qui  échappèrent  à  la  condam- 
nation dont  on  a  tant  parlé,  dont  on  a  accusé  les  moines,  et  surtout 
Lope  de  Barrientos. 

Nous  avons  dit  que  cette  accusation  a  pour  base  une  lettre  de 
Fernan  Gomez  de  Cibdareal,  et  avant  de  nous  occuper  de  Lope  de 
Barrientos,  nous  avons  à  parler  de  ce  Fernan  Gomez,  dont  l'exis- 
tence est  des  plus  problématiques. 

La  plus  ancienne  édition  connue  du  Cenlon  epistolario  porte  pour 
nom  de  lieu  Burgos,  pour  date  MCDXCIX,  mais  le  second  éditeur, 
Llaguno,  déclare  que  l'on  peut  avoir  des  doutes  sur  l'époque  de 
cette  impression.  Le  papier  est  différent  du  papier  généralement 
employé  alors.  On  n'avait  pas  dans  ce  temps  l'usage  de  placer  sur 
le  titre  le  nom  de  l'imprimeur  et  de  la  ville  dans  laquelle  un  ouvrage 
avait  été  mis  sous  presse.  Le  caractère  et  la  ponctuation  diffèrent 
en  certains  endroits  de  ce  qui  était  usité  à  cette  date  de  1  i09.  Même 
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remarque  est  à  faire  au  sujet  de  la  pagination.  Llaguno  crait  que 
cette  première  édition  doit  être  postérieure  à  Tannée  1600.  Antonio  * 
partage  cette  opinion,  qui  est  aussi  celle  d  un  excellent  juge  en 
pareilles  matières,  de  Fauteur  du  Manuel  du  Libraire.'*  Ce  livre,  dit 
Brunet,  a  eflfectivement  quelque  chose  qui,  au  premier  coup  d'oeil, 
décèle  une  édition  de  cette  époque  ^.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c  est  que  ni  Llaguno,  ni  Antonio,  ni  Bru- 
net,  tous  trois  à  peu  près  certains  d'une  supercherie  typographique, 
n'en  aient  pas  soupçonné  une  autre.  Ils  n'ont  pas  cherché  quels 
motifs  avaient  pu  inspirer  le  premier  éditeur,  et  n'ont  élevé  aucun 
doute  sur  Tauthenticûté  du  Centon  et  la  réalité  de  Fernan  Gomez  de 
Cibdareal. 

Cependant  cette  supercherie  typographique  était  faite  pour  pro- 
duire des  sentiments  de  méfiance,  et  aux  inductions  qu'elle  fait 
naître  Ticknor  a  ajouté  d'autres  objections  d'un  grand  poids.  Nous 
résumerons  les  principales.  Nulle  part,  au  xv«  siècle,  il  n'est  parlé 
d'un  personnage  qui  se  serait  appelé  Fernan  Gomez  de  Cibdareal. 
On  ne  connaît  pas  de  manuscrits  de  sa  correspondance.  Aucune  de 
ses  lettres  n'est  datée,  mais  elles  suivent  tellement  pas  à  pas  —  sauf 
une  exception  dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure  —  la  chro- 
nique de  Don  Juan  II,  qu'en  consultant  ce  livre  il  est  facile  de  les 
dater,  et  que  c'est  ce  qu'a  fait  le  second  éditeur,  Llaguno.  Ce  n'est 
qu'en  racontant  la  mort  du  connétable  Don  Alvaro  de  Luna  que 
le  prétendu  médecin  s'éloigne  du  récit  de  la  chronique,  et  cette  dif- 
férence de  narration  a  fourni  un  argument  de  plus  à  ceux  qui 
nient  l'authenticité  du  Centon.  En  faisant  le  récit  de  l'exécution  de 
Don  Alvaro  de  Luna,  Gomez  de  Cibdareal  représente  le  roi  comme 
étant  à  Valladolid,  où  fut  dressé  l'échafaud  du  favori  disgracié,  et 
parle  comme  s'il  eût  été  constamment  au  côté  de  Don  Juan  II.  Or, 
Don  Juan  ne  fut  à  Valladolid  ni  le  jour  de  la  mort  de  Don  Alvaro 
de  Luna,  ni  le  jour  suivant  ;  c'est  ce  qui  est  prouve.  De  plus  les 
détails  de  l'exécution  sont  différents  dans  le  Cenlon  et  dans  la  Chro- 
nique du  Connétable,  écrite  sans  doute  par  un  serviteur  de  Don 
Alvaro.  On  pourrait  encore  arguer  de  nombreuses  erreurs  chrono- 
logiques pour  attaquer  la  réalité  des  lettres  de  Gomez  de  Cibdareal  ; 
mais  ces  lettres  n'ayant  été  datées  que  par  le  second  éditeur,  ces 
erreurs  pourraient  ne  dépendre  que  d'un  mauvais  classement. 

Disons  maintenant  quelle  est  sur  le  Centon  l'opinion  d'écrivains 
compétents. 

La  conclusion  de  Ticknor  est  que  la  correspondance  de  Gomez 
de  Cibdareal  a  été  fabriquée  du  commencement  à  la  lin  :  «  My  own 
opinion  is  tliat  the  book  is  a  forgery  from  beginning  to  end  ^.  » 

Les  traducteurs  espagnols  de  Ticknor  se  prononcent  comme  le 
critique  américain  *. 

1  Bibl.  velus,  t.  11,  p.  250. 
»  T.  II,  col.  1660. 

•  Hislory  of  spanish  literature,  t.  111,  p.  415. 

*  Hisl.  df  la  m.  espaflola,  tr.  par  P.  de  Gayauiros  et  K.  de  la  V^^a.  t.  IV, p.  408. 
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Glarus  parle  de  Gomez  de  Cibdareal  comme  si  nul  doute  ne  s'était 
élevé  sur  son  compte  • . 

Wolf  ne  regarde  pas  la  question  comme  tranchée,  et  ne  veut  pas 
se  prononcer  K 

M.  de  Los  Rios  ne  croit  pas  le  Centon  une  œuvre  apocryphe', 
mais  la  lettre  sur  la  mort  de  Don  Alvaro  de  Luna  semble  l'embar- 
rasser. Il  pense  qu'elle  a  pu  être  fabriquée  par  une  main  étrangère; 
il  regarde  encore  comme  possible  que  Gomez,  en  réunissant  les 
diverses  pièces  dont  se  compose  sa  correspondance,  en  remarquant 
que  cet  ensemble  offrait  une  sorte  d'histoire  de  son  temps,  ait  pensé 
quil  était  fâcheux  de  ne  point  y  donner  la  relation  d'un  des  plus 
grands  événements  du  règne  de  Don  Juan  II,  et,  après  coup,  quand 
sa  mémoire  ne  poLiVcUt  plus  le  servir  fidèlement,  ait  cherché  à  com- 
bler ce  qu'il  regardait  comme  une  lacune  regrettable.  Malgré  tout 
notre  respect  pour  M.  de  Los  Rios  et  notre  profonde  estime  pour 
ses  importants  travaux,  nous  ne  pouvons  trouver  cette  explication 
satisfaisante.  Le  savant  auteur  de  {Histoire  de  la  littérature  espagnole 
profite,  du  reste,  de  cette  lettre  même  pour  soutenir  que  le  Centon  n'a 
pas  été,  comme  on  Ta  dit,  fait  seulement  d'après  les  chroniques  du 
XV*  siècle,  puisque  pour  un  pareil  épisode  il  s'en  écarte  d'une  manière 
aussi  notoire.  Enfin  M.  de  Los  Rios  veut  encore  retourner  un  argument 
que  l'on  avait  tiré  de  l'absence  de  tout  document  contemporain 
établissant  la  réalité  de  Fernan  de  Gomez  de  Cibdareal.  Pourquoi, 
dit-il,  si  le  Centon  est  une  supercherie,  pourquoi  celui  qui  s'en  est 
rendu  coupable  et  qui  a  montré  autant  d'habileté  que  de  connais- 
sance du  temps  où  il  se  transportait,  pourquoi  ce  brillant  et  érudit 
faussaire  a-t-il  fait  cadeau  de  son  livre  à  un  Cibdareal  complète- 
ment inconnu,  tandis  qu'il  pouvait  plus  adroitement  en  faire  hon- 
neur à  Alfonso  Chirino,  qui  fut  véritablement  médecin  de  Don 
Juan  II,  et  composa  divers  traités  médicaux  ? 

Le  marquis  de  Pidal  croit  la  première  édition  du  Centon  d'une 
date  beaucoup  plus  moderne  que  1499,  mais  il  pense  qu'une  corres- 
pondance quelconque  du  xv«  siècle  a  fourni  le  fond  des  lettres  attri- 
buées à  Gomez  de  Cibdareal,  et  que  des  interpolations  ont  été  faites  à 
cette  correspondance  par  Don  Antonio  de  Vera  y  Figueroa ,  comte 
de  la  Roca,  principalement  dans  le  but  de  servir  les  prétentions 
vaniteuses  de  la  famille  de  Vera  -*. 

J'aurai  à  ce  sujet  à  présenter  une  observation  qui  va  me  ramener 
au  récit  de  la  mort  du  connétable,  tel  qu'il  a  été  fait  dans  le  Centon. 
La  narration  de  Mariana  s'éloigne  de  celle  de  la  Chronique  de  Don 
Alvaro  de  Luna,  et  se  rapproche  de  la  relation  du  prétendu  Cibda- 
real. On  pourrait  croire  à  première  vue  que  c'est  du  Centon  que 
Mariana  a  tiré  le  fond  de  sa  rédaction,   mais  comme  la  première 

*  DarsteUung  der  spanischen  Literatur,  t.  II.  p.  418. 

'  Studien  sur  Geschichle  der  spanischen  und  portugiesischen  national  lite^ 
ralur.  p.  229. 
'  ïlisiona  criiica  de  la  lUeralura  espcmola,  t.  VI,  cap.  \ii. 

*  Recista  de  ambos  m tm^/o5,  juillet  1854,  t.  II,  p.  257. 
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édition  de  De  rébus  Hispanix  est  antérieure  au  xvii«  siècle,  elle  est 
de  1592,  il  faudrait  admettre  ou  queMariana  aurait  eu  connaissance 
des  lettres  encore  manuscrites  de  Gomez  de  Cibdareal,  ou  que  leur 
publication  a  véritablement  précédé  cette  date  de  1600,  vers  laquelle 
Llaguno  et  de  récents  bibliographes  ont  placé  seulement  leur  pre- 
mière impression,  ce  qui  rendrait  impossible  la  collaboration  du 
comte  de  la  Roca,  contemporain  de  Philippe  IV.  On  pourrait,  il  faut 
le  reconnaître ,  trouver  dans  cette  ressemblance  entre  la  narration 
de  Mariana  et  celle  du  Centon  une  apparence  de  preuve  en  faveur 
de  Tantiquité  de  ce  dernier  livre;  mais  n'est-il  pas  croyable  que 
l'auteur  caché  sous  le  nom  de  Fernan  Gomez  de  Cibdareal  a  tout 
simplement  mis  à  contribution  l'histoire  de  Mariana?  Cependant,  il 
faut  Tavouer  encore,  il  resterait  à  expliquer  où  le  savant  jésuite, 
s'il  ne  les  a  pas  pris  dans  la  correspondance  suspectée,  a  découvert 
les  matériaux  de  son  récit,  et  pourquoi  il  les  a  préférés  à  ceux  que 
lui  offraient  et  la  Chronique  de  Don  Jxian  II  et  la  Chronique  de  Don 
Alvaro  de  Luna. 

Je  me  suis  borné  à  rapporter  sommairement  le  pour  et  le  contre 
touchant  l'authenticité  du  Centon^  mais  j'ai  laissé  entrevoir  la  mé- 
fiance qu'il  me  cause  :  cette  méfiance  naît  surtout  pour  moi  du  carac- 
tère général  des  lettres  de  Gomez  de  Cibdareal.  Je  n'y  retrouve  pas 
du  tout  l'esprit  de  l'époque;  contre  les  habitudes  du  temps,  il  n'y  a 
nulle  pédanterie  dans  le  Centon  ;  Sénèque,  Boëce,  Cicéron  n'y  sont 
pas  invoqués  ;  c'est  à  peine  si  les  livres  saints  y  sont  rappelés  ;  pas 
de  dissertations  subtiles,  point  de  citations  érudites,  rien  enfin  de 
ce  qui  se  trouvait  chez  tous  les  écrivains  du  xv»  siècle,  et  qui,  ce 
semble,  aurait  dû  surtout  remplir  des  pages  écrites  par  un  savant 
médecin.  Cibdareal  ne  me  paraît  pas  avoir  pensé  comme  on  le  faisait 
à  l'époque  où  l'on  place  son  existence,  et  la  meilleure  preuve  de  cet 
anachronisme  se  trouve  justement  dans  celle  de  ses  lettres  qui  est 
relative  aux  livres  et  aux  manuscrits  de  Don  Enrique  de  Villena. 
La  voici  ;  elle  est  adressée  au  célèbre  Juan  de  Mena,  l'auteur  du 
Labyiinthe  : 

«  Don  Enrique  de  Villena  ,  malgré  tout  son  savoir,  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  mourir,  et  être  oncle  du  roi  ne  Ta  pas  empêché  d'être 
traité  de  sorcier.  La  nouvelle  de  sa  mort  est  venue  au  roi,  et  la  con- 
clusion  que  je  puis  vous  donner  est  que  Don  Enrique  était  fort 
instruit  de  ce  qui  concernait  les  autres,  et  ne  sut  jamais  rien  de  ce 
qui  aurait  dû  l'intéresser  ^  Deux  charrettes  sont  remplies  des 
livres  qu'il  a  laissés  et  qui  ont  été  amenés  au  roi  ;  et  comme  on  dit  que 
ce  sont  des  livres  de  mugie  et  de  choses  qu'il  ne  fait  pas  bon  con- 
naître, le  roi  a  ordonné  qu'ils  fussent  portés  à  la  demeure  de  Fray 
Lope  Barrientos;  et  Fray  Lope  Barrientos,  qui  aime  mieux  faire  le 
prince  que  de  s'occuper  de  nécromancie,  fit  brûler  plus  de  cent 
volumes,  qu'il  ne  vit  pas  plus  que  le  roi  de  Maroc  et  qu'il  n'eut  pas 

1  «  Ëra  sabio  de  lo  que  a  los  otros  cumplia  e  nada  supô  en  loque  le  cum- 
plia  a  el.  »  C'est  presque  la  phrase  de  la  Chronique  de  Don  Juan  If  :  «  Fu('» 
muy  gran  letrado  y  supo  rauy  poco  eu  loque  le  cumplia.  »  (Gap.  gcxlviii.) 
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plus  entendus  que  le  doyen  de  Cida-Rodrigo;  car  il  y  en  a  beaucoup 
de  notre  temps  (lui  se  font  savants  en  traitant  les  autres  d'ignorants 
et  de  sorciers  et,  qui  pis  est,  se  font  saints  en  faisant  passer  les 
autres  pour  magiciens.  C'est  le  dernier  outrage  qu'a  reçu  du  destin 
ce  bon  et  magnifique  seigneur.  Beaucoup  de  livres  de  valeur  sont 
restés  à  Fray  Lope,  qui  ne  seront  ni  brûlés,  ni  restitués;  si  vous 
m'écrivez  une  lettre  que  je  puisse  montrer  au  roi  pour  demander 
à  Sa  Seigneurie  quelques-uns  des  livres  de  Don  Knrique  pour  vous, 
nous  tirerons  de  péché  l'àme  de  Fray  Lope,  et  Tâmc  de  Don  En- 
rique  aura  la  joie  de  ne  pas  avoir  pour  héritier  celui  qui  lui  a 
donné  le  nom  de  sorcier  et  de  mécréant.  Que  notre  Seigneur...  etc.  '.  >» 
Le  ton  enjoué  de  cette  lettre  ne  suffirait-il  pas  pour  inspirer  les 
plus  grands  doutes  sur  l'origine  du  Centon  ?  Comment  Gomez  pou- 
vait-il écrire  cela  à  une  époque  où  Ton  s'expliquait  la  toute-puis- 
sance de  Don  Alvaro  de  Luna  par  le  pouvoir  de  certains  sorti- 
lèges ;  où  Juan  de  Mena  auquel,  lui  Cibdareal,  s'adressait,  suppliait, 
dans  son  poëme,  le  roi  de  prendre  les  mesures  les  plus  sévères 
contre  ceux  qui  s'occupaient  de  magie;  où  Fernan  Ferez  deGuzman, 
un  homme  d'un  esprit  certainement  très-distingué,  très-supérieur, 
en  parlant  de  la  réputation  de  sorcellerie  de  Don  Enrique  de  Vil- 
lena,  s'exprimait  de  la  manière  la  plus  sérieuse?  Et  ce  Fray  Lope 
de  Barrientos,  traité  si  cavalièrement,  et  dont  M.  Viardot,  s'en  rap- 
portant sans  doute  à  la  lettre  en  question,  a  fait  «  un  pauvre  moine 
ignorant,  »  ce  Lope  de  Barrientos  est-ce  que  l'auteur  du  Centon  l'a 
réellement  connu  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  quand  on  considère  ce 
que  fut  ce  personnage  si  malmené  par  les  moutons  de  Panurge  lit- 
téraires. 

Né  à  Médina  del  Campo,  l'année  1382,  Lope  de  Barrientos  fit  ses 
études  à  Salamanque.  et  prit  l'habit  de  Saint-Dominique  dans  sa 
ville  natale,  où  bientôt  il  devint  professeur  de  théologie.  Don  Juan  11 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils  Don  Enrique,  et  le  choisit  pour 
confesseur.  Lope  de  Barrientos  fut  nommé  ensuite  évêique  de  Ségo- 
vie,  puis  d'Avila,  et  enfin  de  Cuenca.  Sous  Don  Enrique  IV,  il  devint 
grand  chancelier  de  Castille,  et  mourut  en  1469,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Il  n'y  eut  pour  ainsi  dire  aucun  grand  événement  de  son 
,  temps  auquel  il  ne  prît  part,  et  Don  Juan  II,  comme  son  fils,  mon- 
tra constamment  la  plus  grande  déférence  pour  le  c  iractère  de  cet 
évéque,  le  plus  grand  respect  pour  son  érudition.  Longtemps  après 
sa  mort,  sa  mémoire  était  encore  en  vénération  II  avait  été  enterré 
à  Médina  del  Campo,  dans  un  hôpital  fondé  par  lui.  Sous  Philippe  II, 
ses  concitoyens  ayant  voulu  joindre  cet  établissement  à  un  autre 
hospice,  s'attirèrent  une  rude  semonce  du  roi,  qui  leur  enjoignit  de 
respecter  le  souvenir  d'un  homme  célèbre  parles  bonnes  œuvres  et 
les  services  rendus  ^. 


*  Cenlon  epislolario,  epist.  LXVI. 

*  llistoria  de  la  insigne  ciutad  de  Segovia,  a  ut.    Die-'o  de  Cosmenares. 
;r:ap.  xxix.  p.  340.)  —  Marlana,  t.  II,  ]>.  352.  371.  i\1. 
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Nous  voilà  un  peu  loin  du  pauvre  moine,  de  l'espèce  de  Don 
Bazile  qu'ont  inventé  certains  écrivains.  Lope  de  Barrientos  était 
si  peu  le  frère  ignorant  qu'ils  se  sont  plu  à  peindre,  que,  dans  un  de 
ses  livres  intitulé  El  libro  de  Caso  y  Fortuna,  séduit  par  les  notions 
philosophiques  qui  dominaient  dans  les  écoles,  il  se  montra  pour 
ainsi  dire  flottant  entre  elles  et  les  doctrines  catholiques.  S'attachant 
principalement  à  Aristote,  il  admettait  comme  érudit  ce  qu'il  aurait 
(lu  condamner  comme  chrétien.  Il  semblait  vouloir  être  surtout 
admiré  en  qualité  de  savant  et  de  lettré,  et  la  grande  question  du 
libre  arbitre  a  été  traitée  par  lui  d'une  manière  peu  conforme  à  l'idée 
de  la  liberté  humaine  professée  par  l'Église  K  Si  donc  Lope  de  Bar- 
rientos a  péché,  ce  fut  par  excès  de  science  profane,  et  nullement  par 
une  ignorance  fanatique.  Chose  remarquable,  il  ne  partageait  pas 
du  tout,  à  l'égard  des  sciences  occultes,  la  crédulité  propre  à  son 
époque.  On  en  a  la  preuve  dans  un  de  ses  livres,  le  Traité  de  la 
divination  (Tractadodel  adevinar),  dont  la  conclusion  est  que  Tinvoca- 
tion  des  esprits,  l'évocation  des  morts,  l'interprétation  des  songes, 
l'inspection  des  entrailles  des  animaux,  l'astrologie,  toutes  les  pra- 
tiques superstitieuses  en  si  grand  honneur  de  son  temps,  sont  de 
nulle  utilité,  et  que  si,  quelquefois,  les  faits  qu'elles  ont  paru  annon- 
cer se  réalisent,  il  ne  faut  voir  dans  cet  accomplissement  qu'un 
effet  du  hasard  ^.  On  ne  comprendrait  pas  qu'avec  de  semblables 
pensées  Lope  de  Barrientos  se  fût,  de  son  propre  mouvement,  oc- 
cupé de  détruire  la  bibliothèque  de  Don  Enrique  de  Villena;  aussi  la 
responsabilité  de  cet  acte  appartient  tout  entière  à  Don  Juan  H. 
C'est  ce  que  Hernan  Nunez  avait  déjà  avancé  dans  son  commen- 
taire du  Labynnlhe  '^  ;  c'est  ce  qu'aurait  su  Fernan  Gomez  de 
Cibdareal,  s'il  eût  vécu  réellement  près  du  roi;  c'est  ce  qui  ressort 
de  lignes  mêmes  écrites  par  Lope  de  Barrientos  et  adressées  à  Don 
Juan  IL  Après  avoir  nommé  le  livre  de  Daniel,  ange  placé  à  In 
garde  du  paradis  terrestre,  et  qui,  disait-on,  enseigna  la  magie  aux 
fils  d'Adam,  le  théologien  ajoute  :  «  Ce  livre  est  celui  qu'après  la 
«  mort  de  Don  Enrique  de  Villena,  toi,  comme  roi  très-chrétien, 
«  tu  ordonnas  à  moi,  ton  esclave  et  ta  créature,  de  brûler  entre  beau- 
«  coup  d'autres,  ce  que  je  mis  à  exécution  en  présence  de  quelques- 
"  uns  de  tes  serviteurs...;  et  quoique  cela  fût  et  demeure  digne  de 
•  louanges,  sous  d'autres  rapports^  et  en  certaine  façon,  il  est  bon  de 
«  garder  de  pareils  livres  s'ils  sont  confiés  à  des  personnes  honnêtes  qui 
«  ne  s'en  servent  pas  dans  de  mauvaises  intentions  et  les  conservent  à 
«  cette  fin  d'en  pouvoir  quelquefois  faire  profiter  les  savants.  » 

«  Este  libro  es  aquel  que  despues  de  la  muerte  de  Don  Enrique  de 
«  Villena,  tu,  como  rey  xpianissimo  mandaste  a  mi,  tu  siervo  et 
«  fechura,  que  lo  quemase  a  vuelta  de  otros  muchos,  lo  cual  yo 
«  pues  en  ejecucion  en  presencia  de  algunuos  tus  servidores é 

*  Historia  critica  de  la  literalura  espafiol^^  por  de  Los  Rios,  t.  VT.  p.  287. 
»  Ibid,,  p.  290. 

'  Copilacion  de  todos  lox  ohras  del  fomosimmo  poêla  Juan  de  Mena,  com- 
mentaire de  la  copia  GXXVIII. 


Digitized  by 


Google 


534  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

«  puesto  que  aquesto  f ué  et  es  de  loar,  perd  por  otro  respecta  en  algun 
«  mamra  es  bu^no  de  gu<irdar  los  dfchos  libros,  tanto  que  esttwiesen 
«  en  guarda  é  poder  de  biienas  personas  fiables,  taies  que  non  usasen 
«  dellos^  salvo  que  los  guardasen  alfin  que  en  algund  tUmpo  podran 
«  aprovechûr  a  los  sabios  *.  » 

Nous  espérons  que  ces  pages  inspireront  quelques  doutes  à  ceux 
qui  seraient  tentés  de  regarder  le  Centon  epistolario  comme  une  au- 
torité historique,  ou  au  moins  que  Lope  de  Barrientos  sera  reconnu 
innocent  d'un  acte  qu'on  lui  a  reproché  avec  bien  de  la  légèreté. 
Nous  l'avouions  au  commencement  de  ces  recherches,  la  rectifica- 
tion n'est  pas  de  grande  importance;  mais,  comme  Ta  dit  J.  de 
Maistre  :  «  La  science  est  un  ^rand  pique-nique  où  chacun  fournit 
son  plat.  »  Nous  avons  voulu  y  apporter  quelque  chose,  ne  fût-ce 
qu'un  tout  petit  hors-d'œuvre. 

Th.  de  PuymaictRE. 

Membre  correspondant  de  rAradéniie  royale  d'hisloirc  de  Madrid. 


V 


LE   MONASTIGON   GALLIOANUM  * 


Dom  Michel  Germain,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  né  à  Péronne 
en  1645,  mort  en  1694,  avait  obtenu,  en  1687.  un  privilège  du 
Koi  pour  publier,  sous  le  titre  de  Monasîicon  galliranum.  une  his- 
toire de  toutes»  les  abbayes  de  son  ordre.  Ce  travail  devait  compren- 
dre :  1"  un  texte  résumant  les  souvenirs  historiques  et  archéologi- 
ques de  chaque  maison;  2"  des  planches  nombreuses  représentant 
les  bâtiments  des  monastères  vus  à  vol  d'oiseau. 

La  mort  du  docte  l'eligieux  empêcha  que  l'œuvi'e  n'eût  un  com- 

*  Cité  par  de  Los  Rios  :  Hisloria  critica,  t.  VI,  p.  255,  note. 

'  Monasticon  GaUicanuin,  collection  de  cent  soixante-huit  planches  de  vues 
topographiquos  représentant  les  monastères  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  congré- 
gation de  Saint-Maur,  avec  deux  cartes  des  établissements  bénédictins  en 
?>ance,  le  tout  reproduit  par  les  soins  de  M.  Pbigné-Delacourt;  avec  une 
préface  par  M.  L.  Delisle.  membre  de  llnstiiut.  Paris.  Victor  Palmé,  1870. 
2  vol.  iu-4*  de  IV  et  16  pages  de  texte,  c^int  soixante-neuf  cot»^es  dont  une 
carte,  et  une  carte  non  numérotée.  —  Prix  :  100  fr. 
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mencement  d'exécution  :  les  documents  par  lui  réunis  pour  former 
le  texte  furent  en  grande  partie  employés  par  le  P.  Denis  de 
Sainte-Marthe  dans  le  Gallia  christ iana:  les  planches  qu'il  avait  fait 
dessiner  et  graver,  au  nombre  de  cent  cinquante-neuf,  furent  per- 
dues, et  les  exemplaires  que  l'on  en  avait  tirés,  brûlés,  dit-on,  en 
grande  partie.  La  collection  des  planches  échappées  à  la  destruc- 
tion est  très-rare  ;  on  n'en  connaît  que  onze,  qui  ne  sont  pas,  cha- 
cune, complètes.  En  dehors  de  ces  recueils  factices,  on  rencontre 
parfois,  dans  les  collections,  des  exemplaires  isolés.  C'est  le  recueil 
conservé  à  i'évéché  de  Beauvais,  provenant  de  l'abbaye  Saint-Cor- 
neille de  Compiègne,  qui  a  principalement  servi  à  l'ouvrage  que  je 
signale  ici.  Je  remarque  que,  sur  chaque  planche  de  cet  ouvrage, 
se  lit  la  mention  suivante:  colL  Peigné- Delacourl;  il  serait  donc 
permis  de  supposer  que  le  zélé  éditeur  est  parvenu  à  former 
pour  lui-même  un  douzième  recueil  à  ajouter  à  la  liste  dressée 
par  M.  Courajod,  bien  qu'il  ne  donne,  à  cet  égard,  aucune  indi- 
cation. S'il  Ta  fait,  comme  tout  semble  l'indiquer,  malgré  le  silence 
de  M.  Courajod,  il  est  bon  de  noter  ce  fait,  qui  est  un  nouveau 
témoignage  de  désintéressement  :  refaire  une  collection  complète 
des  anciennes  planches  du  Monasiicon^  ou  seulement  acquérir  une 
des  collections  déjà  connues,  est  une  entreprise  qui  prouve  que  l'on 
ne  recule  devant  aucun  sacrifice. 

M.  Peigné-Dclacourt  a  donc  eu  l'excellente  pensée  de  faire  repro- 
duire toutes  les  planches  du  Monasticon  dont  il  a  eu  connaissance, 
et  de  mettre  ainsi  à  la  disposition  des  érudits  un  ensemble  de  docu- 
ments intéressants  à  tous  égards.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une 
province  de  France  qui  ne  soit  représentée  dans  ces  deux  volumes 
par  une  ou  plusieurs  de  ses  abbayes  bénédictines. 

L'ouvrage  commence  par  une  préface,  due  à  la  plume  de  M.  Léo- 
pold  Delisle.  Cette  préface,  comme  toutes  les  pages  qui  sont  écrites 
par  le  savant  académicien,  contient  des  indications  précieuses  que, 
mieux  que  personne,  il  pouvait  donner.  M.  Delisle  a  le  monopole 
des  anciennes  archives  et  des  cartulaires  :  nul  ne  connaît  mieux 
que  lui  les  trésors  diplomatiques  qui  contiennent  l'histoire  de  nos 
antiques  abbayes.  Il  était  tout  naturel  qu'il  attachât  son  nom  aune 
publication  destinée  à  rappeler  l'état  monumental  de  ces  raon-i- 
stères  dont  le  plus  grand  nombre  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  ruines 
informes. 

M.  Delisle  commence  par  donner  la  liste  alphabétique  de  toutes 
les  abbayes  qui  formaient  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  alors  que 
D.  Germain  était  sur  le  point  de  commencer  la  publication  de  son 
livre.  Cette  liste  indiriue  dans  quels  dépôts  on  peut  retrouver, 
manuscrits  ou  imprimés,  les  matériaux  qui  auraient  été  employés 
par  l'auteur,  ou  qui  auraient  complété  son  œuvre.  —  Ensuite  vient, 
d'après  une  lettre  de  D.  Germain,  l'exposé  du  plan  auquel  il  s'é- 
tait arrêté  ;  le  chapitre ,  comme  spécimen,  consacré  à  l'histoire  de 
Saint-Germain-des-Prés,  d'après  une  épreuve  annotée  par  le  siivant 
bénédictin;  enfin  les  lettres-patentes,  en  date  du  16  mars  1687,  par 
lesquelles  le  roi  autorise  D.  Germain  à  imprimer  le  Monasticon. 
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L'ouvrage  lui-même  offre  d'abord  au  lecteur  la  liste  des  abbayes 
bénédictines  par  l'ordre  alphabétique  de  leurs  vocables.  Cette  énu- 
mération  est  suivie  de  la  table  du  classement  des  planches,  suivant 
l'ordre  des  anciennes  provinces  ecclésiastiques.  Enfin  commence  la 
série  des  planches  elles-mêmes,  au  nombre  de  cent  soixante-huit: 
on  y  a  joint  deux  cartes,  Tune  donnant  la  géographie  des  monastères 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  l'autre  la  France  bénédictine.  Ces 
deux  cartes,  de  1720  et  de  1726,  sont  évidemment  postérieures  à  l'œuvre 
préparée  par  D.  Germain,  mais  la  complètent  très-utilement. 

11  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  sur  la  manière  employée  pour 
reproduire  les  vieilles  gravures.  Four  cela  il  fallait  des  connais- 
sances spéciales,  un  goût,  une  exactitude  qui  font  honneur  à  ceiui 
qui,  en  dernier  lieu,  a -surveillé  cette  partie  de  l'œuvre,  et  dont 
on  est  étonné  de  ne  pas  voir  le  nom  rappelé  dans  la  note  placée 
après  la  page  i  de  la  Préface.  Certaines  susceptibilités,  dont  le  public 
n'a  pas  à  s'occuper,  ont  pu  décider  M.  Peigné-Delacourt,  qui  en 
était  parfaitement  le  maître,  à  renoncer  à  la  collaboration  de  la  per- 
sonne à  laquelle  je  fais  allusion  ;  mais,  cependant,  la  justice  fait  un 
devoir  de  noter  que,  depuis  le  mois  de  décembre  1867  jusqu'au  mois 
de  mai  1869  (le  livre  a  été  achevé  d'imprimer  en  1870),  M.  Louis 
Courajod,  du  département  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, a  été  chargé  exclusivement  de  cette  partie  importante  du 
travail.  ^ M.  Léopold  Delislele  reconnaît  implicitement  à  la  page  vn 
de  la  Préface^  en  rappelant  les  Etudes  iconographiques  sur  la  topogra- 
phie ecclésiastiqm  de  la  France  aux  xvii®  et  xviif  siècles,  publiées  à 
part  par  M.  Courajod,  et  qui  avaient  été  imprimées  pour  figurer 
dans  le  livre  de  M.  Peigné-Delacourt,  s'il  n'était  survenu  des  inci- 
dents que  l'on  a  pu  connaître  et  qu'il  est  inutile  de  rappeler.  «  Il 
fallait,  dit  M.  Delisle,  beaucoup  de  perspicacité  et  de  critique  pour 
déterminer  les  pièces  qui  appartiennent  réellement  au  Moiiaslicon 
gallicanum  ;  mais  ce  travail  a  été  fait  de  la  manière  la  plus  satis- 
fciisante  par  M.  Courajod,  archiviste-paléographe,  attaché  au  déixii'- 
tement  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale ,  et  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  renvoyer  au  mémoire  dans  lequel  il  a  consigné 
le  fruit  de  ses  observations.  » 

C'est  qu'aussi  le  3Ionasticon,  édité  par  M.  Peigné-Delacourt,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  l'œuvre  projetée  par  D.  Germain  ; 
il  donne  plus  que  celui-ci;  il  est  plus  complet  que  ce  qui  nous  reste 
du  livre  du  savant  bénédictin,  qui  n'a  jamais  été  publié,  et  que  les 
recueils  qui  en  portent  le  nom,  composés  arbitrairement  de  pliui- 
(îhes  préparées  par  Dora  Germain,  et  d'estampes  étrangères  à  son 
travail;  nous  y  voyons,  en  effet,  le  Mont-Cassin,  qui  ne  faisait  pas 
partie  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  et  Saint-Jean-des-Vignes, 
(lui  était  de  VOrdre  de  Prémontré,  etc.  Cela  est  si  vrai,  qu'au  point 
de  vue  bibliographique,  j'aurais  peut-être  préféré  que  cette  publica- 
tion ne  portât  pas  le  titre  du  livre  projeté,  dont  elle  n'est  pas,  par 
le  fait,  la  reproduction  exacte.  Ceci  n'est  pas  un  reproche,  mais  une 
simple  observation  de  détail. 

En  rappelant  la  part  que  M.  Courajod  avait  été  appelé  à  prendre 
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au  nouveau  MonasticoUy  mon  intention  n'est  nullement  de  diminuer 
les  mérites  de  l'éditeur  qui,  depuis  186 'i,  préparait  cette  belle  publi- 
cation. A  cette  date,  en  effet,  il  avait  déjà  fait  graver  vingt-cinq 
planches  qui  formaient  la  province  de  Reims  ;  peu  satisfait  de  ces 
reproductions,  et  s'apercevant  que  les  progrès  de  l'héliographie  pou- 
vaient lui  faire  espérer  des  résultats  plus  parfaits,  M.  Peigné-Dela- 
court  s'empressa  de  faire  recommencer  ces  premières  planches.  On 
ne  peut  nier  que  la  pensée  première  de  l'oe'-vre  ne  lui  appartienne, 
et  que  cVst  à  sa  persistance  que  Ton  doit  de  la  voir  arrivée  à  son 
terme;  c'est  un  devoir  impérieux  de  remercier,  au  nom  de  l'art  et  de 
l'archéologie,  Thomme  qui  sait  faire  un  noble  usage  de  sa  fortune, 
alors  que  tant  d'autres,  que  leurs  noms  seuls  obligent,  hésitent  à 
donner  aux  sciences  et  aux  arts  un  concours  qui,  cependant,  ne 
leur  imposerait  aucun  sacrifice  appréciable. 

Nous  terminons  en  disant  que  le  Monasticon  gallicanum  est  un 
livre  dont  la  place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'Histoire  de  France,  entre  le  Gallia  christiana  et  les 
Acta  sanctoi^uïn  ordifiis  sancti  Benedictide  Mabillon.  De  toutes  les  pu- 
blications, et  elles  sont  nombreuses,  auxquelles  M.  Peigné-Delacourt 
a  attaché  son  nom,  celle-ci  est  sans  contredit  l'œuvre  qui  est  des- 
tinée à  lui  faire  le  plus  d'honneur.  Faisons  des  vœux  pour.qu'il  nous 
donne  prochainement  les  cartes  qu'il  nous  promet,  et  qui  doivent 
faire  connaître  Tensemble  de  tous  les  établissements  monastiques 
de  la  France  avant  1789. 


Anatole  de   Barthélémy. 
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M.  Kôhler  a  présenté  à  l'Académie  de  Berlin,  le  25  octobre  1869, 
un  travail  qui  doit  être  rangé  parmi  les  meilleurs  qui  aient  été  faits 
sur  la  période  la  plus  florissante  de  l'histoire  athénienne  K  Ces 
recherches  ont  pour  principal  objet  les  listes  de  tributs  qui  nous 
donnent  les  rensei«j:nements  les  plus  précieux  sur  l'étendue  et  This- 
toire  de  la  grande  ligue  athénienne,  créée  par  Aristide  et  Ci  mon.  Ces 
documents  ont  été  déjà  étudiés  dans  leur  ensemble,  d'abord  par  le 
savant  Rangabé,  et  après  lui  par  Bôckh,  dans  le  deuxième  volume 
de  son  Economie  politique  des  Athéniens.  Malgré  l'immense  mérite  de 
ces  travaux  antérieurs  ,  l'auteur  découvre  une  série  d'objections, 
directes  et  indirectes,  contre  l'ordre  chronologique  introduit  dans 
ces  nombreux  fragments  par  Rangabé,  et  adopté  en  grande  partie 
par  Bôckh.  Ainsi,  avec  le  groupement  admis  jusqu'ici,  on  ne  vient 
pas  à  bout  de  concilier  parfaitement  le  recensement  quadriennal 
des  villes  de  la  ligue  avec;  l'élévation  progressive  des  taxes  fédé- 
rales, telle  qu'elle  est  attestée  par  l'histoire.  Les  tables  donnent  les 
textes  originaux  tels  que  les  a  copiés  l'auteur.  Le  deuxième  hvre 
offre  à  l'historien  un  intérêt  particulier.  Dans  les  six  chapitres  qui 
le  composent  (La  ligue  de  Delos  depuis  sa  fondation  jusqu  à  sa  transla- 
tion à  Athènes.  —  Le  bxulget  du  temple.  —  Etendue  et  division  dudomaine 
fédéral.  —  Les  tributs  levés  de  01.  LXXXl,  3 à  01.  LXXXVA.  —Les  tributs 
levés  de  01.  LXXXV,  4  à  01.  LXXXVJII,  4.  -  Le  recensement  de  01. 
LXXXVIII,  4) ,  l'auteur  esquisse  à  grands  traits  l'histoire  de  la 
ligue  depuis  sa  formation  ju.squ'au  commencement  de  sa  décadence, 
et  en  outre  établit  d'après  ses  documents  quantité  de  faits  encore 
mal  connus  ou  incomplètement  démontrés.  Les  appréciations  his- 
toriques sont  eri  général  satisfaisantes.  On  peut  trouver  cependant 
que  M.  Kôhler  maltraite  plus  que  de  raison  Ci  mon  et  le  parti  con- 
servateur à  Athènes. 

—  M.  Stein,  ayant  dessein  d'écrire  un  nouveau  manuel   pour  les 

»  Orkunden  und  Untersurhungen  zur  Geschichte  des  delisch-attischen  Blindes 
(a us  den  Alihmdlanjçen  der  Kônigl.  Académie  der  Wissenchaften).  Mit  10  Tafelii 
enthaltend  die  Grundtexte.  Berlin.  Diimmler,  1870.  ]>et.  in-4«  de  211  p. 
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classes  supérieures,  a  abordé  sa  tâche  par  le  milieu,  et  il  invoque 
pour  excuse  «  la  simplification  lumineuse  qui  a  été  apportée  dans 
ces  dernières  années  à  l'étude  de  Thistoire,  spécialement  de  l'histoire 
du  moyen  âge  ^  »  Il  s'est  inspiré,  pour  le  plan  de  son  travail,  des 
circulaires  du  ministre  de  Tlnstruction  publique,  qui  précisent  la 
méthode  de  renseignement  de  Thistoire  dans  les  gymnases  et  les 
écoles  professionnelles,  surtout  de  Tinstruction  adressée  aux  écoles 
de  Westphaiie,  à  la  date  du  22  septembre  1859.  «  Car,  dit  Fauteur, 
la  méthode  appliquée  tout  dernièrement  à  renseignement  de  l'his- 
toire est  encore  trop  incertaine  pour  que  j'aie  cru  devoir  lui  donner 
le  pas  sur  celle  que  des  hommes  du  métier,  forts  d'une  longue 
expérience,  recommandent  dans  cette  instruction.  Aussi  ai -je  donné 
place  dans  mon  travail  à  Thistoire  de  la  civilisation,  et  ai-je  parlé 
un  peu  plus  longuement  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  dans  les 
manuels  de  l'architecture  gothique  et  de  la  philosophie  scolastique. 
J'aurais  même  consacré  aux  Minnesànger  un  chapitre  détaillé,  si 
l'histoire  de  la  littérature  allemande  n'eût  pas  formé,  dans  les 
nouveaux  programmes  de  nos  écoles,  l'objet  d'un. enseignement  à 
part.  >»  Voilà  pour  le  plan,  que  M.  btein  a  observé  fidèlement  jus- 
qu'au bout.  Quant  à  la  matière,  l'auteur  s'est  contenté  de  celle  que 
renferment  les  manuels  ordinaires;  il  n'a  pas  voulu  s'astreindre  à 
cette  concision  que  tant  d'autres  affectent  et  qui,  pour  nous 
servir  de  son  expression,  «<  donne  des  entorses  à  la  langue.  »  En 
revanche,  l'ordre  lumineux  qu'il  a  introduit  dans  ce  vaste  ensemble 
est  d'un  puissant  secours  pour  la  mémoire,  et  fait  de  l'étude  un 
véritable  plaisir.  L'auteur  analyse  avec  un  soin  paiticulier  le  déve- 
loppement de  la  constitution  sous  les  empereurs  de  la  maison  de 
Saxe,  de  la  maison  de  Franconie,  et  l'état  de  l'Empire  sous  les 
Hohenstaufen.  Les  résultats  définitifs  auxquels  est  arrivée  la 
science  historique  ont  été  soigneusement  mis  en  œuvre.  Le  tout 
est  revêtu  d'une  forme  élégante,  et  respire  ce  respect  des  élèves  qui 
évite  tout  ce  qui  pourrait  blesser  le  sentiment  religieux  ou  le  sen- 
timent moral.  Si  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  moderne  sont 
rédigées  avec  le  même  soin  et  la  même  circonspection ,  nous 
pouvons  ranger  le  manuel  de  M.  Stein  parmi  les  meilleurs  livres 
classiques  qu'il  y  ait  aujourd'hui. 

—  M.  Krause,  qui  publiait  l'année  dernière  une  étude  sur  les 
Byzantins  du  moyen  âge,  n'a  pas  fait  attendre  longtemps  au  public 
ce  nouveau  fruit  de  ses  veilles  ^.  Bien  qu'il  déclare  s'être  renseigné 
aux  sources  byzantines,  franques  et  turques,   sa   préférence  pour 


*  Handbuch  der  Gesc/iichle  fUr  die  oberen  Klassen  der  Gymnasien  uad  ReaU 
schulen,  voq  D'  H.  G.  Stein.  Zweiler  Band.  Das  Mitlelaller,  Paderborn,  Schô- 
ningh.  1870,  ia-S©  de  viii-270  p. 

*  Die  Eroberungen  von  Conslantinopel  im  13.  und  15.  Jahrhunderl  durch 
die  Kreuzfahrer,  durch  die  nicàischen  Griechen  und  dnrck  die  T&rJten,  nach 
byxaniinischm^  frànkischenund  lurkischen  Quellenund  Dericklen  dargesiellt, 
voa  Pror.  D'  J.  H.  Kradse.  Halle,  bei  Schwelschke,  1870,  grand  in-8»  de  xxiv- 
228  p. 
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les  Byzantins,  préférence  qu'il  avoue,  du  reste,  et  que  tout  le  monde 
ne  partagera  pas  avec  lui,  est  cause  qu'il  s'est  servi  presque  exclu- 
sivement des  documents  écrits  en  grec,  tandis  qu'il  consulte  à  peine 
ou  emploie  sans  aucune  critique  les  relations  d'origine  franque.  On 
se  demande  en  outre  s'il  était  bien  opportun,  après  tant  de  récits, 
pour  la  plupart  très-bien  écrits,  de  la  catastrophe  de  1204  (dans  Dorn 
et  Hurter),  et  de  1453  (dans  Zinkeisen,  Mordtman,  etc.),  de  traiter 
à  nouveau  ces  mêmes  événements,  en  se  bornant,  ou  peu  s'en  faut, 
aux  documents  déjà  mis  en  œuvre  par  les  historiens  antérieurs, 
surtout  aujoui*d'hui  que  des  relations  inédites  d'un  haut  intérêt,  sur 
les  conquêtes  de  1204  et  de  1453,  émanant  de  témoins  oculaires 
(v.  g.  Robert  de  Clary,  Kritopoulos,  Montaldo),  s'impriment  à 
l'heure  qu'il  est  à  Berlin  et  à  Constantinople.  Enfin,  ce  sont  là  des 
sources  inédites;  mais  on  pouvait,  à  tout  le  moins,  espérer  que,  ne 
fût-ce  que  pour  la  quatrième  croisade,  l'auteur  aurait  pris  connais 
sance  et  tiré  parti  de  l'indicateur  des  sources  publié  par  Streit.  Il 
n'en  est  rien.  Le  programme  de  Streit  semble  être  resté  parfaite- 
ment inconnu  de  l'auteur,  qui  cependant  aime  tant  à  citer  tous  les 
livres  imaginables,  même  les  plus  étrangers  au  sujet.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  s'étonner  si,  pour  les  événements  de  l'année  1204,  Nicétas 
Chemniata  est  presque  la  seule  autorité  invoquée,  tandis  que  Ville- 
hardouin  est  à  peine  cité  de  temps  à  autre.  Du  reste,  le  vieux  fran- 
çais parait  avoir  mis  quelquefois  M.  Krause  à  la  torture.  Il  l'appelle 
«  un  idiome  souvent  à  peu  près  inintelligible,  »  et  traduit  «  li  Lom- 
bart  »  par  «  un  certain  Lombart,  qui  s'était  fait  un  parti  consi- 
dérable. »  Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  livre  étale  plus 
d'érudition  qu'il  n'en  contient.  Il  appartient  à  cet  essaim  d'éphémères 
littéraires  qui  sont  vite  écloses  et  vite  oubliées. 

—  Malgré  le  zèle  que  l'on  met  en  Hongrie  à  rassembler  et  à  pu- 
blier les  documents  de  l'histoire  nationale,  malgré  la  sympathie  qui 
accueille  là-bas  les  travaux  historiques,  on  se  plaint  beaucoup  de 
l'état  défectueux  dans  lequel  se  trouve  encore  l'histoire  de  la 
Hongrie  sous  les  Arpades.  Il  n'y  a  pas  un  seul  chroniqueur  hon- 
grois du  moyen  â^^e  qui  ait  été  soumis  à  un  examen  critique.  Là 
comme  ailleurs,  on  aime  à  donner  à  l'histoire  une  forme  subjective. 
La  plupart  du  temps,  les  faits  sont  présentés,  non  pas  tels  qu'ils 
sont,  mais  tels  qu'ils  auraient  dû  être  pour  satisfaire  la  vanité 
nationale.  Il  suffit  de  se  reporter  aux  travaux  de  L.  Szalay,  Karl 
Szabô,  Fessier-Klein  et  même  de  M.  Horvàth,  pour  se  convaincre 
que  les  historiens  de  la  Hongrie  ne  sont  pas  près  de  s'élever  à  une 
largeur  d'idées  qui  leur  permette  de  juger  sans  parti  pris  les  évé- 
nements du  passé,  d'après  leurs  causes,  leur  enchaînement  et  leurs 
conséquences.  Cette  critique  porte  principalement  sur  l'époque  des 
Arpades,  que  l'on  retrace  toujours  d'après  les  chroniques  informes 
ou  légendaires  d'un  âge  postérieur,  sans  tenir  compte  ou  sans  tirer  - 
parti  des  documents  contemporains  fournis  par  Byzance,  l'Alle- 
magne et  l'Italie.  M.  Meyndt  raconte  ^  les  expéditions  de  l'empereur 

1  Beilràge  zur  Gesckiclile  der  àlleren  Beziekunycn  zwischen  Denischland 
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Henri  III  contre  la  Hongrie  en  1051  et  1052.  Son  sujet  l'amène 
naturellement  à  s'occuper  des  causes  et  des  conséquences  de  ces 
guerres,  ainsi  que  de  l'état  général  de  la  société,  au  point  de  vue 
religieux  et  politique,  pendant  les  dix  années  qui  s'écoulent  de 
1046  à  1056.  L'auteur  s'est  efforcé  ici  de  tirer  tout  le  parti  possible 
desdocuments  contemporains,  et,  grâce  à  la  sûreté  de  sa  critique, 
il  a  réussi  non-seulement  à  écarter  les  contes  fabriqués  par  les 
historiographes  hongrois,  anciens  et  modernes,  mais  encore  à 
redresser  quelques  idées  erronées  chez  Giesebrecht  et  Bûdinger.  Il 
est  vrai  que  l'auteur  avait  sur  ses  devanciers  l'avantage  de  pouvoir 
utiliser  les  Annales  Altanenses^  retrouvées  en  1867.  A  part  ce  do- 
cument, la  source  principale  pour  Phistoire  de  cette  période  a  été 
naturellement  la  chronique  de  Hermann  von  lleichenau.  D'autres 
sources  secondaires  ont  été  également  mises  à  contribution  par 
l'auteur,  et  des  rapprochements  heureux  lui  ont  fourni  plus  d'une 
fois  des  conjectures  parfaitement  acceptables.  Ce  qui  paraît  étrange 
au  premier  abord,  c'est  que  l'auteur  ait  laissé  complètement  de 
côté  les  productions  les  plus  récentes  de  l'historiographie  magyare, 
entre  autres  les  grands  ouvrages  de  Szalay,  de  Horvàth,  Fessier- 
Klein...,  etc.  Les  critiques  hongrois  ont  reproché  à  l'auteur  de 
donner  constamment  le  pas  aux  chroniques  allemandes  sur  les 
chroniques  hongroises,  et  même  de  récuser  totalement  l'Anonyme 
et  Turoczy,  bien  que  ces  auteurs  «  aient,  sans  aucun  doute,  rédigé 
leurs  chroniques  d'après  des  documents  contemporains,  ou  du 
moins  d'après  des  renseignements  remontant  assez  loin  et  pris 
dans  le  pays.  »  C'est  à  tort  qu'on  fait  ce  reproche  à  M.  Meyndt, 
d'autant  plus  qu'aucun  savant  hongrois  n'a  encore  entrepris  de 
débrouiller  ce  fatras  de  fables  et  de  faits  défigurés  qui  constitue  les 
sources  de  l'histoire  nationale,  et  d'y  séparer  le  grain  de  la  paille. 
En  tout  cas,  c'est  agir  prudemment  que  de  recueillir  d'abord  les 
témoignages  venus  de  l'étranger,  et  de  s'en  servir  pour  juger  les 
chroniques  indigènes,  qui  sont  de  date  bien  plus  récente.  Lorsqu'il  y 
a  désaccord,  il  faut  en  croire  les  récits  des  contemporains  étran- 
gers, aussi  longtemps  qu'on  n'en  a  pas  démontré  l'invraisemblance, 
ou  tout  au  moins  tant  qu'on  n'a  pas  mis  en  lumière  la  vraisem- 
blance de  la  version  indigène.  En  Hongrie,  malheureusement,  on 
fait  souvent  le  contraire.  On  contrôle  les  sources  contemporaines 
étrangères  par  la  tradition  locale,  et,  en  cas  de  désaccord,  c'est  tou- 
jours à  la  dernière  qu'on  donne  la  préférence.  On  arrive  ainsi  à  des 
idées  passablement  erronées  sur  les  faits  et  sur  leurs  conséquences, 
r/auteur,  au  commencement  du  livre,  ajoute  à  l'histoire  de  la 
civilisation  en  Hongrie  au  xi®  siècle,  une  foule  de  détails  intéres- 
sants, dont  quelques-uns  pourtant  sont  e/npruntés  à  des  siècles 
postérieurs. 


und  Ungam  nebst  einem  Anhange  a  Z tige  ans  deni  ungarischen  CuUurleben 
imXf  Jahrhundert,n  von  0'  J.  G.  Meyxdt.  Leipzig,  Fleischer,  1870,  in-8o  de 
88  p. 
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—  Le  livre  du  docteur  Heppe  *  est  le  second  volume  d*un  grand 
ouvrage  qui  porte  le  titre  de  :  Etudes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'église 
évangéiique  dans  les  provinces  rhénanes  et  la  Westpfialie.  Le  premier 
volume,  intitulé  :  Histoire  de  V église  évangéiique   dans  le  comté  de 
ClèveS'Marh  et  la  province  de  Westphalie  (vi-566  p.),  a  paru  en  1867. 
Ce  premier  volume  contient,  pour  ainsi  dire,  la  matière  du  second, 
dans  ce  sens  que  l'auteur  y  retrace  d'une  manière  générale  et  la 
fondation  et  les  progrès  ultérieurs  de  Téglise  évangéiique  dans  le 
comté  de  Clèves-Mark  et  la   Westphalie,    depuis  Tépoque  de  la. 
Réformation  jusqu'à  nos  jours.  Les  deux  premiers  chapitres  sont 
consacrés  à  l'histoire  de  la  Réforme  proprement  dite.  Il  faut  recon- 
naître qu'en  général  l'auteur  présente  cette  histoire  sous  son  véri- 
table jour.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  rectifications  de  détail 
à  faire.  Çà  et  là,  la  prédilection  de  l'auteur  pour  son  église  le  porte 
à  lui  faire  la  part  plus  belle  que  ne  le  voudrait  la  stricte  vérité  his- 
torique. Il  serait  facile  d'en  donner  la  preuve  en  plus  d'un  endroit. 
Contentons-nous  de  rappeler  les  débuts  de  la  Réforme  à  Soest. 
L'auteur  ne  voit  dans  ces  événements  que  des  mobiles   purement 
religieux,  tandis  qu'on  y  reconnaît  sans  peine  la  puissante  influence 
du  régime  sous  lequel  vivait  alors  la  société.  On  pourrait  également 
contester,  au  point  de  vue  historique,  certains  jugements  portés  par 
Fauteur,  par  exemple  lorsqu'il  affirme  que  Maurice  de  Saxe  se 
leva  contre  l'empereur  «  pour  sauver  la  foi  évangéiique,  »   et  que 
Fédit   de  Restitution  déclara  le  protestantisme  «    privé    de  tous 
droits   »  dans  l'étendue  de   l'empire.  Enfin,  M.  Heppe  aurait  pu 
laisser  de  côté  certains  mots  à  effet,  comme  «  le  sombre  esprit  du 
hiérarchisme ,  »  «  la  haine  brutale  que  le  peuple  hébété  de  Cologne 
portait  aux  hérétiques,  »  «  le  morne  crépuscule  du  catholicisme.  »» 
Sans  rien  enlever  à  la  valeur  scientifique  de  son  ouvrage.  M.  Heppe 
n'a  point  fait  par  lui- même  de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet,  mais 
il  a  soigneusement  compulsé  les  principaux   ouvrages  imprimés, 
anciens  et  modernes.  Les  cinq  chapitres  suivants  contiennent  l'his- 
toire de  l'église  évangéiique  dans  les  pays  ci-dessus  indiqués,depuis  l'af- 
fairede  Clèves-Juliers  jusqu'ànos  jours.  Ici  l'auteur  ne  se  contente  pas 
d'exposer,  d'une  façon  lumineuse,  les  luttes  acharnées  entre  luthé- 
riens et  réformés  et  la  réconciliation  finale  des  deux  partis  au  sein 
de  l'Union,  les  différences  qui  distinguent  le  système  presbytérial 
du  système  consistorial  et  le  développement  progressif  de  la  cons- 
titution ecclésiastique  aujourd'hui  en  vigueur,  les  efforts  faits  pour 
assurer  l'indépendance  de  l'Eglise  et  les  négociations  engagées  à 
cet  effet  avec  le  pouvoir;  —  M.  Heppe  descend  jusqu'aux  détails  les 
plus  minutieux  de  la  vie  intime  de  cotte  église.  Il  nous  montre  la 

1  Geschichte  der  eoangelischen  Gemeiîiden  der  Grafschaft  Mark  und  der 
benachbarten  Gemeinden  vo?i  Dortmundy  Soest,  Lippstadt,  Essen,  u,  s.  w, 
von  Bâdecker,  fortgesetzt  und  vollendet  von  D'  H.  Heppe,  Professor  der  Théo- 
logie zu  Marburg.  Anders  unter  dem  Titel  *.  Zur  Geschichte  der  evangelischen 
Kirche  lUieinlands  und  Westfalens.  Von  D'H.  Heppe.  ZweiterBand.  Iserlohn, 
Bôdeker,  1870,  in-fio  de  vii-512p. 
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vie  religieuse  aux  différentes  époques,  les  moyens  employés  pour 
la  stimuler;  il  passe  en  revue  les  diverses  associations  et  fondations 
pieuses  ;  il  fait  Thistoire  des  rituels  et  livres  de  cantiques;  il  appré- 
cie le  caractère  de  la  prédication  évangélique,  etc.  Que  ceux  qui 
veulent  connaître  la  vie  intime  de  Téglise  protestante  dans  les  pro- 
vinces rhénanes  et  en  Westphalie,  lisent  le  livre  de  M.  Heppe. 

Ce  premier  volume,  dont  nous  venons  de  parler,  forme  la  base 
du  second,  publié  en  1870.  Celui-ci  donne,  sous  forme  de  chroniques, 
une  histoire  de  chacune  des  paroisses  du  comté  de  Mark,  c'est-à- 
dire  ce  qui  n*a  pu  trouver  place  dans  l'histoire  générale.  Après 
ces  chroniques  vient  une  liste  des  prédicateurs,  avec  de  courtes 
notices  biographiques.  Les  paroisses  sont  rangées  par  arrondisse- 
ments synodaux  :  l'ancien  chapitre  d'Ëssen  occupe  la  dernière  place. 

—  Les  productions  littéraires  basées  sur  une  donnée  historique 
exigent  avant  tout  une  connaissance  exacte  de  Phistoire  réelle; 
c'est  elle  qui  doit  fournir  le  cadre  dans  lequel  se  meuvent  les  per- 
sonnages de  fantaisie  et  leur  donner  la  couleur  locale.  Faire  du 
roman  à  la  Mûhlbach^  c'est  défigurer  l'histoire  et  laisser  dans  l'esprit 
du  lecteur  un  tableau  infidèle  du  passé.  L'Histoire  allemande  *  que 
nous  avons  sous  les  yeux  a  la  prétention  d'avoir  un  fond  historique, 
et  s'appuie  en  effet  sur  quelques  faits  isolés,  mais  sans  mettre  ni  la 
scène,  ni  les  personnages  en  harmonie  avec  la  vérité  historique. 
Comme,  par  conséquent,  l'ouvrage  n'a  aucune  valeur  scientifique, 
nous  pouvons  nous  dispenser  de  le  juger  à  <;e  point  de  vue  et  nous 
attacher  au  côté  littéraire.  L'auteur  a  voulu  évidemment  faire  de 
son  héros  le  champion  et  le  martyr  du  parti  libéral  dans  l'Eglise, 
le  précurseur  et  le  modèle  de  ces  «  prélats  éclairés  du  xix»  siècle, 
qui,  au  dernier  concile,  ont  recommencé  la  lutte  contre  le  jésui- 
tisme, contre  cet  esprit  étroit  qui  s'attache  opiniâtrement  à  des 
principes  condamnés  par  la  raison.  »  On  pourrait  se  demander 
jusqu'à  quel  point  la  comparaison  est  exacte  et  si  les  adversaires 
du  jésuitisme  ont  bien  réellement  le  droit  pour  eux.  En  tout  cas, 
lutte  contre  le  jésuitisme  signifie  aujourd'hui,  dans  la  bouche  de 
la  plupart  des  Allemands,  lutte  contre  tout  ce  qui  est  sincèrement 
catholique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  exprimée  tout  à  l'heure  est  un 
programme  pour  lequel  pourrait  combattre  un  esprit  résolu  et 
énergique.  Wolfgang  Dietrich  von  Raitenau  est-il  un  esprit  de 
cette  trempe?  L'auteur  nous  l'assure  à  plusieurs  reprises,  mais 
bien  des  lecteurs  refuseront  de  le  croire.  Wolfgang  Dietrich 
déclame,  il  est  vrai,  tantôt  avec  un  accent  irrité,  tantôt  sur  un  ton 
dolent,  rîontre  Rome  et  les  Jésuites,  mais  il  se  garde  bien  d'agir. 
Animé  d'une  ambition  insatiable,  il  vise  aux  plus  hautes  dignités  de 
la  hiérarchie,  et  pourtant  il  veut  saper  par  la  base  ce  système  hiérar- 
chique. En  politique  comme  en  religion,  Wolfgang  Dietrich  parle 

*  Wolfgang  Dietrich  von  Raitenau,  Erzbischof  von  Salzburg,  im  Kampfe 
mit  dem  Jesuitismus  der  rômischen  Kirche.  Eine  deutsche  Oesciiichte  am 
Schiusse  des  !6«  und  bel  Beginn  des  I7«  Jakrkunderts,  vou  Karl  Kleinert. 
2  Theile  in  eiiiem  Bande.  Leipzig,  Mathas,  1870,  iii-S"  de  vi-159  et  158  p. 
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au  Heu  d'agir;  il  prend  bien  d'abord  un  élan  énergique,  mais  au 
permier  choc  il  recule,  et  abandonne  le  terrain  à  ses  adversaires. 
C'est  un  caractère  incomplet,  indécis,  qui  ne  se  rend  pas  compte 
de  ce  qu'il  veut,  et  qui  est  incapable  d'éveiller  la  moindre  sympa- 
thie. Dans  le  cours  de  l'histoire,  Fauteur  finit  lui-même  par  perdre 
de  vue  son  idée  fondamentale.  Wolfgang  Dietrich  succombe,  non 
pas  dans  sa  lutte  contre  le  «  jésuitisme  de  l'Eglise  romaine,  »  mais 
dans  un  démêlé,  qui  n'a  rien  de  religieux,  avec  le  duc  de  Bavière, 
Maximilien.  Lorsqu'une  histoire  de  plus  de  300  pages  ne  nous  offre 
ni  faits  historiques  exacts,  ni  une  pensée  élevée,  ni  une  grande 
figure,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  qu'on  pouvait  se  dispenser 
de  l'écrire. 

—  M.  Wohlwill  assure  <  que  la  curie  romaine,  après  s'être  engagée 
adonner  une  édition  authentique  du  dossier  de  Galilée,  n'a  tenu  qu'à 
moitié  sa  parole  en  publiant  le  recueil  tronqué  et  mal  digéré  de 
l'archiviste  pontifical  Marini.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  juger  jus- 
qu'à quel  point  est  justifiée  cette  accusation  indirecte  portée  contre 
la  cour  romaine,  mais  l'hostilité  de  la  science  allemande  en  général 
à  l'égard  de  Rome  et  du  Pape  suffirait  pour  me  mettre  en  défiance. 
Cependant  M.  H.  de  l'Epinois,  lui-même,  s'est  montré  peu  satisfait 
de  la  publication  de  Marini.  M.  Wohlwill  n'ignore  pas  que  M.  de 
l'Epinois  a  publié  de  son  côté,  dans  cette  Revve^  les  documents  du 
procès,  mais  il  semble  n'avoir  pas  lu  l'excellente  dissertation  de  ce 
dernier.  Ainsi,  voulant  aborder,  pour  le  discutera  fond,  un  des  points 
les  plus  épineux  de  la  question,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Galilée  fut  con- 
damné en   1633,  parce  que  l'on  trouva  dans  son  dossier  un  ordre 
exprès  de  l'Inquisition,  à  lui  communiqué  en  l'année  1616,  ordre  par 
lequel  il  lui  était  enjoint  d'abandonner  la  doctrine  de  Copernic  et 
de  ne  la  conserver,  enseigner  ou  défendre  en   aucune  manière  à 
l'avenir.  Le  fait  d'avoir  exprimé  dans  ses  Dialoghi  des  idées  contrai- 
res, et  d'avoir  surpris  ïinipriniatur  pour  son  ouvrage  en  ne  disant 
mot  de  cette  défense,  fat  le  principal  chef  d'accusation.  »  Là-dessus, 
M.  Wohlwill  cherche  à  prouver  que  la  défense  du  26  février  1616, 
nœud  de  tout  le  procès  de  1633,  a  été  falsifiée  dans  le  but  de  permet- 
tre des  poursuites  contre  Galilée,  qui  autrement  était  couvert  par 
Viniprimalur,  La  falsification  ressort  principalement  :  1°  de  la  con- 
tradiction qui  existe  entre  le  procès- verbal  de  la  notification  du 
26  février  1616  et  le  bref  pontifical  rendu  la  veille  à  la  requête  de 
rinquisition  ;  2°  du  désaccord  non  moins  grand  signalé  entre  la  sus- 
dite notification  et  la  réparation  d'honneur  envoyée  peu  de  temps 
après  à  Galilée  par  Bellarmin  ;  3»  de  ce  que  des  documents  contem- 
porains présentent  la  question  sous  un  tout  autre  jour  ;  4"  de  ce  que 
Galilée,  dans  les  raisons  qu'il  allègue  pour  sa  justification,  au  cours 
du  procès  de  1633,  est  parfaitement  d'accord  avec  le  bref  pontifical 
du  25  février  1616  et  la  lettre  de  Bellarmin,  mais  ne  se  rappelle  nul- 

*  Der  InquisitionS'Prosess  des  GalUeo  Gaiiiei.  Eine  Prûfung  seiaer  rechtli- 
chen  Grundlagea  nach  don  Acten  der  Rômischen  Inquisition.  Von  E.  Wohl- 
will. Berlin,  Oppenheim,  1870,  in-8»  de  vii-96  p. 
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lement  les  faits  rapportés  dans  le  procès- verbal  du  26  février.  Je  ne 
comprends  pas  pour  ma  part,  et  tous  ceux  qui  ont  lu  le  savant  arti- 
cle de  M.  de  l'Epinois  seront  du  môme  avis,  comment  on  peut  con- 
clure, sur  d'aussi  faibles  motifs,  à  la  falsification  du  document  du 
26  février.  Pour  donner  quelque  consistance  à  un  pareil  soupçon,  il 
faudrait,  Tauteur  le  reconnaît  lui-même,  une  enquête  dipjomatique. 
Nous  sommes  curieux  de  voir  ce  qui  sortira  d'un  travail  plus  étendu 
sur  Galilée,  travail  que  l'auteur  nous  promet,  et  dont  la  présente 
brochure  n'est,  paraît-il,  que  la  préface. 

—  Un  historien  déjà  connu  par  ses  publications  et  ses  travaux  anté- 
rieurs sur  la  révolte  de  Rakoczy,  au  commencement  du  xviii*  siècle, 
M.  Franz  Fiedler*,  a  fait  paraître  dernièrement  un  supplément 
à  sa  collection  de  documents,  publiée  de  1855  à  1858.  Les  pièces 
contenues  dans  cet  appendice  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
sept,  dont  quarante  et  une  de  l'annéii  1706,  vingt-cinq  de  Tannée 
1709,  et  vingt  et  une  de  l'année  1710.  Elles  proviennent  de  la  chan- 
cellerie de  campagne  de  Rakoczy,  et  contiennent  les  brouillons 
de  sa  correspondance  diplomatique  écrits  pour  la  plupart  de  sa 
propre  main,  car  il  était  lui-même  son  propre  ministre  des  affaires 
étrangères.  N'ayant  point  un  secretair  français,  dit  Rakoczy  dans 
une  lettre  à  l'ambassadeur  français  Feriol,  du  8  août  1706,  il  faut 
que  je  fasse  moy  mesme  toutes  mes  dépêches  estrangères.  Ce  sont 
des  lettres  adressées  à  des  souverains  étrangers,  au  czar  de  Russie, 
aux  rois  de  France,  de  Suède,  de  Pologne,  à  l'électeur  de  Bavière, 
à  leurs  ministres,  à  leurs  favoris,  et  à  leurs  représentants  diplo- 
matiques accrédités  auprès  de  Rakoczy.  On  y  trouveencore  des 
lettres  du  prince  à  sa  femme,  à  sa  sœur,  aux  négociateurs  et  entre- 
metteurs qu'il  avait  dans  différentes  cours,  etc.  La  plupart  de 
ces  documents  ont  une  grande  valeur  historique  et  éclairent  d'un 
jour  nouveau  bien  des  points  obscui-s  dans  le  caractère  et  les  entre- 
prises d'un  prince  dont  le  dossier  n'est  pas  complet  encore,  bien 
que  le  jugement  porté  sur  lui  soit,  dans  son  sens  général,  parfaite- 
ment juste.  Tout  en  accueillant  avec  reconnaissance  le  fascicule  de 
M.  Fiedler,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  l'absence 
d'une  table  des  matières  et  de  notes  explicatives. 

Nous  apprenons  que  les  papiers  fort  nombreux  qui  constituent  la 
chmcellerie  militaire  de  Rakoczy,  découverte  à  Vôrôswar  par  l'his- 
torien hongrois  R.  Thaly,  sont  déjà  presque  tous  sous  presse  et 
seront  bientôt  à  la  portée  du  public  instruit.  La  publication  se  fait 
aux  frais  de  l'Académie  des  sciences  de  Hongrie  et  formera  plusieui's 
volumes. 

—  C*est  un  fait  digne  de  remarque  que,  des  deux  côtés  de  la  Leitha, 
plusieurs  historiens  aient  choisi  presque  en  même  temps  pour  objet 
de  leurs  études  les  troubles  occasionnés,  au  début  du  xviip  siècle, 


*  Acte7istûcke  zut*  Geschichte  Franz  Rakoczy' s  und  seiner  Verbindung  mit 
dem  Auslnnde  170G,  1709,  1710.  lUrausgegeben  voii  Josef  Fiedler.  Wien,  iiu 
Cooitni&sioa  bel  Gerold's  Sohii,  1871,  ia-^"  de  111  p. 
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par  la  révolte  de  Rakoczy.  Cela  ne  tient  pas  seulement,  on  le  pense 
bien,  à  l'abondance  des  documents  nouveaux  mis  par  une  découverte 
récente  à  la  disposition  des  savants  ;  la  raison  véritable,  c'est  qu'il 
y  avait  dans  ce  mouvement  des  aspirations  qui  se  reproduisent 
aujourd'hui.  Les  circonstances  prêtent  ainsi  à  l'histoire  de  Rakoczy 
un  certain  intérêt  d'actualité.  M.  Hôfler  donne  <  des  renseignements 
précieux  sur  les  négociations  de  Tyrnau  en  1705,  dont  Tinsuffisance 
des  sources  ne  permettait  pas  jusqu'ici  de  se  faire  une  idée  exacte. 
On  y  voit,  très-nettement  dessinée,  la  situation  respective  des  deux 
partis,  le  parti  autrichien  et  celui  des  mécontents  hongrois.  Du  reste, 
M.  Hôfler  met  le  lecteur  au  (»oiirant  de  la  question,  dans  une  intro- 
duction qui  a  peut-être  le  défaut  de  représenter  la  Hongrie  .sous  des 
couleurs  trop  sombres  et  sous  un  aspect  trop  défavorable.  L'auteur 
doit  publier  prochainement  d'autres  documents  relatifs  à  l'histoire 
de  la  monarchie  autrichienne  dans  la  première  moitié  du  xviii*  siè- 
cle. 

—  Nous  avions  déjà  la  première  partie  des  études  de  M.  Krones  sur 
l'histoire  de  la  Hongrie  à  la  fin  du  xvii«  siècle  et  au  commencement 
du  xviii«.  lia  seconde  et  dernière  partie  ne  s'est  pas  fait  attendre  ^. 
Elle  traite  de  l'état  de  la  Hongrie  après  la  paix  de  Szathmar  en 
1711  et  de  la  fin  de  Rakoczy.  Cette  fois  encore,  l'auteur  a  trouvé  bien 
des  détails  intéressants  dans  les  archives  des  villes  et  des  comitats 
de  la  haute  Hongrie  et  jusque  dans  les  chroniques  des  Jésuites.  On 
voit  par  ces  documents  que  les  tentatives  qui  produisirent  une  agi- 
tation asfc^^ez  vive  parmi  les  protestants  de  la  Hongrie  septentrionale 
sont  plutôt  l'œuvre  d'un  parti  intolérant  que  du  gouvernement  lui- 
même.  Il  est  étonnant  que  l'auteur  se  soit  servi  des  Ecrits  politi- 
ques du  prince  Eu{iène,  après  que  M.  d'Arneth  les  a  signalés  comme 
apocryphes. 

—  Voici  un  tableau  achevé  et  vivant  de  l'état  d'une  ville  alle- 
mande de  1806  à  1810  ^.  L'auteur  porte  sur  les  exigences  des  officiers 
et  des  intendants  français  un  jugement  sévère,  formulé  d'après  les 
actes  du  gouvernement  et  du  conseil  municipal  de  Stralsund,  et  aussi 
d'après  l'autobiographie  du  bourgmestre  Kûhl.  L'état  de  la  ville  à 
cette  époque  est  dépeint  avec  des  couleurs  assez  sombres.  Ainsi, par 
exemple,  le  maréchal  Brune  enlève  au  musée  de  la  ville  un  échi- 
quier d'argent,  et  fait  écrire  au  conseil,  par  son  secrétaire,  que  «  Son 
Excellence  attend  de  la  cité,   comme  témoignage  de  reconnais- 

•  Abhandlungen  zur  Geschichte  OeMerreichs  unler  den  Kaisern  Leopold  I 
und  Karl-  VI.  Erster  Theil.  Ziim  ungariscfieii  Ânsgleich  im  Jahre  1705.  Nach 
den  Actenstûcken  derdiplomatischeaCorrespondenz  des  Grafen  Wenzel  Uallas, 
kaiserlichen  Gesandlen  in  London,  bearbeitet  von  G.  UcEPLER.Wien,  bel  Gerold, 
1870,in-8ode82  p. 

«  Zur  Geschichte  Lngarns  im  Zeitatter  Fr,  Rakoczy  s.  RisiorischQ  Studie  nach 
gedruckten  und  ungedruckten  Quellen  2^^  Abtheiiung.  Von  Prof.  F.  Krokes. 
Aus  dem  Archiv  fur  Kunde  ôsterreichischer  GeschichtsqueUen.  Wien,  Gerold, 
1870,  grand  in-8<»de  104  p. 

•  Aus  Stralsund' s  Franzosenzeit,  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  dieserSiadt. 
Von  Burgermeister  Otto  FRA^XKB.  Stralsund,  Bremer,  1870,  in-S»  de  164  p. 
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sance  pour  les  bons  procédés  dont  il  a  usé  envers  elle,  un  présent 
considérable  de  cent  mille  francs  au  moins  (p.  43).  »  Molitor,  son 
successeur,  invite  les  habitants  à  un  bal  chez  lui  et  envoie  ensuite 
au  conseil  la  note  des  dépenses  (p.  63).  Trois  de  ses  officiers  font 
savoir  au  conseil  que  le  chef. d'état- major  est  disposé  à  transférer 
ailleurs  un  régiment,  moyennant  un  cadeau  de  mille  louis  d*or  : 
mais  comme  le  susdit  régiment  avait  déjà  reçu  sa  feuille  de  route, 
la  chose  s'ébruite  ;  le  chef  d'état-major,  au  nom  duquel  se  prati- 
quaient ces  manœuvres,  se  fâche  tout  rouge,  fait  rendre  aux  officiers 
Targent  extorqué,  et  le  met  dans  sa  poche  (p.  45).  Comme  le  corps 
des  officiers  comptait  bon  nombre  de  gens  aussi  peu  scrupuleux,on 
comprend  qu'une  ville  comme  Stralsund,  qui  avait  en  1805  onze 
mille  cent  vingt-six  habitants,  ait  versé  aux  Français,  du  20  août 

1807  à  la  fin  de  1809,  trois  cent  cinquante-cinq  mille  quatre  cent 
quatre-vingts  thalers  (p.  160).  La  conduite  des  officiers  français 
n'était  que  trop  justifiée,  si  elle  pouvait  l'être,  par  la  servilité  du 
conseil  et  d'une  partie  des  habitants,  qui  semblaient  av^oir  perdu  tout 
souci,  non-seulement  de  l'honneur  national,  mais  même  de  leur 
dignité  personnelle.  Peut-être  faut-il  chercher  la  raison  de  cet  abais- 
sement des  caractères  dans  la  domination  suédoise  qui  avait  appe- 
santi son  joug  sur  Stralsund  pendant  un  siècle  et  demi.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  caractéristique  dans  le  vœu  que  les  députés,  de  la 
Poméranie  suédoise  apportent  aux  pieds  de  Napoléon  à  Erfurt  en 

1808  :  ils  aiment  mieux  devenir  Mecklembourgeois  que  Prussiens 
(p.  67).  Quant  à  l'exécution  de  Schill,  l'événement  le  plus  important 
qui  ait  signalé  l'occupation  de  Stralsund,  l'auteur  la  raconte  avec 
les  plus  grands  détails,  en  mettant  à  contribution  tous  les  docu- 
ments, toutes  les  traditions  écrites  ou  orales.  Ici,  M.  Francke 
s'écarte  souvent,  sur  des  points  de  détail,  de  l'excellente  narration 
qu'a  donnée  Hausser  dans  la  troisième  édition  de  son  Histoire  alle- 
mande (de  mai  1809,  etc.).  Un  document  nouveau,  c'est  l'ordre  donné 
par  le  commandant  de  place,  le  lieutenant  -  colonel  hollandais 
Michelin,  au  conseil  municipal  «  de  préparer  un  tombereau  garni 
de  fumier  pour  Schill,  qui  doit  être  enterré  comme  un  chien.  »» 

—  Legénéral  Kuramer,âgé  aujourd'hui  de  quatre-vingt-trois  ans, 
fut  incorporé  en  1808  dans  Tartillerie  de  l'armée  saxonne  et  fit  sa  pre- 
mière campagne  en  1809.  De  là,  il  entra  à  l'école  militaire  de  Dresde. 
En  1813,  il  marchait,  comme  officier  d'infanterie,  sous  la  bannière 
française.  A  la  bataille  de  Leipzig,  il  passa  avec  son  bataillon  du  côté 
des  alliés  et  fit  ensuite  avec  eux  la  campagne  de  France.  Après  la  se- 
conde paix  de  Paris,  il  resta  encore  quelques  années  en  France  avec 
l'armée  d'occupation  et  ne  revint  en  Saxe  qu*en  1818.  Ce  sont  ses 
aventures  qu'il  raconte  d'après  ses  souvenirs  et  ses  notes  *.  Il  parle 
avec  un  aimable  laisser-aller  de  tout  ce  qu'il  a  vu,  hommes  et 
choses,  en  France  et  en  Allemagne.  Il  ne  sort  de  son  calme  que 

»  Erinnerungen  aus  dem  Leben  eines  Veteranen  d^r  KôniqU-Sàchsischen 
Année.  Von  Ôberstlieutenant  Kummbr.  Dresden,  Meinhold,  1870,  in-S"  de 
VIII- 192  p. 
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lorsque  son  patriotisme  saxon  est  en  jeu,  mais  alors  il  s^chauffe 
jusqu'à  la  passion.  La  défection  des  Saxons,  le  18  octobre  1813,  est 
racontée  assez  au  long  (p.  31 -34),  mais  Fauteur  ne  veut  pas  laisser 
croire  que  les  Saxons  s'y  soient  décidés  par  patriotisme  allemand. 
Ils  n'avaient  d'autre  but  que  de  sauvegarder  l'intégrité  du  royaume 
de  Saxe  et  de  sauver  leur  roi,  car  ils  étaient  persuadés  qu'une  fois 
l'armée  saxonne  réunie  à  celles  de  la  coalition,  leur  roi  serait  égale- 
ment accueilli  par  les  alliés  et  qu'on  ne  songerait  plus  à  le  détrôner. 
L'auteur  maltraite  fort  le  général  de  Thielemann,  jadis  au  service 
de  la  Russie,  sous  le  commandement  duquel  furent  alors  placés  les 
Saxons.  C'est  une  iniquité,  à  ses  yeux,  que  d'avoir,  comme  le  fit 
Blûcher,  d'après  les  ordres  du  roi  de  Prusse,  divisé  l'armée  saxonne 
en  deux  tronçons,  un  corps  dit  de  Saxe-Royale  et  un  corps  prussien. 
Il  raconte  ensuite  l'émeute  de  Liège,  émeute  dans  laquelle  les 
Saxons,  exaspérés  par  ces  mesures,  jetèrent  des  pierres  dans  les 
fenêtres  du  prince  Blûcher.  On  s'aperçoit  tout  de  suite  que  les 
révoltés  ont  toutes  les  sympathies  du  narrateur,  et  que,  pour  lui, 
il  voit  dans  cet  acte  des  Saxons  une  protestation  de  fidélité  à  leur 
souverain  malheureux.  Les  propositions  faites  aux  officiers  saxons 
pour  les  engager  à  passer  au  service  de  la  Prusse  sont  une  infamie 
à  ses  yeux,  et  il  tient  pour  parjures  et  traîtres  ceux  qui  les  ont 
écoutées.  Les  renseignements  fournis  par  Fauteur  sur  la  défection 
des  Saxons  en  1813  et  l'émeute  de  Liège  donnent  à  ces  pages,  qui  ont 
partout  un  véritable  accent  de  sincérité,  une  certaine  valeur  his- 
torique. Il  faut  lire,  pour  comparer,  un  article  intitulé  Révolte  des 
Saxons  à  Liège,  qui  a  paru  dans  les  Preussische  Jahrbucher  (livrai- 
son de  février  1865). 

—  La  brochure  de  M.  de  Hagen  ^  est  un  fruit  de  la  dernière  guerre. 
L'ordre  ayant  été  donné  à  la  municipalité  de  Halle  d'indiquer  le 
montant  des  contributions  et  réquisitions  levées  par  les  Français 
en  1806  et  1807  dans  le  district,  l'auteur,  déjà  connu  par  son  grand 
ouvrage  Die  Sfadt  Halle  nach  amtlichen  Quellen  historisch-topogra- 
phischrstatistisch  dargestellt ,  se  vit  obligé  de  compulser  avec  soin 
les  documents  de  cette  époque  :  c'est  ainsi  qu'il  a  ramassé  les  maté- 
riaux de  l'œuvre  qu'il  publie  aujourd'hui.  Ce  complément,  à  la  fois 
substantiel  et  intéressant,  du  grand  travail  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  nous  transporte  justement  à  une  époque  où  l'histoire  de 
Halle  est  intimement  mêlée  à  l'histoire  générale  de  la  Confédé- 
ration germanique.  Outre  les  actes  de  la  municipalité,  M.  de  Hagen 
a  consulté  tous  les  ouvrages  imprimés  relatifs  à  cette  époque,  et 
même  bien  des  traditions  orales  dignes  de  foi,  pour  refaire  aussi 
complètement  que  possible  l'histoire  de  Halle  depuis  l'été  de  1806 
jusqu'à  l'installation  du  gouvernement  de  Westphalie  et  à  la  restau- 
ration de  l'Université  (mai  1808).  Le  tout  est  divisé  en  onze  cha- 
pitres. Le  deuxième   (Die   Verhàltnisse  und  Zustànde  in   Halle  zu 

*  IHe  Franzosen  in  Halle,  1806-1808.  Nach  Redits- Acten  und  anderen  acten- 
mâssigen  Quellen  erzâhlt  von  FreiherrnC.  H.  von  Hagen.  Halle,  Barthel,  1871. 
in-8o  de  v-142  p. 
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Anfange  des  lO»»  Jahrhunderts), composéde  matériaux  laborieusement 
rassemblés,  a  un  intérêt  particulier  pour  ceux  qui  s'occupent  de 
Thistoire  locale.  Le  quatrième  chapitre,  description  de  la  sanglante 
bataille  livrée  sous  les  murs  de  Halle  et  dans  la  ville  même, 
le  17  octobre  1806,  est  rédigé  d'après  l'ouvrage  classique  du  colonel 
Hôpfner  sur  la  guerre  de  1806-1807.  Les  traditions  orales  ne  fournis- 
saient guère  de  renseignements  nouveaux  sur  ces  deux  années,  parce 
que,  dans  lamémoire  des  vieux  témoins  oculaires,  les  souvenirsde  1806 
se  confondent  souvent  avec  ceux  de  l'année  1813,  à  cause  des  deux 
terribles  combats  livrés  en  1813  sous  les  murs  et  dans  la  ville  de 
Halle.  Leschapitresseptièn^e  et  onzième  sont,  au  contraire,  d'un  inté- 
rêtplus  général.  C'est  un  tableau  saisissant  de  l'état  lamentable  auquel 
les  exactions  des  Français,  continuées  pendant  plusieurs  années, 
avaient  réduit  la  ville  et  les  particuliers.  Les  pertes  de  1813  complé- 
tèrent la  ruine.  Il  a  fallu  près  de  cinquante  ans  pour  réparer  ces  désas- 
tres :  et  pourtant,  ajoute  l'auteur,  les  maux  de  Halle  ne  sont  qu'une 
goutte  de  cette  mer  d'amertume  que  la  Révolution  et  son  heureux 
héritier  ont  déchaînée  sur  l'Allemagne.  Que  M.  de  Hagen  se  console; 
les  cinq  milliards  exigés  par  l'Allemagne  sont  un  assez  beau  denier, 
et  la  rapacité  germanique  est  en  train  de  faire  oublier  les  exac- 
tions françaises. 

—  Le  premier  volume  de  Tou  vrage  de  M.  de  Helfert  *  ne  portait  pas 
le  nom  de  l'auteur,  mais  les  initiales  6?.  v.  S.  Cette  circonstance  lui 
valut  un  succès  plus  grand  que  ne  le  méritait  un  travail  complet, 
il  est  vrai,  mais  qui,  en  somme,  xie  contenait  rien  de  neuf,  sur  l'in- 
surrection d'octobre  18i8  à  Vienne.  On  cherchait  a  deviner  quel 
pouvait  être  le  personnage  considérable  caché  sous  ce  pseudonyme  : 
on  crut  reconnaître  un  officier  de  l'état- major,  un  confident  du 
prince  Windischgratz,  un  homme  d'Etat  influent;  et  on  était  dis- 
posé par  conséquent  à  attacher  à  chacune  de  ses  paroles  une  impor- 
tance particulière.  Le  nom  de  l'auteur  véritable,  de  l'auxiliaire  *de 
Léo  Thun  au  ministère  de  l'instruction  publique,  de  l'adversaire 
des  Allemands,  de  l'admirateur  des  Slaves  et  des  Russes,  n'est  pas 
fait  pour  assurer  au  livre  les  sympathies  du  camp  libéral.  Déjà  un 
article  paru  dans  le  Zarnkeusche  Centralblatt  touche  aux  limites 
extrêmes  de  la  discussion  parlementaire.  Cependant,  ce  livre  est  un 
tableau  des  plus  complets  et  des  plus  intéressants  de  la  révolution 
d'octobre  1848  en  Autriche,  et,  malgré  bien  des  lacunes,  il  n'est  pas 
moins  digne  d'être  apprécié  aujourd'hui  que  lorsque  son  auteur  se 
cachait  encore  sous  le  voile  de  l'anonyme. 

—  L'ouvrage  sur  la  campagne  de  1866  que  nous  voulons  indiquer 
ici  à  nos  lecteurs  ^  n'est  pas,  comme  l'auteur  le  déclare  expressé- 


>  Révolution  und  Réaction  im  Spàtjahre  1848.  Von  Jos.  Alex.  Freiherrn 
VON  Helfert.  Prag,  Teinpsky,  1870,  in-8o  de  439  p.,  ou  encore  sous  le  titre: 
Geschichte  OEsterrelchs  vom  Ausgange  des  Wiener  October-Aufstrtndes,  II  Bd. 

*  Kritische  und  unkritische  Wanderungen  Uber  die  Gefechtsfetder  der  preus- 
siscfien  Armée  in  Bôhmen  1866.    Ersles  Heft  :  Das  Gefecht  bei  Nachod.  Mil 
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ment  dans  sa  préface,  écrit  dans  le  sens  de  «  ces  piX)ductions  de  no- 
tre littérature  contemporaine  qui  attirent  par  le  piquant  de  la 
forme  et  repoussent  par  leur  esprit  hostile  aux  bonnes  traditions  de 
notre  armée.  »L'auteur  prévient  également  qu'il  ne  récrimine  jamais 
ni  contre  les  personnes  responsables,  ni  contre  les  événements, 
attendu  que  ces  critiques  ne  sont  ni  de  son  goût,  ni  de  sa  compé- 
tence. Son  livre  n'est  autre  chose  qu'une  étude  de  tactique,  dictée 
par  lu  conviction  qu'il  est  indispensable  d'étudier  sérieusement  la 
campagne  de  1866  pour  approfondir  les  leçons  de  Texpérience,  faire 
la  part  du  hasard,  dégager  des  faits  les  vérités  générales,  et  se  gar- 
der des  conclusions  erronées.  Ici,  on  ne  peut  que  partager  lavis  de 
l'auteur.  «  L'histoire,  ajoute-t-il,  marche  incessamment  en  avjnt  et 
peut  imposer  dès  Tannée  prochaine  à  notre  armée  une  tûche  dont 
elle  ne  pourra  s'acquitter  heureusement  qu'en  se  basant  sur  les  don- 
nées de  la  dernière  guerre.  »  Le  cas  s'est  présenté  plus  tôt  que  ne 
le  croyait  l'auteur  en  écrivant  sa  préface,  quoique  ce  pressentiment 
ait  l'air  de  dire  bien  des  choses.  La  terrible  campagne  de  1870  a  fait 
presque  oublier  celle  de  1866.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  signalé  à  nos 
lecteurs  un  livre  écrit  avec  une  grande  entente  de  l'art  militaire  €lt 
sans  esprit  de  parti. 

—  Les  récits  de  la  dernière  guerre  se  multiplient  comme  les 
champignons  après  une  chaude  nuit  de  printemps.  Dans  le  nombre, 
il  n'en  est  guère  jusqu'ici  qui  vaillent  la  peine  d'être  recommandés, 
et  on  en  trouve  plus  d'insignifiants  qu'on  ne  s'y  attendrait  dans  le 
pays  du  service  obligatoire  et  de  .  l'instruction  solide.  Le  livre  de 
M.  Baron  appartient  évidemment  à  cette  dernière  catégorie  ^.  L'au- 
teur n'y  va  pas  de  main  morte.  Il  veut  écrire  un  livre  pour  le  peu- 
ple, l'armée  et  l'école;  il  ne  tient  pas  tant  à  «aligner  mécanique- 
ment des  faits  les  uns  à  la  suite  des  autres,  qu'à  faire  voir,  dans  leurs 
causes  intimes  et  leur  enchaînement,  comme  une  révélation  d'un 
grand  dessein  de  Dieu  qui  marque  une  étape  dans  l'histoire  uni- 
verselle. >»  Il  pense  que  «  son  travail»  pour  le  fond  et  la  forme,  peut 
être  recommandé  comme  livre  de  lecture,  comme  prix  pour  les 
jeunes  gens  déjà  formés,  et  qu'il  serait  entre  les  mains  du  profes- 
seur un  auxiliaire  précieux  qui  l'aiderait  à  initier  ses  élèves  à  l'in- 
telligence de  la  grande  époque  contemporaine.  »  Ce  sont  là  des 
prétentions  un  peu  hardies  pour  quelqu'un  qui  manie  mieux  les 
ciseaux  que  la  plume,  qui  se  borne  généralement  à  reproduire  des 
dépêches  télégraphiques  alternant  avec  des  articles  de  journaux 
également  reproduits  ad  verbum,  et  qui  fait  à  peine  de  temps  à  autre 
un  effort  infructueux  pour  penser  par  lui-même.  Non,  M.  Baron, 
ce  n'est  pas  avec  de  pareils  ouvrages  que  l'on  fait  honneur  à  l'Alle- 
magne. 


5  Planeii  und  Darstelluiigon  der  eiazolneu   Gefechtsmomente.  Berlin,  Millier 
uad  Sohn,  1870.  in-S». 

»  Der  deutsche  Krieg  und  Sieg  in  Frankreich,  1870-1871.  Ein  Buch  fiir  Volk, 
Heer  und  Schule.  Von  Richard  Baron.  Oppeln,  Reisewilz,  1871 ,  in-S»  de  203  p. 
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—  L'ouvmge  de  M.  Sonne nburg  <  ne  vaut  guère  mieux  que  le 
précédent.  Brudit  dans  ses  préliminaires,  qui  remontent  jusqu'aux 
anciens  Romains,  le  digne  recteur  prend  ensuite  un  ton  si  popu- 
laire, pour  ne  pas  dire  si  trivial,  qu'il  est  difficile  de  regarder  comme 
une  œuvre  sérieuse  et  scientifique  un  livre  écrit  dans  un  style 
pareil ,  sans  compter  que  les  idées  fausses  et  les  grossièretés  n'y 
sont  pas  rares. 

—  L'auteur  de  ce  nouvel  ouvrage  '-*,  un  officier  en  retraite,  s'est 
déjà  fait  connaître  avantageusement  par  un  travail  sur  les  troupes 
allemandes  en  Amérique,  et  fait  partie,  à  titre  de  membre  corres- 
pondant, de  VHistoricai  Society  de  New-York.  Cependant,  des  mili- 
taires compétents  l'accusent  de  légèreté  et  d'inexactitude  (V.  Cen- 
tralblatt,  n^  37,  p.  933).  Aussi  semble-t-il  ne  connaître  que  très- 
superficiellement  les  documents  français,  sans  quoi  il  n'eût  pas 
répété,  après  tant  d'autres,  qu'à  Wœrth  des  troupes  du  sixième 
corps  avaient  aussi  pris  part  au  combat.  Selon  lui,  après  la  bataille 
du  14  août,  on  aurait  enterré  dans  une  tranchée  française  sept  cent 
quatre-vingt-un  morts,  tandis  que  la  perte  totale  des  Français, 
dans  cette  journée,  ne  montait  qu'à  quarante-deux  officiers  et  trois 
cent  cinquante-cinq  hommes.  Les  trophées  soi-disant  conquis 
dans  cette  bataille  sont  ceux  du  16  août.  La  bataille  de  Vionville 
est  racontée  deux  fois,  d'abord  d'après  les  comptes  rendus  alle- 
mands, puis  d'après  le  Rapport  du  maréchal  Bazaine.  Les  dispositions 
prises  par  l'armée  française,  le  18  août,  sont  mal  indiquées  ;  Ganro- 
bert  n'était  pas  à  l'aile  gauche,  mais  bien  à  l'aile  droite.  Le  deuxième 
régiment  de  Silésie,  n?  11,  qui  est  censé  avoir  tant  souffert  ce  jour- 
là,  n'a  pas  perdu  un  seul  homme.  L'auteur  confond  le  18  août  avec 
le  16.  Les  pertes  de  la  garde  auraient  été,  dans  cette  affaire,  presque 
aussi  sérieuses  que  celles  des  Saxons  :  or,  elles  ont  été  plus  de  trois 
fois  aussi  considérables  (Saxons,  cent  cinq  officiers,  deux  mille 
cent  onze  hommes.  Garde  :  trois  cent  quatorze  officiers  ,  sept 
mille  huit  cent  cinq  soldats).  Enfin,  il  est  dit  que,  lors  de  la  marche 
en  avant  sur  Metz,  le  roi  Guillaume  visita  le  champ  de  bataille  de 
Wôrtz,  Les  noms  français  sont  souvent  écrits  de  travers,  et  les  ordres 
de  bataille  ne  sont  jamais  reproduits  exactement. 

—  La  Chronique  de  la  guerre  franco- allemanck  en  1870-1871,  dont 
les  premières  livraisons  avaient  paru,  il  y  a  quelques  mois  déjà,  à 
l'imprimerie  officielle  de  Decker,  vient  de  se  compléter  par  une 
quatrième  et  dernière  livraison,  qui  forme  un  gros  volume  de  près 
de  400  pages.  Cette  dernière  partie  embrasse  toute  la  période  qui 
s'étend  du  7  novembre  1870  au  16  juillet  1871,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'entrée  des  troupes  bavaroises  à  Munich.  Cette  Chronique  est, 
comme  on  sait,  une  collection  des  dépêches  télégraphiques,  auto- 

*  Geschichte  des  deutsch^franzosiscfien  Krieges  1870  und  1871,  von  Hector 
F.  SoNNENBURG.  Berlin,  Springer,  1871,  in-8"  de  299  p. 

*  D^r  Krieg  zwischen  Deuischlandund  Frankreich  1870  und  1871,  von  dem 
ObersUieutenant  Max  von  Eelking.  I'  Band.  Leipzig,  Grunov,  1871.  in-8*  do 
vn-363  p. 
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graphes,  décrets,  etc.,  insérés  dans  le  Stnats-Atizeiger^  et  peut  passer, 
par  conséquent,  pour  parfaitement  authentique.  î^e  plan  suivi  jus- 
qu'ici a  été  quelque  peu  modifié  et  élargi.  A  côté  des  rapports  mili- 
taires, qui  constituent  presque  exclusivement  la  matière  de  la  Chro- 
nique^ il  y  a  place  dans  ce  dernier  fascicule  pour  des  aperçus  sur  la 
politique  générale,  sur  la  transformation  intérieure  de  l'Allema- 
gne, etc.  Il  s'y  est  glissé,  il  est  vrai,  bien  des  hors-d'œuvre  qui  ne  mé- 
ritent guère  de  passer  à  la  postérité.  Cependant,  atout  prendre,  cette 
publication  sera  d'un  grand  secours  aux  historiens  futurs. 

—  Voici  un  livre  qui,  s:ms  satisfaire  complètement  les  hommes 
du  métier,  mérite  cependant  d'être  compté  au  nombre  des  meilleurs 
qui  aient  paru  jusqu'ici  sur  le  sujet  ^  L'auteur  anonyme,  un  officier 
prussien,  qui  a  été  obligé  de  rester  en  Allemagne  dans  une  forte- 
resse pendant  la  dernière  guerre,  a  étudié  ses  matériaux  mieux  que 
bien  d'autres,  et  les  a  mis  en  œuvre  avec  une  certaine  habileté. 
On  ne  peut  pas  dire  encore,  il  est  vrai, qu'il  soit  tout  h  fait  maître  de 
son  sujet,  et  que  ses  recherches  soient  assez  approfondies.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  ne  manque  pas  de  critique,  et  on  est  heureux  de  voir  enfin 
réduite  h  ses  proportions  réelles  la  fameuse  charge  à  la  baïonnette 
du  deuxième  corps  d'armée  au  18  août,  charge  qui  menaçait  de 
devenir  légendaire.  Elle  ne  servit  qu'à  arrêter  la  déroute  du  hui- 
tième corps:  en  revanche,  l'attaque  des  Poméraniens  sur  le  Point- 
du-Jour  fut  simplement  repoussée,  et  les  esprits  judicieux  ne 
devraient  plus  répéter  que  c'est  là  que  se  décida  le  sort  de  la  journée. 
C'estàSaint-Privat  qu'eut  lieu  le  choc  décisif,  et  il  vaudrait  mieux 
donner  définitivement  ce  nom  à  la  bataille  du  18  août.  On  voit  bien 
que  l'auteur  est  de  cet  avis,  mais  il  a  le  tort  de  ne  pas  le  dire  ouver- 
tement. Pour  évaluer  les  forces  respectives  des  deux  armées,  la 
question  capitale  est  de  savoir  combien  il  y  avait  de  part  et  d'au- 
tres de  troupes  exercées  :  or  cette  question  n'est  pas  suffisamment 
traitée  ici,  et  le  contingent  bavarois  semble  estimé  à  un  chiffre 
exagéré.  Les  contingents  de  Lippe-Schaumbourg  ne  sont  pas 
incorporés  dans  le  bataillon  de  chasseurs  rhénan,  mais  dans  le  cin- 
quante-cinquième régiment  d'infanterie.  Quant  au  premier  corps  d'ar- 
mée, pas  un  homme,  à  plus  forte  raison  pas  une  batterie  de  ce  corps 
n'a  pris  part  au  combat  de  Spicheren  :  il  suffit,  au  contraire,  d'un 
coup  d'oeil  jeté  sur  le  relevé  des  pertes  pour  se  convaincre  que  la 
dix-huitième  division  a  donné  à  la  bataille  du  W  ao.U.  A  l'occasion 
de  la  bataille  de  Vionville,  l'auteur  n'aurait  pas  dû  passer  sous 
silence  la  charge  des  hussards  brunswickois,  d'autant  plus  que  cette 
charge  coûta  deux  canons  aux  Français. 

~  Bien  différent  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  lequel 
est  écrit  pour  des  militaires,  le  livre  de  M-  Kûmmel  ^  s'adresse  à  un 

*  Der  Krieg  von  1870-1871 .  Nach  den  besten  Qiiellen  vora  militairischenStand- 
punkte  dargestellt  von  M.  A.  Kônigl.  Preuss.  Artillerie-Ofïizier.  !•  Abtheilung. 
Vom  Beginn  des  Krieges  bis  znr  Kapitulation  von  Sedan.  Mit  7  Karien  und 
Planen.  Mainz,  Zabern,  1871,  in-8«  de  ii-303  p. 

*  Der  Ko/A'5ATt><7  ron  1870-1871.  Von  Kûmmel.  l"Heft.Zwickau,  1871,  bel  Bttr. 
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public  moins  restreint.  Le  premier  fascicule  contient  également  les 
événements  du  18  août.  C'est  un  travail  très-recommandable,  mais 
qui  pourtant  n'est  pas  exempt  de  fautes.  Prenons  par  exemple  la 
bataille  du  16  août  :  on  voit  du  premier  coup  que  la  marche  du 
troisième  corps  d*armée  n'est  pas  exactement  indiquée,  car  la 
sixième  division  n'a  pas  du  tout  atteint  Gorze.  Il  n'est  pas  vrai  que 
le  premier  secours  fourni  par  le  dixième  corps  ne  soit  arrivé  que 
vers  douze  heures,  car  déjà,  dans  l'avant-midi,  deux  bataillons  de  la 
Frise  orientale,  avec  un  peu  de  cavalerie  et  d'artillerie,  soutenaient 
la  cinquième  division.  Dans  le  seizième  régiment  d'infanterie,  ce 
n'est  pas  cinq,  mais  bien  vingt-trois  officiers  qui  ont  succombé  à 
l'attaque  dirigée  contre  le  quatrième  corps  français.  La  garde  fran- 
çaise a  été  engagée,  au  moins  en  partie,  contre  le  troisième  corps  ; 
on  ne  peut  donc  pas  dire  qu'elle  n'est  entrée  en  ligne  que  contre 
les  régiments  des  huitième  et  neuvième  corps,  arriva  dans  l'aprcs- 
midi.  Il  est  injuste  de  faire  honneur  de  l'attaque  par  le  Bois-des- 
Ognons  aux  contingents  des  provinces  rhénanes,  puisque  le  onzième 
et  le  soixante-douzième  jégiment  se  recrutent  en  Silésie  et  en 
Thuringe.  L'auteur  oublie  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  question  ce 
jour-là  d'une  bataille  savamment  ordonnée.  En  outre,  il  ne  tient 
pas  assez  compte  des  récits  français,  sans  quoi  il  aurait  dit  au  moins 
un  mot  de  l'aveuglement  de  Bazaine  qui,  obsédé  par  la  crainte 
d'être  coupé  de  Metz,  négligea  le  centre  et  l'aile  droite.  Cependant, 
somme  toute,  l'impression  que  laisse  cette  lecture  est  favorable  à 
l'auteur.  On  sent  qu'il  a  étudié  les  sources  originales,  et  qu'il  possède 
son  sujet.  Le  récit  est  bien  mené,  et  le  soin  avec  lequel  sont  faites 
les  descriptions  topographiques  mérite  une  mention  particulière. 
—  M.  de  Reumont,  le  spirituel  écrivain  à  qui  on  doit  de  si  beaux 
travaux  sur  Rome  et  l'Italie,  a  déployé,  dans  un  opuscule  que  nous 
ne  voulons  point  passer  sous  silence  *,  toute  sa  science  historique  et 
les  séductions  de  son  style  pour  faire  l'apologie  du  pouvoir  tempo- 
rel des  papes,  et  pour  prouver,  ce  qui  ne  lui  est  pas  difficile,  que 
l'occupation  de  Rome  par  le  gouvernement  italien  est,  en  réalité,  un 
acte  de  violence  brutale  et  une  spoliation.  Le  pouvoir  temporel  est, 
à  ses  yeux,  une  nécessité  morale,  ecclésiastique  et  politique,  et  il 
faut  être  complètement  dépourvu  de  sens  historique  pour  invoquer 
contre  cette  vérité  une  foule  d'objections  cent  fois  réfutées.  Assurer 
la  liberté  de  l'Kglise,  sans  lui  laisser  un  domaine  à  elle,  est  un  pro- 
blème que  onze  siècles  n'ont  pu  résoudre.  L'auteur  pense  que  c'est 
au  nouvel  empire  allemand  à  réparer  l'attentat  commis  contre  le 
Saint-Siège.  Les  divers  gouvernements  doivent  à  leurs  sujets  catho- 
liques, qu'ils  soient  en  majorité  ou  en  minorité,  de  ne  pas  tolérer  ce 
renversement  de  tous  les  droits,  ce  mépris  de  leurs  intérêts  religieux, 
cet  encouragement  à  la  violence  et  à  la  rapine.  Malheureusement, 
après  avoir  défendu  avec  tant  d'énergie  et  de  succès  la  cause  du 


*  Pro  Bomano  Pontifice,  Von  Alfr.  von  Reumont.  Rùckblick  und  Abwehr. 
Boon,  bei  Henry,  in-8o  de  30  p. 
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pouvoir  temporel,  l'auteur  repousse  les  décisions  du  concile  du 
Vatican.  Il  croit  que  ce  concile  a  été  un  malheur  pour  le  monde 
catholique  tout  entier,  pour  le  clergé,  pour  Tépiscopat,  et  par  con- 
séquent en  définitive  pour  la  papauté  elle-même.  Au  lieu  de  conso- 
lider l'unité  de  l'Eglise,  il  l'a  ébranlée  :  il  a  affaibli  l'autorité  au  lieu 
de  l'affermir  ;  il  a  trompé  l'attente  de  ceux  qui  espéraient  des  réformes 
reconnues  urgentes,  et  ajourné  indéfiniment  la  réconciliation  des 
différentes  confessions.  Même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  pure- 
ment humain,  l'auteur  nous  semble  précipiter  un  peu  trop  son  juge- 
ment. Quant  aux  espérances  qu'il  fonde  sur  le  nouvel  empire  alle- 
mand, en  présence  du  courant  d'opinion  anticatholique  qui  se 
produit  aujourd'hui  en  Allemagne,  et  de  l'hostilité  de  M.  de  Bismarck, 
nous  nous  permettons  de  les  trouver  tout  simplement  naïves. 


P.    Beckmann. 
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J*ai  à  commencer  cet  article  par  le  compte  rendu  d'un  ouvrage 
assez  remarquable,  malgré  certains  défauts  dont  je  parlerai  tout  à 
rheure,  et  digne  d'une  place  .dans  toutes  les  bonnes  bibliothèques. 
Je  veux  dire  les  prolégomènes  à  l'histoire  ancienne  de  M.  Mahaflfy, 
professeur  à  Dublin  ^  Ce  volume  n'est  autre  chose  qu'une  série  de 
leçons  ou  conférences  faites  par  l'auteur,  et  distribuées  ensuite 
sous  deux  chefs  d'inégale  longueur.  La  première  partie  comprend 
quatre  essais  traitant  des  sujets  suivants  :  I.  Méthodes  diverses  d'en- 
seigner et  d'écrire  l'histoire  ancienne  :  Hérodote  et  Thucydide.  — 
H.  De  la  valeurdes  légendes  dans  l'histoire,  envisagée  au  point  de  vue 
critique.  —  III.  Des  caractères  hiéroglyphiques  des  Egyptiens.  — 
IV.  Des  inscriptions  cunéiformes.  L'histoire  politique  et  littéraire  de 
l'ancienne  Egypte  absorbe  à  elle  seule  toute  la  seconde  partie.  Sans 
entrer  ici  dans  des  détails  que  le  manque  d'espace  rend  impossibles, 
je  remarquerai,  à  propos  de  la  première  dissertation,  que  M.  Mahaffy 
est  un  peu  sévère  lorsqu'il  apprécie  Thucydide.  Je  lui  passe  très- 
volontiers  ce  qu'il  dit  de  la  démocratie  athénienne,  mais  l'écri- 
vain admirable  auquel  nous  devons  de  connaître  cette  démocratie 
méritait  un  jugement  plus  équitable.  Les  chapitres  relatifs  à 
l'interprétation  des  hiéroglyphes  et  des  textes  cunéiformes  sont 
d'excellents  résumés,  mais  je  regrette  que  Fauteur  ne  rende  pas 
plus  de  justice  aux  travaux  du  docteur  Young  et  désir  Henry  Raw- 
linson,  chacun  dans  sa  spécialité.  Mon  opinion  sur  ce  point  est 
d'autant  moins  suspecte  que  M.  Mahafify  prend  chaudement  le  parti 
de  notre  compatriote  l'illustre  Champollion  dans  la  fameuse  dispute 
de  l'antériorité  des  découvertes. 

—  J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  du  volume  de  Mélanges  histo- 
riques de  M.  John  Morley  ;  le  nouvel  ouvrage  que  ce  gentleinan  vient 
de  nous  donner  en  est  pour  ainsi  dire  le  complément,  ou  plutôt  l'in- 
troduction ^.  Les  études  qui  se  trouvent  groupées  dans  les  Critical 

*  ProUgomena  io  AncierU  Hisiory.  By  John  P.  Mahaffy,  A.  M.  London, 
Longmans  and  Co,  1872,  in-S». 
<  Voltaire,  By  John  Morley.  London»  Ghapman  and  Hall,  1872,  in-S». 
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misée  llanies  portent,  en  effet,  sur  des  personnages  qui  n'auraient  pas  eu 
de  raison  d'être  si  Voltaire  ne  s'était  pas  constitué  Tapôtre  du  mou- 
vement révolutionnaire.  Je  dis  Tapôtre,  je  devrais  peut-être  donner 
au  philosophe  de  Ferney  un  nom  plus  élevé  encore  pour  satisfaire 
l'enthousiasme  des  lecteurs  du  Siècle;  mais  enfin  Condorcet  était  le 
prophète  de  l'auteur  de  VEssai  sur  les  inœurs^  et  on  peut  dire  que 
sans  Voltaire  nous  n'aurions  pas  eu  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  était  donc  juste  qu'après  avoir  entretenu  le  public  des  penseurs 
que  le  coryphée  de  l'incrédulité  suscita  soit  comme  disciples,  soit 
comme  adversaires,  M.  Morley  remontâtjusqu 'à  Voltaire  lui-môme. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  un  ouvrage  écrit  sur  le  ton  du  panégy- 
rique, et  très -peu  satisfaisant  môme  comme  simple  biographie. 
M.  Morley  cherche  à  se  rendre  compte  non-seulement  de  l'influence 
que  son  héros  exen;a  dans  le  milieu  où  il  vivait,  mais  aussi  et  sur- 
tout de  la  part  que  ses  doctrines  ont  eues  dans  le  développement 
des  idées  qui  régissent  la  société  actuelle.  Le  livre  dont  je  parle  en 
ce  moment  est,  à  tout  prendre,  une  histoire  du  voUairianisme  plutôt 
que  de  Voltaire;  si  on  y  cherche  une  biographie,  il  est,  je  le  répète, 
fort  incomplet;  comme  appréciation  philosophique,  il  n'est  pas  assez 
impartial. 

—  Il  ne  serait  pas  difficile  de  remplir  plusieurs  colonnes  de  jour- 
nal en  transcrivant  les  légendes  et  les  récits  historiques  ou  pseudo- 
historiques qui  existent  dans  les  écrivains  anglais  du  moyen  Age  sur 
la  sainte  Croix  \  à  commencer  par  la  bataille  de  Hastings.  Wace  nous 
apprend  que  les  soldats  du  roi  Harold  avaient  pris  pour  leur  cri  de 
guerre  Holy  cross  et  God  Almigkty. 

Olicrosse  sovent  crioient, 
E  Godeniile  reclamoent  : 
Olicrosse  est  en  engleis 
Ke  sainte  croix  est  en  franceis. 

Chaucer,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  contes,  représente  tel  ou  tel 
personnage  comme  invoquant  la  sainte  Croix  ;  parmi  les  sermons 
ou  homélies  écrits  en  anglo-saxon  par  OKlfric,  et  qu'a  publiés 
M.  Korpe,  on  trouve  un  discours  sur  Tinvention  de  la  Croix  (pour 
employer  le  style  liturgique},  discoure  dont  il  n'existe  pas  moins  de 
sept  copies  manuscrites.  Je  passe  sous  silence  les  morceaux  ana- 
logues que  d'autres  savants  ont  signalés  dans  les  bibliothèques  de 
la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  M.  le  docteur  Morrfs,  en 
publiant,  pour  VEarly  English  lext  Society,  un  choix  de  légendes  iné- 
dites se  rapportant  à  ce  sujet,  pouvait,  s^ns  se  trouver  à  court  de 
matériaux,  emprunter  exclusivement  aux  collections  si  riches  qui 
existent  dans  son  propre  pays  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  beaucoup 
de  succès.  Son  volume,  édité  avec  le  plus  grand  soin,  comprend 
non-seulement  les  textes  de  plusieurs  poèmes,  mais  aussi  des  fac- 

*  Legendsof  the  Holy  Rood  ;  Symhols  of  Ihe  Passion,  and  Cross^Poems. 
Ediled  froin  various  mss..  with  Introduction,  Translations,  and  Glossanal 
Index.  By  R.  Morris.  LL.  I).  (Early  En^flish  loxl  Soc'ufly...  Luadou,  Trùbner 
and  Co,  187-2,  in-8«. 
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simile  de  dessins  représenUint  les  symboles  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  des  traductions  en  anglais  moderne,  d'excellentes  notes 
et  un  fîlossaire.  Les  savants  qui  font  partie  du  conseil  de  VEarly 
text  Society  ont  rarement  autorisé  la  publication  d'un  recueil  plus 
curieux,  tant  au  point  de  vue  philologique  qu'à  celui  de  Tarohéo- 
logie  chrétienne.  Depuis  le  xi-  siècle  jusqu'auxv,  la  langue  anglaise 
se  trouve  illustrée  par  les  divers  morceaux  que  M.  le  docteur  Morris 
vient  de  mettre  au  jour. 

-—  C'est  avec  un  certain  sentiment  d'orgueil  très-légitime  que 
j'annonce  l'ouvrage  de  MM.  Cox  et  Jones  sur  les  romans  de  Cheva- 
lerie <.  En  effet,  tandis  que  notre  collaborateur  M.  Léon  Gautier  a 
trouvé  le  moyen  d'élever  à  Charlemagne  et  à  l'épopée  française  un 
monument  gigantesque;  tandis  que  les  trois  gros  in-8®  où  se  trou- 
vent ses  laborieuses  analyses  ne  forment  qu'un  à-compte  de  ce  qu'il 
se  propose  de  nous  donner,  voici  deux  littérateurs  anglais  qui 
n'ont  pas  pu  dépasser  les  proportions  d'un  modeste  volume  pour 
célébrer  leur  roi  légendaire  Arthur  et  les  chevaliers  de  Ui  Table 
Ronde 

Hic  jacet  Arthurus,  rex  oliiii,  rexque  futurus. 

Ainsi  s'exprimait,  dit-on,  Tinscription  gravée  sur  le  fameux 
cercueil  trouvé  à  l'abbaye  de  Glastonbury,  et  sûrement  le  héros 
populaire  des  anciens  Celtes  méritait  mieux  qu'un  travail  tel  que 
celui  dont  nous  avons  à  parler.  Si  du  moins,  comme  George  Ellis 
dansses  Spécimens  ofearlyEngiishmetricalromances,  MM.  Cox  et  Jones 
avaient  donné  (;à  et  là  des  extraits  des  poëmes  qu'ils  essayent  de 
faire  connaître  à  leurs  lecteurs  ;  mais  point.  Nous  ne  trouvons  ici  que 
des  analyses  assez  fidèles,  il  est  vrai,  ou  des  traductions  serrant  de 
près  l'original,  et  qui  permettent  de  suivre  le  fil  du  récit.  Quant  àso 
former  une  idée  du  style,  quant  à  étudier  ces  ouvrages  au  point  de 
vue  de  la  science  philologique,  il  n'y  faut  pas  songer.  En  outre,  nous 
retrouvons  ici,  pousséesjusqu'aux  limites  de  l'extravagance,  toutes  les 
théories  de  M.  Cox  sur  la  mythologie.  Ce  gentleman  qui,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Mythology  of  the  aryan  nations,  cherchait  à  expli- 
quer les  légendes  des  dieux  de  l'Iliade  et  de  la  Ramayana  en 
les  représentant  comme  retraçant  sous  une  forme  allégorique  les 
principaux  phénomènes  de  la  nature,  reprend  cette  doctrine  ici  et 
l'applique  au  roi  Arthur.  Sur  ce  pied-là,  il  n*y  aura  plus  bientôt  un 
seul  fait,  un  seul  héros  des  temps  un  peu  éloignés  de  nous,  qui  ne 
soit  en  danger  de  passer  à  l'état  de  mythe  ;  on  a  déjà  essayé  de  nous 
prouver  que  Guillaume  Tell  n'a  jamais  existé;  s'il  faut  en  croire  la 
critique  allemande,  le  combat  de  Roland  à  Ronce  vaux  est  tout 
simplement  le  récit  poétisé  de  la  lutte  entre  les  ténèbres  et  la 
lumière  ;  voici  maintenant  le  inalheureux  Arthur  à  qui  est  réservé 
le  même  sort.  Il  y  a  des  théories  si  absurdes,  que  les  citer  c'est  les 


*  Poputar  lioniances  ofifie  Middle  Age.s.  By  G.  W.  Cox,  M.  A.,  and  Eustace 
Hinton  Jones.  Loudou,  Longnians  aad  Go.  1872,  ia-8^. 
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réfuter.  Outre  la  légende  du  roi  proprement  dite,  nous  trouvons 
ici  Tanalyse  de  huit  autres  poèmes  chevaleresques,  tels  que  Haoclok 
le  Danois,  et  sir  Bevis  deSeamtoun.  MM.Cox  et  Jones  ont  bien  fait 
de  choisir  les  plus  populaires;  ils  ont  bien  fait  surtout  d'ajouter  un 
sommaire  de  Bewoulf  qui,  tout  en  n'étant  pas  un  roman  de  cheva- 
lerie au  pied  delà  lettre,  peut  être  regardé  comme  le  précurseur  de 
ces  ouvrages,  et  les  égale  presque  en  vigueur  d^imagination. 

—M.Henri  Morley,  professeur  de  littérature  anglaise  à  TUniversité 
de  Londres,  s'occupe  beaucoup,  ainsi  que  son  homonyme  l'auteur  de 
Touvrage  sur  Voltaire,  dont  j'ai  rendu  compte  plus  haut,  de  la  France 
etde  ses  écrivains  *.  Il  publia,  il  y  a  quelques  années,  un  travail  fort 
intéressant  sur  Bernard  Palissy  ;  et  après  s'être  occupé  tour  à  tour  de 
Jérôme  Cardon  et  de  Cornélius  Agrippa,  le  voilà  revenu  parmi  nous 
en  compagnie  de  Clément  Marot.  C'est  dans  l'édition  de  Langlet 
du  Fresnoy  que  M.  Morley  a  fait  la  connaissance  de  notre  poète,  et 
l'envie  lui  est  venue  immédiatement  de  montrer  combien  il  était 
absurde*  d'étudier  la  vie  de  Marot  dans  une  notice  biographique 
dont  les  conclusions  sont  entièrement  différentes  de  celles  que  l'on 
tire  de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Réhabiliter  Marot,  comme  il 
avait  déjà  réhabilité  Cornélius  Agrippa,  Cardon  et  Palissy,  telle  est 
la  tâche  que  s'est  proposée  M.  Morley.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire 
qu'en  sa  qualité  de  protestant  anglais,  il  apprécie  les  opinions  reli- 
gieuses à  un  point  de  vue  tout  à  fait  opposé  à  celui  qu'a  adopté 
M.  d'Héricault.  Son  ouvrage  est  d'ailleurs  bien  écrit,  très-exact,  et 
témoigne  d'une  connaissance  réelle  de  la  littérature  et  de  l'histoire 
politique  du  xvi®  siècle.  Le  sec'ond  volume  se  termine  par  une  suite  de 
courtes  notices  sur  Cyrano  de  Bergerac,  Conrad  Gesner,  Vesale  et 
autres  écrivains  de  cette  époque. 

—  Le  troisième  et  dernier  volume  des  Mémoires  de  lord  Brou- 
gfuimsi  paru  récemment  ^  ;  il  a  soulevé  des  critiques  fort  vives  et, 
au  total,  fort  justes.  Ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  remarquer  plus 
d'une  fois,  cet  ouvrage  est  édité  avec  une  négligence  singulière,  et 
n'a  pas  le  moindre  mérite  artistique.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont 
tant  soit  peu  l'habitude  de  lire  les  journaux,  autobiographies,  sou- 
venirs, etc.  publiés  en  Angleterre,  savent  fort  bien  qu'il  serait 
absurde  de  comparer  les  meilleurs  d'entre  eux,  je  ne  dirai  pas  à 
Saint-Simon,  à  M'""  de  Motte  ville,  ou  au  cardinal  de  Retz,  mais 
mémeaux  mémoires  de  second  ordre  qui  remplissent  les  collections 
de  Petitot  ou  de  Poujoulat;  ce  sont  des  récits  déplorablement  ternes, 
ou  des  suites  de  correspondances  imprimées  sans  choix,  et  encadrées 
dans  des  narrations  insuffisantes.  Encore  ont-elles  le  mérite  de 
l'exactitude,  et  c'est  précisément  là  ce  qui  manque  aux  Mémoires 
de  lord  Brougliam.  Je  ne  parle  pas  des  défauts  qui  résultent  de 
l'esprit  de  parti  ;  les  personnages   politiques  semblent  se  regarder 

<  Cléine?il  Marot,  and  olher  sludies,  By  Henry  Morley.  London,  Chapmaa 
and  Hall,   1872.  2  vol.  in-8o  de  v-3l6  et  314  p. 

•  Meinnirs  of  the  Life  and  Tiinm  of  Henry  lord  Broughnm.  Wrtlten  Ly 
HiMSKLF.  Vol.  m.  Loiidon,  Blackwood  et  Co,  1812,  in-8". 
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comme  dispensés  d'être  scrupuleux  sur  ce  chapitre  ;  ils  ont  Pair  de 
se  dire  que  le  lecteur  sera  toujours  à  même  de  contrôler  leurs  asser- 
tions, en  étudiant  le  témoignage  du  côté  opposé.  Lord  Brougham, 
dans  ce  troisième  volume,  essaye  d'apprécier  ses  propres  mérites 
comme  jurisconsulte  et  comme  homme. politique;  le  portrait,  on 
pouvait  s'y  attendre,  est  un  peu  flatté,  mais  ce  noble  lord  désarme 
la  critique  jusqu'à  un  certain  point  en  parlant  avec  beaucoup  de 
convenance  et  même  de  sympathie  des  personnages  illustres  qu'il 
eut  occasion  de  connaître  :  lord  Grey,  sir  Robert  Peel,  lord  Mel- 
bourne, lord  Palmerston.  Lord  Campbell  est  presque  le  seul  sur  le 
compte  duquel  il  s'exprime  sévèrement,  et  il  faut  avouer  que  Fau- 
teur des  Lives  oftheLord  chanceliers  le  lui  a  bien  rendu. 

—  MM.  Besant  et  Palmer  ont  écrit  sur  l'histoire  de  la  cité  sainte 
un  ouvrage  que  nous  pouvons  recommander  en  toute  sûreté  à  nos 
lecteurs  ^  Disons  d'abord  qu'il  est  fort  intéressant,  et  certes  il  eût 
fallu  montrer  beaucoup  de  négligence  ou  d'incapacité  pour  être 
ennuyeux  en  traitant  des  destinées  de  Jérusalem  depuis  le  temps 
d'Hérode  jusqu'à  celui  de  Baladin.  Le  grand  mérite  de  ce  nouveau 
livre,  c'est  que  dans  la  partie  relative  à  l'ère  musulmane  nos  auteurs 
ne  se  sont  pas  bornés  à  reproduire  le  témoignage  des  annalistes 
qui  ont  écrit  au  point  de  vue  chrétien  ;  ils  nous  donnent  aussi  la 
narration  des  chroniqueurs  arabes,  et  nous  nous  trouvons  ainsi 
avoir  sous  les  yeux  des  documents  de  provenance  opposée  qui  nous 
permettent  de  contrôler  avec  beaucoup  de  précision  les  récits  et  les 
jugements  des  historiens,  et  qui  se  complètent  les  uns  les  autres. 
Cette  méthode  parallèle,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  retracer  la 
vie  politique  de  Jérusalem  explique  la  collaboration  de  MM.  Besant 
et  Palmer  ;  le  premier  de  ces  messieurs  s'est  chargé  de  compiler  et 
d'extraire  les  matériaux  empruntés  aux  écrivains  latins  et  à  ceux 
qui  se  servaient  de  la  langue  d'oïl  pour  rédiger  leurs  narrations  ;  le 
second  a  travaillé  sur  les  auteurs  orientaux.  On  devait  s'attendre  à 
rencontrer  de  notables  différences  dans  le  récit  des  événements, 
selon  que  la  plume  était  tenue  par  des  chrétiens  ou  des  musulmans  ; 
mais,  en  définitive,  ces  différences  sont  beaucoup  moins  sérieuses 
qu'on  aurait  pu  s'y  attendre;  elles  ajoutent  du  piquant  au  tableau, 
et  confirment  l'authenticité  des  faits.  La  première  partie  du  livre 
n'offre  rien  de  spécialement  remarquable  ;  c'est  avec  la  domination 
d'Omar  que  l'on  commence  à  sentir  la  valeur  des  recherches  entre- 
prises par  MM.  Besant  et  Palmer  ;  Gibbon  est  quelquefois  corrigé, 
et  souvent  des  détails  circonstanciés  viennent  s'ajouter  aux  faits  si 
artistement  décrits  dans  le  grand  ouvrage  du  sceptique  anglais.  Pour 
l'histoire  des  croisades,  des  pèlerinages  en  Terre  sainte,  et  enfin  de 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  luttes  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans, 
il  faudra  désormais  consulter  avec  soin  le  consciencieux  volume 


»  Jérusalem,  the  City  of  Herod  and  Saladin.  By  Walter  Besant,  M.  A.,  and 
E.  H.  Palmer,  M.  A.,  Arabie  Fellow  of  St.  John's  Cambridge.  London,  Bentley 
and  Go,  1872,  in-S». 
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dont  je  viens  de  rendre  compte.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  satisfai- 
sant. 

—  Je  vois  avec  plaisir  qu'on  a  réimprimé  une  édition  abrégée  des 
Mémoires  \de  John  Evelyn  ^  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'était  le  véritable  English  (jentlevian  du  temps  de  Charles  II,  il  n'y 
a  pas  de  livre  plus  instructif  et  plus  amusant  à  la  fois  que  ces  rémi- 
niscences. Au  milieu  d'une  cour  foncièrement  corrompue,  sous  un 
gouvernement  ignoble  qui  sacrifiait  systématiquement  l'honneur 
national  aux  caprices  d'un  roi  sans  principes,  John  Evelyn  savait 
rester  digne,  et  conservait  avec  soin  toutes  les  traditions  de  vertu 
et  de  religion  qui  sauvèrent  l'Angleterre,  parce  qu'elles  formaient 
l'essence  même  du  caractère  de  la  bourgeoisie.  John  Evelyn  était 
un  homme  d'un  esprit  cultivé,  lisant  beaucoup,  observant  davan- 
tage, voyageant  et  recueillant  à  travers  la  France,  l'Italie  et  l'Alle- 
magne, toutes  sortes  de  faits  qu'il  consigne  scrupuleusement  dans 
son  journal.  Il  venait  à  Londres  de  loin  en  loin,  mais  préférait  au 
séjour  de  la  capitale  les  ombrages  de  son  parc  deWoltn.  Ainsi  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  détails  historiques  que  l'on  trouve  dans  les 
Mémoires  cT Evelyn^  mais"  aussi,  mais  surtout  des  tableaux  naïfs 
de  la  vie  anglaise  au  xvii«  siècle.  Voilà  pourquoi  on  les  place  d'or- 
dinaire sur  le  mém.e  rang  que  les  Mémoires  de  Samuel  Pepys,  ori- 
ginal, s'il  en  fût  jamais,  et  précieux  à  consulter  pour  l'histoire  de 
l'Angleterre  du  temps  des  deux  derniers  Stuarts. 

—  La  belle  traduction  du  Talmud,  commencée  avec  tant  de  succès 
par  M.  Moïse  Schwab,  et  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  ^, 
me  rappelle  que  j'ai  là,  sous  les  yeux,  deux  in-octavo  contenant  des 
légendes  empruntées  à  la  littérature  rabbinique,  et  mises  en  anglais 
par  M.  Baring-Gould.  Cet  écrivain  s'est  déjà  exercé  plusieurs  fois 
sur  les  anciennes  traditions  populaires  du  moyen  âge,  et  il  a,  en 
outre,  composé  un  roman  dont  j'ai  eu  à  parler  ici  même,  où  l'exagé- 
ration et  le  parti  pris  sont  poussés  jusqu'à  l'absurdité.  Le  livre  dont 
je  veux  dire  deux  mots  aujourd'hui  est  un  recueil  assez  curieux 
emprunté  à  diverses  sources  tant  arabes  que  juives;  la  Bibliotheca 
magna  rabbinica  y  ei  fourni  un  certain  appoint,  mais  M.  Baring- 
Gould  remarque  avec  raison  que  Bartolocci,  emporté  par  Vodium 
theologicum,  a  négligé  les  traditions  gracieuses  et  poétiques,  pour 
n'admettre  dans  son  recueil  que  celles  où  dominent  le  grote.sque, 
l'absurde  et  l'indécent.  L'article  si  remarquable,  publié  il  y  a  long- 
temps déjà  par  M.  Emmanuel  Deutsch  dans  le  Quarterly  Rewiew,  a 
tourné  l'attention  des  lecteurs  vers  des  études  jusque-là  presque  en- 
tièrement négligées;  la  consciencieuse  traduction  de  M.  Schwab 
tendra  sans  doute  à  rendre  ces  études  encore  plus  populaires,  et 

*  Ev€lyn*s  Diary  and  correspondence.  Froin  1641  to  1705-6  ;  and  a  Sélection 
of  his  Familiar  letters.  Edited  by  William  Bray,  Esq.  London,  Warne  and 
Co.  1872,  iQ-12. 

«  LegendsofOld  Testament  Ciiaractersjromthe  Talmud  and  other  Sources. 
By  Ihe  Rev.  8.  Baring-Gould,  M.  A.,  Author  of  Curious  Myths  ofthe  Middle 
Ages,  etc.  London,  Macmillan  and  Co,  1872,  2  vol.  in-S®. 
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M.  Baring-Gould,  en  donnant,  pour  ainsi  dire,  la  tleur  des  légendes 
rabbiniques,  l'anthologie  du  sujet,  encouragera  le  public  érudit  à 
fouiller  une  mine  où  se  trouvent  tant  de  choses  intéressantes. 
Notre  auteur  prend  séparément  les  divers  personnages  de  l'Ancien 
Testament,  et  il  nous  donne  les  principales  fables  qui  ont  eu  cours 
à  leur  sujet,  soit  chez  les  écrivains  arabes,  soit  dans  les  monuments 
de  Timagination  juive.  Le  second  volume  se  termine  par  un 
index. 

—  M.-Bisset  a  écrit  un  volume  qui  peut  se  placer  à  côté  des  Pro- 
blèines  historiques  où  un  littérateur  français  examinait  naguère 
certains  points  controversés  de  l'histoire  de  notre  pays  ^  Est-il  pos- 
sible d'arriver  sur  tel  ou  tel  événement  à  une  connaissance  parfaite? 
Peut-on  se  flatter  d'avoir  dans  le  premier  livre  venu  un  récit 
authentique  et  impartial  de  ce  que  l'auteur  prétend  nous  raconter? 
—  Oui,  répond  M.  Bisset,  si  toutes  les  pièces  à  l'appui  sont  devant 
nous,  et  si  l'historien  a  étudié  les  deux  côtés  de  la  question  avec 
l'impartialité  qu'un  juge  est  tenu  de  déployer  lorsqu'il  va  prononcer 
sur  le  sort  du  prévenu  qui  est  là  devant  lui.  Je  crois  que  M.  Bisset 
ne  pousse  pas  le  scepticisme  assez  loin,  ou  du  moins  qu'il  néglige 
bien  des  causes  d'erreur;  mais  pour  sortir  des  préliminaires  de  son 
livre,  disons  brièvement  ici  que  les  morceaux  groupés  par  lui  sous 
le  titre  commun  d'Essays  on  historical  truth  sont  très-intéressants.  La 
fameuse  catastrophe  d' A my  Robsart  nous  a  déjà  occupé  dans  une 
autre  livraison  de  cette  Revue  ;  voilà  un  de  ces  problèmes  que  l'on 
ne  parviendra  jamais  peut-être  à  éclaircir  tout  à  fait.  M.  Bisset  croit 
que  sir  Walter  Scott  a,  en  somme,  décrit  les  choses  telles  qu'elles 
se  sont  passées,  avec  cette  double  différence  toutefois,  l<*que  Dudley 
lui-même  organisa  le  complot,  et  non  pas  Varney  ;  2®  que  la  reine 
Elisabeth  l'aida  à  se  débarrasser  de  la  pauvre  Amy.  La  conspiration 
du  comte  de  Gowric  est  un  autre  point  fort  obscur  discuté  par  notre 
auteur.  La  narration  donnée  par  le  grand  romancier  écossais 
dans  les  Contes  d'un  grand-père ,  narration  adoptée  plus  tard  par 
MM.  Sytler  et  Buckle ,  n'a  absolument  pour  fondement  qu'un  mé- 
moire dont  le  roi  Jacques  ordonne  la  publication,  c'est-à-dire  le 
témoignage  de  celui  qui  était  à  la  fois  juge  et  partie.  M.  Bisset  n'a 
pas  beaucoup  de  peine  à  démontrer  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  et 
de  contradictoire  dans  la  version  généralement  acceptée  de  la  <  cons- 
piration Gowric,  »>  mais  il  ne  propose  pas  de  son  côté  une  solution 
qui  puisse  nous  satisfaire. 

Gustave  Masson. 
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SoMMÀiRB.  —  Difllcaltés  de  rhcure  préscHte.  La  grève  des  érudils.  —  Réorganisation  de  l'ins- 
tractioQ  pabliqae.  Le  livre  de  M.  Bréal.  —  Ses  thèses  aiUicathoiiques.  —  L'Eglise  favorise- 
l-eile  IMgnorauce  ?  —  Le  sucrés  ici-bas.  —  Aflirmations  sans  preuves.  —  A'on  possuntus.  — 
l,îne  page  excellente.  —  ru  quoque,  fiii.  •—  Nécessité  de  la  propagande  du  bien  contre  la 
propagande  du  mal.  —  Uue  infection:  la  Bibliothèque  démccraiiqtie.  —  L'auteur  incompris  des 
Laùourdiére.  —  Programme  et  collaborateurs.  —  Le  pot-pourri  de  M.  Louis  Blanc.  — 
M.  Ernest  Hamel  et  les  Origines  de  ta  Révolution.  --  Apothéose  du  fumier.  —  M.  Bancel  et 
les  Mystères.  —  Une  larme  de  M.  Crémieui.  —  Deux  sociétés  chrétiennes.  -  Les  actes  con- 
sistoriaux  de  Sixte-Quint.  —  Publications  récentes  ou  en  préparation.  —  Conclusion. 

Je  suis,  je  l'avoue,  un  peu  embarrassé  en  commençant  cette 
Chronique.  Le  temps  n'est  pas  propice  aux  livres  d'histoire  désinté- 
ressée et  d'érudition  pure.  L'époque  que  nous  traversons  prépare 
une  ample  matière  aux  historiens  futurs  ;  autant  et  plus  que  toute 
autre,  elle  a  le  droit  d'être  qualifiée  d'histonque^  puisque  les  événe- 
ments s'y  pressent  et  s'y  précipitent ,  qu'il  s'y  dessine  des  carac- 
tères variés;  que  de  nombreux  problèmes,  auxquels  les  plus  grands 
intérêts,  et  en  particulier  la  vie  même  de  la  France,  sont  attachés, 
s'y  posent,  s'y  développent  ou  marchent  vers  leur  solution.  Mais 
les  traits  mêmes  qui  la  rendront  si  intéressante  à  étudier ,'tqui 
jettent,  dès  à  présent,  de  si  vives  lumières  sur  le  passé,  par  les 
comparaisons  et  les  inductions  qu'ils  provoquent,  nuisent  en  ce 
moment  à  la  production  historique  et  critique.  Absorbé  dans  les 
soucis  présents,  le  public  à  cette  heure  se  soucie  peu  d'érudition  et 
d'histoire.  Les  érudits,  les  historiens  eux-mêmes,  absorbés  par  les 
préoccupations  qu'ils  partagent  avec  le  public,  ne  jettent  plus  sur 
les  siècles  écoulés,  où  ils  aiment  à  se  renfermer  d'ordinaire,  qu'un 
regard  distrait  et  troublé,  de  sorte  que  si  les  lecteurs  manquent  aux 
travaux  qui  nous  sont  chers,  les  auteurs  aussi  font  défaut. 

Ce  n'est  pas  que  la  critique  ne  puisse  et  ne  veuille  s'exercer  dès 
aujourd'hui  sur  les  événements  contemporains,  qu'on  ne  puisse  et 
qu'on  ne  doive  transporter  dans  la  politique,  en  une  certaine 
mesure,  la  méthode  d'investigation,  d'induction,  de  raisonnement, 
de  jugement,  de  discernement,  les  procédés  sévères  et  subtils  qui 
seuls  constituent  la  force  et  la  solidité  de  l'histoire.  On  ne  le  fait  pas 
assez,  mais  il  faudrait  le  faire.  Cette  Revue  serait  bien  placée  pour 
inspirer  le  goiit  et  pour  donner  l'exemple  de  cette  rigueur  scienti- 
fique appliquée  à  l'étude,  à  la  solution  des  problèmes  de   l'heure 
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présente.  La  presse  française,  disons-le  en  passant,  aurait  besoin 
d'un  tel  exemple.  Mais  le  terrain  légal  se  dérobe  sous  nos  pas.  La 
loi  ne  distingue  point  dans  ses  exigences  les  recueils  scientifi- 
ques de  ces  pamphlets  quotidiens  contre  lesquels  les  précautions 
qu'elle  a  prises  étaient  nécessaires.  La  critique  est  victime  des 
transports  de  la  fièvre  révolutionnaire,  et  les  érudits  doivent  se 
taire,  parce  que  les  fous  ont  trop  parlé. 

Il  est  des  questions  pourtant  qui  échappent,  ce  semble,  à  la  politi- 
que proprement  dite,  et  auxquelles,  par  conséquent,  il  nous  est 
permis  de  toucher,  tout  au  moins  d'une  main  légère.  Tel  est  par 
exemple  le  problème,  le  plus  grave  de  tous  peut-être,  de  la  réforme 
ou  plutôt  de  la  réorganisation  de  l'instruction  publique  en  France. 
Un  livre  récent,  dont  la  première  édition  s*est  écoulée  en  un  mois, 
nous  appelle  d'ailleurs  sur  ce  terrain  par  son  succès,  par  le  nom  de 
son  auteur,  par  l'importance  qu'il  donne  à  la  méthode  historique  et 
critique  dans  les  diverses  branches  de  l'enseignement,  enfin  par 
Tesprit  qui  l'anime  et  les  préjugés  qui  n'y  ont  que  trop  laissé  leur 
marque.  Je  veux  parler  du  volume  publié  par  M.  Michel  Bréal, 
professeur  de  grammaire  comparée  au  Collège  de  France,  sous  ce 
titre  :  Quelques  mots  sur  Vinstruction  publique  en  France  *.  Nous 
pensons  que  les  catholiques  peuvent  faire  leur  profit  de  beaucoup 
d'idées  exprimées  en  ce  livre,  et  nous  devons  le  leur  signaler  ;  nous 
y  trouvons  d'autre  part  des  assertions,  des  insinuations  contre  les- 
quelles il  est  utile  de  protester,  auxquelles  il  est  bon,  dans  la  mesure 
de  nos  forces,  d'essayer,  le  pi  us  tôt  possible,  d'opposer  une  barrière 
et  de  fermer  le  chemin. 

Nous  devons  tout  d'abord  faire  ici  une  distinction.  Nous  ne  con- 
fondons pas  M.  Bréal  avec  la  foule  des  libres-penseurs.  C'est,  en 
France,  dans  sa  spécialité,  un  savant  de  premier  ordre,  et  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  de  tous  les  spécialistes,  il  sait  transporter  dans  les 
questions  d'un  ordre  plus  général  toutes  les  qualités  de  son  esprit: 
la  lucidité,  la  pénétration,  la  finesse.  Sorti  de  l'École  normale  supé- 
rieure, il  a  été  professeur  dans  nos  lycées,  pour  les  classes  de 
grammaire,  avant  de  s'élever  par  son  talent  au-dessus  de  la  foule 
de  ses  collègues  dans  une  chaire  du  Collège  de  France.  Il  a  donc 
l'expérience  des  choses  de  l'enseignement,  et  il  en  peut  parler  en 
connaissance  de  cause.  C'est  un  homme  d'esprit,  de  bon  sens  et  de 
bon  goût,  mesuré  tout  au  moins  dans  l'expression  et  dans  la  forme, 
de  façon  à  se  donner,  là  môme  où  il-  est  le  plus  partial,  les  appa- 
rences et  l'avantage  de  l'impartialité.  Enfin,  il  est  Israélite,  et  par 
suite  on  comprend  mieux,  on  est  plus  porté  à  excuser  ses  préjugés 
contre  l'Eglise  et  les  congrégations  religieuses,  dont  sa  naissance  et 
son  éducation  l'éloignent,  quoique  à  vrai  dire,  en  lisant  son  livre, 
on  ne  puisse  s'empêcher  de  s'étonner  par  endroits  qu'un  savant, 
accoutumé  à  ne  juger  que  d'après  les  faits,  se  soit  si  facilement  laissé 
dominer  par  des  préjugés  d'éducation  ou  de  naissance.  Cette  nais- 
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sance  même  aurait  dû,  à  certains  égards,  le  mettre  en  garde.  On 
sera  toujours  un  peu  surpris  de  voir  un  israélite  français  se  pro- 
noncer si  délibérément  pour  le  protestantisme,  tellement  que  si  la 
naissance  de  M.  Bréal  n'était  bien  connue,  on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  s'est  voulu  faire  passer  pour  un  protestant.  Le  sort  des  Israé- 
lites, même  savants,  est-il  si  enviable  chez  les  nations  protestantes? 
En  Allemagne  même,  les  chaires  du  haut  enseignement  leur  sont- 
elles  si  facilement  accessibles?  Si  M.  Bréal,  qui,  je  crois,  n'a  pas  à  se 
plaindre  du  cas  qu'on  fait  de  lui  parmi  nous,  voulait  bien  reporter 
de  temps  à  autre  ses  regards  sur  les  mésaventures  et  les  déboires  de 
tel  ou  tel  savant  d'outre-Rhin,  sur  le  sort  de  JaflTé,  par  exemple, 
peut-être  en  viendrait-il  à  regretter  moins,  au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement, que  la  France  n'ait  pas  embrassé  au  xvi*  siècle  les 
doctrines  de  Luther  et  de  Calvin.  Il  y  a  dans  son  fait,  qu'il  me  per- 
mette de  le  dire,  comme  une  légère  nuance  d'ingratitude. 

Au  sujet  de  l'enseignement  primaire,  la  thèse  de  M.  Bréal,  habi- 
lement couverte  et  dissimulée  d'ordinaire,  mais  qui,  en  plusieurs 
endroits,  perçant  le  voile  de  modération  dont  le  savant  auteur  aime 
à  se  couvrir,  éclate  en  assertions  dures  et  injustes,  haineuses  même, 
est  celle-ci  :  Le  catholicisme  représente  l'ignorance.  Son  triomphe 
au  XVI®  siècle  fut  un  grand  malheur  pour  la  France.  «  L'enseigne- 
ment primaire,  partout  où  il  s'est  établi  avant  ce  siècle,  est  fils  du 
protestantisme...  Le  protestantisme,  s'il  s'était  établi  en  France,  y 
aurait  porté  les  mêmes  fruits  qu'ailleurs.  »  Jusqu'en  1789  il  n'y  eut 
point  chez  nous  d'enseignement  primaire.  «  Notre  enseignement 
primaire  date  d'hier.  La  première  République  le  décréta  à  plusieurs 
reprises  ;  mais  nul  sous  la  République,  nul  sous  l'Empire,  il  ne 
commença  d'exister  que  sous  la  Restauration,  et  il  ne  prit  une 
assiette  solide  qu'en  1833.  »  Le  clergé  se  montra  mal  disposé.  «  Une 
fois  installé,  cet  enseignement  a  vu  la  religion,  qui  ailleurs  en  est 
le  soutien,  se  détourner  de  lui  avec  froideur  et  avec  méfiance.  » 
Par  conséquent,  comme  l'Etat  s'est  passé  de  lui  pour  créer  l'ensei- 
gnement primaire,  il  a  le  droit  de  l'en  écarter,  il  aurait  raison  de  le 
faire,  de  rayer  des  programmes  scolaires  l'instruction  religieuse  pro- 
prement dite,  et  d'imposer  à  toutes  les  communes  ses  instituteurs 
laïques,  car  l'enseignement  des  congrégations  religieuses  est  nul,  et 
le  clergé  n'a  créé  ou  multiplié  les  écoles  tenues  par  des  frères  que 
pour  maintenir  son  influence  menacée.  «  L'école  s'est  élevée  sans 
le  secours  de  l'Église  catholique  :  des  enfants  de  différentes 
croyances  sont  réunis  sous  le  même  maître.  Il  semble  donc  que  le 
parti  le  plus  naturel  et  le  plus  digne  serait  d'éloigner  de  cette  mai- 
son nécessairement  profane  les  leçons  de  la  foi,  qui  auraient  leur 
vraie  place  à  l'église  ou  au  presbytère...  l^a  faculté  laissée  aux  com- 
munes de  confier  l'école  à  des  frères,  équivaudrait,  dans  certaines 
circonstances,  au  droit  d'annuler  l'école.  Nous  espérons  que  nos 
législateurs  ne  voteront  pas  une  disp:  sition  aussi  dangereuse.  » 
M.  Bréal  ne  demande  pas  d'ailleurs  la  suppression  des  «  écoles  des 
prêtres.  »  Il  chasse  seulement  l'Eglise  de  l'enseignement  officiel,  des 
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écoles  communales.  Il  permet  au  clergé  renseignement  libre.  Il  est 
partisan  de  l'instruction  obligatoire. 

Ce  principe,  que  le  catholicisme  représente  l'ignorance,  est  une 
vieille  calomnie,  que  M.  Bréal,  se  départant  ici  de  sa  réserve  habi- 
tuelle, appuie  sur  un  sophisme  et  exprime  avec  une  aigreur  visible. 
«  Non-seulement,  dii-il,  le  catholicisme  remplace  le  livre  par  le 
rosaire,  mais  il  fait  Téloge  de  la  sainte  ignorance.  La  femme  espa- 
gnole venant  s'asseoir  pendant  une  heure,  un  éventail  à  la  main, 
sur  un  banc  d'église,  est  réputée  avoir  fait  œuvre  agréable  à  Dieu.  » 
Quand  on  songe  au  rôle  que  l'Eglise  a  rempli  lors  de  l'invasion  des 
barbares,  à  ce  qu  elle  a  fait  durant  tout  le  moyen  âge,  à  ce  qu'elle 
fait  à  cette  heure  encore,  on  se  sent  pris  d'indignation  en  la  voyant 
insulter  ainsi  ;  puis  l'indignation  fait  bientôt  place,  n'en  déplaise  à 
M.  Bréal,  au  dédain  ou  plutôt  à  la  pitié.  Ai-je  besoin  de  rappeler  ici 
que  l'Eglise  n'a  jamais  fait  l'éloge  de  l'ignorance,  qu'elle  a  seule- 
ment exprimé  cette  vérité  de  sens  commun,  qu'un  ignorant  (si  l'on 
peut  appeler  de  ce  nom  un  homme  qui  connaît  Dieu  et  l'âme  im- 
mortelle) a  souvent  infiniment  plus  de  vertu  et  de  mérite  que  le 
savant  le  plus  consommé?  M.  Bréal  conteste-t-il  cette  vérité?  L'Eglise 
met  le  cœur  au-dessus  de  l'esprit,  et  cela  ne  l'empêche  point  d'aimer, 
d'encourager,  de  cultiver  l'esprit.  A  la  vérité,  M.  Bréal,  fidèle  en 
cela  aux  traditions  de  sa  race,  pour  qui  le  royaume  de  Dieu  est 
essentiellement  de  ce  monde,  conclut  par  une  réflexion  étrange  et 
caractéristique  le  parallèle  qu'il  établit  entre  la  femme  catholique 
et  la  protestante  :  «  Une  expérience  vieille  comme  l'humanité 
nous  apprend,  dit-il,  que  le  succès  ici-bas  n'appartient  ni  aux  âmes 
les  plus  aimantes,  ni  aux  cœurs  les  plus  généreux  :  c'est  aux  intel- 
ligences les  plus  aiguisées  et  les  plus  actives  qu'est  dévolu  Vempire  du 
monde.  »  IjCs  catholiques,  aux  yeux  de  M.  Bréal,  sont  de  généreux 
imbéciles  qui  ne  réussissent  pas.  La  phrase  de  M.  Bréal  me  rappelle 
un  mot  célèbre,  échappé  à  M.  Guizot,  et  qu'on  lui  a  trop  reproché, 
car  il  est  bien  loin  d'être  l'expression  de  ses  doctrines:  «  Enrichis- 
sez-vous! »  Le  succès  ici-bas,  telle  est  la  fin  suprême  où  vise  la 
philosophie,  l'intelligence  aiguisée  de  M.  Bréal.  L'Eglise,  asile  des 
âmes  aimantes  et  des  cœurs  généreux,  pleine  aussi  d'intelligences 
actives  et  aiguisées,  auxquelles  elle  ordonne  d'être  aimantes  et 
généreuses,  sans  négliger  le  succès  ici-bas,  vise  en  effet  plus  haut. 

La  thèse  historique  de  M.  Bréal  sur  l'absence  d'instruction  pri- 
maire en  France  avant  1789,  sur  la  comparaison  des  tendances  du 
protestantisme  à  cet  égard,  opposé  au  catholicisme,  veut  être  exa- 
minée à  loisir,  discutée  et  réfutée  scientifiquement.  Ce  n'est  pas  dans 
une  chronique  qu'une  telle  œuvre  peut  être  essayée.  Le  temps, 
l'espace  et  la  compétence  me  feraient  à  la  fois  défaut.  Mais  je 
recommande  un  pareil  travailqui,  ce  semble,  trouverait  sa  place  natu- 
relle dans  le  corps  même  de  cette  Revue^  aux  savants,  aux  publicistes 
catholiques.  Ils  y  devront  apporter  une  grande  largeur  d'esprit, 
beaucoup  de  i)énétration  et  de  finesse.  Outre  une  connaissance 
approfondie  de  l'organisation  et  des  rapports  de  l'Etat  et  de  l'Église 
dans  l'ancienne  France,  une  étude  scrupuleuse  des  événements  et 
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des  textes,  de  patientes  investigations,  il  faudrait  encore  pour  une 
pareille  œuvre  une  philosophie  à  la  fois  saine  et  déliée,  afin  de  poser 
les  distinctions  et  de  développer  les  contingences.  Pour  ma  part,  je 
me  borne  à  constater  aujourd'hui  que  M.  Bréal  regarde  sa  thèse 
comme  tellement  évidente,  tellement  appuyée  par  les  textes,  qu'il 
n'apporte  à  l'appui  ni  une  preuve,  ni  un  texte.  «  Cela  est  si  évident, 
dit-il,  et  cela  peut  être  prouvé  par  des  textes  si  explicites,  qu'il  est 
à  peine  nécessaire  d'y  insister.  »  11  est  heureux  que  M.  Bréal  ne 
procède  point  aussi  lestement  en  grammaire  comparée. 

La  thèse  de  M.  Bréal  sur  la  valeur  comparée  de  l'enseignement 
laïque  et  de  l'enseignement  congréj^aniste  en  France,  et  sur  la 
nullité  de  ce  dernier,  est  une  affirmation  sans  preuves,  ou  plutôt 
contre  laquelle  les  faits,  si  j'ose  le  dire,  s'élèvent  et  crient  d'eux- 
mêmes.  Les  succès  multipliés  des  écoles  congréganistes  dans  les 
concours  ouverts  entre  elles  et  les  écoles  laïques  ne  permettent  pas 
de  douter  que  leur  valeur  ne  soit  pour  le  moins  égale.  Il  n'y  aurait 
même  aucune  exagération  à  soutenir  qu'elle  est  supérieure. 
M.  Bréal,  il  est  vrai,  prend  ses  précautions.  «  Il  n'en  faut  pas  juger, 
dit-il,  d'après  quelques  écoles  de  nos  grandes  villes,  ni  d'après  le 
mérite  de  quelques  élèves  choisis.  C'est  sur  la  masse  des  écoliei*s, 
c'est  sur  le  niveau  des  écoles  de  campagne,  qu'il  convient  de  se  faire 
une  opinion.  »  Ici,  M.  Bréal  montre  combien  il  s'est  peu  soucié  de  se 
renseigner  exactement,  et  l'on  voit  bien  qu'à  ses  yeux  les  institu- 
tions catholiques,  étant  hors  la  loi  de  la  critique,  peuvent  être  con- 
damnées sans  être  entendues.  Le  principal  Institut  congréganiste, 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  ne  donnant  jamais  de  mission  à 
un  instituteur  isolé,  et,  je  crois,  n'envoyant  p  :s  moins  de  trois  frères 
ensemble,  n'est  guère  établi  que  dans  les  villes  ou  tout  au  plus 
dans  les  bourgs,  et  montre  bien  par  là  que  son  souci  est  beaucoup 
moins  de  se  répandre  et  d'étendre  son  influence,  que  de  fonder  de 
bonnes  écoles,  et  d'exercer  sur  elles  une  vigilante  surveillance. 
D'autres  Instituts,  moins  sévères  à  cet  égard,  envoient  deux  insti- 
tuteurs ensemble,  mais  cela  les  doit  encore  écarter  d'un  très- 
grand  nombre  d'écoles  de  villages,  lesquelles  sont  tenues  par  des 
instituteurs  laïques,  et  Dieu  sait  comme  !  si  j'en  juge  par  tel  village, 
non  de  la  basse  Bretagne  ou  des  Landes,  mais  des  environs  de 
Paris. 

Pour  ce  qui  est  de  la  suppression  dans  les  écoles  communales  de 
l'enseignement  religieux  proprement  dit,  il  n'y  a  rien  à  dire  à 
M.  Bréal,  sinon  Non.  La  France  n'est  ni  israélite,  ni  protestante,  ni 
libre-penseuse,  elle  est  catholique.  Le  catholicisme  est  la  religion 
nationale:  le  catholicisme  doit  être  enseigné  dans  nos  écoles,  tout  en 
respectant  les  immunités  reconnues  par  la  loi  aux  cultes  dissidents. 
Si  la  France  renonce  publiquement  à  sa  foi,  à  la  plus  pure  tradi- 
tion de  son  histoire,  à  l'essence  même  de  son  génie,  elle  est  perdue. 
Je  l'ai  dit  déjà  et  je  le  répète.  La  morale  indépendante  doit  être 
consignée  à  la  porte  des  écoles  françaises.  En  ce  qui  concerne 
l'enseignement  primaire,  ce  n'est  pas  une  théorie  philosophique, 
c'est  un  délit,  et  l'intolérance  à  cet  égard  est  un  devoir.  L'Église 
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n'a  pas  besoin  pour  enseigner  de  la  permission  de  l'Etat,  elle  tire 
ses  droits  de  plus  haut,  et  elle  en  usera  tant  qu'on  ne  lui  opposera 
pas  la  brutalité  de  la  force  ;  que  dis-je?  elle  en  userait  malgré  la 
force  et  les  procédés  les  plus  ingénieux  inventés  par  l'intelligence 
aiguisée  des  Raoul  Rigault.  Elle  n'a  pas  besoin  de  l'Etat,  et  elle 
survivrait  à  la  France.  C'est  la  France  qui  a  besoin  d'elle  pour  ne 
pas  périr.  Le  clergé  et  les  catholiques  de  France  ont  aussi  leur  Non 
possumus. 

Il  est  juste  d'ailleurs  de  reconnaître  que  M.  Bréal  trouve  exagéré 
le  bruit  que  font  ses  amis,  les  libres-penseurs,  sur  la  question  de 
l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  et  sur  celle  de  l'obligation. 
Bien  que  partageant  leur  avis  à  cet  égard,  il  leur  fait  très-justement 
observer  que  ce  qui  importe  avant  tout  pour  développer  et  amélio- 
rer l'enseignement  primaire,  c'est  de  développer  et  d'améliorer  les 
méthodes.  Sur  ce  point,  il  retrouve  la  liberté,  la  délicatesse  de  son 
jugement  et  de  son  esprit,  et  il  dit  des  choses  excellentes.  Les 
chapitres  sur  la  langue  française,  l'orthographe,  la  géographie  et 
l'histoire  abondent  surtout  en  vues  justes  et  fines.  Je  ne  saurais 
trop  approuver  ce  qu'il  dit  des  ancieones  i)rovinces,  des  patois,  de 
la  nécessité  de  rattacher  le  présent  de  la  France  à  son  passé.  Qu'il 
me  soit  permis  de  citer  une  page  excellente,  et  qui  me  fait  espérer 
que  M.  Bréal  sera  plus  juste  quelque  jour  pour  cette  religion  tradi- 
tionnelle, à  l'ombre  de  laquelle  est  née,  a  grandi  l'unité  française  : 
«  Parmi  toutes  les  nations  du  monde,  la  France  présente  lespectacle 
unique  d'un  peuple  qui  a  pris  son  propre  passé  en  aversion.  On  dirait 
une  population  d'esclaves  qui  vient  de  renvoyer  ses  maîtres  et  qui 
ne  veut  plus  se  souvenir  du  temps  de  sa  servitude.  Que  beaucoup 
de  ses  griefs  fussent  légitimes,  qui  voudrait  le  nier  ?  mais  d'autres 
peuples  ont  souffert  des  mêmes  abus  sans  garder  les  mêmes  ressen- 
timents. Je  ne  crois  pas  que  les  luttes  de  la  fin  du  xviiie  siècle 
et  la  mauvaise  littérature  du  nôtre  suffisent  pour  expliquer  une 
aussi  étrange  répulsion.  On  ne  peut  haïr  à  tel  point  que  ce  qu'on 
ignore  *,  et  la  principale  raison  d'un  état  d'esprit  si  peu  naturel, 
c'est  que  l'imagination  du  peuple  a  gardé  le  souvenir  amplifié  ^  des 
crimes  et  des  misères  du  temps  passé,  sans  qu'on  ait  pris  soin  de  lui 
en  rappeler  les  bienfaits  et  les  grandeurs.  L'adversaire  le  plus  décidé 
de  l'ancien  régime,  pour  peu  qu'il  l'ait  étudié,  ne  peut  tout  envelop- 
per dans  la  même  réprobation  :  l'ignorance  seule  est  capable  de  ces 
haines  absolues.  Mais  une  telle  aversion  n'est  pas  seulement  le  plus 
déraisonnable  et  le  moins  vivifiant  des  sentiments.  Comme  le  présent 
d'une  nation,  quoi  qu'elle  veuille  et  quoi  qu'elle  fasse,  est  fils  de  son 
passé,  il  sera  toujours  facile  de  lui  montrer  dans  les  institutions, 
dans  les  lois,  dans  les  usages,  la  trace  de  ces  temps  qu'elle  croyait 
abolis  à  jamais.  Les  contemporains  seraient  donc  exposés  à  la  même 
inimitié  que  les  ancêtres,  et  après  s'être  détachée  de  ses  souvenirs 

*  C'est  précisément  le  cas  de  M.  Bréal  pour  TEglise  en  général  et  les  con- 
grégations enseignantes  on  particulier. 
>  Oui,  amplifié. 
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héréditaires,  la  France,  autrefois  si  ouverte  à  tous  les  mouvements 
d'affection  et  de  sympathie,  finirait  par  ne  plus  connaître  que  la 
défiance  et  la  haine.  » 

M.  Bréal  pense  que  le  meilleur  moyen  d'aniéliorer  et  de  fortifier 
les  méthodes,  c'est  d'améliorer  et  de  fortifier  l'enseignement  donné 
aux  instituteurs  dans  les  écoles  normales  primaires.  Je  suis  entî  - 
rement  de  son  avis.  Les  congrégations  enseignantes  ont  dans  leurs 
noviciats  de  véritables  écoles  normales,  et  il  leur  est  d'autant  plus 
aisé  de  développer  et  de  réformer  les  méthodes  en  usage,  que  le 
principe  d'obéissance  religieuse  relie  tous  les  instituteurs  à  leurs 
anciens  maîtres,  aux  directeurs  des  noviciats,  et  que  la  routine  ne 
peut  prévaloir  là  où  le  dévouement  et  le  désintéressement  sont 
absolus.  Si  ma  voix  avait  quelque  autorité,  je  me  permettrais  de 
recommander  à  ces  directeurs  l'étude  du  livre  de  M.  Bréal,  où  leur 
expérience  saurait  bien  vite  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  sain  et  de 
praticable.  En  appliquant  les  premiers  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
méthodes  proposées,  les  instituteurs  congréganistes  prouveraient, 
une  fois  de  plus,  que  rien  de  ce  qui  peut  être  utile  à  l'enfance  catho- 
lique et  surtout  à  l'enfance  pauvre,  ne  leur  est  étranger;  ils  réfute- 
raient du  même  coup,  de  la  meilleure  manière  possible,  les 
calomnieuses  assertions  de  leurs  adversaires;  ils  auraient  la  gloire 
de  convaincre  de  légèreté  et  de  parti  pris  un  professeur  de  gram- 
maire comparée  au  Collège  de  France. 

Je  m'aperçois  que  je  me  suis  étendu,  plus  que  je  ne  pensais,  sur 
les  thèses  anticatholiques  de  M.  Bréal,  et  aussi  sur  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  son  livre,  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  primaire. 
Comme  je  ne  puis  pas  raisonnablement  consacrer  à  ce  livre  une 
chronique  entière,  je  remets  à  une  autre  fois  de  parler  de  la  se(;ondc 
et  de  la  troisième  partie,  consacrées  à  l'enseignement  secondaire  et 
à  l'enseignement  supérieur.  Je  dirai  seulement  dès  aujourd'hui 
()u'elles  renferment  un  très-grand  nombre  d'idées,  d'observations, 
de  vues,  de  critiques  excellentes,  et  que  j'en  recommande  la  lecture 
et  la  méditation,  non  que  tout  doive  être  approuvé,  loin  de  là,  et 
qu'il  n'y  ait  d'autres  farons  de  concevoir  la  réorganisation  et  les 
réformes;  mais  parce  que  M.  Bréal  ayant  beaucoup  réfléchi  et 
étant  très-autorisé  en  fait  d'enseignement  secondaire  et  d'enseigne- 
ment supérieur,  ses  erreurs  mêmes  font  penser.  La  seconde  partie, 
consacrée  à  l'enseignement  des  lycées,  est  de  beaucoup  la  phn 
remarquable,  et,  s'il  faut  le  dire,  l'Université  n'avait  point  reçu 
jusqu'à  ce  jour  une  aussi  cruelle  blessure  que  celle  qui  vient  de  lui 
être  faite  —  sans  avoir  l'air  d'y  toucher  —  par  M.  Bréal,  un  de 
ses  enfants!  Il  est  vrai  que  M.  Bréal,  pour  couvrir  cet  excès  d'insi- 
dieuse audace,  rejette  toute  la  responsabilité  sur  les  jésuites.  Les 
jésuites  ont  bon  dos:  ils  ne  s'en  porteront  pas  plus  mal,  et  profite- 
ront même  de  ce  qu'ils  jugeront  bien  pensé  et  bien  dit  dans  le  livre 
du  savant  professeur.  Mais  c'est  VAlma  mater  que  je  vois  d'ici  lever 
les  yeux  et  les  bras  au  ciel,  et  que  je  crois  entendre,  laissant  échap- 
per, à  travers  dos  san;2;lots  sans  nombre,  ce  douloureux  hémistiche  : 
et  toi.  mon  fils,  aussi  ! 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  569 

Dans  un  des  chapitres  de  son  livre,  celui  qui  a  pour  titre  Du  goût 
de  la  lecture^  M.  Bréal  remarque  avec  raison  qu'il  ne  suffit  pas  d'ap- 
prendre au  peuple  à  lire,  qu'il  faut  encore  lui  inspirer  le  goût  des 
lectures  sérieuses,  et  lui  procurer  de  bons  livres,  sans  quoi  son  in- 
telligence sera  en  proie  à  cette  ignoble  littérature  qui  spécule  sur 
l'ignorance  et  la  corruption  publiques.  M.  Bréal  en  ce  chapitre 
propose  comme  bons  des  livres  fort  dangereux,  et  je  serais  bien 
éloigné  d'être  d'accord  avec  lui  sur  l'application  de  son  principe.  Je 
crois  aussi  qu'il  s'exagère  le  discernement  que  pourra  montrer  dans 
le  choix  de  ses  lectures  un  écolier,  même  instruit  d'après  ses  mé- 
thodes perfectionnées.  Une  législation  rigoureuse  sur  le  colportage 
est  encore  la  meilleure  précaution  à  prendre,  et,  n'en  déplaise  à  nos 
beaux  esprits,  ils  ne  pourront  jamais  se  dispenser  de  recourir  plus 
ou  moins  au  système  de  l'Eglise,  qu'ils  bafouent  dans  leurs  écrits, 
et  qu'ils  appliquent  (souvent  en  sens  contraire)  dans  leur  pratique 
de  tous  les  joui*s,  je  veux  dire  à  Vindex  et  à  l'interdiction. 

En  attendant  que  la  libre-pensée  démocratique  et  républicaine 
ait  accompli  en  faveur  de  l'instruction  populaire  les  merveilleuses 
promesses  qu'elle  étale  dans  ses  prospectus,  je  veux  dire  dans  ses 
manifestes  et  dans  ses  professions  de  foi,  elle  commence  —  selon 
son  usage,  quand  l'autorité  débile  ou  complaisante  relâche  la 
rigueur  de  sa  surveillance  —  par  empoisonner  les  villes  et  les 
campagnes  d'une  profusion  de  mauvais  livres  à  bon  marché.  La 
religion,  la  famille,  la  société,  l'histoire  sont  aujourd'hui  en  proie 
aux  fureurs  de  la  secte,  et  ce  n'est  qu'un  début,  nous  en  verrons 
bien  d'autres.  Nous  signalons  aux  honnêtes  gens  cette  propagande, 
afin  qu'ils  s'appliquent  à  la  combattre  par  tous  les  moyens  et 
notamment  par  la  diffusion  des  bons  livres,  par  leur  accession  aux 
œuvres  de  propagande  chrétienne  et  conservatrice,  comme  la 
Société  des  publications  populaires  et  comme  la  Société  bibliographique, 
dont  j'ai  si  souvent  entretenu  nos  lecteurs,  et  qui  va  redoubler  ses 
efforts  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  la  science,  également  mena- 
cées par  l'invasion  des  barbares. 

Parmi  les  publications  à  bon  marché  destinées  à  propager  dans 
toutes  les  Ames  françaises  l'erreur  et  le  mal,  à  empoisonner  les 
esprits  et  les  cœurs,  nous  signalerons  aujourd'hui  la  Bibliothèque 
démocratique,  qui  offre  à  30  centimes  une  série  de  brochures  dont 
chacune  a  près  de  deux  cents  pages,  et  qui  se  déclare  ouvertement 
antireligieuse  et  socialiste.  Le  directeur  de  cette  Bibliothèque  est 
M.  Victor  Poupin,  écrivain  peu  célèbre,  qui,  si  je  ne  nie  trompe, 
publia  naguère  ou  plutôt  réimprima  dans  la  Bibliothèque  nationale 
un  roman  intitulé,  je  crois,  les  Labourdière,  lequel  ne  paraît  pas 
avoir  eu  grand  succès,  car  il  disparut  promptement  du  cutalogu;; 
de  cette  collection.  M.  Poupin  publia  depuis  des  romans  qu'il 
n'inséra  plus,  ce  semble,  dans  aucune  Bibliothèque  de  ce  genre.  Il 
fait  aujourd'hui  des  préfaces  en  tête  do  chaque  volume  de  la  Biblio- 
thèque démocratique.  Il  se  char,  ede  présenter  au  public  ses  collabo- 
rateurs ou  de  leur  élever  un  monument  funèbre.  Il  est  faible  d'ail- 
leurs dans  leloge  soit  des  morts,  soit  des  vivants,  et  je  crains  bien 
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pour  lui,  en  dépit  de  la  funeste  diffusion  de  sa  Bibliothèque^  quoi- 
qu'il mette  la  main  à  la  pâte,  et  qu'il  ait  publié  en  son  propre  nom 
une  ou  deux  brochures,  qu'il  ne  reste  longtemps  encore  l'auteur 
incompris  des  Labourdière,  Quoique  la  Bibliothèque  démocratique 
doive  être  surtout  consacrée  à  l'histoire,  à  la  philosophie  et  à  la 
politique,  néanmoins,  comme  elle  se  propose  d'être,  suivant  le 
conseil  de  M.  Louis  Blanc,  «  une  librairie  socialiste,  »  elle  n'exclura  pas 
absolument  les  œuvres  d'imagination.  Elle  nous  promet  «  quelques 
romans  sociaux.  »  Miséricorde!  Est-ce  que  les  Labourdière  qui,  je 
crois,  n'avaient  à  l'origine  rien  de  socialiste,  essayeraient  de  repa- 
raître insidieusement  sous  une  nouvelle  forme  ? 

La  liste  des  collaborateurs  de  M.  Poupin»  est  curieuse  à  plus  d'un 
titre.  C'est  un  fort  bel  amalgame,  que  nous  recommandons  sérieuse- 
ment aux  méditations  de  nos  lecteurs.  Il  y  a,  comme  ils  verront,  à 
boire  et  à  manger.  Ecoutons  M.  Poupin,  qui  saisit  ici  sa  bonne  plume 
des  Labourdière:  «  Au  premier  appel,  Louis  Blanc,  Michelet, 
Quinet,  Henri  Martin,  Considérant,  Barni,  Ch.  Lemonnier,  ont 
répondu:  «  Nous  sommes  avec  vous!  »  —  MM.  Emm.  Arago, 
Bancel,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Crémieux,  Dorian,  Esquiros, 
J.  Favre,  J.  Ferry,  Garnier-Pagès,  Gambetta,  Gagneur,  Jouvencel, 
Glais-Bizoin,  Grévy,  Magnin,  Ordinaire,  Pelletan,  Jules  Simon,  etc., 
nous  ont  promis,  les  uns  le  concours  de  leur  plume,  les  autres 
l'autorité  de  leur  patronage.  » 

Soyons  justes.  Cette  liste  était  dressée  en  juillet  1870,  car  l'éclo- 
sion  de  la  Bibliothèque  démocratique  a  été  retardée  d'une  année 
par  les  événements.  Dans  la  liste  des  collaborateurs,  imprimée  au 
dos  d'un  volume  en  1871  *,  M.  Grévy  a  disparu,  et  aussi  M.  Consi- 
dérant. (M.  Considérant  aurait-il  cessé  d'être  un  personnage  consi- 
dérable?) Mais,  en  revanche,  MM.  Barthélémy  Saint-Hilaire  et 
Jules  Simon  ^  y  brillent  toujours,  comme  deux  astres  dans  un  ciel 
pur.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  «  A  nos  collaborateurs  de  la  première 
heure,  écrit  M.  Poupin  en  juillet  1871,  est  venu  se  joindre  un 
nouveau  groupe  de  penseurs  et  d'écrivains  de  grand  mérite: 
MM.  Barni  (déjà  nommé),  C.  de  Barrau,  Athanase  Coquerel, 
N.  David,  M.  Deraisme,  Deschanel,  Louis  Jourdan,  Lafenestre, 
Lavertujon,  Laurent  Pichat,  Ch.  Sauvestre,  etc.,  etc.  »  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  «  Il  est  aussi  des  morts  illustres,  Fourier,  Proudhon, 
Enfantin,  dont  les  œuvres  immortelles  ne  seront  jamais  trop  répan- 
dues. »  Enfin  M.  Victor  Poupin,  non  content  de  ces  vivants  célè- 
bres et  de  ces  morts  illustres,  fait  un  public  appel  à  la  vigoureuse 
jeunesse  :  «  La  Bibliothèque  démocratique  fait  enfin  un  appel  éner- 
gique à  tous  les  jeunes  talents  désireux  de  combattre  avec  elle  au 


1  Nous  empruntons  nos  citaUons  au  volume  intitulé  :  Napoléon,  par  Louis 
Blanc. 

*  Soyons  do  plus  en  plus  justes  :  le  nom  de  M.  Jules  Simon  a  disparu  sur  la 
liste  de  1872.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  demeure  justum  ac  tenacem 
proposai  virum. 
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nom  de  l'esprit  humain,  au  nom  de  la  dignité  humaine,  au  nom  de 
la  vérité.  » 

Si  maintenant  Ton  désire  connaître  bien  au  juste  le  but  que  se 
propose  d'atteindre  M.  Poupin  avec  Taide  ou  le  patronage  de 
MM.  Emm.  Arago,  Asseline  (qui  remplace  sur  la  liste  M.  Bancel, 
décédé),  Barthélémy  Saint-Hilaire,  etc.,  etc.,  renforcés  de  MM.  Barni, 
C.  de  Barrau,  Athanase  Ck)querel,  etc.,  etc.,  des  illustres  morts 
Fourier,  Proudhon,  Enfantin,  et  de  la  vigoureuse  jeunesse,  il  n'y  a 
qu*à  le  demander  à  M.  Victor  Poupin  lui-même  ;  il  va  nous  le  dire, 
avec  cette  franchise  qui  caractérise  l'auteur  incompris  des  Labour- 
dière,  «  Ne  serait-il  pas  à  propos,  demande  M.  Louis  Blanc  cité  par 
M.  Poupin,  de  fonder,  par  l'initiative  et  sous  la  direction  politique 
des  chefs  du  parti,  une  librairie  socialiste?  »  Et  M.  Poupin  répond  : 
«  Tel  est,  en  grande  partie,  le  but  que.se  propose  la  BWliothèque 
démocratique^  et  nous  avons  ce  ferme  espoir  de  répondre  victorieu- 
sement aux  petits  catéchismes  de  la  réaction  politique  et  religieuse 
par  la  diffusion  des  vérités  sociales  et  démocratiques.  —  Ces  grands 
problèmes  :  —  l'instruction  gratuite  et  obligatoire,  Torganisation  du 
travail,  les  principes  de  la  coopération  et  de  la  participation  aux 
bénéfices,  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  la  suppression  des  octrois, 
une  répartition  normale  des  impôts,  la  suppression  des  armées  per- 
manentes, la  séparation  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  l'exposé  des  divers 
systèmes  sociaux,  l'urgence  des  réformes  administratives,  judiciai- 
res et  financières,  la  connaissance  parfaite  des  droits  et  des  devoirs 
civiques,  la  conquête  des  libertés  individuelles,  de  réunion,  d'asso 
ciation,  d'élection,  de  presse,  etc.,  —  figurent  nécessairement  en 
tête  de  notre  programme.  »  Ce  programme  a  été  tracé  en  1870, 
mais,  que  la  France  démocratique  se  rassure  !  les  événements  ont 
passé,  et  M.  Poupin  est  resté  ferme.  Impavidum  ferlent  ruinœ.  Il  nous 
dit  fièrement  en  1871  :  «  Notre  programme  n'a  pas  changé.  »  Ce  qu'il 
ne  nous  dit  pas,  ce  sont  les  noms  des  auteurs  chargés  de  traiter  les 
divers  points  de  ce  programme.  Si  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
s'est  chargé  de  réclamer  la  suppression  des  octrois  et  des  armées 
permanentes,  nous  nous  plaisons  à  supposer  qu'il  ne  prendra  pas 
seulement  l'avis  de  M.  Poupin,  mais  aussi  celui  d'un  homme  illustre, 
avec(^uiil  collabore,  dit-on,  non  moins  activement  qu'avec  l'auteur 
incompris  des  Labourdière. 

Nous  avons  parcouru  trois  des  brochures  publiées  jusqu'à  ce  jour 
dans  la  Bibliothèque  démocratique.  L'une  a  pour  auteur  M.  Louis 
Blanc.  Elle  est  précédée  d'un  avertissement  auquel  nous  avons  em- 
prunté les  citations  que  nous  venons  de  faire,  et  d'un  éloge  de 
l'auteur  par  M.  Poupin,  lequel  veut  bien  nous  apprendre  que 
M.  Louis  Blanc  jouit  d'une  <  excellente  santé  »  et  qu'il  «  n'écrit  pas 
un  mot  où  l'on  ne  reconuaisse  à  la  fois  un  grand  talent  et  une  pro- 
fonde vertu.  »  Le  célèbre  historien  socialiste  n'a  pas  été  généreux. 
Il  n'a  pas  pensé  qu'il  y  eût  lieu  de  se  mettre  en  frais  pour  M.  Pou- 
pin et  ne  lui  a  confié  aucune  œuvre  inédite.  La  brochure  offerte 
aux  démocrates  de  France  au  prix  de  30  centimes,  se  compose 
uniquement  de  pages  détachées  d'un  livre  iutitulé  leNouveaurMonde, 
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Cest  d*abord  une  rapsodie  intitulée  Napoléon^  d'où  il  appert,  ce  que 
Ton  ne  sait  que  trop,  que  le  plus  clair  résultat  de  Tœuvre  du  con- 
quérant a  été  d'affermir  en  France  et  de  propager  en  Europe  la 
tyrannie  des  principes  révolutionnaires.  M.  Louis  Blanc  profite  de 
l'occasion  (ces  pages  ont  été  écrites  avant  la  guerre  de  1866)  pour 
faire  des  vœux  en  faveur  de  l'unité  allemande  réalisée  par  la  Prusse, 
sous  prétexte  que  TAllemagne  ne  sera  prussienne  que  «  pour  deve- 
nir le  lendemain  démocratique.  >»  Viennent  ensuite  quelques  pages, 
—  toujours  détachées,  —  sous  ce  titre  :  Malthus- Luther,  Il  y  est  peu 
question  de  Malthus,  et  Luther  (qu'on  me  passe  l'expression)  y  est 
légèrement  éreinté^  pour  n'avoir  pas  été  suffisamment  socialiste. 
C'est  un  tissu  de  phrases  vagues  et  déclamatoires  qui  aboutissent  à 
cette  question  :  «  Pourquoi  l'homme  n'arriverait- il  pas,  de  progrès 
en  progrès,  à  voir  se  réaliser  au  dedans  de  lui-même  cette  divine  loi 
d'harmonie  qui  maintient  la  paix  des  mondes,  régulièrement 
emportés  dans  le  silence  des  cieux?  »  Pourquoi  M.Louis  Blanc 
n'arriverait-il  pas,  de  progrès  en  progrès,  à  avoir  le  sens  commun  ? 
Oui,  pourquoi  ?  —  Suit  un  fragment,  —  de  plus  en  plus  détaché,  — 
qui  a  pour  titre  :  Les  deux  clergés.  C'est  une  avance  perfide  aux 
curés  de  campagne,  qui  sont  instamment  priés  par  MM.  Louis 
Blanc  et  Poupin  de  se  révolter  contre  leurs  supérieurs  et  de  se 
faire  socialistes.  L'hameçon  est  grossier.  Nos  admirables  curés 
savent  bien  ce  que  leur  réservent,  au  jour  du  triomphe,  les  amis  de 
MM.  Poupin  et  Louis  Blanc.  Ils  ont  présents  à  la  mémoire  la  guil- 
lotine de  Robespierre  et  les  chassepots  de  Raoul  Rigault.  Ils  n'ont 
pas  peur  de  mourir,  mais  ils  veulent  mourir  chrétiens.  Les  servi- 
teurs de  Jésus-Christ  ont  horreur  deGracchus  Babeuf.  Si  ces  pages 
ne  devaient  aller  qu'à  eux,  je  serais  bien  tranquille.  Mais,  hélas! 
elles  s'adressent  surtout  à  leurs  ouailles.  —  Après  cette  homélie, 
gonflée  de  haine,  apparaît  un  morceau  intitulé  Charles  1*^  -  Charles  X, 
où  ces  deux  rois  se  montrent  à  peine,  et  qui  peut  se  résumer  dans  le 
syllogisme  suivant  :  De  toutes  les  sociétés,  la  mieux  gouvernée, 
c'est  la  famille.  Or  la  société  républicaine  ne  ressemble  en  rien  à 
une  famille.  Donc  le  meilleurgouvernement,  c'est  le  gouvernement 
républicain.  Le  malheur  est  que,  grâce  à  la  sauce,  les  habitués  des 
cabarets  avaleront  cela  sans  peine.  —  M.  Louis  Blanc  s'occupe 
ensuite  (toujours  en  un  fragment  détaché)  de  donner  une  force 
nouvelle  à  la  famille,  dont  les  liens  ne  se  sont,  en  effet,  que  trop 
relâchés  parmi  nous.  Il  a  trouvé  un  excellent  moyen  pour  resserrer 
ces  liens,  c'est...  la  rupture,  et  il  plaide  durant  soixante-cinq  pages 
enfaveurdudivorce.il  emprunte  à  l'histoire  ecclésiastique  plu- 
sieurs arguments  qui  prouvent  parfaitement...  son  ignorance.  — 
Après  quoi  nous  sommes  conviés  à  lire  une  Page  d'histoire^  extrê- 
mement détachée,  et  qui  retarde  de  plus  de  vingt  ans.  Ce  n'est  pas 
autre  chose,  en  effet,  qu'une  sorte  de  manifeste  en  faveur  de  Kos- 
suth,  écrit  au  moment  où  l'armée  russe  venait  de  pénétrer  en  Hon- 
grie pour  prêter  main-forte  à  l'Autriche  contre  ses  sujets  révoltés. 
M.  Louis  Blanc  prédit  le  triomphe  des  Hongrois.  La  prophétie  ne 
s'est  pas  vérifiée,  mais  qu'importe?  M.  Victor  Poupin  n'y  regarde 
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pas  de  si  près.  Il  a  un  très-juste  sentiment  de  l'intelligence  de  ses 
lecteurs.  C'est  absurde,  se  dit-il,  mais  cela  tient  de  la  place.  —  Il  en 
faut  dire  autant  de  quelques  pages  —  rofçatons  ramassés  au  hasard 
dans  le  Nouveau- Monde  —  qui  terminent  la  brochure.  C'est  un  je  ne 
sais  quoi,  sans  titre  et  sans  nom,  où  je  remarque  seulement  ce 
curieux  paradoxe,  à  savoir  que  les  socialistes  sont  les  vrais  apôtres 
de  la  propriété.  Rien  n'est  plus  vrai,  si  ce  n'est  le  triomphe  de  Kos- 
suth  sur  les  soldats  de  l'empereur  Nicolas.  —  Telle  est  cette  bro- 
chure, véritable  pot-pourri,  fatras  inepte  et  qui  n'en  fera  que  plus 
de  mal. 

Une  autre  brochure,  intitulée  Les  origines  de  la  Révolution^  a  pour 
auteur  M.  Ernest  Hamel.  M.  Poupin  se  charge  de  nous  présenter 
M.  Hamel.  Nous  apprenons  de  lui  que  cet  écrivain  «»  fit  ses  débuts 
littéraires  en  1832,  par  Les  derniers  chants,  rhythmes  émus  de  sa 
vingt-cinquième  année;  »  après  quoi  il  s'occupa  dethétUre,  et  enfin 
se  consacra  aux  travaux  historiques.  Il  écrivit  une  Histoire  de  Saint- 
Just,  qui  fut  saisie  et  mise  au  pilon  ;  une  Histoire  de  Marie  Tudor^ 
précédée  de  considérations  sur  la  chute  du  catholicisme  en  Angle- 
terre, et  une  Histoire  de  Robespierre^  ««  œuvre  considérable,  dit  M.  Pou- 
pin, qui  de  nouveau  provoqua  les  suscepti  bilités  du  parquet  impérial, 
et  consacra  la  réputation  de  l'auteur.  >»  Il  a  encore  publié  un  Précis 
de  l'histoire  de  la  Révolution  française,  et  une  Histoire  de  la  République 
française  sou^  le  Directoire  et  le  Consulat.  Ce  qui  le  rend  presque 
illustre,  c'est  d'avoir  échoué  deux  fois,  dans  le  département  de  la 
Somme,  comme  candidat  de  la  démocratie.  Il  a  fini  pourtant  par 
se  faire  nommer  conseiller  général,  et  il  est  vice-président  de  la 
Société  des  gens  de  lettres.  Ces  titres  divers  le  rendent  très-véné- 
rable aux  yeux  de  M.  Poupin,  qui  s'écrie  avec  cette  éloquence  qui 
n'a  pu  réussir  à  faire  le  succès  des  Labourdière  :  «  Au  moment  où  la 
réaction  redouble  de  calomnies  et  d'intrigues  contre  les  répu- 
blicains, Ernest  Hamel  tait  une  œuvre  patriotique  en  rappelant 
de  nouveau  les  origines  de  notre  féconde  et  glorieuse  révolu- 
tion. »» 

Tel  est  M.  Hamel,  suivant  M.  Poupin.  Suivant  nous,  cet  écrivain, 
par  ses  livres  sur  Saint-Just  et  sur  Robespierre,  où  il  s'est  efforcé 
d'entourer  d'une  auréole  les  sinistres  figures  de  ces  assassins,  s'est 
chargé  d'une  lourde  responsabilité  et  peut  à  bon  droit  réclamer  sa 
part  dans  les  crimes  de  la  Commune.  Ce  sont  ses  récits  et  d'autres 
semblables  qui  avaient  grisé  tant  de  jeunes  cervelles,  et  allumé  cette 
soif  de  folies  sanguinaires  qui  a  épouvanté,  l'an  dernier,  la  France 
et  le  monde.  Dans  la  brochure  qui  fait  les  délices  de  M.  Poupin, 
M.  Hamel  commence  par  faire  une  exécution  sommaire  du  glorieux 
passé  de  la  France.  Une  cinquantaine  de  pages  lui  suffisent  pour  le 
juger,  le  condamner,  et  montrer  clairement  qu'il  ne  sait  pas  le  pre- 
mier mot  de  ce  dont  il  parle.  J'engage  tr.  s- sérieusement  M,  Hamel 
à  regarder  les  faits  d'un  peu  plus  près  avant  de  s'abandonner  à  cette 
verve  déclamatoire  qui  lui  inspirait  naguère  «  les  rhythmes  émus  de 
sa  vingt-cinquième  année.  »  Il  y  a  bien  des  périodes  diverses,  bien 
des  distinctions  à  faire,  il  y  a  à  blâmer  sans  doute  (et  quel  temps  est 
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exempt  de  blâme?)  ;  mais  il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  ce  qu'on 
appelle  Tancien  régime.  On  ne  peut  haïr  à  ce  point  que  ce  qu'on 
ignore,  comme  Ta  si  bien  dit  M.  Bréal,  à  qui  je  renvoie  M.  Hamel, 
qui  fera  bien  de  lire,  de  méditer,  d'apprendre  par  cœur,  et  de  faire 
apprendre  à  M.  Poupin  la  page  ci-dessus  reproduite.  Ce  sera  pour 
Fauteur  incompris  des  Labourdière  une  excellente  occasion  d'ap- 
prendre à  mieux  penser  et  à  mieux  écrire,  si  toutefois  (car  je  ne 
voudrais  pas  préjuger  la  question)  ce  futur  auteur  de  romans 
sociaux  est  capable  de  mieux  écrire  ou  de  mieux  penser. 

Arrivé  au  xviiP siècle,  M.  Hamel,  distributeur  juré  d'auréoles 
révolutionnaires,  en  coiffe  avec  ardeur,  «  sur  un  rhythme  ému,  »  les 
précurseurs  de  Robespierre  et  de  Saint-Just,  Voltaire,  Rousseau  et 
les  encyclopédistes,  comme  il  en  coiffait  tout  à  l'heure  Etienne  Mar- 
cel. Il  retrouve  pour  cet  exercice  toute  l'agilité  lyrique  «  de  sa  vingt- 
cinquième  année.  »  «  Voici  venir,  ardente  au  combat,  la  troupe 
vaillante  des  encyclopédistes...  Voyez-les  frapper  d'estoc  et  de  taille 
la  terre  et  le  ciel,  le  ciel  surtout;  car  ils  n'ignorent  pas  que  les  abus  les 
plus  violents  dont  les  peuples  aient  eu  à  souffrir  ont  reçu  la  consé- 
cration catholique  et  papale.  Donc,  écrasons  V infâme!  tel  est  le  mot 
d'ordre,  le'cri  de  ralliement  de  cette  phalange  d'élite.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  des  lutteurs,  ce  sont  aussi  d'infatigables  ouvriers.  Avec 
quelle  ardeur,  pionniers  de  la  civilisation,  ils  déblayent  le  terrain 
pour  y  édifier  la  cité  nouvelle  !  —  Au-dessus  de  ces  esprits,  déjà  si 
élevés ,   apparaissent  comme    deux  phares  dans  le  xviii*  siècle, 

Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau Ratifions  le  jugement  de 

nos  pères,  et  ne  faisons  pas  la  faute,  ne  commettons  pas  Tinjus- 
tice  d'exalter  ou  de  décrier  aux  dépens  l'un  de  l'autre  ces  deux 
beaux  génies  qui  seront  éternellement  la  gloire  de  notre  pays,  l'hon- 
neur de  l'humanité,  et  que  nous  devons  confondre  dans  une  admi- 
ration commune.  »  Il  est  naturel,  il  est  juste  qu'après  avoir  renié, 
insulté  Dieu,  on  déifie  le  fumier.  M.  Hamel*  est  dans  son  rôle.  Est-il 
besoin  d'ajouter  qu'il  ne  plaint  que  médiocrement  Louis  XVI? 
Néanmoins,  la  vérité  a  tant  de  force,  qu'il  se  voit  contraint  d'esti- 
mer ce  bon  roi,  que  sa  bonté  a  perdu,  et  qui  n'a  pas  su  mettre  la 
force  au  service  de  sa  droiture.  Pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes, 
M.  Hamel  n'est  pas  très-convaincu  lui-môme  que  la  Révolution 
(qui  nous  a  perdus,  qui  nous  perd  tous  les  jours)  fût  nécessaire.  Il 
avoue,  il  laisse  échapper  l'aveu  que  la  Royauté  était  disposée  à 
toutes  les  réformes  utiles,  même  avant  les  Etats  généraux,  et  qu'elle 
n'eut  d'autre  tort  que  de  n'oser  braver  une  impopularité  passagère, 
pour  imposer  aux  factieux  de  toute  nature  le  salut  dé  la  patrie. 
Mais,  hélas!  les  lecteurs  de  M.  Hamel,  grisés  de  son  esprit  révolu- 
tionnaire et  de  son  «  rhythme  ému,  »  ne  sauront  pas  lire  entre  les 
lignes,  ne  profiteront  pas  de  ces  aveux. 

La  brochure  se  termine  à  la  prise  de  la  Bastille.  La  joie  de 
M.  Hamel  est  un  peu  (bien  peu)  troublée  par  l'assassinat  de  M.  de 
Launay,  du  major  de  Losme  et  du  prévôt  Flesselles.  C'est  à  ses  yeux, 
qu'on  me  passe  l'expression,  un  petit  malheur.  «  Il  faut  plaindre 
assurément^  dit-il,  ces  victimes  des  vengeances  populaires  ;  mais  il 
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faut  honorer  surtout  ceux  qui  ont  péri  pour  une  noble  idée  et  qui 
ont  arrosé  de  leur  sang  le  berceau  de  la  liberté.  »  C'est  à  peu  près 
ce  langage  que  tenait,  l'an  dernier,  dans  .son  Journal  officiel,  le 
Comité  central  de  la  garde  nationale,  à  propos  de  l'assassinat  des 
généraux  Lecomte  et  Clément  Thomas. 

La  troisième  brochure  que  j'ai  parcourue ,  œuvre  posthume  de 
M.  Désiré  Bancel,  a  pour  sujet  principal  Les  mystères  du  moyen 
âge.  C'est  une  œuvre  sans  valeur  aucune,  tant  au  point  de  vue  his- 
torique qu'au  point  de  vue  littéraire.  Elle  serait  d'ailleurs  inoffen- 
sive si  l'exposé  des  théories  littéraires  de  M.  Bancel  —  très-souvent 
empruntées  à  M.  Villemain  —  n'était  çà  et  là  entrecoupé  de  tirades 
révolutionnaires ,  très-propres  à  pervertir  l'esprit  des  lecteurs 
incultes.  M.  Bancel  me  paraît  avoir  été,  en  somme,  un  esprit  moins 
gâté  que  ne  le  sont  ceux  de  MM.  Louis  Blanc  et  Ernest  Hamel.  Je  ne 
serais  pas  surpris  si  Ton  m'affirmait  qu'il  était  plus  éloigné  qu'eux 
du  socialisme  et  de  l'irréligion.  M.  Victor  Poupin  ne  nous  donne  pas 
là-dessus  d'éclaircissements  dans  sa  préface.  En  revanche,  il  nous 
donne  une  lettre  de  M.  Crémieux ,  adressée  à  la  mère  de  M.  Bancel, 
et  où  ce  vieil  avocat,  pour  lors  garde  des  sceaux  de  France,  ne  perd 
pas  une  si  belle  occasion  d'être  ridicule  :  «  Quelle  consolation  à  votre 
vive  et  légitime  douleur  !  Voyez  la  foule  des  bons  citoyens  s'empres- 
ser autour  de  son  cercueil;  vo^ez  le  gouvernement  lui  rendre  un 
suprême  hommage;  entendez  la  République  lui  promettre  un  immor- 
tel souvenir  !  »»  Quelle  consolation  à  une  mère  de  voir  son  fils 
honoré  par  la  délégation  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale 
de  quelques  larmes  que  se  charge  de  verser  M.  Crémieux  et  qu'es- 
suie M.  Glais-Bizoin  !... 

Laissons  de  côté  maintenant  la  Bibliothèque  démocratique.  Nous 
n'aurons,  je  le  crains,  que  trop  d'occasions  d'y  revenir.  Mais  ne  la 
laissons  pas  sans  engager,  une  fois  de  plus,  nos  lecteurs  à  s'opposer 
de  toutes  leurs  forces  et  par  tous  les  moyens  à  la  propagande  du 
mal,  à  prêter  leur  appui  à  la  propagande  du  bien.  Nous  leur  recom- 
mandons chaleureusement  l'œuvre  excellente,  entreprise  par  la 
Société  des  cercles  catholiques  d'ouviisrs  dont  le  succès ,  à  Paris,  a 
dépassé  tout.es  les  espérances,  et  qui  est  sur  le  point  d'inaugurer  par 
un  cours  d'histoire  une  série  de  cours  et  de  conférences  scientifiques 
et  littéraires,  qui  auront  lieu  à  la  chapelle  de  Jésus- Ou vrier,  près  de 
la  rue  des  Écoles.  La  Société  se  propose  également  de  foncier  une 
bibliothèque  et  une  revue  spéciale.  Nous  leur  recommandons  aussi 
la  Société  de  Vart  chrétien^  qui  se  propose  de  publier  une  série  de 
manuels  sur  l'histoire  de  l'art.  L'art  religieux,  dans  ses  phases 
diverses,  est  intimement  lié  avec  l'histoire  nationale.  On  en  peut 
dire  autant  de  l'histoire  ecclésiastique  en  général.  Les  documents 
qui  s'y  rapportent  sont  presque  toujours  fructueux  pour  l'intelli- 
gence de  nos  annales. 

Les  preuves  abondent  à  cet  égard.  Mais  en  voici  une  nouvelle. 
Les  Analectajurispontificii^  publiés  par  la  librairie  Palmé,  renferment 
dans  leur  quatre-vingt-dix-neuvième  livraison  (JHnvier-févrierl872) 
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de  très-intéressants  extraits  des  Actes  consistoriaux  de  Sixte- Quint. 
Nous  devons  ces  textes  au  cardinal  Jules- Antoine  Sanctori,  connu 
de  son  temps  sous  le  nom  de  cardinal  de  Sainte-Séverine,  qui  pre- 
nait note,  après  chaque  consistoire,  de  ce  qui  s'y  était  passé  de 
plus  remarquable.  Les  affaires  de  France  trouvent  naturellement 
leur  place  datis  les  allocutions  du  Souverain  Pontife.  Nous  citerons 
comme  exemple  le  discours  prononcé  par  Sixte-Quint  dans  le  con- 
sistoire du  11  janvier  1589,  au  sujet  de  l'assassinat  du  cardinal  de 
Guise.  Nous  en  extrayons  le  passage  suivant,  dont  nous  emprun- 
tons la  traduction  aux  Analecta  :  Le  cardinal  de  Guise  a  été  assas- 
siné. Un  cardinal- prêtre,  archevêque  de  Reims,  a  été  mis  à  mort 
sans  jugement,  sans  loi,  sans  pouvoir  légitime.  La  loi  divine  oblige 
tous  les  hommes,  nul  n'en  est  exempt.  La  loi  divine  commande  : 
Tu  ne  tueras  pas.  Aucun  roi,  ni  prince,  n'a  le  pouvoir  d'assassiner. 
Lorsqu'un  juge  fait  mourir  quelqu'un  en  vertu  de  la  loi,  on  ne  dit 
pas  qu'il  tue,  mais  qu'il  punit,  châtie  et  réprime,  en  observant 
l'ordre  du  droit  et  du  jugement.  Ici  on  a  assassiné,  sans  juger,  sans 
condamner  par  l'autorité  de  la  loi,  sans  permission  du  supérieur, 
c'est-à-dire  de  nous-méme.  Nous  ferons  justice  et  ce  qui  plaira  à 
Dieu,  comme  ce  sera  juste.  Et  si  l'on  nous  dit  que  de  grands  mai- 
heurs  peuvent  s'ensuivre,  et  qu'il  faut  les  craindre,  nous  répondrons 
qu'il  ne  faut  rien  redouter  lorsqu'on  fait  justice.  Dieu  est  la  jus- 
tice même,  il  fait  lui-même  la  justice  et  le  jugement.  Dieu  est  juste, 
il  aime  la  justice.  Il  n'y  a  rien  à  craindre  que  le  péché.  C'est  le 
péché  qu'il  faut  craindre  et  non  la  justice.  »  En  signalant—  à  titre 
de  documents  —  les  Actes  consistoriaux  de  Sixte-Quint,  recueillis  par 
le  cardinal  de  Sainte-Séverine,  nous  devons  faire  observer  que  ces 
notes  n'ont  aucun  caractère  officiel,  et  que,  ne  rapportant  pas,  dans 
leur  teneur  authentique,  les  paroles  du  Souverain  Pontife,  il  importe 
de  n'en  user  qu'avec  critique  et  précaution.  Nous  faisons,  en  outre, 
de  très-fortes  réserves  sur  les  réliexions  dont  les  Analecta  font  pré 
céder  la  publication  de  ces  actes ,  sur  la  domination  des  Bourbons 
d'Espagne  à  Parme  et  à  Plaisance,  comparée  à  la  récente  usurpa- 
tion de  Victor-Emmanuel.  Le  Saint-Siège  est  libre  de  faire,  expres- 
sément ou  tacitement,  les  concessions  qu'il  veut,  et  il  n'y  a  point 
d'autre  conséquence  à  en  tirer  que  de  s'en  fier  à  lui  sur  l'apprécia- 
tion et  la  revendication  de  ses  droits.  —  Les  Actes  consistoriaux  du 
cardinal  Sanctori  sont  un  document  précieux  à  consulter,  à  com- 
parer avec  d'autres. 

Nous  l'avons  dit  au  début  de  cette  Chroni/jue,  les  circonstances 
présentes  ne  sont  pas  favorables  aux  érudits,  aux  historiens.  Nous 
n'avons  donc  pas  à  signaler  un  très-grand  nombre  de  publications 
récentes  ou  en  préparation.  —  M.  Léopold  Pannier  vient  de  faire 
paraître  l'histoire  de  Saint-Ouen-sur-Seine  au  moyen  âge,  sous  ce 
titre  :  La  noble  maison  de  Saint-Ouen^  la  villa  Clippiacuin  et  l'ordre  ds 
l'Etoile  d'après  les  documents  orujmaux  (Franck  et  Aubry);  nous 
n'avons  pu  que  feuilleter  ce  volume  qui  vient  de  nous  être  remis. 
Nous  en  rendrons  compte  à  nos  lecteurs  dans  le  Bulletin  bibliogra- 
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phique  de  la  prochaine  livraison.  Nous  avons  reçu  une  bonne 
impression  du  premier  coup  d'œil.  Il  y  a  beaucoup  de  notes  et  de 
pièces  justificatives,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  trop  avancer  en 
rindiquant  dès  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  comme  un  bon  modèle 
d'histoire  locale  ^  M.  Georges  Auge  doit  compléter  ce  travail  pour 
les  temps  modernes.  —  M.  Martial  Delpit,  membre  de  TAssemblée 
nationale,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  a  publié  un  remar- 
quable ouvrage  sur  les  pèlerinages  en  Terre  sainte.  Nous  indique- 
rons, dans  le  même  ordre  d'idées,  le  Journal  cPun  pèlerin  de  Terre 
sainte^  complété  par  des  études  sur  les  lieux  parcourus,  par  l'abbé 
Verrier,  chanoine  honoraire  de  Bayeux,  qui  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Palmé.  —  M.  Natalis  de  Wailly,  membre  de  l'Institut, 
prépare,  avec  le  soin  minutieux  et  la  critique  sévère  qu'on  lui  con- 
naît, une  magnifique  édition  de  Villefiardouin  ^  accompagnée  d'une 
traduction,  d'un  glossaire,  de  magnifiques  illustrations  et  d'une  carte 
dressée  par  notre  jeune  et  savant  collaborateur,  si  merveilleusement 
doué  pour  la  géographie  historique,  M.  Auguste  Longnon.  Ce 
beau  livre  est  sur  le  point  de  paraître  à  la  librairie  Didot.  —  M.  de 
Beaurepaire  vient  de  publier  une  Histoire  de  l'inslrvction  publique 
en  Normandie,  où  M.  Bréal,  nous  l'espérons,  ne  négligera  pas  de 
puiser  pour  une  nouvelle  édition  de  son  livre.  —  M.  Alexandre 
Bruel  travaille,  avec  cette  sûre  et  patiente  érudition  qui  le  distingue, 
à  la  publication  du  Cartulaire  de  Cluny.  —  M.  Siméon  Luce  va  faire 
paraître  incessamment  le  troisième  volume  de  sa  belle  édition  des 
Chroniques  de  Froissart,  et  M.  Kervyn  de  Lettenhove  poursuit  de  son 
côté,  avec  une  ardeur  infatigable,  ses  travaux  sur  le  même  sujet. 
-—  Signalons  enfin  à  nos  lecteurs  le  curieux  livre  que  vient  d'éditer 
M.  Taine  à  la  librairie  Hachette,  sous  ce  titre  :  Un  voyage  en  France 
en  1792-94.  Le  livre  et  la  préface  ont  fait  sensation.  Les  partisans 
du  système  révolutionnaire  n'en  doivent  pas  être  fort  satisfaits. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  C/ii^onique  sans  exprimer  le  vœu  que 
nous  retrouvions  pour  nos  études  l'ordre  et  la  paix.  La  France  ne  les 
peut  trouver  que  dans  ses  traditions  antiques.  Il  faut  qu'elle  reprenne 
la  belle  devise  que  saint  Louis  inscrivit  sur  ses  monnaies  :  Christus 
régnât,  Christus  vincit,  Christus  imperat.  Le  Christ  règne,  le  Christ 
triomphe,  le  Christ  commande.  Si  elle  comprend  cette  nécessité, 
si  elle  veut  se  repentir,  et  levant  les  yeux  au  ciel,  implorant  l'assis- 
tance divine,  rentrer  ensuite  avec  courage  dans  la  royale  voie  que 
les  siècles  lui  ont  tracée ,  non-seulement  elle  recouvrera  l'ordre 
et  la  paix,  mais  la  grandeur  et  la  liberté  lui  seront  données  comme 
par  surcroît. 

Marids  Sepet. 

*  Un  second  coup  d'œil  nous  oblige  à  faire,  dès  aujourd'hui,  dt^trôâ-fories 
résenes  sur  l'esprit  philosophique  et  libéral  de  Tauteur,  qui  se  montre  sou- 
vent, cl   est  loin  d'augmenter  la  valeur  de  l'ouvrage. 
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Nulle  part  plus  qu'à  Rome  on  ne  rencontre  d'archéologues  habiles 
dans  la  science  d'expliquer  les  ruines  qui,  à  chaque  pas,  sollicitent 
l'étude;  aussi  nulle  part  ne  peut-on  se  permettre  moins  d'assertions 
hasardées  sous  peine  d'être  à  l'instant  même  sévèrement  repris.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  la  Reale  soprintendenza  degli  scavl  et  monumenti^ 
dont  le  rapport  sur  les  fouilles  faites  autour  de  la  basilique  Julia  a 
été  communiqué  au  Bulletino  delV  Islituto  di  correspondenza  archeolo- 
gica  et  publié  dans  le  cahier  d'octobre  1871.  Ce  rapport  a  été  aussi- 
tôt l'objet  d'un  examen  critique  dans  le  journal  La  Voce  délia  verita  *. 
L'auteur  de  l'examen  a  gardé  l'anonyme,  mais  il  n'est  pas  difficile  de 
le  reconnaître  pour  un  archéologue  consommé,  sachant  son  Forum 
romain  comme  pas  un,  et  le  prouvant  sans  réplique  au  malheureux 
rédacteur  du  rapport  officiel.  Les  termes  sont  vifs  et  ils  paraissent 
justes.  Presque  à  chaque  phrase  du  rapport,  l'auteur  de  l'examen 
critique  signale  une  confusion  de  choses  très-distinctes  ;  il  reproche 
à  l'auteur  du  rapport  d'ignorer  des  textes  positifs  qui  viennent  con- 
tredire ses  assertions,  de  mal  traduire  le  grec  et  le  latin,  et  de  ne 
savoir  pas  môme  parler  correctement  l'italien  :  il  l'accuse  de  com- 
mettre des  inepties  en  fait  d'archéologie,  et  d'abuser  ainsi  ou  de  la 
bonne  foi  des  lecteurs,  ou  de  la  patience  des  érudits.  Certes,  Terreur 
sur  une  question  archéologique  importante  est  grave  et  doit  être 
relevée,  mais  ce  qui  anime  la  verve  de  l'auteur  de  l'examen  du  rap- 
port, c'est  de  voir  tous  les  antiques  monuments  de  Rome  menacés 
par  une  administration  ignorante  et  assez  téméraire  pour  porter  la 
main,  sans  nécessité,  sous  prétexte  de  restauration,  sur  les  anciennes 
constructions,  au  risque  de  les  défigurer.  «  Les  antiquités  romaines, 
s'écrie  l'auteur  de  l'examen,  toujours  administrées  par  des  hommes 


'  Ces  articles  ont  été  réunis  en  brochure  :  //  rapporta  délia  reale  soprin- 
tendenza  degli  scavi  e  monumenti  suUa  escavazione  délia  basilica  Giidia, 
chiosato  e  comenlato,  Roma,  chez  Alex.  Befani,  in-S». 


Digitized  by 


Google 


REVUE   DES   RECUEILS   PÉRIODIQUES.  579 

distingués  et  souvent  par  de  grands  hommes,  sont  en  ce  tnoment 
entre  les  mains  dMgnorants  présomptueux  qui  ont  déjà  commencé 
à  les  mal  gouverner  et  qui  feront  davantage,  si  l'opinion  publique 
ne  s'y  oppose  promptement  avec  énergie  et  persévérance.  >»  Ces  paroles 
tombent  de  haut,  je  le  répète,  et  auront  dans  le  monde  savant  un 
légitime  retentissement. 

—  Après  les  ruines  de  Rome  païenne,  nous  devrions  parler  des 
ruines  de  Rome  chrétienne,  et  certes  la  matière  serait  admirable,  car 
nous  aurions  à  suivre  le  savant  commandeur  J.-B.  de  Rossi  dans  son 
Histoire  des  monuments  découverts  sous  la  basilique  Saint- Clément 
à  Rome  et  dans  sa  Monographie  de  la  basilique  de  Junius  Bassus 
sur  VEsquilin  ;  nous  aurions  à  indiquer  comment  M.  de  Rossi  sait 
agrandir  à  chaque  moment  son  sujet  par  des  dissertations  spéciales, 
pleines  de  sa  prodigieuse  érudition.  Mais  ce  soin  ne  nous  appartient 
pas  :  un  de  nos  collaborateurs,  plus  autorisé  que  nous,  doit  nous 
entretenir  des  travaux  de  l'archéologie  chrétienne,  et  l'œuvre  de 
M.  de  Rossi  trouvera  naturellement  sa  place  dans  cette  revue. 
Toutefois  je  veux  rappeler  dès  aujourd'hui  à  mes  lecteurs  qu'une 
édition  française  du  Bulletino  a  été  publiée  avec  l'approbation  de 
M.  de  Rossi  par  les  soins  et  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Martigny, 
auteur  du  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes.  En  France,  nous  ne 
connaissons  pas  assez  les  grands  travaux  de  M.  J.-B.  de  Rossi,  et 
malheureusement,  il  faut  l'avouer,  peu  de  personnes  sont  préparées 
par  leurs  études  à  les  comprendre.  Le  Dictionnaire  des  Antiquités 
chrétiennes,  je  lai  déjà  dit,  devrait  se  trouver  dans  toutes  lesbiblio- 
thèciues  ;  j'ajoute  :  la  traduction  du  Bulletino  par  M.  l'abbé  Martigny 
devrait  toujours  se  rencontrer  à  côté  du  Dictionnaire  dans  chaque 
séminaire,  dans  chacun  des  cantons  au  moins  où  se  tiennent  les 
conférences  ecclésiastiques.  On  est  étonné  de  la  multiplicité  vrai- 
ment prodigieuse  des  matières  traitées  dans  le  Bulletino^  et  de  la 
variété  infinie  des  points  d'archéologie,  d'histoire  et  même  de  théo- 
logie qui  y  sont  abordés,  souvent  même  développés  et  approfondis. 
Il  faut  aller  les  y  chercher  ^. 

—  Ce  n'est  pas  de  monuments  ni  païens,  ni  chrétiens  que  s'occupe 
M.  Rotondi,  mais  de  l'histoire  d'une  province,  la  Gallia  togata  (Archi- 
vio  storico,  3«  série,  t.  XIII).  M.  Rotondi  montre  ce  malheureux  pays 
accablé  d'impôts  énormes,  prélevés  d'une  manière  plus  insuppor- 
table encore.  M.  Charles  Promis  a,  de  son  côté,  beaucoup  éclairé 
l'histoire  des  provinces  romaines  dans  son  Histoire  de  l'ancien  Turin. 
où  il  fait  revivre  la  Julia  Augusta  Taurinoruni.  Un  écrivain  do  la 
Civiltà  cattolica  a  donné  sur  l'ouvi'age  de  Promis  deux  articles  excel 
lents.  Tout  municipe,  toute  colonie  romaine  étant  en  fait  une  petite 
Rome  quant  à  son  gouvernement  et  à  ses  usages,  M.  Promis,  en 
décrivant  les  conditions  des  peuples  de  toute  la  région  transpadano, 

»  L'édition  française  n'a  livré  jusqu'à  ce  jour  que  les  années  1867,  1868,  t869, 
au  prix  de  10  tr.  par  an.  Quant  au  bulletin  des   quatre  premières  années, 
on  le  publiera  successivement,  dès  qu'on  aura  reçu  un  nombre  de  souscrip 
lions  suflisant  pour  couvrir  les  frais. 
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a  donné  comme  un  abrégé  de  Thistoire  de  l'Empire  romain.  Le 
rédacteur  de  la  Civiltà  fait  justement  ressortir  l'importance  de  cet 
ouvrage,  où  M.  Promis  marche  toujours  appuyé  sur  des  témoi- 
gnages authentiques,  chartes  antérieures  au  XIII®  siècle  où  se  conser- 
vent encore  des  noms  antiques,  et  surtout  inscriptions  dont  deux 
cent  soixante-quatorze  sont  citées  et  commentées  suivant  la  voie 
ouverte  par  Borghesi,  agrandie  par  Ritschl,  Henzen,  Renier, 
Mommsen,  etc.  Promis  sépare  très-bien,  on  peut  le  croire,  les  ins- 
criptions authentiques  des  inscriptions  fausses,  dont  il  y  a  eu  tou- 
jours d'effrontés  faussaires,  comme  Sigorio  au  xvi«  siècle,  Malabaiia 
au  xvii«,  Meyranesi  et  Delevis  au  xviii«.  A  la  suite  de  ces  recherches, 
le  nombre  des  amphithéâtres  romains  en  Italie  se  trouve  encore 
augmenté,  et  ainsi  peu  à  peu  la  science  fait  des  progrès  :  tandis  que 
Hûbner  ne  comptait  que  trente-six  amphithéâtres  italiens,  que  Fried- 
lander  n'en  comptait  que  soixante-deux,  il  y  en  a  à  présent  quatre- 
vingt-cinq  connus.  La  Civiltà  examine,  à  la  suite  de  Promis,  un  des 
points  les  plus  curieux  traités  par  ce  savant,  le  caractère  des  Augus- 
tali^  qui  formaient  le  second  ordre  de  municipe  entre  les  décurions 
et  la  plebs.  Les  Augustali^  en  effet,  dont  le  caractère  était  moitié 
politique  et  moitié  religieux,  sorte  de  bourgeois  enrichis,  formaient 
une  noblesse  plébéienne  toute  personnelle,  restée  presque  inconnue 
avant  les  travaux  d*p]gger,  de  Zumpt  et  de  Mommsen.  L'écrivain  de 
la  Civiltà  relève  également,  entre  plusieurs  autres  choses,  que  les 
monuments  produits  par  Promis  confirment  l'opinion  de  Zaccaria, 
contraire  à  celle  de  MafTei,  de  Marini,  d'Orelli,  et  établissent  que  les 
libei^i  étaient  inscrits  dans  les  tribus  romaines  qui  avaient  droit  de 
suffrages. 

—  M.  Promis  a  écrit  une  excellente  Histoire  de  Turin;  M.  Alfred  de 
Reumont,  une  excellente  Histoire  de  Rome.  Un  rédacteur  de  la  Civiltà 
cnttolica  a  consacré  aussi  à  l'œuvre  de  ce  dernier  savant  des  pages 
pleines  d'intérêt.  L'ouvrage  de  M.  de  Reumont  est  bien  supérieur  à 
celui  de  Papencordt,  qui  n'est  qu'une  ébauche  publiée  après  sa  mort 
par  Hofler,etàcelui  deGrogorovius,  qui  embrasse  seulement,  comme 
(îclui  de  Papencordt,  l'histoire  du  moyen  âge,  et  porte  l'empreinte 
du  peu  de  solidité  de  son  jugement  historique.  Grogorovius  est  pro- 
testant, et  il  tombe  dans  Terreur  en  des  matières  fort  graves.  Son 
//wïoirc  est  pleine  de  préjugés  et  de  haine  contre  les  Papes.  Dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Reumont,  au  contraire,  qui  va  de  Romulus  à 
Pie  IX,  et  comprend  l'histoire  politique,  civile,  religieuse,  littéraire, 
topographique  de  Rome,  il  y  a  peu  de  réserves  à  faire,  car  M.  de 
Reumont  a  une  grande  érudition  et  une  grande  justesse  dans 
le  jugement.  Il  ne  calomnie  pas,  mais  ne  dissimule  aucune  faute,  et 
ne  transforme  pas  l'histoire  en  panégyrique.  C'est  un  éloge  que  la 
Civiltà  lui  adresse.  La  Civiltà  reproche  seulement  â  M.  de  Reumont 
do  croire  et  à  la  chute  du  pape  Libère  et  à  la  permission  donnée, 
(lit-on,  par  Innocent  II,  de  recourir  aux  aruspices  lors  de  l'invasion 
(les  Goths.  M.  de  Reumont,  dit-on  encore,  accuse  le  pape  Vigile,  que 
lUanchi  et  autres  ont  justifié;  il  admet  la  pragmatique-sanction  de 
suint  Louis,  qui  fut   inventée  au  xV  siècle,  et   il  accepte  pour 
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Nicolas  III  une  certaine  complicilé  dans  les  trames  de  Jean  de 
Procida  ;  enfin  le  rédacteur  de  la  Civiltà  reproche  à  M.  de  Reu- 
mont,  digne  pourtant  de  tant  d'éloges,  de  se  méprendre  sur  les 
rapports  entre  la  Papauté  et  TEmpire  au  moyen  âge. 

—  Le  même  M.  de  Reumont,  infatigable  dans  ses  travaux,  a  rendu 
compte  dans  ÏAyrhivio  de  la  heWe  Histoire  de  Sixte-Quint,  par  le  baron 
de  Hûbner,  et  le  même  ouvrage  a  inspiré  également  un  rédacteur 
de  la  Civiltà.  Sixte-Quint  se  trouve  partout  vengé  des  acîcusations 
émises  contre  lui,  et  ses  relations  avec  les  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne apparaissent  dans  tout  leur  jour.  La  partie  la  plus  importante 
de  Touvrage  du  baron  de  Hûbner  est  celle  qui  traite  de  la  Ligue. 
On  y  trouvera  peu  à  ajouter,  dit  le  rédacteur  de  la  Civiltà^  et  rien  à 
changer.  Ce  peu  qu'il  serait  encore  possible  d*ajouter,  nous  espérons 
le  produire  bientôt,  ici  même,  en  nous  appuyant  sur  des  documents 
inédits  très -importants,  que  M.  de  Hûbner  ne  semble  pas  avoir 
connus. 

—  Si  Sixte-Quint  a  été  attaqué,  son  prédécesseur  Grégoire  XIII  ne 
Ta  pas  moins  été,  car  il  applaudit  à  la  Saint- Barthélémy.  Pourquoi? 
parce  qu'il  crut  à  l'existence  d'un  complot  auquel  le  roi  de  France 
venait  d'échapper.  —  Mais  c'est  là  une  fable  à  laquelle  on  ne  peut 
croire,  s'écrie  un  écrivain  anglais  dont  le  travail  sur  la  Saint-Bar- 
thélémy, paru  dans  le  Nortfi  British  Review  (octobre  1869),  a  été  tra- 
duit et  publié  dans  les  Attidel  reale  Istituto  Veneto  *.  C'est  M.  T.  Gar 
qui  présente  ainsi  ce  travail,  jugé  par  lui  le  plus  savant  et   le 
plus  impartial  qui  ait  paru  sur  les  événements  de  cette  fameuse  jour- 
née. M.  Gar  l'a  fait  précéder  de  (juelques  pages  d'introduction  où  il 
y  a  plusieurs  réserves  à  faire.  Ainsi,  M.  Gar  parle  de  deux  mille 
personnes  tuées  à  Paris,  de  vingt  mille  en  province,  et  cela,  dit-il, 
d'après  les  conjectures  les  plus  modérées.    Or  le  martyrologe  pro- 
testant nomme  sept  cent  quatre-vingt-six  personnes,  dont  cent  cin- 
quante-deux à  Paris;  doublez  le  nombre  et  au  delà  pour  les  vic- 
times inconnues,  c'est  deux  mille  qu'il  faudra  compter  pour  toute 
la  France.  M.  Gar,  comme  l'auteur  anglais,  croit  à  la  préméditation 
du  massacre,  et  s'appuie  sur  le  récit  fait  au  Sénat  vénitien  par 
Giov.   Micheli,   ambassadeur  en  France,   qu'Alberi   a  publié  en 
1860  dans  le  tome  XII  de  ses  Helazioni  di  ambasciatori  Veneti;  mais 
Contarini  et  Cavalli,  Vénitiens  aussi,  n'ont  pas  de  doute  sur  la  réso- 
lution prise  à  l'improviste  par   la  Reine   mère.  L'auieur  anglais 
constate  qu'aucun  membre  du  clergé  de  France  ne  figure  comme 
agent  dans  la  préparation  ou  l'exécution  du  massacre  :  il  convient 
également  qu'aucune  preuve  de  complicité  de  la  part  de  Rome  ne 
s'est  produite  avant  Tévénement;  mais,  ajoute-t-il,  le  Pape  en  a  été 
très-heureux  e.isuite,  suivant  en  cela  l'opinion  générale  qui  n'admet- 
lait  pas  plus  de  compromis  entre  catholiques  et  protestants  qu'entre 
protestants  luthériens  et  protestants  calvinistes.  M.  Gar  a  joint  à 
sa  traduction  des  documents  inédits  qui  ont  bien  leur  importance. 
Il  y  a,  en  effet,  une  lacune  dans  les  registres  originaux  des  délibéra- 

»  Dispensas»,  1869-1870. 


Digitized  by 


Google 


oS^  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

tiens  du  Sénat  vénitien  en  1572,  et  M.  Gar  supplée  cette  lacune  d'a- 
près un  manuscrit,  récemment  restitué  par  l'Autriche  aux  Archives 
de  Venise,  contenant  les  Annali  délia  republica  de  1572  à  1573,  com- 
pilés par  un  secrétaire  du  Sénat.  Dans  ce  manuscrit  sont  rapportées 
textuellement  trente-deux  dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens  dans 
les  cours  de  France,  d'Espagne  et  de  Rome.  Ces  dépêches,  dit 
M.  T.  Gar,  confirment  l'assertion  de  Tauteur  anglais,  que  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy  fut  longtemps  prémédité.  Nous  avons 
lu  ces  dépêches,  mais  nous  n'en  tirons  pas  la  même  conclusion  :  ce 
sera  à  étudier. 

—  Une  dépêche,  importante  parce  qu'elle  est  la  première  en  date 
(elle  est  du  28juillet;<3elles  connues  sont  du  2  aoùt>,  écrite  par  Char- 
les-Quint après  le  siège  de  Rome,  a  été  publiée  par  M.  Marsolindans 
VArchivio  storico  *.  Rome  a-t-elle  été  prise  avec  ou  sans  le  consente- 
ment de  Charles-Quint?  M.  Jesenko  a  traité  la  question  dans  un 
écrit  publié  en  1864  à  Goritz  :  d'après  la  lettre  de  l'Empereur,  ce 
serait  complètement  à  son  insu  et  contre  son  attente,  il  le  dit  et 
s'élève  énergiquement  contre  l'audace  téméraire  des  hommes  d'ini- 
quité. 

—  Ne  quittons  pas  l'histoire  des  Papes  sans  signaler  la  publication 
des  Actajurispontificii  qui  intéresse  également  notre  histoire.  Ce 
sont  les  objections  faites  par  le  promoteur  de  la  foi  dans  le  procès 
de  béatification  du  vénérable  Innocent  XI,  lors  de  la  congrégation 
tenue  en  présence  de  Benoît  XIV,  et  les  réponses  péremptoires  fai- 
tes à  ces  objections  :  l'affaire  du  marquis  de  Lavardin,  les  rapports 
avec  les  Jansénistes,  etc.,  se  trouvent  discutés. 

—  Parmi  les  accusations  portées  contre  le  Saint-Siège,  on  peut 
citer  celle  d'avoir  dirigé  les  coups  portés  contre  ce  religieux  de  triste 
mémoire  qui  eut  nomPaolo  Sarpi.  VArchivio  storico  répète  cette  ac- 
cusation dont  Cantù  a  fait  justice,  et  cependant  cette  revue  publie  - 
un  document  qui  commanderait  au  moins  le  doute.  C'est  l'interro- 
gatoire des  témoins  entendus  par  les  Inquisiteurs  de  l'Etat  de 
Venise,  lors  de  la  tentative  d'assassinat  contre  Sarpi.  Or  il  n'y  a  pas 
un  mot  qui  inculpe  le  Pape.  On  a  dénoncé  deux  assassins  payés  par 
Alexandre  Parrasius,  qui  habitait  dans  la  maison  du  Vénitien 
Rodolphe  Poma,  arrivé  récemment  de  Rome  avec  des  lettres  de 
recommandation  du  vicaire  général  des  Dominicains  et  du  cardinal 
Borghèse  ;  les  assussins  se  sauvèrent,  dit-on,  dans  la  maison  du 
Légat,  on  croit  que  l'un  d'eux  est  un  prêtre  ;  voilà  tout  ce  qui  résulte 
des  dépositions  :  il  faut  autre  chose  pour  condamner  un  Pape 
(levant  le  tribunal  de  l'Histoire. 

—  L'Archivio  ayant  acheté  des  héritiers  de  Coppi  un  travail  inédit 
sur  la  procédure  civile  à  Rome  pendant  le  moyen  âge,  publie 
les  pages  du  savant  continuateur  des  Annales  de  Muratori.  Le  tra- 
vail n'est  pas  complet,  mais  il  contient  des  indications  précieuses. 
Coppi   montre  avec  quelle  sollicitude   on   étudiait  les  procès;   il 

»  3«  série,  tome  XII.  p.  3. 
>  Tome  Xn. 
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signale  la  coutume  de  prendre  Tavis  de  plusieurs  personnes  pour 
le  jugement,  et  Tusage  observé  par  les  juges  de  relater  dans  la  sen- 
tence le  point  de  fait  qu'il  s'agissait  de  décider.  Au  milieu  des  change- 
ments politiques,  la  justice  continua  de  suivre  ces  louables  usages  : 
au  XIV*  siècle,  on  voit  encore  relater  le  point  de  fait,  et  on  men- 
tionne que  la  sentence  est  rendue  sur  la  vue  des  documents.  Les 
abus  survinrent  :  Paul  II,  Grégoire  XIII  y  portèrent  remède,  mais 
ils  reparurent,  et  lorsque  Muratori  eut  écrit,  en  le  dédiant  à 
Benoît  XIV,  son  livre  Dei  difetti  délia  giurisdizione  (1742),  Benoît  XIV 
rendit  une  constitution  pour  améliorer  la  procédure. 

—  M.  Coppi  s'est  occupé  de  la  procédure  dans  les  Etats  romains  ; 
M.  Volpicelk  a  écrit  sur  la  législation  au  moyen  âge  dans  le  royaume 
de  Naples.  C'est  à  M.  Volpicella  que  nous  devons,  depuis  1852,  la 
publication  des  loismaritimes.de  Trani,  datées  de  1063,  les  plus 
anciennes  que  l'on  connaisse  et  que  Pardessus  n'avait  pas  données 
dans  son  Riecueil.  A  propos  du  dernier  ouvrage  de  M.  Volpicella, 
M.  G.  Rosa  a  parlé,  dans  VAirhivio  storico  S  du  droit  des  aubains  et 
montré  que,  parmi  toutes  les  nations,  l'Italie  fut  celle  où  le  droit 
d  aubain  a  été  le  moins  exercé  ;  il  n'y  pénétra  au  xv»  siècle, 
d'abord  dans  le  royaume  de  Naples,  que  sous  l'influence  de  la  France 
féodale  et  de  l'Espagne  aristocratique.  Ces  études  sur  les  coutumes 
des  différents  peuples  sont  intéressantes  et,  à  ce  titre,  on  peut  signa- 
ler les  articles  de  M.  Belgrano  sur  les  fêtes  et  jeux  du  moyen  âge  2. 
Qui  se  rappelle  aujourd'hui  à  Gênes  l'ordre  équestre  établi  dans 
cette  ville  sous  le  vocable  de  saint  Georges  pourdéfendre  la  religion 
et  la  patrie  ?  Qui  se  souvient  qu'en  1637  la  cité  se  donna  à  la  Vierge 
Marie?  Il  a  fallu,  pour  arriver  à  faire  pénétrer  dans  les  peuples  ces 
actes  de  foi,  combattre  dans  l'esprit  des  populations  les  superstitions 
antiques.  M.  Alfred  de  Reumont,  en  établissant  dans  VArchivio^  la 
connexion  des  traditions  italiennes  et  des  fables  germaniques  au 
sujetde  montagnede  Vénus  pr^s  de  Norcia,  a  montré  la  continuation 
des  croyances  païennes  jusque  dans  le  moyen  âge,  et  il  ressort  évi- 
demment de  ces  faits,  joints  à  tous  ceux  déjà  connus,  que  la  nuée  de 
superstitions,  tant  reprochée  au  moyen  âge,  est  d'origine  essentiel- 
lement païenne;  elle  a  été  combattue  et  n'a  pu  être  entièrement  dis- 
sipée que  très-tard  par  la  lumière  du  Christianisme.  A  la  fin  du 
xv»  siècle,  l'Italie  était  encore  tellement  remplie  de  ces  superstitions 
(Jacques  Burckhardt  l'a  établi  dans  son  ouvrage  Die  Cultur  der 
Reiioissance),  que  le  pape  Innocent  VIII  publia  contre  elles  la  bulle 
Summis  desiderantes ,  suprême  effort  pour  débarrasser  l'intelligence 
humaine  de  l'oppression  sous  laquelle  elle  gémissait.  Toutes  ces 
études,  d'intérieur  pour  ainsi  dire,  sont  utiles,  je  le  répète,  pour  bien 
apprécier  l'état  des  peuples. 

—  Je  signalerai  encore  un  article  de  M.  Pierre  Martini  dans  VAr- 


*  Dispensa  5«,  1871. 
»  Tome  XIII,  p.  39. 
8  Tome  XIÎI. 
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rhivio  *,  appelant  l'attention  sur  la  publication  du  chevalier  Borghi 
des  Chroniffues  de  Tomasino  Lancelloti,  où  est  relaté  le  prix  des 
grains,  de.>  comestibles,  le  cours  des  monnaies  en  Italie  au  commen- 
cement du  xv«  siècle. 

—  Cest  à  cette  é[jor|ue  que  mourait  Bonne  de  Savoie,  cette 
duchesse  de  Milan  dont,  malgré  les  recherches  du  comte  Sclopis,  du 
marquis  de  San-Tomasso,  du  chevalier  Morbio,  on  ignorait  et  la 
date  et  le  lieu  de  la  mort.  Grâ«e  à  des  documents  nouveaux,  M.  Gau- 
denzio  Claretta  établit  ^  que  Bonne  mourut  à  Fossano  en  Piémont, 
à  la  fin  de  1.j03  ou  au  commencement  de  1504. 

—  Si  nous  nous  reportons  un  siècle  plus  tard,  nous  rencontrons  la 
grande  question  des  rnariafres  espagnols,  que  M.  Perrens  a  étudiée, 
et  sur  laquelle  M.  Auguste  Bazzoni  a  pu,  dans  VArrhivio  storico^,  offrir 
de  nouveaux  renseignements,  inconnas  à  M.  Perrens.  M.  Bazzoni  a 
pour  cela  consulté  les  archives  de  Toscane  où  sont  les  dépêches  du 
marquis  de  Campiglia,  du  comte  d'Elci,  ambassadeur  de  Gosme  II  à 
Madrid,  ainsi  que  les  instructions  du  secrétaire  d'Etat  Vinta.  Grâce 
aux  nombreuses  citations  qu*il  leur  emprunte,  M.  Bazzoni  a  montré 
comment  et  quand  fut  repri.se  la  négociation  rompue  par  la  mala- 
dresse du  comte  de  Tolède  peu  avant  la  mort  d'Henri  IV,  et  quelle 
part  importante  y  a  prise  le  gouvernement  de  Toscane  jusqu^à  la 
conclusion  définitive  du  mariage  en  1612.  Avant  ce  travail  on  ne 
pouvait  connaître  le  grand  rôle  joué  alors  par  la  diplomatie  floren- 
tine, ni  la  confiance  qu'elle  sut  inspirer  aux  cours  de  France  et 
d'Espagne. 

—  A  rhistoire  de  cette  époque  se  rattache  un  long  article  de  VAr- 
cfiivio*  sur  les  lettres  du  cardinal  Bentivoglio,  nonce  en  France,  ré- 
cemment publiées  par  M.  Louis  de  Steffani.  On  voit  par  de  nombreux 
extraits  de  ces  lettres  les  efforts  du  nonce  pour  calmer  les  esprits 
et  réconcilier  Marie  de  Médicis  avec  le  roi  son  fils.  Bentivoglio  écri- 
vait alors  ce  mot  qui,  bien  souvent,  hélas!  a  pu  s'appliquer  à  notre 
pays  :  «  La  Francia  in  somma  non  puo  stare  senza  continuo  no- 
vita.  » 

—  Ne  quittons  pas  cette  époque  sans  indiquer  les  observations  de 
M.  E.  Piccolomini  sur  les  récentes  recherches  et  jugements  du  baron 
de  Weyhe-Eimke,  au  sujet  du  caractère  historique  de  Max.  Piccolo- 
mini dans  le  Wallenstein  de  Schiller  5.  M.  Piccolomini,  appuyé  sur 
des  documents,  revendique  la  personnalité  italienne  de  Piccolomini, 
qui,  bien  qu'au  service  de  l'Empereur,  voulait  rester  italien.  M.  de 
Weyhe-filimke  prétendait  en  faire  un  héros  allemand.  C'est  une  page 
du  livre  réclamé  par  le  comte  Balbo,  lorsqu'il  écrivait  dans  son 
Soînmario  délia  storia  cPltalia  (p.  351)  :  «  Ce  serait  une  histoire 
grande  et  magnifique  que  celle  des  Italiens  hors  de  l'Italie.  » 

1  Tome  XIV. 

2  Tome  XII.  p.  62. 
»  Tome  XIV. 

^  Tome  XII. 

»  3*  série,  tome  XIV. 
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—  Quelle  histoire  grande  et  magnifique  serait  également  celle  de 
Savonarole,  si  une  plume  aussi  prudente  qu'habile  venait  à  récrire! 
îjAixMvio  storico  publie  ^  un  fragment  de  l'histoire  de  la  contro- 
verse de  Savonarole  avec  les  Frères  mineurs,  écrite  par  le  P.  Denis 
Pulicari.  Le  P.  Denis  montre  que  Savonarole  eut  la  très-bonne  inten- 
tion de  s'opposer  à  toute  la  corruption  du  clergé  et  des  laïques,  pré- 
voyant bien  que  cette  corruption  amènerait  le  trouble  dans  la  Chré- 
tienté et  la  servitude  en  Italie. 

—Nous  avons  à  peu  près  indiqué  les  articles  importants  parus  dans 
les  Revues  italiennes  concernant  l'histoire  du  passé  ;  avant  de  dire 
quelques  mots  sur  plusieurs  écrits  touchant  l'histoire  contemporaine, 
je  voudrais  avertir  mes  lecteurs  que  le  bruit  fait  depuis  plusieurs 
années  autour  de  ces  manuscrits  découverts  en  Sardaigne,  et  connus 
sous  le  nom  de  Chartes  d'Arborea,  n'est  pas  encore  apaisé.  En  187Q, 
le  comte  Baudi  de  Vesme  avait  exprimé  à  M.  Mommsen  le  désir  de 
voir  examiner  ces  pièces  par  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  et 
afin  que  l'Académie  pût  juger  en  connaissance  de  cause,  on  lui  en- 
voya, outre  l'ouvrage  de  Martini  où  les  pièces  sont  reproduites  inté- 
gralement avec  fac-similé,  bon  nombre  des  manuscrits  eux-mêmes. 
Une  commission  fut  nommée  dans  le  sein  de  l'Académie.  Jaflfé, 
dont  la  science  déplore  la  perte,  jugea  ces  manuscrits  faux,  au 
point  de  vue  paléographique;  il  soutint  qu'ils  étaient  l'œuvre  d'un 
môme  falsificateur,  ou  d'une  même  association  de  falsificateurs. 
Quant  au  fonds,  qui  venait  bouleverser  l'histoire  de  la  Sardaigne  et 
celle  des  origines  de  la  langue  italienne,  on  reconnut  que  la  falsifi- 
cation était  grossière  et  toute  récente,  car  on  y  mettait  à  profit  des 
livres  et  des  inscriptions  publiés  récemment.  Ces  chartes,  disait 
l'Académie  de  Berlin,  étaient  donc  fausses,  fausses  comme  les  pré- 
tendues inscriptions  de  la  Ligurie  et  les  manuscrits  de  Simonide. 
Plusieurs  Italiens,  Mgr  Liverani,  par  exemple,  dans  la  Rivîsta  euro- 
pea-^  émirent  le  môme  sentiment,  mais  d'autres  résistèrent  et  soutin- 
rent que  les  chartes  étaient  vraies  ;  on  soumit  le  rapport  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin  à  la  critique,  et  on  parla  hardiment  de  la  fausseté  des 
théories  paléographiques  de  Jaffé,  et  de  l'incroyable  légèreté  {sic) 
des  académiciens.  UArckivio  donne  asile  à  ces  récriminations,  qui 
ne  sont  sans  doute  pas  sur  le  point  de  finir  '^. 

—  En  arrivant  aux  temps  proches  de  nous,  il  faut  signaler  l'article 
de  M.  Mariano  d'Ayala,  dans  VArchivio  storico  *,  sur  la  vie  de  Domi- 
nique Cirillo,  médecin  napolitain,  qui  eut  un  rôle  politique  sous  le 
Directoire  et  l'Empire  ;  il  faut  noter  la  publication  de  M.  Caluci  sur  la 
première  période  de  la  révolution  italienne  en  18'i8,  à  Venise  notam- 
ment, dont  M.  Caluci  a  été  l'envoyé  près  du  gouvernement  provisoire 
central  de  la  Lombardie  ;    trente-deux  documents,  parmi  lesquels 


»  3e  série,  tome  XIII,  p.  367. 

*  Décembre  1870. 

»  Tomes  XII  ei  XIII,  passim. 

*  Tomes  XI  et  XIT. 
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^ont  des  instructions  du  gouvernement  de  la  République  de  Venise, 
donnent  un  certain  prix  à  ce  travail  *. 

—  Dans  la  Cîviltà  cattolka,  un  article  intitulé  /  rrociati  di  San  Pietro 
est  conçu  dans  un  tout  autre  esprit  :  les  pièces  historiques  et  les  dé- 
tails intimes  y  abondent  également;  c  e^t  l'histoire  politique  et  anec- 
dotique  de  l'invasion  du  territoire  romain  en  1867.  Userait  à  désirer 
que  ce  travail  fût  traduit  en  français,  caria  France  a  une  belle  page 
dans  ce  récit  fidèle.  Elle  honorerait  ainsi  d'un  souvenir  pieux  et  ces 
deux  frères  Dufoumel,  et  de  Veaux,  de  Quelen,  Guillemin,  Quatre- 
barbes,  et  tant  d'autres,  morts  victimes  du  dévouement  et  de  l'hon- 
neur. Ils  ont  combattu  pour  a.ssurer  l'indépendance  des  Papes  chefs 
de  l'Eglise  catholique,  indépendance  qui,  depuis  dix-huit  siècles, 
ne  s'e.st  rencontrée  que  dans  la  souveraineté.  Vingt  fois  cette  sou- 
veraineté a  paru  détruite  :  il  y  a  eu  des  Agilulphe  pour  se  faire  ap- 
peler Rex  totius  Italie,  il  y  a  eu  des  Albéric  pour  s'intituler  Princeps 
omnium  Romanorum  ;  il  y  a  eu...  Mais  il  faudrait  citer  tout  larticle 
sur  les  destinées  de  Rome,  publié  dans  la  Civiltà  faoût  1871),  et  con- 
clure avec  l'auteur:  «  D'Alaric  à  Napoléon  III,  l'histoire  de  tous  les 
•  violateurs  de  la  cité  pontificale  montre  vi^blement  qu'ils  ont  été 
atteints  par  la  main  vengeresse  de  Dieu.  » 

—  Il  est  bon  dédire  un  adieu  à  ceux  qui  toml)ent  sur  le  champ  de 
bataille  de  l'étude,  et  de  rappeler,  après  une  vie  éteinte,  ses  titres  à 
la  reconnaissance  des  érudits.  IjArchivio  storico  ne  néglige  pas  ce 
pieux  devoir,  et  malheureusement,  presque  dans  chaque  cahier,  il  y  a 
une  perte  à  enregistrer.  Ici,  c'est  Canestrini,  un  des  plus  anciens  col- 
laborateurs de  VAixhivio,  l'éditeur  bien  connu  des  Relations  diploma- 
tiques entre  la  Toscane  et  la  France;  là  c'est  Cibrario,  le  savant  Piémon- 
tais;  plus  loin  c'est  Sagredo,  le  noble  Vénitien;  puis  c'est  Thomas 
Gar,  qui  venait  de  consacrer  à  son  ami  un  dernier  souvenir.  M.  Ta- 
barrini,  en  rendant  hommage  à  l'auteur  de  VEconomie  politique  au 
moyen  âge,  a  reproché  justement  à  Cibrario  de  n'avoir  pas  fait  assez 
grande  la  part  du  Christianisme  dans  l'abolition  de  l'esclavage^.  Il  y 
a  toute  une  école,  dit  à  ce  propos  le  docte  écrivain,  qui  nie  ou  réduit 
à  rien  l'action  sociale  du  Christianisme  et  soutient  que  l'abolition  de 
l'esclavage,  comme  tant  d'autres  réformes  civiles,  est  un  effet  de  la 
raison  progressive  de  l'humanité.  Or,  en  voyant  cette  institution 
approuvée  par  tous  les  sages  de  l'antiquité,  on  ne  peut  se  persua- 
der que  sans  le  Christianisme  l'esclavage  aurait  disparu  du  monde. 
Ce  sont  lc\de  lx)nnes  paroles,  que  Cibario  eût  été  digne  d'entendre. 
Dansia notice  sur  SagredoCpubliée  dans  .4^^rfe//5fi^l//oFenc/odisp.X), 
M.  Thomas  (îar  rappelle  les  travaux  de  l'éditeur  des  Annales  de 
Dominique  Malipiero  sur  Venise,  spécialement  sur  les  sociétés  des 
constructeurs  et  sculpteurs  d'édifices  à  Venise  :  il  saisit  cette  occa- 
sion pour  confirmer  Topinionde  Sagredo  touchant  la  continuité  des 
associations  d'artisans,  depuis  leur  origine  latine  jusqu'au  xiii*  siècle 


1  Attidel  Istituto  Venelo,  1871,  dispensa  l«  et  2«. 
«  Arc/iivio,  1871.  6«  disp. 
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OÙ  elles  apparaissent  si  bien  organisées.  C'est  ainsi  que  Téru- 
dit  ne  perd  jamais  une  occasion  d'affirmer  ce  qui,  à  ses  yeux, 
paraît  la  vérité.  M.  Gar  était  un  de  ces  travailleurs  infatigables  qui 
peuvent  se  tromper,  mais  qui  sont  toujours  sincères,  puisqu'ils 
ont  au  cœur  l'amour  pur  de  la  science.  Puissions-nous,  à  l'exemple 
de  ces  vaillants  champions  de  l'étude,  ranimer  notre  ardeur  et 
poursuivre  laborieusement  notre  tâche  ! 


Henri  de  l'ëpinois. 
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DeseriptloB  g^éoi^raphlqvey  hls- 
torlqne  et  archéolog^iqne  de 
la  Palestine,  accompagnée  de 
cartes  détaillées,  par  M.  V.  Guéris. 
Paris,  imprimerie  impériale,  1868- 
1869,  3  vol.  gr.  in-S». 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour 
parler  de  cet  ouvrage  important,  dû 
à  la  plume  de  l'un  de  nos  collabora- 
teurs; mais  ce  relard  est,  jusqu'à  un 
certain  point,explicable.La  Description 
de  la  Palestine  a  paru  peu  do  temps 
avant  les  graves  événements  qui  sont 
venus  bouleverser  la  France;  pendant 
longtemps,  les  lecteurs  les  plus  zélés 
et  les  plus  curieux  de  s'instruire 
n'ont  eu  ni  le  loisir,  ui  la  liberté 
d'esprit  de  prendre  connaissance  de 
travaux  de  longue  haleine.  Nous 
réparons  aujourd'hui  notre  négligence 
forcée,  en  appelant  l'attention  sur  un 
ouvrage  qui  s'adresse  non-seulement 
aux  savants,  mais  encore  à  tous  ceux 
que  la  piété  et  la  curiosité  entraînent 
vers  ces  contrées  d'Orient,  si  'riches 
en  souvenirs. 

M.  Guérin  aime  la  Palestine  en 
chrétien  et  en  archéologue.  La  foi  et 
la  science ,  sous  sa  plume,  se  prê- 
tent un  mutuel  appui  et  lui  per- 
mettent, après  les  nombreux  ouvra- 
ges publiés  sur  ces  contrées  ,  de 
faire  connaître  véritablement  la  comr 
mune  pairie   de  loules   les  nations 


chrétiennes.  Il  a  parcouru  tous  les 
pays  qa'il  décrit,  la  Bible  à  la  main, 
avec  l'attention  infatigable  et  scru- 
puleuse de  l'archéologue,  avec  le 
zèle  persévérant  du  voyageur  qui 
cherche  des  découvertes  à  signaler. 
Sans  parti  pris,  M.  Guérin  interroge 
les  ruines,  étudie  les  noms  de  lieu, 
parcourt  les  routes  les  moins  sui- 
vies, et  à  cha(|ue  pas  constatant  l'exac- 
titude et  la  véracité  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  T«.stament,  il  ajoute  une 
somme  considérable  de  connaissances 
nouvelles,  dont  on  lui  est  personnel- 
lement redevable,  aux  faits  déjà 
nombreux  signalés  par  les  voyageurs 
qui  l'ont  précédé.  Sans  en  prévenir 
ses  lecteurs,  j'allais  dire  sans  le  vou- 
loir, M.  Guérin  aflirme  une  fois  de 
plus  la  valeur  historique  de  la 
Bible,  ce  livre  si  précieux  et  si  res- 
pectable ,  décrié  systématiquement 
par  une  école  qui,  ne  pouvant  ou  ne 
voulant  pas  le  comprendre,  s'évertue 
à  en  contester  l'authenticité  et  à  en 
déchirer  chaque  page  une  à  une. 

C'est  avec  des  ressources  relative- 
ment très-restreintes,  mais  avec  une 
force  de  volonté  à  toute  épreuve,  que 
M.  Guérin  a  été,  à  trois  reprises,  étu- 
dier la  Palestine.  Trois  volumes  se- 
ront consacrés  à  la  Judée;  trois  autres 
à  la  Samarie  et  à  la  Galilée.  Aujour- 
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d'hui  nous  signalons  à  nos  lecteurs 
les  trois  premiers  ;  j'allais  oublier  de 
dire  qu'un  septième  volume  sera 
exclusivement  donné  à  Tétude  de  Jé- 
rusalem. 

I>ans  son  ensemble,  la  Description 
de  la  Palestine  est  l'histoire  de  cha- 
que localité  détruite  ou  encore  exis- 
tante de  la  Palestine  :  la  géographie, 
l'histoire,  l'archéologie,  tout  y  est  re- 
laté, depuis  les  temps  bibliques  :  les 
textes  sacrés  ou  profanes  sont  cités 
in  extenso  ;  l'auteur  a  voulu  que  l'on 
eût  sous  la  main  tout  ce  qui  pourrait 
éclairer  ses  lecteurs,  et,  au  besoin, 
permettre  de  discuter  ses  opinions. 
Il  est  impossible  de  montrer  plus  de 
loyauté  et  de  bonne  foi  ;  remarquons 
aussi  que  si  M.  Guérin  a  fait  de  nom- 
breuses découvertes,  il  montre  une 
grande  modestie  :  il  est  bon  de  dire 
ici  que  toutes  les  fois  qu'un  fait  im- 
portant n'est  pas  indiqué  en  note 
comme  emprunté  &  quelque  autre  ex- 
plorateur, il  va  sans  dire  que  l'hon- 
neur en  revient  à  l'auteur,  qui  sem- 
ble s'être  imposé  la  règle  de  ne  pas 
mettre  sa  personnalité  en  évidence. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le 
détail  de  tout  ce  que  contiennent  les 
trois  volumes  de  M.  V.  Guérin  :  avec 
lui  on  peut  faire ,  sans  quitter  la 
France  ,  le  pèlerinage  de  la  Pales- 
tine. Mais  pour  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage et  le  loisir  de  naviguer .  ce 
livre  est  doublement  précieux.  11  trace 
l'itinéraire  à  suivre .  il  résume  au 
retour  tout  ce  que  l'on  a  vu  ;  c'est 
le  véritable  manuel  du  pèlerin.  Des 
livres  de  ce  genre  ne  font  pas  seule- 
ment honneur  à  leur  auteur  ;  ils  font 
aussi  honneur  au  pays  dans  lequel 
on  peut  faire  les  fortes  études  qui 
sont  les  préliminaires  indispensables 
de  pareilles  œuvres. 

A.  DB  B. 


Histoire  des  Conciles,  daprès  les 
documents  originaux,  par  Mgr 
IIÉFÉLÉ.  traduite  par  l'abbé  Delarc. 
Tome  VII.  Paris,  A.  Le  Clere,  1872, 
in-8o  (le  556  p. 

La  traduction  du  septième  volume 
de  VHistoire  des  Conciles  d'Héft4é 
vient  de  paraître.  Ce  volume  com- 
prend l'histoire  de  l'Eglise  (car  c'est 
plus  une  véritable  histoire  de  l'Eglise 
qu'une  histoire  des  Conciles,  écrite 
par  un  tel  développement)  de  la  mort 
de  Grégoire  VII  à  l'avénement  d'Inno- 
cerit  III  :  période  pleine  de  troubles, 
de  violences,  car  c'est  une  époque  où 
les  antipapes  luttent  contre  les  papes, 
ou  des  empereurs,  des  seigneurs  com- 
battent les  papes ,  les  évéques,  où 
partout  il  y  a  un  parti  puissant 
opposé  à  l'Eglise.  Chaque  parti  a  ses 
chefs,  ses  écrivains,  ses  annalistes 
destinés  à  agir  sur  l'opinion,  et  dont  les 
aflirmations  contradictoires  sont  pour 
l'historien  moderne  une  des  grandes 
difficultés  de  l'étude  do  ces  temps.  Les 
actes  sont  d'accord  avec  les  paroles 
pour  mener  l'attaque  contre  l'Eglise. 
Ainsi  on  voit  un  Frangipani.  par 
exemple,  apprenant  l'élection  du  pape 
Gélase  II,  enfoncer  les  portes  do 
l'Eglise,  saisir  h  la  gorge  le  nouvel 
élu,  le  frapper  de  coups  de  pied  et  de 
coups  de  poiug,  et  l'emmener  chez 
lui  prisonnier.  Lorsque  les  passions 
étaient  ainsi  furieuses,  comment  espé- 
rer une  pacification?  Elle  vint  cepen- 
dant, par  suite  de  mutuelles  conces- 
sions, lorsque  les  papes  et  les  empe- 
reurs —  comme  ils  le  tirent  a  Worms 
après  la  lutte  entre  Henri  V  et  Pascal  1 1 , 
et  à  Venise  après  la  lutte  entre  Frédé- 
ric l*\  Barberousse  et  Alexandre  III  — 
reconnurent  chacun  leurs  droits  réci- 
proques.^ Les  empereurs  regardant  la 
puissance  politique desévéquescomme 
leur  puissance  principale,  voulaient  ré- 
server toute  inlluence  sur  l'occupation 
des  sièges  épiscopaux,  tandis  que  les 
papes  voulaient  enlever  aux  empe- 
reurs tout  pouvoir  sur  les  élections, 
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ce  qu'il  (^tait  diflicile  de  faire  admettre 
en  Allemagne,  où  les  évoques  (étaient 
beaucoup  plus  riches  et  plus  puis- 
sants que  partout  ailleurs.  Tel  est 
le  jugement  de  Mgr  Héfélé,  toujours 
modén'»,  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de 
vérité  en  chacun  des  deux  partis  qui 
so  firent  si  longtemps  la  guerre. 

Le  volume  qui  vient  do  paraître  est 
donc  des  plus  importants  :  en  dehors 
de  cette  grande  querelle  du  sacerdoce 
et  de  l'Empire,  il  donne  les  détails  les 
plus  complets  sur  Abailard,  sur  Tho- 
mas Becket  et  sa  lutte  contre  le  roi 
d'Angleterre,  sur  les  croisades,  etc.. 
Dans  ce  volume,  comme  dans  les 
précédents,  on  rencontre  la  même  éru- 
dition; en  l'étudiant,  on  pénètre  dans 
la  connaissance  de  cette  époque  où,  h 
côté  de  tant  de  Tiers  caractères,  d'une 
foi  si  vive,  se  trouvent  aussi  des  dé- 
faillances qui  attristent  et  un  esprit 
de  rébellion  obstiné.  M.  l'abbé  Delarc 
a  droit  à  tous  nos  éloges,  car  la 
tâche  qu'il  poursuit  est  ingrate,  vu 
l'indifférence  coupable  de  beaucoup 
de  ceux  qui  devraient  le  plus  l'encou- 
rager. Je  demanderais  seulement  une 
attention  parfois  plus  grande  dans  la 
traduction  des  noms  de  lieux  ;  ainsi 
l'abbé  de  S.-Védast  est  l'abbé  de 
S.-Wast,  etc..  -,  mais  ce  sont  là  des 
imperfections  qui  ne  détruisent  pas 
l'utilité  incontestable  de  ce  beau  tra- 
vail. 

H.  DE  l'E. 


Histoire   du  culte  de  la  sainte 
Ifierge  dans  la  Tille  de  Ben^- 

nesy  ouvrage  composé  sur  les  docu- 
ments originaux  ,  pour  la  ulupart 
inédits,  par  le  R.  P.  dom  Fr.  Plaine, 
religieux  bénédictin  de  l'abbaye  de 
Ligugé.  Rennes,  H.  Vatar,  1872, 
in-8o  de  380  p. 

Le  P.  Plaine,  Rennais  d'origine, 
en  publiant  ce  petit  volume,  a  voulu 
metire  en  lumière  la  protection  par- 
ticulière que  la  sainte  Vierge  a  accor- 
dét)  à  la  ville  do  Rennes;  constater  la 


foi  séculaire  et  la  ])iété  des  habitants 
de  cette  ville  pour  la  Mère  de  Dieu  -. 
enfin,  rappeler  aux  générations  pré- 
sentas et  futures  que  le  culte  de  la 
Vierge,  plus  que  jamais,  doit  se  per- 
pétuer dans  cette  population  honorée 
d'une  protection  dont  les  preuves 
sont  nombreuses  et  palpables.  On 
trouve  dans  ce  petit  livre,  d'une  lec- 
ture attachante,  des  détails  curieux, 
et  une  étude  critique  au  sujet  de  la 
délivrance  de  Rennes,  lors  du  siège 
des  Anglais  en  1357,  et  sur  la  fonda- 
tion du  couvent  des  Dominicains  de 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle.  Es- 
pérons que  les  Bénédictins  bretons, 
continuant  les  traditions  de  leur 
ordre,  se  mettront  à  éclaircir  l'his- 
toire religieuse  de  leur  province,  en  se 
servant  des  ressources  de  la  critique 
que  leurs  devanciers  ne  connais- 
saient pas  encore. 

A.  DE  B. 


Histoire  de  saint  Abbon,  abbé 
de  Fletiry^sur't.oire  et  martyr  à  La 
Réoleen  1004,  avec  une  introauction 
sur  le  X"  siècle,  par  l'abbé  J.-B.Par- 
DiAC.  Paris.  Lecoffre,  1872,  in-8o  de 
594  p.  et  2  grav. 

Le  x«  siècle  passe  pour  une  époque 
de  ténèbres,  d'ignorance  et  de  barba- 
rie. M.  l'abbé  Pardiac  ne  rejette 
point  absolument  cette  assertion  ; 
mais  il  veut  montrer  ce  qu'elle  peut 
renfermer  de  vérité,  et  pour  cela  il  fait 
un  tableau  complet  :  d'un  côté  le  mal, 
trop  souvent  dénoncé  pour  qu'il  soit 
besoin  de  s'y  arrêter  longtemps  ;  de 
l'autre  le  bien  :  tel  est  le  sujet  de  son 
introduction.  En  face  de  la  barbarie, 
il  fait  voir  la  salutaire  action  de 
l'Église  réformant  la  société  civile  et 
se  réformant  elle-même,  fondant  des 
monastères  asiles  de  la  paix,  de  la 
civilisation  et  de  la  lumière,  enfantant 
des  saints  et  produisant  des  hommes 
grands    par   l'esprit  comme   par   le 
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cœur.  La  vie  de  saint  Âbbon  complète 
le  tableau,  car  il  fait  honneur  à  son 
siècle  comme  il  aurait  fait  honneur  à 
tout  autre.  Ce  fut  d'abord  un  saint  et  en 
môme  temps  un  théologien,  un  cano- 
niste,  un  poète,  un  historien,  un  pro- 
fesseur renommé  -,  il  connaissait  les 
mathématiques  et  excellait  dans  les 
arts  manuels.  Placé  à  la  tôto  d'une 
des  grandes  abbayes  de  France, 
Fleury-sur-Loire  ,  désignée  souvent 
sous  le  nom  deSaint-Henoit-sur-Loire, 
il  a  joué  un  rôle  important  dans 
l'Église  et  dans  l'État.  Il  soutient  les 
droits  de  l'Église  avec  une  vigueur 
qui  n'est  plus  dans  nos  mœurs;  il 
sait  rappeler  à  ses  devoirs  le  roi  Ro- 
bert dont  il  fut  l'ami  et  le  conseiller  ; 
il  défend  énergiquement  la  discipline 
et  les  bonnes  mœurs.  Arnulfe  et  Ger- 
bert,  irrégulièrement  élevés  sur  le 
siège  de  Reims,  trouvent  en  lui  un 
adversaire  avec  lequel  il  faut  compter, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  veulent  por- 
ter atteinte  aux  privilèges  de  l'abbaye 
qu'il  gouverne.  11  obtient  la  conûance 
du  Souverain  Pontife.  En  môme  temps 
qu'il  se  signale  par  sa  sage  adminis- 
tration, il  déploie  son  zèle  dans  la 
réforme  des  abbayes,  après  avoir  été 
appelé  en  Angleterre  pour  faire  revi- 
vre la  règle  de  Saint-Benoit  et  ûeurir 
les  lettres. 

M.  l'abbé  Pardiac  a  voué  à  saint 
Abbon  un  culte  qui  l'a  soutenu  dans 
les  recherches  nombreuses  qu'il  a 
faites  et  qui  donne  à  son  style  une 
certaine  chaleur  communicative.  Il  fait 
preuve  d'une  érudition  variée  ;  mais 
n'en  abuse- t-il  pas  quelquefois  dans 
(les  digressions  trop  fréquentes,  qui 
détournent  l'attention  et  ne  sont  point 
toujours  bien  placées  ?  Son  enthou- 
siasme lui  fait  quelquefois  précipiter 
ses  jugements,  ou  du  moins  l'empê- 
che de  les  motiver  dune  façon  satis- 
faisante, et  le  porte  à  donner  aux  faits 
des  commentaires  qu'ils  ne  méritent 
pas.  Ainsi  il  ne  s'aperçoit  pas  (p.  117) 

T.  XI.  1872. 


qu'en  adoptant  le  chilfre  du  P.  Du- 
bois pour  le  nombre  des  auditeurs 
que  saint  Abbon  avait  attirés  autour 
de  sa  chaire,  et  qu'en  disant  que  d'a- 
près ce  Père  ce  chiffre  a  été  admis 
par  Mabillon,  Ziegelbauer,  etc.,  il 
infirme  l'autorité  des  témoignages 
qu'il  invoque  et  qu'il  n'oppose,  en 
réalité,  à  Doni  Rivet  que  le  P.  Du- 
bois ;  comme  il  ne  reproduit  les  argu- 
ments ni  de  l'un,  ni  de  l'autre,  il  met 
le  lecteur  dans  l'impossibilité  de  se 
décider.  11  en  est  de  môme  dans  plus 
d'un  passage.  Donc,  tout  en  louant  la 
science  de  M.  l'abbé  Pardiac,  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  informations,  son 
talent  d'exposition  et  ses  convictions 
profondes,  nous  aurions  voulu  trou- 
ver une  critique  plus  serrée,  des  ju- 
gements plus  longuement  motivés. 
R.  DE  St-M. 


The  Patriareh  and  the  T«ar.  — 
The  Replies  of  the  humble  Nicon^  by 
themercuofGod  Patriareh,  against 
the  questions  of  the  Boyar  Sinieon 
Strechneff  and  the  answej^s  of  the 
Metropolitan  ofGaza  Païsius  Liga- 

'  rides:  translated  froin  Ihe  Russby 
William  Palmer,  M.  A.,  late  Fellow 
ofMagdalen  Collège,  Oxford.  Lon- 
don,  Triibner  and  G^  ;  St-Peters- 
burg.  A.  Mùnx,  etc.,  l«71,  in-4»  de 
xxxix-674  p. 

La  publication  de  cet  ouvrage  est, 
à  nos  yeux,  un  heureux  événement. 
Tout  le  monde  connaît  l'esclavage  de 
r  Eglise  russe.  G'est  à  Pierre  I«"  que  la 
Russie  doit  d'offrir  le  spectacle  d'un 
pays  dont  les  institutions  religieuses 
ont  le  plus  parfaitement  réalisé  l'idéal 
païen  d'une  religion  instrumentum 
regni.  Toutefois  Pierre  I»',  on  le  con- 
çoit aisépent,  eût  échoué  dans  son 
œuvre,  si  l' Église  russe  n'y  eût  été  de 
longue  main  préparée.  Dès  1589,  les 
puissants  Tsars  de  Moscovie  avaient 
obtenu  des  quatre  patriarches  de 
Gonstantinople,  d'Alexandrie,  d'An- 
liorhoet  <le  Jérusalem,  l'ôrontion  d'un 
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cinquième  patriarcat  à  Moscou,  aveo 
les  mêmes  droits  que  les  autres.  Le 
patriarche  de  Gonstantinople.  Jéremie, 
s'était  rendu  en  personne  à  Moscou,  et 
la  consécration  épiscopale  dont  Télu 
Job  était  déjà  en  possession  n*étant 
pas  jugée  suffisante.  —  car  «  il  fallait 
une  double  grâce  pour  devenir  patriar- 
che,» —Jéremie  lui-môme,  de  ses  pro- 
pres mains,  en  dépit  des  canons  et 
des  dogmes  de  sou  Eglise,  renouvela 
sur  Job  rimposition  des  mains,  Tin- 
vocation  du  Saint-Esprit  et  tout  le 
rite  de  la  consécration  épiscopale. 
En  1721,  Pierre  l^'  put,  sans  on  rendre 
compte  à  personne  ut  par  un  simple 
acte  de  sou  bon  plaisir,  abolir  pour 
toujours  le  patriarcat  ainsi  institué. 
Or  c'est  dans  l'intervalle  qui  sépare 
l'érection  du  patriarcat  de  Moscou  de 
son  abolition  que  nous  retrouvons  les 
causes  qui  disposèrent  la  Russie  & 
subir,  presque  sans  résistance,  l'auto- 
cratie religieuse  des  Tsars.  Par  l'érec- 
tion du  patriarcat  moscovite,  TEglise 
russe  était  devenue  indépendante  de 
celle  de  Gonstantinople,  mais  aussi, 
selon  la  loi  constante  et  fertile  en  en- 
seignements de  toutes  les  églises  na- 
tionales, il  fut,  dès  lors,  plus  facile  aux 
Tsars  de  lui  imposer  leurs  volontés. 
La  seule  garantie  d'indépendance  qui 
restât  à  l'Eglise  russe  se  trouva  né- 
cessairement réduite  à  la  fermeté  de 
ses  pasteurs,  surtout  de  son  premier 
pasteur  le  patriarche  de  Moscou. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  nous 
transporte  au  milieu  de  cet  inter- 
valle (1589-1721),  pendant  lequel  s'é- 
laborèrent au  sein  de  l'Eglise  russe 
les  dispositions  qui  en  rendirent  si 
facile  à  Pierre  !«'  la  conquête.  On 
nous  fait  assister  à  la  lutte  suprême 
engagée  entre  le  tsar  Alexis  Mikhaïio- 
vitch,  qui  voulait  dominer  TEglise,  et 
le  patriarche  Nicon,  qui  opposait  à 
ses  empiétements  toute  l'énergie 
d'une  àme  vraiment  épiscopale.  Par 
un  travail  habilement  dirigé,  tous  les 


autres  évoques  de  Russie,  sauf  de  rares 
exceptions,  avaient  été  gagnés  au  parti 
du  Tsar.  Nicon,  condamné  par  ses 
frères  dans  l'épiscopat,  succomba, 
mais  en  martyr.  Le  jour  n'est  pas 
loin,  nous  l'espérons,  où  les  évéques 
russes  se  demanderont  s'il  ne  vaut 
pas  mieux  succomber,  s'il  le  faut, 
comme  Nicon,  plutôt  que  de  rester  évo- 
que comme  on  l'est  en  Russie. 

Les  Répliques  {Replies)  de  Nicon 
sont  l'apologie  du  grand  patriarche 
écrite  par  lui-même.  Les  questions  du 
Boyard  Strechnefîne  sont  autre  chose 
qu'autant  de  chefs  d'accusation  portés 
contre  Nicon,  et  soumis  à  un  évéque 
grec  qui  s'était  rendu  à  Moscou  pour 
intervenir  dans  cette  affaire.  Il  est 
triste  de  constater  que,  dans  ses  Ré- 
ponses {Ânswers),  Païsius  Ligarides 
est  encore  plus  courtisan  que  Stre- 
chnelT  lui-même.  Nicon  répond  à  la 
fois,  aux  «  Questions  »  de  Strechneft' 
et  aux  tt  Réponses  »  de  Païsius  Liga- 
rides. Son  apologie  montre  une  éru- 
dition ecclésiastique  qui,  si  Ton  a 
égard  à  l'époque,  est  vraiment  sur- 
prenante. L'Ecriture,  les  canons,  les 
Pères  et  les  lois  civiles  incorpo- 
rées au  droit  ecclésiastique ,  lui 
sont  tout  à  fait  familiers.  La  distinc- 
tion des  deux  pouvoirs  et  la  complète 
indépendance  du  pouvoir  ecclésias- 
tique du  pouvoir  civil,  sont  au  fond 
de  toute  son  argumentation.  Nicon 
était  d'autant  plus  fondé  à  rappeler 
au  Tsar  même  la  supériorité  du  Sa- 
cerdoce, qu'il  n'avait  consenti  &  accep- 
ter d'être  patriarche  que  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  d'Alexis,  et 
après  que  le  Tsar  eût  promis  avec 
serment  de  lui  obéir  dans  les  matiè- 
res spirituelles,  et  de  lui  laisser  gou- 
verner l'Eglise  selon  les  canons. 

On  conçoit  aisément  que  cette  apolo- 
gie, où  les  empiétements  des  Tsars  ap- 
paraissent constamment  en  contraste 
avec  l'Ecriture,  les  canons,  les  Pères  et 
les  prescriptions  du  droit  romain  accep- 
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tées  en  Russie,  n'ait  jamais  pu  voir  le 
jour.  L'illustre  W.  Palmer,  dont  le 
nom  se  recommande  par  lui  seul, 
ayant  enfln  réussi  à  s'en  procurer 
une  copie,  Ta  traduite  en  anglais, 
et  l'a  publiée  avec  une  Introduc- 
tion fort  remarquable,  des  notes,  rares 
mais  importantesi  et  une  table  ana- 
lytique fort  complète.  Gela  eût  bien 
sufli,  mais  l'illustre  écrivain  y  a  ajouté 
quelque  chose  qui  rehausse  encore 
davantage  la  valeur  de  cette  publi- 
cation. 

Ce  qui  fait  de  l'apologie  de  Nicon 
un  ouvrage  destiné,  peut-être,  à  ame- 
ner de  grands  changements  dans  le 
pays  ou  il  fut  écrit,  c'est  le  contraste 
qu'on  y  fait  ressortir  entre  la  doctrine 
et  les  canons  de  l'Eglise  orthodoxe  et 
la  conduite  du  tsar  Alexis  Mikhaïlo- 
vitch.  Or,  VOu'oJenie,  ou  code  du  tsar 
Alexis,  publié  en  1649,  et  contre  lequel 
s'élevait  avec  tant  de  force  Nicon, 
n'était  que  le  prélude  du  a  Règlement 
ecclésiastique  »  de  Pierre  I",  et  nous 
croyons  que  si,  pour  ce  qui  concerne 
l'Eglise,  on  revenait  aujourd'hui  en  Rus- 
sie à  VOuloJeniedn  tsar  Alexis,  l'Eglise 
russe  éprouverait  un  grand  soulage- 
ment. Le  contraste  dont  nous  parlons 
est  donc  beaucoup  plus  frappant  au- 
jourd'hui qu'il  ne  l'était  il  y  a  deux 
siècles,  et  c'est  ce  qui  donne  un  prix 
spécial  à  la  table,  ajoutée  par  le  tra- 
ducteur anglais,  de  toutes  les  lois  ec- 
clésiastiques citées  par  Nicon,  avec 
d'exacts  renvois  a,\xKormtchaïa  Kniga 
(le  IIti&xXiov  ou  Corpus  juris  canonici 
des  Russes)  et  au  2uvd5ixov,  sive 
PandeclsB  canonwn  de  Beveridge.  — 
Ce  n'est  pas  tout.  La  deuxième  partie 
du  Kormtchaïa  contient,  outre  des  do- 
cuments fort  curieux,  les  lois  civiles, 
émanées  des  empereurs  de  Byzance, 
qui  furent  ensuite  incorporées  au 
droit  canon  de  l'Eglise  grecque.  A  ce 
sujet,  l'illustre  écrivain  anglais  ne 
nous  donne  plus  seulement  une  table 
des  lois  avec  des  renvois,  mais  encore 


une  étude  sur  l'introduction  du  droit 
canon  grec  en  Russie,  avec  des  remar- 
ques d'une  grande  valeur  scientifique 
sur  les  lois  civiles  contenues  dans  la 
deuxième  partie  du  Kormtchaïa,  La 
reproduction,  totale  ou  partielle,  d'au- 
tres documents  du  Kormtchaïa  cités 
par  Nicon,  termine  l'Appendice. 

Telle  est,  dans  ses  traits  principaux, 
cette  publication  que  nous  avons 
qualifiée  d'heureux  événement.  C'est, 
en  effet,  le  premier  monument  entiè- 
rement mis  au  jour  de  toute  une 
littérature  ecclésiastique  spéciale, 
qui  gît  manuscrite  dans  les  mu- 
sées et  les  bibliothèques  de  Russie. 
Grâce  à  l'isolement  où  se  trouva  long- 
temps la  Russie  vis-ù-vis  du  reste  de 
l'Europe,  on  put  faire  croire  à  celle- 
ci  que  la  révolution  religieuse,  com- 
mencée par  le  tsar  Alexis  Mikhaïlovitch 
et  complétée  par  Pierre  !«',  s'était  ac- 
complie sans  résistance  —  et  surtout 
sans  victimes.  Mais  telle  n'est  point 
la  vérité.  On  s'occupera,  peut-être,  de 
recueillir  les  matériaux  d'un  martyro- 
loge plus  glorieux  pour  la  Russie  que 
les  exploits  de  ses  Tsars.  Nous  nous 
bornons  à  signaler  ici  la  première  ma- 
nifestation importante  de  toute  une  lit- 
térature d'opposition  à  l'autocratie  reli- 
gieuse des  Tsars,  dont  on  aurait  à 
peine  soupçonné  l'existence.  Tous  les 
honmes  de  cœur  sauront  gré  à  l'illus- 
tre W.  Palmer  du  dévouement  qu'il 
a  apporté  à  cette  publication.  C'est  un 
ouvrage  qui  représente  une  idée,  —  de 
celles  qui  changent  la  face  des  empires. 
Remarquons,  en  finissant,  qu'on  peut 
aussi  se  procurer  cet  ouvrage  à  Saint- 
Pétersbourg.  Nous  félicitons  le  gou- 
vernement russe  de  cette  tolérance. 

C.  ToNDiNi,  Barnabite. 


Digitized  by 


Google 


•>94 


RFAIJE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 


Etudes  critiques  sur  les  sources 
de    rhistoire    méroTia|rlenne. 

Introduction.  —  Grégoire  de  Tours, 
Marius  d'Avenches,  par  M.  Gabriel 
MoNOD,  directeur  adjoint  à  l'École 
des  hautes  Études,  et  par  la  confé- 
rence d'histoire.  Première  partie. 
Paris,  Franck,  1872,  in-8o  de  viii- 
163  p.  {Bibliothèque  de  ïucole  des 
hautes  Etudes.) 

M.Monod  nous  donne,  dans  ce  sub- 
stantiel ouvrage,  un  modèle  de  cri- 
tique appliquée  aux  sources  histori- 
(jues.  Ce  n'est  qu'un  commencement 
«jui  embrasse  déjà  le  «  père  de  notre 
histoire,  n  mais  qui  fait  désirer  la 
prompte  exécution  des  autres  tra- 
vaux promis  que  doivent  donner  les 
élèves  de  l'École  des  hautes  Études. 
Que  toutes  les  sources  de  notre  his- 
toire soient  soumises  à  un  pareil  exa- 
men, et  la  tâche  de  l'historien  sera 
singulièremcntfacilitée!  Ces  «  études  » 
rendent  un  service  éminent  à  la  science 
et  donnent  un  exemple  qui,  il  faut 
l'espérer,  trouvera  des  imitateurs.  Avec 
une  modestie  dont  il  faut  le  louer, 
M.  Monod  se  défend  d'avoir  fait  une 
œuvre  originale  ;  son  rôle  s'est  borné 
ù  résumer  les  travaux  des  membres 
de  la  conférence  d'histoire,  MM.  Gou- 
rajod,  de  Goutouly,  Fagniez,  Longnon 
et  Roy. 

Il  caractérise,  dans  son  introduc- 
tion, l'historiographie  à  l'époque  mé- 
rovingienne. L'histoire  devient  chré- 
tienne et  religieuse,  et  se  conline  pres- 
que exclusivement  dans  les  vies  de 
saints.  Il  indique,  avec  les  vies  de 
saints,  les  rares  histoires  et  chroni- 
«jues  que  nous  possédons,  et  les  autres 
genres  de  documents  auxquels  il  faut 
aller  puiser.  11  pose  les  règles  de  la 
critique  et  en  fait  l'application  k  Gré- 
goire de  Tours  et  à  Marius  d'Aven- 
ches. 

Pour  Grégoire  de  Tours,  il  fait  d'a- 
bord son  histoire,  en  ne  cherchant  pour 
ainsi  du-e  qu'à  fixer,  avec  leur  date 
positive,  les  événements  qui  ont  rem- 
pli  sa  vie.  Il  éuumère  ses  œuvres. 


détermine  la  date  de  leur  composition, 
propose  un  classement  des  manu- 
scrits de  X  Histoire  des  Francs,  et 
indique  les  éditions  qui  en  ont  été 
données,  après  avoir  tout  d'abord  ren- 
voyé aux  principaux  ouvrages  dont 
Grégoire  de  Tours  a  été  l'objet.  Il 
établit  l'authenticité  du  texte  contre 
Lecointe,  dont  une  partie  des  objections 
ont  été  reproduites  de  nos  jours  par 
M.  Lecoy  do  La  Marche,  et  contre 
M.  Kries.  Dansleiv«  chapitre,  le  plus 
important  et  le  plus  neuf,  il  recherche 
les  sources  auxquelles  Grégoire  de 
Tours  a  pu  puiser,  et  détermine  ce 
qu'il  doit  aux  documents  écrits  anté- 
rieurs et  quels  ils  sont,  aux  traditions 
poétiques  et  légendaires,  aux  témoi- 
gnages oraux,  et  ce  qu'il  a  connu 
par  lui-même.  Grâce  h  l'étude  qu'il  a 
faite  de  sa  vie,  il  peut  dresser  (p.  105) 
la  liste  des  faits  dont  il  a  été  le  té- 
moin. Le  dernier  chapitre  est  consa- 
cré au  caractère  de  Grégoire  de  Tours , 
qu'il  faut  connaître  pour  déterminer 
l'autorité  qu'on  doit  attribuer  à  son 
témoignage;  quelle  était  son  intelli- 
gence, son  instruction,  comment  il 
savait  utiliser  les  renseignements 
qu'il  possédait,  quelles  étaient  les 
influences  auxquelles  il  cédait  et  qui 
ont  motivé  ses  jugements?  L'œuvre 
beaucoup  moins  considérable  de  Ma- 
rius d'Avenches  est  soumise  à  un  exa- 
men analogue. 

Nous  voudrions,  après  cette  incom- 
plète analyse,  relever  les  passages  qui 
nous  ont  le  plus  frappé  dans  ce  remar- 
quable travail.  Mais  il  y  a  tant  de 
choses  que  l'embarras  est  grand.  Nous 
nous  contenterons  de  noter  que 
M.  Monod  met  sur  le  compte  des  sour- 
ces poétiques  le  récit  dos  meurtres 
politiques  de  Glovis;  il  rectifie  (p.  139} 
une  erreur  considérable,  relativement 
au  célibat  ecclésiastique,  qui  prove- 
nait d'une  fausse  interprétation  du 
texte  de  Grégoire  de  Tours.  Nous  en- 
registrons avec  plaisir  l'annonce  de  la 
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prochaine  publication,  dans  la  Bibiio- 
ihèque  de  VÈcole  des  hautes  Études, 
de  la  traduction  de  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Junghans  :  Die  Geschichle  Chil- 
derich's  und  ChlodovecKs  krUisch  un- 
lersucht. 

Les  qualités  si  remarquables  de  cet 
ouvrage  ne  le  mettent  pourtant  point 
k  l'abri  de  tout  reproche    Pour*  con- 
trôler  tous  ses  jugements,    véritier 
toutes  ses  assertions,  il   aurait  fallu 
refaire   tout  le  travail   de  l'auteur  : 
nous  avions  toutes  sortes  de  raisons 
pour  ne  le  point  essayer.  Nous  nous 
contenterons  de  le  contredire,  ou  d'ap- 
peler son  attention  .sur  quelques  points. 
Il  reconnaît  (p.  6)  qu'à  l'époque  méro- 
vingienne, «  c'est  moins  l'histoire  des 
peuples  que  l'on  écrit  que  l'histoire  de 
la  Religion.  Quelle  que  pût  être  l'étroi- 
tesse  et  la  fausseté  de  ce  point  de  vue, 
surtout  tel  que  le  conçurent  les  pre- 
miers   historiens    chrétiens,    il    n'en 
avait  pas  moins  sa  grandeur,  il  avait 
même  une  véritable  valeur  philosophi- 
que. »  Le  point  de  vue  n'est  ni  étroit, 
ni  faux  ;  c'est  l'exécution  qui  laisse  à 
désirer,  et  beaucoup.  On  ne  peut  faire 
un  reproche  aux  écrivains  d'avoir  été 
de  leur  temps  et  mémo  supérieurs  à 
leur  temps.  Que  n'aurait-on    pas  à 
leur  dire  s'ils  s'étaient  placés  au  point 
de  vue  (que  quelques-uns  pourront 
trouver  plus  large,  mais  qui  est  certai- 
nement moins  vrai)  de  M.  H.  Martin  ! 
M.  Monod  peut  être  dans  la  vérité,— 
nous  ne  discutons  pas  la  question,— 
mais  ne  manque-t-il  pas  de  critique, 
lorsqu'il  dit,  après  avoir  parlé  dEu- 
sèbe  et  de  Sulpice  Sévère   ip.  7)  : 
Cl  C'est  dans  ces  auteurs  qu'il  faut 
chercher  les  renseignements  les  plus 
authentiques  sur  rétablissement  du 
christianisme  en  Occident;  »  et  (p.  1 14)  : 
«  (Grégoire  de  Tours)  seul  nous  donne 
sur    l'origine    du    christianisme    en 
Gaule  des    informations    dignes    de 
foi...  »  C'est  trancher  implicitement 
la  grave  question  des  origines  aposto- 


liques  des  églises  de  France,  après 
n'en  avoir  étudié  qu'un  côté.  Nous  n'a- 
vons pour  notre  part,  et  nous  ne  som- 
mes certainement  pas  les  seuls,  jamais 
cru  h  l'authenticité   du  singulier  dis- 
cours m. s  dans  la  bouche  de  Clotilde 
pour  décider  Glovis  à  quitter  le  culte 
des  faux  dieux,  pas  plus  que  nous  n'a- 
vons cru  à  l'authenticité  de  ceux  que 
Tite-Live  donne  dans  son  Histoire: 
mais  de  là  à  dire  que  «  le  récit  de  la 
conversion  de   Clovis.  l'étrange  dis- 
cours où  Clotilde.  pour  le  convaincre, 
attaque  la  mythologie  païenne,  la  mort 
du  premier  enfant  baptisé,   la  guéri- 
son  du  second  par  les  prières  do  la 
reine,  la  prière  de  Clovis  au  milieu  do 
la  bataille  contre   les   Alamans,  sont 
(ïinvenlion  chrétienne,  gallo-romain o 
et  ecclésiastique,  »    c'est    témoigner 
qu'on  a  soi-même  un  peu  d'invention. 
Nous  aurions  encore  quelques  oLsor- 
vations  à  faire  sur  la  manière  dont 
l'auteur  apprécie  la  partialité  de  Gré- 
goire de  Toui-s,  sur  la  suspicion  qu'il 
a  contre  tous  les  récits  miraculeux, 
mais  nous  en  avons  assez  dit  pour 
appeler  l'attention  sur  ce  qui  nous 
paraît  défectueux    dans  l'œuvre    de 

M.  Monod. 

R.  deStM. 


Histoire    de    la    conquête     de 
Constant inople,  par  Geo /f roi  de 

Villehardouin,  avec  la  conlinwi- 
lion  de  Henri  de  Valenciennes,  texte 
rapproché  du  français  moderne 
et  mis  à  la  portée  de  tous,  par 
Natalis  de  Wailly,  membre  de 
rinstitut.  Paris,  Hachette,  1870. 
in-18  Jésus  de  xni-287  p. 

Après  Joinville,  voici  Villehardouin. 
M.  de  Wailly  est  un  savani  qui  veut 
être  en  môme  temps  un  vulgarisateur-, 
il  faut  le  louer  du  labeur  qu'il  s'est 
imposé  pour  mettre  à  la  disposition 
de  la  masse  des  lecteurs  des  textes  his- 
toriques d'un  haut  intérêt.  Nous  sa- 
vons que  la  pensée  qui  l'a  inspiré  a 
été  reprise  par  la  Société  bibliogra- 
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phique,  qui  prépare  toute  une  collec- 
tion d'auteurs  originaux  sur  l'histoire 
de  France,  destinée  au  public  étranger 
aux  choses  de  l'érudition.  M.  deWailly, 
d'ailleurs,  on  lésait,  mène  ici  de  front 
l'érudition  et  la  vulgarisation.  A  côté 
de  son  Joinville  populaire,  il  nous  a 
donné  un  (et  même  deux)  Joinville 
pour  les  érudits  ;  de  mêmejl  prépare 
un  Villehardouin  classique,  destiné 
à  succéder  à  l'ouvrage  plein  d'attrait 
que  nous  annonçons  et  qui  aura  pour 
résultat  de  propager  des  récits  aux- 
quels il  n'a  manqué,  pour  devenir  po- 
pulaires, que  d'être  intelligibles  à  la 
masse  des  lecteurs.  X. 


lia  doetrliie  scerète  des  Tem- 
pliers,  étude  suime  du  texte  inédit 
de  V enquête  contre  les  Templiers  de 
Toscane,  par  M.  Jules  Loiseleur. 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans. 
Paris,  A.  Durand  et  Pedone-Lau- 
riel;  Orléans,  H.  Herluison,  1872, 
in-8o  de  230  p.,  et  3  pi.  lithogr. 

Ce  travail,  lu  à  l' Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  a  pour 
but  d'examiner  la  culpabilité  de  l'Or- 
dre du  Temple,  et  l'intérêt  politique, 
religieux  et  social  qui  s'attachait  à  sa 
suppression.  M.  Loiseleur  conclut  que 
l'Ordre  du  Temple  professait  une 
doctrine  secrète,  qui  n'était  autre  chose 
que  la  combinaison  des  différentes 
hérésies  contemporaines  de  sa  splen- 
deur. Il  ne  cherche  pas  à  défendre  les 
accusations  exagérées  dont  les  pas- 
sions et  les  bruits  populaires  char- 
gèrent l'Ordre,  mais  il  les  examine 
froidement,  et  fait  la  part  de  ce  qui 
était  l'hérésie  et  de  ce  qui  peut  être 
attribué  à  la  coupable  tolérance  des 
chefs. 

Que  les  Templiers  aient  professé 
des  doctrines  hétérodoxes,  ce  fait  pa- 
raît prouvé  :  le  Souverain  Pontife  en 
était  prévenu,  et  si  on  eût  laissé  la 
justice  religieuse  agir  librement,  le 
scandale  aurait  été  moins  grand  et  la 
répression  aussi  sévère.  Mais  l'inter- 


vention de  Philippe  le  Bel  vint  aigrir 
les  passions;  ce  n'était  pas  la  défense 
de  la  foi  qui  le  poussait  à  s'en  mêler, 
c'était  l'espoir  d'avoir  la  part  du  lion 
dans  les  riches  dépouilles  des  Tem- 
pliers. La  sagesse  et  la  patience  du 
pape  l'emportèrent  sur  la  cupidité  du 
roi. 

M.  Loiseleur  a  dépensé  une  grande 
érudition  à  chercher  dans  toutes  les 
hérésies  qui  désolaient  la  chrétienté 
au  xui*  siècle,  les  éléments  des  erreurs 
professées,  non  pas  par  quelques  Tem- 
pliers isolés,  mais  par  l'Ordre  tout 
entier  ;  il  a  en  outre  judicieusement 
classé  à  leur  date  exacte  les  docu- 
ments relatifs  à  ce  grand  fait  histori- 
que, qui  fit  tout  à  coup  disparaître 
une  corporation  regardée  comme  re- 
doutable et  toute-puissante. 

A.   DE  B. 


Œuvres  de  FroUsart,  publiées 
avec  les  variantes  des  divers  manu- 
scrits, par  M.  le  baron  Kervyn  de 
Lettenhove.  Chroniques.  Tomes  XI. 
XII,  XIII  et  XIV.  Bruxelles.  V.  De- 
vaux,  1870-72,  4  vol.  gr.  in-8». 

L'Académie  royale  de  Belgique  con- 
tinue avec  activité  la  publication  de 
son  Froissart.  Elle  vient  de  terminer 
le  recueil  des  Poésies,  publié  par 
M.  Scheler,  dont  nous  parlerons  dans 
notre  prochaine  livraison  ;  elle  a  donné 
les  tomes  XI  à  XIV  des  Chroni- 
ques, comprenant  les  textes  de  1383  à 
1392.  L'introduction  est  terminée,  et  la 
seconde  partie  sera  prochainement  pu- 
bliée. Nous  allons  donner  une  courte 
notice  bibliographique  des  quatre  nou- 
veaux volumes,  nous  réservant  tou- 
jours de  revenir  sur  cette  importante 
publication,  quand  l'introduction  aura 
complètement  paru,  et  que  nous  serons 
à  même  de  comparer  les  éditions  belge 
et  française. 

Le  tome  XI  est  entièrement  consa- 
cré au  voyage  de  Froissart  en  Béarn 
et  en  Portugal,  et  au  résultat  de  l'en- 
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quéle  à  laquelle  il  se  livra  dans  ce 
pays.  La  part  des  notes  est  assez  res- 
treinte ;  nous  y  avons  remarqué  un 
récit  de  Texpédition  du  sire  de  Coucy 
en  Italie  (1384),  extrait  de  la  Chroni- 
que de  Berne  ;  une  lettre  des  magis- 
trats de  Florence  au  roi,  écrite  à  cette 
époque,  et' une  lettre  du  Cardinalde 
Naples  à  Richard  II  (!•'  avril  1385). 

Le  tome  XII  reprend  la  suite  chro- 
nologique des  événements  :  expédi-^ 
tion  de  Flandre  ;  expédition  française 
en  Gastille  ;  arrestation  du  connétable 
de  Clisson  ;  aifaires  d'Angleterre;  expé- 
dition anglo-portugaise  en  Gastille.  — 
Dans  les  notes,  nous  trouvons  une 
lettre  inédite  de  Charles  VI  aux  Bru- 
geois  (1386):  des  lettres -patentes 
du  duc  de  Bourgogne  sur  une  expé- 
dition en  Angltjterre  ;  divers  do- 
cuments originaux  sur  le  duel  Car- 
rouge -Le  Gris. et  sur  les  gages  de 
bataille. 

Le  tome  XIII  nous  offre  le  récit  des 
événements  politiques  en  France  et  en 
Angleterre,  pendant  les  années  1387- 
89.  Les  faits  les  plus  saillants  sont  la 
guerre  contre  le  duc  de  Gueldre  et 
la  lutte  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse. 
Les  notes  contiennent:  des  indica- 
tions relativement  à  l'auteur  des 
Chroniques  du  religieux  de  St-Denis  ; 
des  renseignements  sur  les  affaires 
de  Gueldre  ;  des  lettres  sur  les  intri- 
gues de  Charles  le  Mauvais  pendant 
la  période  qui  s'étend  entre  le  meur- 
tre de  Charles  d'Espagne  et  la  dicta- 
ture d'Etienne  Marcel;  un  acte  sur 
la  succession  de  la  duchesse  de  Bra- 
bant  ;  des  instructions  fort  curieuses 
relatives  aux  affaires  d'Angleterre; 
le  texte  du  traité  avec  le  duc  de  Ju- 
liers. 

Entin,  dans  le  tome  XIV,  nous  trou- 
vons l'entrée  d'Isaheau  à  Paris,  le 
voyage  du  jeune  roi  en  France,  l'ex- 
pédition du  duc  de  Bourbon  en  Bar- 
barie, les  négociations  de  Roger  d'Es- 
pagne, etc.    Citons  dans  les  notes  : 


une  lettre  de  Charles  VI  au  duc  de 
Bourgogne  ;  un  bref  de  Boniface  IX 
au  roi  des  Romains  ;  un  récit  en  vers 
des  joutes  de  Saint- Inglevert,  et  une 
courte  narration  tirée  de  la  Chroni- 
que de  Berne;  d'importantes  instruc- 
tions à  des  ambassadeurs  envoyés  à 
Avignon  au  pape  Clément  VII;  une 
curieuse  confession  du  médecin  du 
comte  de  Savoie"  dont  la  mort  préma- 
turée avait  excité  des  soupçons,  etc. 
G.  DE  B. 

ChartM  inédites  du  JLMV  siècle, 
recueillies  dans  les  archives 
municipales  d'A|ren  et  publiées 
par  M.  Adolphe  Magen,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences  et  Arts  d'Agen.  cor- 
respondant du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  pour  les  travaux 
historiques,  etc.  Agen,  1872,  in-8o  de 
20  p. 

Deux  lettres  de  rémission  iné- 
dites, publiées  par  M.  Adolphe 
Magen.  Agen.  1872,  in-8o  de  25  p. 

Les  deux  opuscules  de  M.  Ad.  Ma- 
gen sont  extraits  du  tome  II  de  la  2«  sé- 
rie du  recueil  des  travaux  de  la  So- 
ciété d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
d'Agen.  Le  premier  de  ces  opuscules 
renferme:  !<>  une  ordonnance  du  Séné- 
chal d'Aquitaine  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, annulant  une  procédure  faite 
par  le  Sénéchal  d'Agenais,  dans  une 
affaire  de  meurtre,  sans  la  participa- 
tion des  consuls  et  des  baillis,  du  roi 
et  de  l'évoque  (!•' mai  1319);  2»  des 
lettres  de  Philippe  de  Valois,  accor- 
dant un  délai  de  trois  ans,  pour  payer 
leurs  dettes,  aux  ouvriers  drapiers  et 
teinturiers  qui  viendront  s'établir  à 
Agen  (12  décembre  1339)  ;  3®  un  man- 
dement de  Pierre  de  La  Pallu,  capi- 
taine et  gouverneur  général  du  Lan- 
guedoc pour  le  roi  de  France,  enjoi- 
gnant au  maître  de  la  monnaie  d'Agen. 
conformément  à  l'ordonnance  du  gé- 
néral des  monnaies,  de  fabriquer  des 
oboles  agonaises,  destinées  k  suppléer 
à  la  rareté  des  Arnaudins  (3  mai  1390)  : 
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4»  une  ordonnance  de  Philippe  de  Va- 
lois pour  la  répression  du  brigandage 
dans  la  sénéchaussée  d' A  gênais  et  de 
Gascogne  (!«' avril  1343).  Chacun  de 
ces  documents  est  précédé  d'une  claire 
et  excellente  analyse.  La  brochure  de 
M.  Magen  montre  une  fois  do  plus 
avec  quel  soin  cet  érudit  se  prépare 
à  écrire  une  histoire  de  sa  ville  natale 
qui  ne  puisse  rien  laisser  h  désirer. 

—  Les  Deux  lettres  de  rémission 
inédites  proviennent  du  château  de  La 
Milhal,  près  de  Siorac  CDordogne).  La 
première  Ait  accordée  par  le  roi  de 
France  Charles  VIIl  à  Guillaume  du 
Lyon,  chevalier,  seigneur  de  Gasques, 
en  octobre  1497,  à  l'occasion  du  meur- 
tre d'un  chef  de  bande  qui  désolait 
les  environs  de  Moissac.  La  seconde 
fui  accordée  à  Jean  du  Lyon,  seigneur 
de  Belcastel,  le  28  mai  1648.  par  Al- 
phonse Delbène,  évéque  d'Orléans. 
Ce  sont  là  deux  documents  très-cu- 
rieux et  très-savamment  annotés.  Les 
archives  du  château  de  La  Milhal,  qui 
appartient  à  M.  de  La  Verrie  de  Vi- 
vant, possèdent  bien  d'autres  précieux 
documents,  et  surtout  le  manuscrit 
original  des  Ménwires  inédits  sur  la 
vie  de  Geoffroy  de  Vivant  (1543- 
159?),  mémoires  que  M.  Magen  compte 
publier,  cette  année  même,  en  un 
beau  volume,  qui  renfermera  aussi  la 
tiénéalogie  de  la  maison  de  Vivant  par 
M*» la  comtess.:  Marie  de  Raymond,  et 
le  Journal  de  Fr.  de  Sirueilh.  trans- 
crit et  annoté  par  M.  Clément  Simon. 

T.  DE  L. 


£re  sléfife  do  chÀt«Mii  de  Madall- 
lan  par  le  maréchal  Blalfte  de 
Honlnc  (1572-1575),  par  M.  G. 
Thoun.  archiviste  du  département 
de  Lot-et-Garonne,  correspondant 
du  ministère  de  l'Instruction  publi- 
aue,  etc.  (Extrait  des  Travaux  de  la 
Société  dAgricvllurc.  Sciences  et 
\rts  d'Agen,  tome  II,  2*  série). 
A^-en.  187'2,  in-8o  de  20  p. 


^^  testament  du  marfebal 
Biaise  de  Monlvc,  publié  en 
entier  pour  la  première  fois  avec  un 
codidille  inédit  par  M.  ClémentSniox, 
avocat  général  (Extrait  des  Travaux 
de  la  Société  d  Agriculture.  Sciences 
et  Arts  d'Agen.  tome  II,  2«  série\ 
Agen.  1872,'in'8*de  70  p. 

M.  Tholin  décrit  d'abord  le  château 
de  Madaillan,  depuis   longtemps  en 
ruine.  Aprèsavoir  rappelé  que  ce  chA- 
teau  avait  déjà  été  assiégé  en  1327,  en 
1338,  en  1352  et  en  1354,  ajoutant,  au 
sujet  de   ces  deux  derniers  faits  de 
guerre,  que  ce  sont  peut-être  là  les 
deux  premiers  sièges  de  château  pour 
lesquels  il  soit  fait  mention  de  l'em- 
ploi de  l'artillerie  (Archives  de  l'hôtel 
de  ville  d'Agen.  BB  161),  M.    Tholin 
raconte,  d'après  des  documents  inédits 
des  mêmes  archives,    le  siège  de  la 
vieille  forteresse  en   1575.  Ce  Ait  le 
7  janvier  que  Biaise  de  Monluc,  alors 
plus  que    septuagénaire,  établit    son 
camp  devant  l'enceinte    occupée  par 
les  troupes  protestantes.    M.    Tholin 
énumère  les  ofllciers  qui  combattaient 
aux  côtés  du  maréchal  :  il  relate,  jour 
par  jour,  les  incidents  de  l'attaque  ; 
il  donne  de  minutieux  détails  sur  les 
fournitures  de  tout   genre  faites  aux 
assiégeants  par  la  ville  d'Agen  ;  enfin 
il  nous  apprend  que,  sur  le  faux  bruit 
de  la  marche  du  capitaine  huguenot 
Langoiran  (un  Montferrand),  Monluc, 
le  31  janvier,  leva  le  siège,  sans  avoir 
livré  d'assaut,  la  place  d'ailleurs,  d'a- 
près la  déclaration    d*un   conseil  de 
guerre  convoqué    par    le    maréchal, 
étant  jugée  imprenable  avec  les  moyens 
insu  (lisants  dont  on  disposait.  M.  Tho- 
lin a  comblé  une  des  lacunes  des  Com- 
mentaires par  la  publication  do   cet 
excellent  opuscule,  qui  nous  fait  viv^ 
ment   désirer   la  monographie  com- 
plète de  Madaillan,  à   demi  promise 
(p.  9). 

—  li'abbé  Monlezun  avait  publié 
(tome  VI  d(^  son  Histoire  de  la  Ga.^- 
cogne).  d'après  une  copie   conservée 
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dans  la  riche  collection  .des  manu- 
scrils  du  petit  séminaire  d'Auch,  quel- 
ques extraits  du  testament  de  Biaise 
do  Monluc  (22  juillet  1576).  M.  Simon 
a  retrouvé  une  copie  bien  meilleure 
de  ce  document  chez  M.  le  baron  do 
Roulhand  de  Montant,  son  beau-père, 
qui  possède  (aux  environs  d'Auch)  le 
vieux  château  des  premiers  barons 
d'Armagnac.  Une  des  iillos  du  maré- 
chal, Charlotte,  s'étant  mariée  avec 
AymerideVoysins,  baron  de  Montant, 
tt  apporta  chez  son  époux  Tacto  qui 
établissait  ses  droits  dans  la  succes- 
sion paternelle.  »  On  ne  peut  donc 
avoir  la  moindre  inquiétude  au  sujet 
de  l'authenticité  du  précieux  docu- 
ment mis  en  lumière  par  M.  Simon. 
Le  savant  magistrat  a  fait  précéder  le 
texte  d'abondantes  observations  (p.  5- 
45).  Il  y  juge  parfaitement  l'homme 
dans  Mon  lue,  mêlant  à  ses  apprécia- 
tions des  particularités  fort  curieuses, 
et,  par  exemple,  celle-ci,  que  l'autour 
des  Commentaires  est  loin  d'avoir  dit 
toute  la  vérilé  sur  sa  fortune,  car  il 
mourut  laissant  plus  de  4,500  livres 
de  rente,  somme  fort  considérable  pour 
l'époque.  M.  Simon  constate  avec  rai- 
son (p.  15).  qu  a  après  d'aussi  longs 
services  dans  les  charges  les  plus 
lucratives  de  l'État,  sa  richesse  n'a 
rien  d'extraordinaire  ni  de  scanda- 
leux; »  qu'elle  était  due,  «  pour  la 
plus  large 'part,  à  ses  deux  mariages 
et  aux  bienfaits  qu'il  reçut  du  roi 
de  France;  »  et  que  «  la  mémoire 
de  Monluc  doit  donc  être  purgée  de 
reproche  de  malversation  et  de  pil- 
lage. »  L'analyse  du  testament  fournit 
à  M.  Simon  l'occasion  de  traiter  avec 
bonheur  diverses  questions  relatives 
à  labiographiedu  défenseur  de  Sienne  : 
ainsi  (p.  16-21),  il  établit  que  ce  grand 
homme  de  guerre  naquit  en  1502.  avant 
le  mois  de  mai;  qu'il  ne  mourut  pas  en 
juillet  1577,  comme  tout  le  monde  à 
peu  près  l'avait  cru  jusqu'à  ce  jour 
(notamment  M.  de  Rubie),  le  codicille, 


qui  est  du  18  août  suivant,  prouvant 
qu'à  cette  dernière  date  Monluc  était 
encore  vivant  et  même  bien  portant, 
car  il  s'était  rendu  de  son  château 
d'Estissac  à  Gondom.  et  le  notaire 
n'indique  pas  que  son  illustre  client 
fût  le  moins  du  monde  a  malade  de 
corps  ;  »  enlin,  que  la  famille  de  Mon- 
luc, quoi  qu'en  ait  dit  M.  Borel  d'Hau- 
terive,  est  bel  et  bien  une  branche  de 
l'antique  maison  de  Montesquiou.  La 
discussion  de  M.  Simon  à  cet  égard 
(p.  21-31}  est  des  plus  habiles  et  des 
plus  concluantes.  N'oublions  pas  de 
signaler  les  renseignements  si  précis 
que  nous  trouvons  dans  les  pages 
suivantes  sur  les  deux  femmes  de 
Biaise  de  Monluc,  sur  ses  fils  et  ses 
tilles,  sur  ses  petits-fils  et  ses  petites- 
filles,  etc.  La  publication,  à  tous  les 
points  de  vue  si  bien  faite,  de  l'avocat 
général  de  Pau.  devient  l'indispensa- 
ble complément  de  tout  ce  qui  a  paru 
'jusqu'à  ce  jour  sur  le  maréchal  do 
Monluc. 

T.  DB  L. 


Première  partie  des  sonnets 
exotériques  de  dierard-llarie 
Rmbert,  publiée  avec  une  pré- 
face et  des  notes,  par  Phil.  Tami- 
ZKY  DE  Larroql'e.  Paris,  Claudin  -. 
Bordeaux,  Gounouilhou,  1872,  in-8*> 
de  101  p.  ftome  11  de  la  Collection 
méridionale). 

Nous  avons  annoncé  déjà  la  CotUr- 
tion  méridionale  de  notre  collabo- 
rateur M.  Tamizey  de  Larroque  :  le 
tome  !•'  était  consacré  aux  Mémoires 
des  choses  passées  en  Guyenne  en  1621 
et  1622,  par  Bertrand  de  Vignolles; 
le  tome  II,  dont  la  publication  a  été  re- 
tardée par  les  événements,  ne  contient 
point  un  morceau  d'histoire,  mais  un 
texte  poétique.  Il  s'agit  des  Sonnets 
exotériques  {d\i  dehors,  rendus  publics) 
de  Gérard-Marie  Imbert,  né  à  Gon- 
dom en  1530,  qu'on  a  appelé  o  un  invi- 
sible astéroïde  de  ce  ciel  poétique 
dont  Ronsard  est  le  soleil.  »  Ces  Son- 
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nel5  étaient  devenus  introuvables  et,  en 
dehors  de  leur  mérite  littéraire,  qui  est 
douteux,  ils  offrent  un  véritable  inté- 
rêt historique  ;  ils  reflètent  avec  une 
saisissante  énergie  les  événements 
dont  la  Gascogne  fut  témoin  pendant 
les  années  1569  et  suivantes.  Le  texte 
est  reproduit  d'après  l'exemplaire 
unique  qui  existe  à  la  bibliothèque 
•  Mazarine,  et  le  conciencieux  éditeur  a 
apporté  son  contingent  habituel  de 
recherches  patientes  cl  curieuses  et 
d'observations  judicieuses  :  vingt-sept 
pages  de  notes  (rejetées  ici  par  excep- 
tion à  la  tin  du  volume)  attestent  le 
soin  laborieux  avec  lequel  cette  tâche 
a  été  remplie.  X. 


Mirabeau  et  la  Constituanto,  par 

Hermile  Raynald,  élève  de  l'Ecole 
normale,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  d'Aix.  Paris,  Didier, 
1872,  in-8û  de  xvi-410  p. 

En  attendant  le  grand  travail  de 
M.  de  Loménie  sur  les  Mirabeau, 
travail  dont  d'importants  fragments 
ont  paru  dans  le  Correspondant, 
M.  Hermile  Raynald  vient  de  publier 
un  volume  sous  ce  titre  :  Mirabeau  el 
la  Constituante.  C'est  une  intéres- 
sante et  consciencieuse  étude  sur 
l'influence  qu'a  exercée  sur  l'Assem- 
blée, de  1789  h  1791,  le  député  du 
bailliage  d'Aix. 

Dédstigné  par  les  ministres,  rejeté 
par  ses  pairs ,  mais  voulant  à  tout 
prix  jouer  un  rôle,  Mirabeau  se  fait 
nommer  par  le  Tiers-Etat,  et  s'érige 
en  défenseur  des  droits  du  peuple 
contre  les  privilèges  des  deux  premiers 
ordres,  privilèges  d'autant  plus  faci- 
les à  détruire  que  ceux  qui  les  pos- 
sédaient étaient  disposés,  pour  la 
])lupart,  à  les  abandonner.  Pendant 
près  d'un  an.  il  est  la  terreur  des 
nobles,  l'effroi  de  la  cour,  l'antipathie 
de  la  famille  royale-,  on  ne  le  connaît 
que  par  des  motions  révolutionnaires 
ou  des  déclarations  hostiles  au  roi  ; 


ses  passions  dominent  sa  raison,  et  il 
a  peine  à  se  laver  de  toute  complicité 
dans  les  journées  d'octobre.  Mais 
bientôt  son  grand  sens  politique  prend 
le  dessus*  Il  comprend  la  médiocrité 
des  hommes  qui  ont  déchaîné  la  ré- 
volution- sans  être  capables  de  la 
diriger  ;  il  croit,  lui.  pouvoir  les  do- 
miner, et  il  le  tente  noblement.  Il 
sent  que,  dans  un  pays  monarchique 
comme  la  France,  la  Républi({ue  n'est 
qu'une  désastreuse  chimère  ;  il  veut 
une  monarchie  à  la  fois  forte  et  libé- 
rale, et  après  avoir  attaqué  la  cour, 
il  aspire  à  la  servir  et  à  la  conduire, 
pour  fonder  en  France  le  vrai  régime 
constitutionnel,  le  seul  qui  puisse 
allier  les  traditions  monarchiques  et 
les  libertés  légitimes.  Sa  correspon- 
dance avec  La  Marck  est  l'exposé 
fidèle  de  ce  changement  de  conduite, 
ou  plutôt  de  ce  retour  à  ses  vérita- 
bles et  intimes  sentiments.  Malheu- 
reusement l'immoralité  de  sa  jeunesse 
pèse  fatalement  sur  lui.  Tout- puis- 
sant pour  détruire,  il  est  impuissant 
à  rien  fonder,  et  meurt  le  2  avril 
1791,  emportant  avec  lui,  comme  il 
le  disait,  le  salut  de  la  monarchie. 

M.  Hermile  Raynald  a  très- bien 
retracé  ces  différentes  phases  de  la 
vie  de  Mirabeau  et  ces  évolutions 
successives  de  son  esprit.  Nous 
croyons  cependant  que  l'enthou- 
siasme pour  son  héros  l'a  parfois  en- 
traîné en  dehors  de  la  vérité  histori- 
que. Ainsi  il  analyse  très-inexacte- 
ment, suivant  nous,  la  séance  royale 
du  23  juin.  Il  a  pris  pour  guide  les 
lettres  de  Mirabeau  à  ses  commet- 
tants, et  ces  lettres  fourmillent  d'er- 
reurs grossières  ;  il  suffît  de  lire  le 
texte  môme  du  discours  du  Roi  pour 
s'en  convaincre.  Ainsi  encore,  M.  Ray- 
nald nous  paraît  fort  indulgent  pour 
le  jansénisme.  Ces  réserves  faites, 
nous  croyons  pouvoir  recommander 
ce  livre  comme  une  étude  très-sé- 
rieuse et  vraiment  attachante  d'une 
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des  époques  les  plus  émouvantes  de 
notre  histoire. 

M.  DE  LA  R. 

llUtoire  diplomatique  de  l'Eu- 
rope pendant  la  IKévolntion 
francise,  par  M.  François  de 
BouRGoiNG,  ministre  plénipoten- 
tiaire. Tomes  I  h  111.  Paris , 
Michel  Lévy.  1868-1871,  3  vol.  in-8o. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  expose  les  origines 
de  la  coalition  contre  qui  la  Révolu- 
tion française  fit  au  dehors  ses  pre- 
mières armes.  L'historien  commence 
par  tracer  le  tableau  de  la  condition 
des  Etats  de  l'Europe  dans  l'année 
1786,  à  laquelle  remontent  les  opposi- 
tions d'intérêts  et  les  luttes  de 
principes,  prélude  du  drame  formi- 
dable dont  l'explosion  révolutionnaire 
de  1789  donna  le  signal.  Cette  pre- 
mière partie,  où  les  faits  de  guerre 
n'ont  qu'une  importance  secondaire, 
conduit  le  récit  jusqu'à  la  rupture  des 
négociations  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, rupture  consommée  par  le  dé- 
cret de  l'Assemblée  législative,  le 
21  avril  1792.  Les  deux  autres  volumes 
déroulent  la  série  des  événements  qui 
commencèrent  &  changer  la  face  de 
l'Europe,  jusqu'au  mo.nent  où  la  sus- 
pension (plutôt  que  la  chute)  du  ré- 
gime de  la  terreur,  donnant  à  la  lutte 
entre  la  Révolution  et  la  première 
coalition  un  caractère  nouveau,  ou  du 
moins  jugé  tel,  l'époque  des  négocia- 
tions put  revenir  :  ce  Ait  au  mois  de 
juillet  1794.  L'écrivain  consacre  près 
de  neuf  cents  pages,  dans  cette  seconde 
partie  de  son  œuvre,  aux  événements 
de  moins  de  deux  années  ;  mais  dans 
rhistoire  du  monde,  cette  courte  pé- 
riode fut  bien  réellement  grande  svi 
spatium. 

Loin  de  regretter  les  dimensions 
données  par  M.  do  Bourgoing  à  son 
récit,  le  lecteur  sérieux  serait  tenté  de 
se  plaindre  de  ce  que  trop  souvent  ce 
guide  exact  et  sûr  festinavit  ad  even- 


tum.  C'est  qu'en  étudiant  son  livre,  on 
reconnaît  qu'il  est  complètement  maî- 
tre de  sa  matière,  et  que,  soumis  aux 
lois  d'une  conscience  éclairée,  mais  ne 
subissant  aucune  influence  de  parti. 
11  rapproche  tous  les  documents,  con- 
fronte toutes  les  autorités,  présente  cha- 
que objet  sous  toutes  ses  faces,  et  fait 
de  louables  efforts  pour  placer  ceux 
qui  lisent  dans  la  situation  d'esprit  des 
hommes  qui  agirent,  tenant  compte  de 
leurs  antécédent»,  de  leurs  traditions, 
de  leurs  passions,  de  leurs  croyances. 
M.  de  Bourgoing  a  prolité,  et  il  aime 
à  le  déclarer  avec  une  franchise  recon- 
naissante, des  œuvres  de  ses  contempo- 
rains, en  France,  en  Allemagne  et  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Les  archives  des 
déparlements  de  la  guerre  et  des  affai- 
res étrangères,  à  Paris,  Berlin,  Vienne, 
Bruxelles,  et  dans  plusieurs  autres 
grands  dépôts,  ont  livré  L  son  inspec- 
tion personnelle  ou  à  celle  des  écri- 
vains dont  il  analyse  les  travaux,  un 
nombre  extrêmement  considérable  de 
pièces  authentiques,  dont  la  divulga- 
tion et  la  comparaison  résolvent  pour 
la  génération  présente  une  foule  de 
questions  de  la  plus  haute  importance, 
desquelles  nos  pères  n'eurent  que  des 
notions  incomplètes  ou  fausses.  La 
polémique  qui,  dans  l'école  historique 
contemporaine,  s'est  engagée  en  Alle- 
magne au  sujet  des  causes  qui  ont 
amené  la  dissolution  et  les  revers 
éclatants  de  la  première  coalition,  a 
été  mise  par  M  de  Bourgoing  à  profit, 
dans  des  intentions  d'impartialité  ab- 
solue entre  ceux  qui  rejettent  du  ca- 
binet de  Vienne  sur  celui  de  Berlin  la 
responsabilité  du  désastre  commun, 
et  ceux  qui  défendent  l'opinion  oppo- 
sée. La  conduite  des  partis  en  France, 
depuis  le  serment  du  Jeu  de  paume 
jusqu'à  la  grande  expiation  qui  laissa 
l'humanité  respirer  en  sortant  du 
règne  de  la  Terreur,  est  appréciée  dans 
le  même  esprit  de  discernement  et  de 
justice,  sans  toutefois  que  l'inflexibi- 
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lité  du  jugement  fasse  jamais  taire  le 
cri  du  cœur.  Dans  un  sujet  pareil,  la 
vérité  simplement  exposée  dépasse  en 
pouvoir  la  plus  haute  éloquence,  et  la 
cause  de  l'impérissable  justice  gagne 
toujours  à  la  discussion  calme  des 
faits.  Coux-ci  démontrent  que  si. 
dans  le  gouvernement  providentiel  de 
r  humanité,  des  erreurs  peuvent,  avec 
l'aide  du  temps,  être  souvent  réparées, 
jamais  les  crimes  ne  demeurent  sans 
une  punition  directe,  plus  terrible, 
d'ordinaire,  quand  elle  fut  plus  retar- 
dée. 

L'étude  de  cette  nouvelle  histoire 
n'est  pas  simplement  attachante,  mais 
elle  multiplie  sur  les  sujets  les  plus 
essentiels  des  enseignements  que  la 
génération  présente  peut  s'appro- 
prier avec  grand  avantage.  Souhaitons 
que  les  importantes  fonctions  dont 
l'auteur  se  trouve  maintenant  chargé 
lui  laissent  assez  de  loisir  pour  qu'il 
jiuisse  poursuivre  avec  autant  de  zèle 
et  d'impartialité  sa  noble  et  difficile 
entreprise. 

Adolphe  de  Cirgourt. 


Un  s^Joar  en  France,  de  1792 
à  1  795 ,  lettres  d'un  témoin 
de   la   Réirolntion    f^ançai^e, 

traduites  par  H.  Taine.  Paris,  Ha- 
chette, 187?.  in-18  Jésus  de  x-301  p. 

Nous  n'étudions  pas  assez,  en  France, 
les  travaux  et  les  mémoires  étran- 
gers, relatifs  à  notre  histoire.  Pour 
ne  parler  que  de  la  Révolution,  on 
«•onnaît  trop  peu,  par  exemple,  le  Jour- 
nal du  gouverneur  Morris,  ou  la  très- 
intéressante  Histoire  de  C Europe  pen^ 
ilanl  la  Révolution,  par  M.  de  Sybel. 
Voici  aujourd'hui  un  nouveau  témoi- 
gnage sur  cotte  'dramatique  époque» 
({ui  nous  arrive  d'Angleterre.  L'au- 
teur est  une  femme,  qui  a  voulu  gar- 
der l'anonyme  et  a  emprunté  le  nom 
de  M.  Gilford.  pubiiciste  assez  connu 
à  Londres,  à  la  tin  du  dernier  siècle. 


L'ouvrage,  publié  en  anglais  en  1796. 
n'avait  point  encore  été  traduit  en 
fran^*ais.  Et  cependant  les  détails  in- 
téressants et  authtmtiques  y  abon- 
dent. L'auteur  a  vu  de  très-près,  de 
trop  près  même*,  car  elle  a  été  incar- 
cérée plus  d'un  an  pendant  la  Terreur, 
et  elle  a  dû  cacher  soigneusement  ce 
journal  et  ces  lettres  qu'elle  envoyait 
à  ses  amis  d'Angleterre.  Elle  jug^ 
donc  d'après  sa  propre  expérience,  et 
habituellement  avec  un  grand  sens, 
les  actes  de  la  Convention.  Anglaise, 
elle  hait  le  despotisme,  et  surtout  ce 
despotisme  hypocrite  et  sanglant  <]ui 
se  cache  sous  le  masque  de  la  liberté. 
Elle  peint,  sans  prétention .  mais  en 
.  traits  ineffaçables,  les  tristesses  de  ce 
temps  :  les  nobles,  les  prêtres.  les 
bourgeois  frappes  par  la  loi  des  sus- 
pects, les  paysans  ruinés  par  la  loi 
du  maximum  ;  les  populations  man- 
quant de  pain  et  dépouillées  par  une 
prétendue  armée  révolutionnaire  :  les 
soldats  enrôlés  de  force  et  ne  partant 
que  par  contrainte;  les  prisons  re- 
gorgeant de  prison  iuers  ;  la  misère  et 
la  terreur  partout.  Tout  cela  est  loin 
des  récits  fantaisistes  d'une  foule 
d'historiens  qui  ont  célébré  pompeu- 
sement les  bienfaits  de  la  Convention 
et  l'enthousiasme  des  volontaires  cou- 
rant à  la  frontière  :  fausses  légendes 
que  l'histoire  fait  évanouir  chaque 
jour  et  qu'une  expérience  toute  ré- 
cente a  démenties  sous  nos  yeux. 
Nous  avons  vu,  nous  aussi,  les  mer- 
veilles de  la  levée  en  masse,  et  les 
horreurs  de  la  Commune  ont  renou- 
velé les  excès  de  la  Terreur. 

tt  II  y  a ,  dit  l'auteur ,  il  y  a  des 
gens  en  Angleterre  qui  croient  les 
Français  attachés  à  leur  gouverne- 
ment et  qui  appellent  la  France  un 
pays  de  républicains.  Quand  le  Roi 
de  France  fut  déposé,  les  Français, 
pris  en  masse,  avaient  une  idée  aussi 
nette  de  la  République  que  des  ma- 
thémati(]ues,  et  auraient  compris  les 
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Élémenis  d'Euclide  aussi  bien  que  le 
Contrat  social  (p.  242-243).  »  —  Notre 
éducation  s  est-elle  beaucoup  perfec- 
tionnée sur  ce  point  depuis  quatre- 
vingts  ans?  Je  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  répondre. 

M.  DE  LA  R. 


l/£|(li«e  dv  Maas  durant  la  Ré- 
Tolution»  mémoires  sor  la  per- 
sécotion  rell^lcnBe  à  la  Un  du 
XVIII«  slf^cle.  Gompléineut  de 
V Histoire  de  f  Eglise  du  Mans,  par 
le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin,  Bénédic- 
tin de  la  Congrégation  de  France. 
Le  Mans ,  rieguicheux-Galllenne , 
1869-1871.  Tomes  III  et  IV.  2  vol. 
in-8«  de  584  et  xv-532  p. 

Dom  Piolin  vient  de  terminer  heu- 
reusement le  grand  ouvrage  qu'il 
avait  entrepris  sur  TÉglise  du  Mans. 
Les  six  premiers  volumes  sont  consa- 
crés à  l'histoire  de  l'Église  du  Mans  jus- 
qu'à laRévolution  ;  les  quatre  derniers 
embrassent  la  période  révolution- 
naire. Le  3«  et  le  4®,  que  nous  devons 
aujourd'hui  signaler  à  nos  lecteurs, 
vont  de  la  fin  de  1793,  de  cette  épo- 
que où  les  révolutionnaires,  pris  d'un 
accès  de  folie  inouïe,  voulurent  s'atta- 
quer à  Dieu  lui-môme  et  abolir  par 
décret  la  religion  chrétienne  ;  il  s'ar- 
rête à  1803,  époque  du  complet  réta- 
blissement du  culte  catholique. 

Analyser  ces  deux  volumes  serait 
bien  difficile,  tant  ils  sont  pleins  de 
faits  qui ,  dans  leur  ensemble ,  se 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  que 
renferment  les  deux  premiers  volu- 
mes. Ce  sont  les  mêmes  violences 
barbares  et  sanguinaires  de  ces  sec- 
taires fanatiques  qui  poursuivent  par- 
tout le  <(  fanatisme  »  et  s'acharnent 
contre  les  prêtres  insermentés  :  «  Dé- 
jouez leurs  perlides  projets  par 
une  surveillance  active,  conti- 
nuelle, infatigable,  dit  une  circu- 
laire; rompez  leurs  mesures,  en- 
travez leurs  mouvements ,  désolez 
leur    patience  ,    environnez  -  les    de 


votre  surveillance  -.  qu'elle  les  in- 
quiète le  jour,  quelle  les  trouble 
la  nuit;  ne  leur  donnez  pas  de  re- 
lâche; que,  sans  vous  voir,  ils  vous 
sentent  partout  à  chaque  instant.  » 
Ils  sont  jetés,  accumulés  dans  d'in- 
fects cachots ,  déportés  ou  mis  h 
mort.  En  même  temps  qu'ils  com- 
mettent ces  atrocités,  les  révolution- 
naires organisent  des  fêtes  patriotiques 
pour  exalter  le  civisme  et  l'amour 
de  la  République ,  et  on  même  temps 
inspirer  l'horreur  du  fanatisme  et  de 
la  superstition.  Ils  parlent'  ce  pathos 
humanitaire  qui  sera  un  jour  un  des 
éléments  de  critique  les  plus  sérieux 
pour  les  documents  de  cette  époque.  Us. 
établissent  un  système  d'éducation,  si 
tant  est  qu'ils  s'en  soient  sérieusement 
préo^!Cupés,  bien  capable  de  faire  envie 
à  quehiues-uus  de  nos  contemporains  ; 
et  dans  leur  amour  de  la  liberté,  ils  em- 
ploient la  rigueur  pour  imposer  le  calen- 
drier républicain,  dout  ils  savaient 
à  peine  se  servir,  et  la  célébration  des 
décadi.  Ils  rencontreut  encore  de  plus 
exaltés  qu'eux,  comme  Rigomer  Bazin 
et  sa  secte,  qui  les  accusent  de  len- 
teur et  de  pusillanimité.  La  division 
se  met  parmi  eux  ;  ils  se  dénoncent, 
et.  suivant  les  induences  qui  triom- 
phent, il  y  a  adoucissement  ou. recru- 
descence dans  la  persécution.  Le  clergé 
iidèle  tient  bon;  il  donne  les  plus 
beaux  exemples  de  résignation,  de 
patience,  de  courage  et  de  zèle  ;  il 
est  soutenu  par  la  prière  de  saintes 
âmes  qui  sentent  la  nécessité  de  faire 
des  actes  de  vertu  particuliers  pour 
expier  les  crimes  de  la  Révolution. 
Enfin  la  paix  se  rétablit,  au  milieu 
de  diflicultés  de  toutes  sortes,  susci- 
tées par  le  despotisme  ombrageux  du 
premier  Consul.  «  L'ère  de  la  plus 
sanglante  persécution  qu'eût  endu- 
rée l'Ëgliso  dans  notre  pays  fut 
close,  dit  en  terminant  Dom  Piolin. 
D'autres  combats  l'attendent,  mais 
ce  seront  de  nouvelles  victoires,  car 
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elles  reposent  sur  la  parole  de  Celui 
qui  a  dit  à  ses  disciples  :  Coîifidite, 
ego  vici  mundum.  » 

Peut-on  trop  recoin mandçr  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage,  si  plein  d'ensei- 
gnements pour  notre  époque?  Dom 
Piolin  la  écrit  sur  les  documents 
qu'il  a  pu  recueillir  dans  le  Maine, 
soit  dans  les  familles,  soit  dans  les 
archives  des  fabriques  et  des  commu- 
nes, et  il  a  mis  ces  documents  en  œu- 
vre avec  un  grand  talent  :  il  nous  en 
donne  d'intéressants  spécimen  dans 
les  pièces  justificatives  jointes  au  troi- 
sième volume  :  rapports  sur  l'armée 
vendéenne,  instructions  de  Mgr  de 
Jouffroy-Gonsans  ;  listes  de  prison- 
niers et  de  .déportés,  et  surtout  deux 
lettres  curieuses  de  Bazin  et  de  Fran- 
cbet,  modèles  de  libéralisme.  Une 
table  générale  des  noms  de  person- 
nes et  de  lieux,  pour  les  dix  volumes 
de  V Histoire  de  r Église  du  Mans,  ter- 
mine l'ouvrage. 

V.  M. 


lie»  Vendéens  dans  la  Sarihe, 

Bar    Henri    Chardon.    Le   Mans, 
[onnoyer,  1869-1871,  2  vol.  in-24. 

Cet  ouvrage,  qui  n'est  point  encore 
terminé,  et  qui  doit  comprendre  plu- 
sieurs volumes ,  se  publie  chaque 
année,  par  livraisons,  à  la  tin  de  VAn- 
nuaire  administratif  de  la  Sarthe. 
Deux  volumes  ont  paru  ;  le  troisième 
est  en  cours  de  publication  dans 
VAnniLaire  de  1872.  C'est  moins  une 
histoire  qu'un  recueil  de  documents 
sur  le  passage  des  Vendéens  dans  le 
Maine.  M.  Chardon  le  dit  dans  sa 
préface  :  «  J'ai  laissé  les  événements 

parler  d'eux-mêmes J'ai  placé  sous 

les  yeux  de  chacun  le  plus  grand 
nombre  de  pièces  possible,  qcQ  j'ai 
voulu  sauver  de  l'oubli  et  protéger 
contre  les  chances  de  destruction.  » 
Les  documents  abondant  en  effet  : 
lettres   intimes,   papiers  de  famille, 


récits  inédits,  collections  de  Journaux 
a  rarissimes,  »  interrogatoires,  réqui- 
sitoires, pièces  judiciaires  et  adminis- 
tratives de  toute  sorte,  rapports  de 
généraux,  tout  a  trouvé  place  dans  le 
recueil  de  M.  Chardon.  Nous  y  signa- 
lons particulièrement  des  détails,  en- 
tièrement inconnus  Jusqu'à  ce  jour, 
sur  la  prise  du  Mans  par  les  armées 
royales,  et  sur  le  triste  état  de  déla- 
brement de  la  grande  armée  ven- 
déenne. Ajoutons  que  tous  ces  docu- 
ments sont  groupés  avec  habileté  et 
impartialité,  et  souhaitons  que  ce  très- 
intéressant  travail  s'achève  le  plus 
promptement  possible. 

M.   DE  LA   R. 


Histoire  de  la  ville  de  Troyes  et 
de  la  Ghampai^ne  méridio- 
nale, par  T.  fiouTiOT.  Deuxième 
volume.  Troyes  ,  Dufey  -  Robert  ; 
Paris,  Aug.  Aubry,  1872,  in-S»  de 
vi-592  p.  et  4  planches. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  premier 
volume  de  cette  histoire,  dont  l'appa- 
rition coïncida  avec  la  déclaration  de 
la  guerre  ;  le  second  volume,  récem- 
ment paru,  a  son  intérêt  d'actualité, 
comme  le  fait  ressortir  M.  Boutiot 
dans  son  avertissement,  tant  au  point 
de  vue  des  assemblées  provinciales, 
dont  il  montre  l'action,  quede  la  guerre 
funeste,  la  guerre  de  Cent  ans,  qui  mit 
la  France  dans  une  situation  bien 
plus  douloureuse  que  celle  qu'elle 
subit  aujourd'hui,  et  dont  cependant 
elle  s'est  relevée  glorieusement. 

Ce  volume  va  de  la  réunion  de  la 
Champapnie  à  la  France  jusqu'au 
traité  d'Arras  (1435),  qui  mit  fln  à  cette 
guerre  où  Troyes  a  joué  un  rôle  con- 
sidérable. Il  a  les  défauts  comme  les 
qualités  du  précédent.  On  y  trouve  la 
trace  des  recherches  étendues  et  labo- 
rieuses auxquelles  M.  Boutiot  s'est 
livré  depuis  longtemps,  mais  la  mise 
en  œuvre  appelle  les  mômes  critiques. 
A  part  les  xi«  et  xu*  chapitres,  qui  re- 
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tracent  l'épisode  de  la  guerre  dont  la 
Champagne  a  été  le  théâtre  depuis 
Tapparition  de  Jeanne  d'Arc,  et  où  les 
faits  sont  liés  les  uns  aux  autres, 
le  lecteur  n'a  le  plus  souvent  sous 
les  yeux  qu'une  série  de  faits  accumu- 
lés les  uns  sur  les  autres  dans  leur 
ordre  chronologique,  sans  que  rien  les 
unisse  et  en  fasse  sortir  une  idée  gé- 
nérale. Et  cependant  M.  Boutiol  nous 
fournit  une  foule  de  renseignements 
curieux,  surtout  sur  l'administration 
de  la  ville,  sa  police,  sa  population, 
sur  l'industrie,  le  commerce,  les  cor- 
porations, les  léproseries,  la  peste,  les 
écoles,  les  mœurs  et  les  usages,  etc.  ; 
il  aurait  pu  facilement  les  grouper  en 
un  tableau  qui  aurait  fait  connaître 
la  vraie  situation. 

Après  avoir  appelé  son  attention  sur 
ce  point,  nous  ne  ferons  que  quelques 
observations  de  détail.  Que  vient  faire 
(p.  69)  cette  querelle  sur  la  vision  béa- 
tillque  et  la  prétendue  condamnation 
de  Jean  XXII,  si  ce  n'est  préparer 
cette  conclusion  :  «  Le  monde  apprit 
de  nouveau  que  le  Pape  pouvait  se 
tromper.  On  n'était  pas  encore  arrivé 
à  reconnaître  l'infaillibilité  de  l'Église 
comme  dogme  de  l'Église.  »  Non  erat 
hiclocus.  —Pourquoi  dii-e  (p.  480)  :  «Je 
suis  l'orthographe  de  l'époque  et  j'é- 
cris :  Jeanne  Darc...  Aujourd'hui  on 
devrait  l'écrire  (TArc.  »  Où  en  serions- 
nous  si  le  système  de  suivre  l'ortho- 
graphe de  l'époque  était  adopté  ?  — 
M.  Houtiot  ne  trouve  rien  de  «  surna- 
turel »  dans  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc,  mais  seulement  quelque  chose 
tt  d'extraordinaire.  »  —  Il  donne  en  tête 
de  chaque  chapitre  un  sommaire 
irès-détaillé  ;  nous  aimerions  à  en 
trouver  la  reproduction  dans  la 
table. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que^ 
dans  les  deux  volumes  qui  doivent 
suivre,  M.  Boutiot  condense  les  nom- 
breux documents  qu'il  a  réunis,  groupe 
les  faits  suivant  un  môme  ordre  d' i- 


dées,  et  arrive  ainsi  à  nous  donner  une 
véritable  histoire. 

R.  DE  St-M. 


Doeumento  bistoriqae»  sur  le 
Daitphinéy  sixième  livraison. 
Ordonnances  des  rois  de  France  et 
autres  priruies  souverains  relatives 
au  Dauphiné,  précédées  d'un  cata- 
logue oes  registres  de  l'ancienne 
chambre  des  comptes  de  cette  oro- 
vince,  publiées  par  C.-U.-J.  Che- 
valier, prêtre,  correspondant  du 
Ministère    de    l'Instruction  publi- 

?ue,    etc.    Grenoble.    Maisonville, 
871,  in-8"  deLiv-i85  p. 

L'inventaire  des  ordonnances  roya- 
les relatives  au  Dauphiné,  publié  par 
M.  l'abbé  Chevalier,  d'après  un  manu- 
scrit provenant  de  la  bibliothèque  du 
président  de  Valbonnais,  paraît  avoir 
été  dressé  &  la    fin  du   xvu«  siècle 
(vers  1690)  ;  il  ne  renferme  pas  moins 
de  quinze  cent  vingt-quatre  analyses. 
Le  premier  document  mentionné  est 
une  bulle  de  l'empereur  Frédéric  !•', 
du  13  janvier  1155,  portant  concession 
d'une  mine  d'argent  à  Rame,  diocèse 
d'Embrun,  en  faveur  de  Guignes  Dau- 
phin, comte  de  Grenoble,  avec  [pou- 
voir de  faire  battre  monnaie  à  Cézane. 
au  pied  du  mont   Genèvre.  Le  der- 
nier   document    est    un     édit    de 
Louis  XIV,  du    mois    de   novembre 
1689.  portant  création  des  offices  de 
tiers  référendaires,  taxateurs  et  cal- 
culateurs des  dépens  pour  toutes  les 
cours,  sièges   et  justices  royales  du 
royaume,  etc.  L'abbé  Chevalier  doit 
à    l'obligeance   de   M.  Àmédée     de 
Bouflier   cet     important    inventaire, 
ainsi  que  le  catalogue  des  registres  de 
la  chambre  des  comptes  du  Dauphiné, 
rédigé  au  commencement  du  xvui*  siè- 
cle.  Chacun    des   deux    manuscrits 
était  unique,  ce  qui  donne  un  prix 
tout  particulier  à  la  double  communi- 
cation de  M.  de  Bouflier,  à  la  double 
publication  de  M.  l'abbé  Chevalier.  Il 
est,   d'ailleurs,  inutile  d'aJQuter  que 
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la  sixième  livraison  des  Documents 
historiques  inédits  sur  le  Dauphiné 
est  digne  de  ses  aînées.  J'aime  mieux 
dire  quelque  chose  de  nouveau,  et 
annoncer  aux  lecteurs  qu'un  pro- 
chain fascicule  contiendra  la  Corres- 
pondance politique  et  littéraire  de 
ValhonnaiSj  recueil  qui,  d'après  ce 
que  l'on  sait  du  magistrat  académi- 
cien, sera  sans  nul  doute  des  plus 
piquants  et  des  plus  instructifs. 

T.  DE  L. 

Vranchises  municipales  4e  Cas7 
en  CreneYoisy  par  le  comle  Amé- 
dôe  DE  Foras.  Charabéry ,  imp. 
Puthod,  1871,  in-8o  de  33  p. 

On  a  imprimé  de  nombreuses  chartes 
municipales  de  la  Savoie  :  M.  Fr.  Ra- 
but  en  a  donné  dix-sept  dans  les 
Mémoires  et  documents  de  la  Société 
savoisienne  d histoire  (t.  II)  ;  d'autres 
ont  été  publiées  dans  les  tomes  IV  et 
XIII  ;  mais  il  en  reste  encore  beau- 
coup d'inédites.  M.  de  Foras  imprime 
celle  de  Gusy  en  Genevois,  datée  de 
1288,  et  nous  donuo  un  historique 
des  possesseurs  de  ce  fief.  Cet  opus- 
cule, extrait  des  Mémoires  de  l'Acor 
demie  de  Savoie  (t.  Xll),  atteste  que 
la  Savoie  ust  restée  un  foyer  d'études, 
et  nous  félicitons  l'auteur  d'employer 
aussi  utilement  ses  loisirs  :  puisse  ce 
noble  exemple  trouver  de  nombreux 
imitateurs!  X. 

Petites  nates  ardéchoise*,    par 

A.  Mazon.  Privas,  typographie  et 
lithographie  Roure,  1871,  in-8"  de 
166  p. 

Sous  ce  titre  modeste,  nous  trou- 
vons d'excellentes  et  consciencieuses 
dissertations  historiques  sur  une  dos 
provinces  les  plus  pittoresques  et  les 
moins  connues  de  notre  ancienne 
France,  le  Vivarais.  Archéologie,  to- 
pographie, statistique,  agriculture, 
industrie,  critique  littéraire,  biogra- 
phie, traditions  locales,  il  y  a  dans 


les  Notes  de  M.  Mazon  un  peu  de 
tout  cela . 

Le  volume  s'ouvre  par  une  des- 
cription de  l'ancienne  province  du 
Vivarais.  M.  Mazon  passe  ensuite 
à  l'éclaircissement  d'un  problème 
encore  non  résolu  d'histoire  locale. 
Il  s'agit  du  martyre  de  deux  Pères 
Jésuites  et  d'un  curé  d'Aubenas , 
qui  furent  massacrés  par  les  pro- 
testants en  1593.  Le  martyre  du 
P.  Salez  et  du  F.  Sautemouche  ne 
souffre  aucune  contestation.  L'opus- 
cule que  le  P.  Odo  deCissey  consacra 
en  1597  à  cet  événement,  entre,  à 
ce  sujet,  dans  des  détails  dont  la 
précision  es'  une  garantie  d'authen- 
ticité. II  n'en  est  pas  de  même  du 
martyre  du  curé  de  la  ville  d'Aube- 
nas. Le  nom  de  ce  curé  est  abso- 
lument inconnu.  Les  recherches  de 
M.  Mazon,  dans  le  but  de  découvrir 
le  nom  de  ce  troisième  martyr,  n'ont 
abouti  à  aucun  résultat.  Une  autre 
dissertation  très  -  intéressante  de 
M.  Mazon,  c'est  celle  qu'il  consacre 
à  Clotilde  de  Surville,  dont  les  poésies 
ont  été  l'objet  de  tant  de  contesta- 
tions. Nous  signalerons  aussi  un 
piquant  aper^^u  sur  les  Épidémies  en 
Vivarais  au  xviu»  siècle,  et  des  inves- 
tigations sur  la  patrie  d'Olivier  de 
Serres.  Mais  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  cet  ouvrage  sont  la  dis- 
sertation sur  VHomme  primitif  en 
Vivarais,  et  V Étude  historique  et  Wo- 
graphique  sur  Vahbé  Giraud-Soula- 
vie. 

La  dissertation  de  M.  Mazon  sur 
VHomme  primitif  en  Vivarais  est 
tout  un  travail  d'archéologie  et  d'an- 
thropologie préhistoriques.  Le  Viva- 
rais est,  comme  la  Bretagne,  un  pays 
rempli  de  souvenirs  celtiques.  Les 
monuments  mégalithiques  et  druidi- 
ques y  abondent.  Nous  ne  suivrons 
pas  l'auteur  dans  des  recherches  qui 
appartiennent  plutôt  à  la  science  qu'à 
l'histoire.    Disons     seulement     que 
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M.  Mazon  est  monogéniste,  parce  que 
tt  la  tradition  religieuse  qui  fait  des- 
cendre l'homme  d'un  premier  couple 
est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  rai- 
sonnable, môme  scientitlquement.  » 

VÉlude  critique  sur  la  vie  et  tes 
œuvres  de  l'abbé  GiraudSoutavie  est 
la  partie  de  beaucoup  la  plus  déve- 
loppée du  livre  de  M.  Mazon.  Nous 
assistons  ici  aux  différentes  phases  de 
Texistence  si  agitée  de  l'auteur  de 
V Histoire  naturelle  de  la  France  mé- 
ridionale, successivement  simple  prê- 
tre dans  le  Vivarais,  vicaire  à  Antrai- 
gues,  touriste,  naturaliste,  révolu- 
tionnaire, prêtre  constitutionnel,  prôtre 
apostat  et  marié,  savant  studieux, 
représentant  de  la  France  à  Genève, 
et  ûnalement  moribond  repentant. 

L'abbé  Soulavie  a  publié  un  nom- 
bre incalculable  d'ouvrages  de  tout 
genre.   M,  Mazon  en  donne    l'exacte 
nomenclature.    Soulavie   était    aussi 
bibliophile  ;  il  a  laissé  des  collections 
admirables.    M.  Mazon  entre,  à  ce 
sujet,  dans  des  détails  inédits,  qu'il 
tient  de  la  iille  unique  de  Giraud-Sou- 
lavie.  Soulavie  s'était  marié  sous  la 
Révolution.  Après  sa  mort,  sa  veuve 
épousa  en  secondes  noces  un  indus- 
triel  ignorant,   nommé   Brunel,  qui 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  ven- 
dre les  précieuses  collections  amas- 
sées  par   le   défunt.   Une  collection 
comprenant  environ  trois  mille  volu- 
mes, et  une  collection  sur  l'histoire  de 
la  France  moderne,  comprenant  sept 
cent  vingt-sept  numéros,  collection 
unique  de  pièces  fugitives  sur  la  Révo- 
lution, aujourd'hui  introuvables,  ont 
été  ainsi  dispersées.  En  1818,  M.  Bru- 
nel vendit  pour  la  somme  de  15,000  fr., 
au  prince  Eugène  de  Beauharnais,  la 
collection  des  estampes  et  des  dessins 
de  Soul.avie,  collection  formant  cent 
cinquante-deux  volumes   in-folio.  Ce 
lut  M.  Brunel  lui-même  qui  la  porta 
au  palais  des  ducs  de  Leuchtemberg 
à  Munich,  où  elle  se  trouve  encore. 

T.  xc.  1872. 


«  Celle-ci,  du  moins,  dit  M.  Mazon, 
est  restée  entière,  tandis  que  la  col- 
lection des  imprimés  sur  les  annales 
de  la  France  est  malheureusement 
perdue  pour  l'histoire.  M. 'Feuillet  de 
Gonches  {Cabinet  dun  curieux,  t.  II, 
p.  472)  nous  apprend  qu'une  partie  est 
allée  se  fondre  dans  le  cabinet  de 
M.  Deschiens  et  que  le  reste  est  un 
peu  partout  disséminé.  »  On  vendit 
aussi  un  cartulaire  comprenant  sept 
cent  quarante-cinq  pièces  originales 
(chartes,  diplômes,  parchemins,  auto- 
graphes) du  temps  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  qui  sont  aujourd'hui  d'une 
immense  valeur. 

La  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud  a  commis  une  erreur  en  afQr- 
mant  que  les  papiers  de  Soulavie 
avcùent  été  saisis,  h  sa  mort,  sur  un 
ordre  du  Gouvernement  impérial  et 
déposés  au  ministère  des  Affaires 
étrangères.  Soulavie,  possédant  de 
son  vivant  des  documents  précieux  et 
secrets  sur  le  ministère  de  Louis  XV, 
et  craignant  qu'après  sa  mort  ils  ne 
fussent  livrés  à  l'étranger,  les  légua  h 
Napoléon  I«'  par  un  codicille  spécial 
de  son  testament,  qu'on  peut  lire  en- 
core chez  M*  Mocquard.  notaire  à 
Paris,  successeur  de  M.  Noël.  Ce  que 
la  Biographie  Michaud  donne  comme 
une  saisie  ne  fut  que  la  remise  légale 
seulement  des  documents  en  ques- 
tion (41  vol.  in-folio  et  12  vol.  in-4o). 
Cette  remise  fut  faite  le  2  avril  1813  ; 
procès  -  verbal  en  fut  dressé  à  la 
mairie  de  l'ancien  X«  arrondisse- 
ment. 

Ces  détails,  qui  inléressent  l'his- 
toire bibliographique  du  commence- 
ment de  ce  siècle,  nous  ont  paru  dignes 
d'être  reproduits. 

M.  Mazon  nous  donne  aussi  tout  au 
long  les  divers  épisodes  qui  ont  mar- 
qué la  fin  de  la  vie  de  Giraud-Soula- 
vie.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  le 
savant  polygraphe  déplora  ses  erreurs. 
On  trouvera  dans  louvrage  que  nous 
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analysons   d* intéressants   détails  sur 
ce  fait. 

Les  événements  ont  interrompu  la 
continuation  des  Peliles  notes  ardé- 
choises. Nous  espérons  que  ce  travail 
aéra  repris.  L'Ardèche  est  une  mine 
pour  l'érudit,  et  M.  Mazon,  mieux  que 
personne,  est  à  môme  d'explorer  fruc- 
tueusement ce  riche  filon. 

FiRMIN   BoissiN. 


Ije  chanoine  diacqnes  de  Banne, 

par  M.  Tabbé  Houghibr»  chanoine 
de  Viviers.  Privas,  imprimerie 
Roure,  1870,  in-8o  de  36  p. 

Ij'abbaye  de  Manirouv^r^»  P&i*  ^^ 
môme.  Privas,  imprimerie  Roure, 
in-80  de  24  p. 

Ces  deux  opuscules  de  l'auteur  de 
l'histoire  inachevée  du  Vivarais  ont 
trait  à  la  chronique  de  cette  province. 

V Abbaye  de  Maugoiivert  est  la  mo- 
nographie d'une  confrérie  burlesque, 
fameuse  dans  tout  le  moyen  &ge,  et 
très-répandue  en  Vivarais.  Sous  les 
formes  du  grotesque  et  de  la  bouf- 
fonnerie, cette  association  bizarre,  dont 
le  siège  était  à  la  Voulte  sur  les  bords 
du  Rhône,  avait  son  côté  sérieux,  et 
semblait  cacher  une  intention  de 
haute  moralité.  Elle  s'était  donné 
pour  mission  d'exercer  la  police  des 
mariages,  de  veiller  au  bon  gouver- 
nement et  à  la  paix  du  foyer,  de  ré- 
primer publiquement,  mais  en  toute 
modestie  et  Joyeuseté,  les  atteintes 
dirigées  contre  l'autorité  maritale.  En 
un  mot,  elle  faisait  entendre  les  sons 
du  ctiarivari  sous  les  fenêtres  des 
veufs  qui  se  remariaient,  et  monter 
sur  l'âne  le  mari  dégénéré  sur  lequel 
sa  femme  avait  porté  une  main  msur- 
rectionnelle.  Le  moyen  âge  pullule  de 
ces  parodies  étranges  des  institutions 
monastiques  ;  il  avait  ses  abbayes  de 
Liesse,  ses  abbayes  des  ConardSy  ses 
enfants  sans-souci,  ses  clercs  de  la 
[îazoche,  etc.  Uabbaye  de  Maugouvert 


appartenait  à  la  même  catégorie.  Une 
foule  de  traditions  locales,  encore  en 
honneur  en  Languedoc.  n*ont  pas 
d*autre  origine. 

Le  chanoine  Jacques  de  Banne  était 
un  chroniqueur,  un  annaliste,  un 
archéologue,  à  qui  on  doit  deux  pré- 
cieux manuscrits,  l'un  intitulé  :  Mé- 
moires des  antiquités  de  Véglise 
cathédrale  de  Viviers  (in-folio,  1617- 
1642),  et  l'autre  ayant  trait  à  la  Chro- 
nologie des  évéques  de  Viviers  et  encore 
de  ceux  qui  ont  siégé  dans  la  ville 
d'Aps  (in-folio,  1640).  Du  premier  de 
ces  manuscrits,  appartenant  à  M.  Uip- 
polyteChampanhet,  ancien  député  de 
l'Ârdôche,  a  été  extraite  la  Relation  du 
passage  de  Richelieu  à  Viviers  (1642) 
qu'a  publiée  sous  la  Restauration  la 
Revue  trimestrielle  (t.  V,  p.  200-202), 
et  qui  a  été  reproduite  dans  le  t.  VII 
des  Variétés  historiques  et  littéraires 
de  la  Bibliothèque  elzèvirienne.  J.  de 
Banne  appartenait  à  une  des  plus  an- 
ciennes familles^du  Vivarais,  qui  tirait 
son  nom  du  château  de  Banne,  situé  aux 
limites  du  Vivarais  et  des  Gévennes, 
château  dont  les  ruines  existent  encore, 
dominant  cette  vaste  plaine  de  Jalôs 
qui  devait  devenir  si  célèbre  plus 
tard  dans  nos   fastes  antirévolution- 


naires. 


PiRMIN    BoiSSIN. 


■je*  Faees  B.wjenn%m  dn  Pérou, 

leur  langue,  leur  religion,  leur 
histoire,  par  M.  Vicente  Fidel  Lopez, 
traduction  française  par  M.  Mas- 
PÉRO.  Paris,  Maisonneuve,  1871 , 
in-80  de  421  p. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  dit  as- 
sez quelle  a  été  la  pensée  de  Fauteur, 
quel  but  il  a  poursuivi.  Il  veut  éta- 
blir la  parenté  de  la  race  Qquichua, 
ou  Péruvienne  proprement  dite,  avec 
celle  des  Indo-Européens,  et  croit  re- 
trouver ainsi  dans  un  dialecte  amé- 
ricain une  quantité  considérable  de 
racines  sanscrites.    Nous   ne   nions 
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point  qu'à  côté   de   rapprochements 
évidemment  erronés,  il  ne  s'en  trouve 
quelques-uns  d'assez  frappants  ;  nous 
devons     malheureusement      avouer 
qu'ils  prouvent  assez  peu  de  chose. 
Que  l'on  prenne  les  vocabulaires  de 
deux  langues  bien  distinctes,  si  Ton 
s'en  tient  exclusivement  aux  racines 
verbales,  certainement  on  ne  man- 
quera point  de  trouver  entre  eux  bien 
des  points  de  contact.  Avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  on  en  arrivera  à  se 
persuader  qu'au  fond  le  français  et 
le  japonais  ne  sont  que  deux  déri- 
vés   assez  rapprochés    d'un   môme 
idiome   primitif.  Ce  qui  serait  vrai- 
ment démonstratif,  ce  serait  la  res- 
semblance de  séries  entières  de  mots 
désignant   des   objets     usuels,    des 
noms  de  nombre,  des   pronoms  ;  or, 
à   part  une  faible  quantité  de   mots 
dont  la  ressemblance  peut  ôtre  con- 
sidérée jusqu'à  nouvel  ordre  comme 
fortuite,  l'accord  n'existe  guère  sur  ce 
point  entre  le  Qquichua  et  le  sans- 
crit. M.  Lopez  le  reconnaît  lui-môme, 
lorsqu'il  rapproche    le  pronom  de  la 
première  personne   en  .péruvien  des 
formes  correspondantes  du  chinois,  du 
thibétain  et  des  langues   sémitiques. 
Il  est  vrai  qu'il  prétend  le  comparer 
également  à  la  forme  sanscrite  Eka, 
uit,  mais  cette  dernière  elle-même  ne 
semble  point   du  tout   primitive  au 
sein  de  la  famille  indo-germanique  -. 
elle  est  étrangère  à    tous  nos  dia- 
lectes d'Europe.  L'aflinité  que  l'au- 
teur prétend   établir  entre  le  péru- 
vien  Kam,  toi,  et  le  sanscrit  Tvas, 
n'est  nullement  prouvée  par  la  muta- 
tion du  <  en  A  chez   les   insulaires 
des  Sandwich  ou  dans  le  langage  po- 
pulaire de    certains   points    de   la 
France.  Pour  démontrer  qu'un  terme 
français  vient  du  greC,  par  exemple,  il 
est  assez  superflu  de  rechercher  quel  les 
sont  les  lois  phonétiques  du  syriaque 
ou  de  l'hébreu. 
D'ailleurs,  les  caractères  grammati- 


caux sont  aussi  importants,  au  point 
de  vue  de  la  classification  des  langues, 
que  le  vocabulaire.  Or.  à  cet  égard, 
la  structure  agglomérante  du  péru- 
vien nous  rappellerait  beaucoup 
plutôt  celle  des  dialectes  touràniens 
(Turk,  Mongol,  Hongrois)  que  la 
flexion  des  dialectes  indo-européens. 
Notre  auteur  déclare  que  c'est  que 
le  péruvien  s'est  détaché  du  tronc 
aryen  à  une  époque  ou  celui-ci  n'a- 
vait point  encore  dépassé  sa  période 
agglutinatîve,  c'est-à-dire,  en  d'au- 
tres termes,  à  une  époque  où  il  n'y 
avait  point  encore  à  proprement  par- 
ler de  tronc  aryen.  Mais  à  cette  épo- 
que, l'idiome  d'où  devait  sortir  plus 
tard  le  sanscrit  et  toutes  les  langues 
congénères  difl'érait  sans  doute  énor- 
mément sous  le  rapport  du  lexique 
de  ces  derniers;  ce  qui  retire  toute 
importance  aux  rapprochements  de 
vocabulaire  tentés  par  M.  Lopez. 

Si  l'auteur  des  Races  aryennes  au 
Pérou  veut  bien  étudier  les  langues 
de  l'Asie  boréale  avec  le  môme  soin 
que  le  sanscrit,  nous  ne  doutons  point 
qu'il  ne  les  trouve  au  moins  aussi 
proches  parentes  du  Qquichua  que 
les  dialectes  indo-européens.  Mais 
qui  ne  voit  qu'une  méthode  avec  la- 
quelle on  peut  tout  prouver,  par  le 
fait,  n'est  pas  bonne  et  ne  prouve  rien? 

En  tout  cas,  le  lecteur  se  trouve 
quelquefois  amené  à  craindre  que 
M.  Lopez  ne  crée,  sous  prétexte  de 
Qquichua,  une  langue  de  fantaisie. 
Ainsi  (p.  201-202),  pour  les  étymolo- 
gies  des  mots  Aiumurunas  et  Alum- 
pakasa,  une  première  fois  la  ra- 
cine Ali  est  donnée  comme  signi- 
fiant haut,  et  à  la  page  suivante 
comme  équivalent  de  Ali,  la  lune 
décroissante.  C'est  ce  qu'il  eût  fallu 
démontrer.  De  telles  étymologies  nous 
semblent  un  peu  fabriquées  pour  les 
besoins  de  la  cause.  Elles  peuvent 
satisfaire  l'auteur,  mais  pas  toujours 
le  lecteur. 
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Ëniia  M.  Lopez  fait  venir  les 
QquichuQS  d*Asie  par  mer;  il  eût  élé 
nécessaire  de  bien  déllnir  ce  qu'il  faut 
entendre  par  ce  terme  deQquichuas. 
Est-ce  une  race  spéciale  ?  Ciomprend- 
elle  au  contraire  l'ensemble  des  po- 
pulations parlant  la  langue  péru- 
vienne? Quel  est  leur  degré  d'affinité 
avec  les  races  parlant  l'Aymara  ou 
d'autres  dialectes  qui  semblent  se 
rapprocher  du  péruvien?  Tout  cela 
eût  demandé  certains  développements 
dans  lesquels  notre  auteur  néglige 
d'entrer. 

Nous  ayons  dû  être  sévère  pour  la 
partie  philologique  de  l'ouvrage  de 
M.  Lopez.  Mais  il  est  nécessaire  que 
le  public  savant  comprenne  entin  la 
valeur  de  ce  proverbe,  vrai  surtout 
en  fait  d'études  des  langues  :  u  Hors 
de  la  méthode,  pas  de  salut.  »  La 
partie  historique  du  livre  en  ques- 
tion est  de  beaucoup  la  mieux  faite. 
Elle  prouve,  de  la  part  de  son  auteur, 
beaucoup  de  recherches,  de  patience 
et  d  érudition.  Les  écrivains  qui  ont 
traité  de  l'histoire  du  Pérou  s'y  trou- 
vent a  peu  près  tous  passés  en  revue. 
Quelquefois  seulement,  il  leur  fait 
dire  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  dit 
réellement.  Des  textes,  par  exemple, 
nous  affirment  que  des  migrations 
sont  venues  par  mer  sur  la  côte  de 
r Amérique  du  Sud.  Sans  doute,  la 
mer  est  à  l'occident  du  Pérou,  mais 
qui  nous  dit  que  ces  migrations  n'aient 
point  longé  le  rivage  en  vouant  soit 
du  nord,  soit  du  sud?  Malgré  ces  dé- 
fauts et  quelques  hypothèses  hasar- 
dées, on  ne  saurait  nier  que  M.  Lo- 
pez n'ait,  en  général,  bien  compris, 
bien  observé  les  faits  de  l'ordre  pure- 
ment historique.  Ces  éloges  doivent 
notamment  s'appliquer  à  ce  qui  con- 
cerne le  rôle  joué,  à  diverses  épo- 
ques, par  les  différentes  castes,  au 
côté  religieux  des  antiques  révolu- 
lions  du  Pérou,  etc.,  etc.  Mais  pour 
Dieu,  qu'il  adopte    une  méthode  plu 


rigoureuse,  plus  scientifique,  ou  cesse 
de  vouloir  faire  de  la  linguistique 
comparée  ! 

H.  DE  Gharbncby. 


Documents  historiques  sur  la 
liaison  de  Cialard,  recueillis, 
annotés  et  publiés  par  J.  Noulens. 
Tome  I*»".  Paris,  impr.  Glaye,  1871, 
in-4o  de  xli-718  p. 

tt  L'abondante  moisson  de  docu- 
ments historiques  »  dont  M.  Noulens 
commence  aujourd'hui  la  publica- 
tion est  tt  le  produit  de  six  années  de 
recherches  dans  les  bibliothèques  et 
les  dépôts  manuscrits,  soit  do  Paris, 
soit  des  départements.  »  Rarement, 
dans  la  vie  d'un  travailleur,  six 
années  auront  été  aussi  bien  em- 
ployées. A  force  tt  d'énergique  volonté, 
de  découverte,  de  longue  patience,  » 
M.  Noulens  a  réuni  un  tel  ensemble 
de  documents,  quelques-uns  peu  ré- 
pandus, d'autres  entièrement  inédits, 
que  je  ne  connais  guère  de  livres 
aussi  utiles  que  le  sien,  non-seu- 
lement comme  histoire  d'une  grande 
Maison,  mais  encore  comme  supplé- 
ment b.  toute  histoire  du  Midi.  Quand 
l'ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
d'Aquitaine  nous  aura  donné  une 
série  de  beaux  et  bons  volumes  pa- 
reils à  celui  que  j'ai  entre  les  mains, 
on  n'hésitera  pas  à  rapprocher  les 
Docuiiunts  historiques  sur  la  Maison 
de  Gaiard  de  cette  Histoire  généa^ 
logique  de  la  Maison  dHarcourt  dont 
le  mérite  est  à  jamais  proverbial. 
Aux  pièces .  transcrites  avec  une 
fidélité  parfaite  et  qui  embrassent 
dans  le  tome  I«r  les  trois  siècles 
compris  entre  l'an  1062  et  l'an  1379, 
l'auteur  des  Maisons  historiques  de 
Gascogne  a  joint  de  savantes  notes, 
où  il  discute  aVec  sagacité  et  résout 
avec  bonheur  une  foule  de  questions 
difficiles,  tantôt  redressant  les  erreurs 
de  ses  devanciers,  tantôt  soudant 
d'une  main  sûre  un  nouvel  anneau  à 
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la  chaîne  interrompue.  Une  intéres- 
sante introduction  sur  les  origines 
de  la  Maison  de  Galard  (avec  d'in- 
génieux aperçus  philologiques),  de 
magnifiques  gravures  (châteaux  de 
Goualard,  d' Espions,  de  Terraube,  de 
liarressingle,  de  risle-Bozon  ) ,  une 
table  chronologique  et  analytique  de 
toutes  les  pièces,  une  autre  table  par 
ordre  alphabétique  des  personnes  et 
4es  familles,  concourent  à  rendre 
encore  plus  précieux  un  volume  splen- 
didement imprimé,  et  vraiment  digne, 
à  tous  les  points  de  vue,  de  l'illustre 
et  généreuse  Maison  à  la  gloire  de 
laquelle  il  est  consacré. 

T.  DE  L. 


Trésor  de  l'abbaye  de  Sialnt- 
Maarlce  d'Aipaaney  décrit  et 
dessiné  par  Edouard  Aubbrt,  mem- 
bre de  la  Société  nnlionale  des  Anti- 
quaires de  France,  lauréat  de 
l'Institut.  Paris,  V.  Morel.  1870, 
2  fascicules,  planches  et  texte,  in- 
fol. 

Cette  magnifique  publication  mé- 
rite d'être  encouragée  par  les  éloges 
des  archéologues  et  par  la  sympathie 
de  tous  les  artistes.  Aussi  espérons- 
nous  que,  malgré  les  préoccupations 
de  la  crise  présente,  il  se  rencontrera 
assez  d'esprits  élevés  pour  empêcher 
le  savant  et  le  dessinateur  distingué 
de  se  repentir  d'avoir  consacré  ses  la- 
beurs k  une  œuvre  aussi  utile  k  la  rer 
ligion  qu*aux  beaux-arts.  Il  ne  nous 
appartient  pas,  à  nous  profane,  d'ap- 
précier le  mérite  de  cette  œuvre  au 
point  de  vue  pureraentartistique  ;  mais 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  faire 
connaître  au  public  l'opinion  que  nous 
croyons  pouvoir  émettre  sur  la  partie 
historique.  D'abord,  selon  nous,  c'est 
rendre  un  véritable  service  à  la 
science  historique  (|ue  de  retirer  de 
lobscuiité  un  trésor  aussi  précieux 
que  celui  de  l'abbaye  de  Saint-Mau- 
rice d'Agaune.  Ce  sont   les  archives 


muettes  de  l'histoire  sacrée  de  ce 
monastère;  et  un  artiste  aussi  ins- 
truit que  M.  Aubert  pouvait  seul  nous 
en  donner  Texplication. 

Laissant  de  côté  les  splendides 
albums  i\\x\  reproduisent  les  chefs- 
d'œuvre  du  trésor  de  l'abbaye,  M.  Au- 
bert a  divisé  son  ouvrage  en  qua- 
tre parties  :  l'introduction  histori- 
que, précédée  d'un  avant-propos  ; 
l'inventaire  descriptif  des  objets  com- 
posant le  trésor;  la  description  de 
l'abbaye  en  1870,  et  enfin  un  re- 
cueil de  quarante -neuf  documents, 
servant  de  pièces  justificatives. 

Comme  on  le  voit,  rien  ne  manque, 
ni  au  point  de  Mie  de  l'art,  ni  au 
poini.  de  vue  de  la  critique.  Pour  ma 
part,  j'avoue  avec  simplicité  qu'en 
parcourant  l'énoncé  du  plan  suivi  par 
l'auteur,  je  craignais  une  déception  : 
il  est  si  rare  de  trouver  un  artiste 
érudit.  que  je  t^b  pouvais  me  per- 
suader d'en  avoir  rencontré  un.  Ma 
crainte  se  dissipa  bionlôt  lorsque 
j'eus  lu  quelques  pages  de  cotte  in- 
troduction, écrite  avec  une  sobriété, 
une  précision,  une  sûreté  d'appré- 
ciation d'autant  plus  remarquables 
que  le  sujet  à  traiter  était  tout  ecclé- 
siastique, et  que  fort  peu  de  laïques, 
même  très-instruits,  savent  parler  le 
vrai  langage  en  cette  matière. 

Laissant  avec  raison  dans  l'ombre 
la  question  controversée  concernant 
la  date  du  martyre  de  saint  Maurice, 
M.  Aubert  prouve  d'une  manière 
solide  que  le  nom  porté  par  la  légion 
martyrisée  à  Agaune  était  Legio  III* 
IHocletiana  Thebœorum,  Nous  ne 
l)ouvons,  dans  ce  compte  rendu,  sui- 
vre l'auteur  dans  les  détails,  tous 
également  bien  étudiés,  des  quatre 
périodes  qui  composent  cette  intro- 
duction. Nous  ne  ferons  môme  aucune 
objection  contre  l'antiquité  du  mo- 
nastère d'Agaune,  les  termes  dont 
s'est  servi  M.  Ed.  Aubert  ne  laissant 
aucune  prise  à  la  critique  impartiale. 
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Nous  signalerons  à  plus  d'un  érudit 
le  début  de  la  troisième  période.  Il  y 
a  là  des  observations  d'une  justesse 
parfaite,  que  trop  de  savants  igno- 
rent. Nous  ajouterons  que  le  nouvel 
éditeur  du  Gallia  christiana  devra 
tenir  compte  des  savantes  élucub ra- 
tions de  M.  Aubert,  lorsqu'il  réimpri- 
mera le  tome  XI  de  cet  ouvrage. 

Terminons  ces  quelques  mots,  bien 
insuffisants  sans  doute,  par  un  vœu 
sincère  :  que  M.  Edouard  Aubert  ne 
se  lasse  point  d'enrichir  le  public  de 
semblables  productions.  Si  ses  con- 
temporains n'avaient  ni  assez  de  jus- 
tice, ni  assez  de  générosité  pour 
l'en  récompenser,  l'histoire  se  char- 
gerait de  le  venger  de  leur  ingrati- 
tude. 

DoM  Fr.  Ghamaro. 


De  la  poterie  ranloise,  étude  sur 
la  collection  Charvet,  par  Henri  du 
Gleuzion.  Paris,  Baudry,  1872,  in-S» 
de  309  p.,  avec  de  nomoreuses  gra- 
vures sur  bois  intercalées  dans  le 
texte. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  du  texte 
de  cet  ouvrage,  qui  procède  pour 
l'exactitude  historique  de  M.  Henri 
Martin,  et  pour  la  forme  d'Eugène 
Sue  (voyez  les  feuilletons  du  journal 
le  Radical),  Cependant  il  faut  cons- 
tater que  le  disciple  va  encore  plus 
loin  que  ses  maîtres.  Nous  ferons 
connaître  notre  opinion  sur  les  pages 
écrites  par  M.  H.  du  Gleuzion,  en  di- 
sant que  c'est  une  tirade  démocrati- 
que des  plus  coloriées,  combinée 
avec  le  système  de  M.  Henri  Martin 
sur  nos  origines  gauloises,  système 
qui  n'est  admis  ni  par  les  archéolo- 
gues, ni  par  les  historiens. 

En  revanche,  les  gravures  sur  bois 
sont  aussi  nombreuses  que  bien  exé- 
cutées. Elles  ont  été  faites  sous  la 
direction  de  M.  Charvet,  marchand 
d'antiquités,  qui,  pour  se  procurer 
des  objets  de  premier  choix,  ne  re- 


cule devant  aucune  démarche  ni  de- 
vant aucun  sacrifice.  Il  était  ainsi 
parvenu  à  former  une  collection  de 
vases  gaulois  et  gallo-romains,  digne 
de  figurer  dans  un  musée  :  ces  bois 
gravés ,  à  eux  seuls .  forment  un 
album  archéologique  véritablement 
intéressant,  et  qfui  aurait  été  peut- 
être  plus  recherché  par  les  collec- 
tionneurs et  par  les  énidits,  si  on 
n'y  avait  pas  annexé  le  texte  fantai- 
siste qui  l'accompagne. 

A.  DE  B. 


SiiTilloffraphie  du  dioeèse  de 
Ciap,  par  Joseph  Roman,  avocat. 
Paris.  RoUin  et  Feuardent;  Greno- 
ble, Maisonville  et  Jourdan,  1870, 
in-40  de  202  p.  et  27  planches  gra- 
vées. 

La  sigillographie  du  diocèse  de  Gap 
comprend  deux  parties,  les  sceaux 
religieux  et  les  sceaux  civils.  Dans  la 
première  partie,  on  trouve  les  sceaux 
des  évoques  de  Gap  ;  du  chapitre  de 
Saint- Arnoul  ;  dos  dignitaires  de  l'é- 
glise de  Gap  ;  des  abbayes  de  Glau- 
sonne  et  de  Sourribes,  de  Durbon,  de 
Berthaud,  de  Clairecombe-,  des  prieu- 
rés d'Aspres,  de  Lagrand  et  de  Mont- 
maur.  —  Dans  les  sceaux  civils  sont 
compris  ceux  des  Dauphins  de  Vien- 
nois, des  seigneurs  du  pays  de  Gap, 
de  la  ville  de  Gap  et  des  juridictions 
royales.—  Les  planches  reproduisent 
cent  vingt-un  types.—  Cette  monogra- 
phie, faite  avec  le  plus  grand  soin,  sur 
le  modèle  adopté  par  M.  Charles  Ro- 
bert pour  les  sceaux  de  Tôvèché  de 
Toul ,  et  par  M.  Deschamps  de  Pas, 
pour  les  sceaux  de  Saint-Omer,  est  un 
livre  très-utile  à  consulter  par  les  ar- 
chéologues qui  s'occupent  de  sigillo- 
graphie, et  par  les  historiens  qui  s'in- 
téressent à  l'histoire  du  Dauphiné.  Il 
serait  à  souhaiter  que,  dans  chaque 
province,  il  se  rencontrât  un  érudit 
comme  M.  Joseph  Roman,  qui  publiât 
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ces  Tragiles  monuments  de  cire,  avant 
que  le  temps  et  souvent  la  négligence 
n'aient  achevé  de  les  faire  disparaître. 

A.  DB  B. 


Ijes  mannserlta  de  la  bibllothè- 
qoe  du  lioavre,  brUlés  dans  la 
nuit  du  23  au  24  mai  1871,  sous  le 
règne  de  la  Commune,  par  Louis 
Paris,  directeur  du  Cabinet  histori- 
que. Paris,  1872,  in-8»  de  xi-167  p. 

M.  L.  Paris  était  mieux  placé  que 
personne  pour  recueillir  les  épaves 
de  ce  grand  naufrage  et  pour  les 
donner  au  public.  Les  collections  de 
tous  nos  grands  dépôts  lui  sont  fami- 
lières, et  il  a  puisé  partout  des  maté- 
riaux pour  enrichir  son  Cabinet  his- 
torique. L'inventaire  qu'il  nous  donne 
des  trésors,  à  jamais  disparus,  que  con- 
tenait la  bibliothèque  du  Louvre,  est 
accompagné  de  notes  fournies  en  par- 
tie par  l'infatigable  et  érudit  conser- 
vateur, M.  Barbier.  11  y  a  joint  des 
extraits  —  en  bien  petit  nombre  mal- 
heureusement —  des  collections  ma- 
nuscrites (Recueil  Joursanvault,  Re- 
cueil Bourdin,  papiers  de  Noailles),  et 
la  vie  de  Nicolas  Rapin,  par  Golletet. 
Le  volume  s'ouvre  par  la  reproduc- 
tion d'une  notice  de  M.  Rathery  sur 
la  bibliothèque  du  Louvre,  publiée 
en  1858  dans  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile. 


ArchlT  der  «esellschafl  fUr 
altère  denteehe  Cleschleht- 
knnde,  zarellforderun§:einer 
Ciesammtaasi^abe  des  Qnellen- 
schriften  deutschcrGeschlch- 
ten  des  Mlttelalters,  heraus- 
gegeben  von  G.  H.  Pbrtz.  XII  B.. 
lu.  2  Heft.  Hannober,  Hahn,  1872, 
425  p.  et  5  pi. 

Ce  recueil,  qui  renferme  les  travaux 
préparatoires  à  la  publication  des 
Monumenta  Germanw  historica  (dont 
22  volumes  in-folio  ont  vu  le  jour),  est 
assez  connu  pour  qu'il  soit  inutile 
d'en  relever  le  mérite  et  l'utilité  ;    il 


suffira  d'indiquer  le  contenu  des  deux 
premières  livraisons  de  ce  tome  XIJ. 
—  L'étude  de  M.  Ludw.  Weiland  sur 
la  chronique  de  Martin  le  Polonais 
(zur  Ausgabe  der  chronik  Martins 
von  Treppau,  p.  1-79)  est  très-intéres- 
sante :  il  en  examine  les  diverses  rédac- 
tions, particulièrement  quant  au  cata- 
logue synoptique  des  empereurs  et  des 
papes,  et  les  sources  :  Benoît  de  So- 
racte  (ou  de  Saint-André).  Eusèbe, 
Richard  de  Cluny,  Isidore  de  Séville. 
ïHistoria  miscella  et  Paul  Warnefrid  : 
en  appendice, l'auteur  donne  le  texte  du 
Catalogus  Cencii  (e  cod.  bibl.  Riccard. 
Trent.,  228),  plus  des  Notw  Romans 
(e  cod.  S.  Marci  Venet.,  10).  Dans  son 
travail  sur  les  sources  de  l'histoire  de 
Brauweiler,  abbaye  du  diocèse  de 
Cologne  {Die  Brauweiler  Geschichts- 
quellen,  p.  80-200),  M.  Hêrm.  Tabsta 
publié  de  nouveau,  d'après  de  meil- 
leurs manuscrits,  le  récit  de  la  fonda- 
tion de  ce  monastère,  reproduit  en 
dernier  lieu  dans  les  Monum.  Germ. 
hist.  {Script.,  t.  XI.  p.  396)  ;  il  a  fait 
suivre  ses  prolégomènes  à  ce  docu- 
ment d'une  recension  de  la  vie  de 
l'abbé  Wolfhelm,  mise  au  jour  par 
Surius,  et  reproduite  par  BoUand,  Ma- 
billon  et  Pertz,  et  d'une  analyse  des 
principales  chartes  du  xi«  et  du  xii'  siè- 
ele,  relatives  à  cette  abbaye.  Plus  de 
la  première  partie  du  volume  est  occu- 
pée par  la  moitié  du  voyage littérairede 
M.  Ludw.  Bethmann  en  Italie  pendant 
l'année  1854.  Les  catalogues  qu'il  a 
dressés  des  manuscrits  et  documents 
historiques  des  bibliothèques  de 
Rome  sont  des  plus  précieux  ;  voici 
celles  qu'il  a  examinées  :  Vatican 
(p.  201-374.  Vatican,  Urbin,  Christine 
de  Suède,  Palatine,  Ottoboni),  Albani 
(374-75).  Angélique  (375-77),  Barberine 
(378-89),  Chigi  (390-93),  Corsini (393-95), 
Sainte-Croix  (396-400),  Saint-Grégoire 
(400-2),  MineiTe  (400-7),  Saint-Pierre 
(407-9),  Rossi  (409-15. 415-18),  Sapience 
(418-20),  Vallicelliana  (420-26). 
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On  ne  peut  assurément  que  désirer 
la  mise  au  jour  des  autres  catalogues 
rédigés  par  M.  Bethmann  dans  les 
grands  centres  littéraires  de  la  Pénin- 
sule, car  ce  ne  sont  point  de  sèches 
énumérations,  mais  des  descriptions 
intelligentes  qui  faciliteront  la  tâche 
de  ceux  qui  s'occupent  des  textes 
historiques. 

U.C. 


Dictionnaire  critique  de  bio> 
irrapiiie  et  d'histoire.  Errata 
et  supplément  pour  tous  les  diction- 
naires historiques,  d'après  les  do- 
cuments authentiques  recueillis  par 
A.  Jal,  historiographe  et  archiviste 
de  la  marine,  en  retraite  ;  2«  édit., 
corrigée,  et  augmentée  d'articles 
nouveaux  et  renfermant  218  fac-si^ 
mile  d'autographes.  Paris,  H.  Pion, 
1872.  grand  in-8''  de  vi-l357  p.  à 
2  col.  ^ 

Nous  avons  déjà,  en  juillet  1867 
(t.  III,  p.  265-269),  signalé  longuement 
l'important  et  consciencieux  travail 
de  M.  Jal.  Le  voici  qui  reparaît  avec 
une  préface  de  circonstance,  où  l' au- 
teur enregistre  les  i)ertes  que  les  ré- 
volutionnaires de  1871  ont  fait  subir  à 
l'histoire,  un  supplément  de  22  pages 
et  un  errata  de  10  pages.  L'auteur 
nous  dit  qu'il  aurait  pu,  page  par 
page,  corriger  les  fautes  de  diverse 
iialure  qu'il  a  remarquées  lui-même 
dans  son  Dictionnaire,  et  celles  que 
1«3S  critiques  ont  relevées  ;  mais  il  a 
préféré  laisser  intacts  les  clichés,  et 
imprimer  à  part  sa  «  confession,  »  sans 
en  rien  retenir  ou  cacher. 

Les  défauts  que  nous  avons  indi- 
(jués,  lors  de  la  première  édition, 
subsistent  donc  ici.  L'auteur  se  borne 
h  reconnaître  humblementses  torts  et 
los  lacunes  que  peut  présenter  son 
«ï'uvre.  «Il  faudrait  tout  lire,  dit-il  quel- 
(|ue  part;  mais  la  vie  est  si  courte, 
lo  nombre  des  livres  est  si  grand  et 
la  marine  m'a  si  longtemps  occupé  !  » 
Nous  ne  ferons  pas  ici  un  voyage  de 
long  cours  à  la  suite  de  l'auteur.  Bor-» 


nons-nous  à  enregistrer  les  renseigne- 
ments nouveaux  qu'il  apporte  sur 
quelques  points  historiques  ou  bio- 
graphiques, tels  que  la  naissance  de 
Jean  le  Rond,  dit  d'Alembert;  le 
calendrier  républicain  ;  l'acte  baptis- 
lairede  Napoléon,  d'après  une  photo- 
graphie ;  —  à  observer  que  les  arts  ont 
toujours  la  première  place  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Jal  et  dans  le  Supplément 
plus  encore  qu'ailleurs  ;  —  et  à  expri- 
mer le  regret  que  M.  Jal  n'ait  pas  grossi 
la  liste  déj&  assez  compendieuse  de  ses 
Errata,  en  y  joignant  un  certain  nom- 
bre de  rectillcations  indiquées  dans 
cotte  Revue,  il  y  a  cinq  ans. 

G.  DB  B. 


Vie  du  comte  Rostopciiine,  ir^n- 
Tcrncnr  de  Hoseon  en  1812, 

par  le  comte  A.  de  Ségur.  Paris. 
Bray  et  Retaux,  1872,  in-8«  de 
366  p. 

Le  14  septembre  1812.  Napoléjn  I«^ 
parvenu  au  faite  des  triomphes  et  de 
la  gloire,  s'arrêtait,  après  une  campa- 
gne déjà  meurtrière,  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  Moscou,  et  montrait  à 
ses  soldats,  comme  terme  de  leurs 
travaux,  la  vieille  cité  moscovite  avec 
ses  huit  cents  clochers  étincelants  au 
soleil.  Cinquante-huit  ans  après,  pres- 
que jour  pour  jour,  l'armée  prussienne 
apercevait  Paris  :  mais  Paris  dut 
capituler,  tandis  que  Moscou,  grâce  à 
l'énergie,  sauvage  peut-être,  mais  as- 
surément patriotique  de  son  gouver- 
neur, fut  la  dernière  étape  du  con- 
quérant et  arrêta  sa  fortune.  Le  feu 
qui  dévora  Moscou  ne  nous  eût  pas 
sauvés  :  mais  la  Commune  de  Paris 
s'est  chargée  de  donner  depuis  aux 
doux  capitales  une  fatale  ressemblance. 
Aussi  la  Vie  du  comte  Rostopchine  se 
trouve-t-elle  être  aujourd'hui  un  ou- 
vrage de  circonstance,  et  c'est  au  mi- 
lieu des  douleurs  de  l'invasion  que 
son  petit-fils  la  raconte.  En  posses- 
sion de  documents  certains,  M.    le 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 


615 


comte  de  Ségur  a  mis  son  talent  d'é- 
crivain au  service  de  sa  piété  filiale  : 
son  œuvre,  en  réfutant  sur  son  illus- 
tre aïeul  bien  des  erreurs  accréditées 
par  les  historiens,  réhabilite  avec 
éclat  une  mémoire  indignement  ca- 
lomniée. 

Gentilhomme  do  la  chambre  de 
l'impératrice  Catherine.  Rostopchine 
assiste  à  sa  mort,  et  en  raconte  les 
détails  avec  une  vigueur  d'exposition 
et  d'expression  digne  do  Tacite  :  il 
devient  ensuite,  par  l'avônement  de 
Paul  I",  le  plus  grand  personnage  do 
Tempire,  puis  rentre  dans  la  vie  pri- 
vée après  la  mort  tragique  de  son 
souverain.  Ses  lettres  de  celte  époque, 
datées  de  Voronovo,  sa  résidence  fa- 
vorite, sont  toutes  brûlantes  de  pa- 
triotisme, et  jugent  cependant  avec 
une  grande  perspicacité  la  situation 
politique  de  l'Europe. 

M.  de  Ségur  a  mis  ici  en  pleine  lu- 
mière un  côté  de  la  vie  de  son  aïeul 
((ui  appartient  peut-être  moins  quo 
l'autre  à  l'histoire,  mais  que  l'his- 
toire avait  voulu  néanmoins  attein- 
dre {Rostopchine  et  h'outouso/f,  par 
Schnitzler.  Paris,  Didier.  1863).  Cet 
homme,  qu'on  avait  représenté  d'un 
caractère  passionné,  violent  jusqu'à 


la  cruauté,  était  dans  sa  famille  (ses 
lettres  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  en 
font  foi)  d'une  sensibihté  exquise. 
Affectueux,  tendre  môme,  il  s'occupe 
des  plus  petits  détails;  son  cœur 
trouve  des  mots  sublimes  pour  par- 
ler de  ses  eufants.  D'une  admirable 
charité,  il  fait  le  bien,  et  leur  apprend 
à  le  faire  autour  d'eux.  Sa  religion 
est  solide,  ardente  :  «  Je  prie  Dieu, 
écrit-il  lui-même,  avec  ferveur,  espé- 
rance et  repentir  :  je  le  prie  de  me 
raffermir  dans  la  foi  et  de  m'aplanir 
le  .  chemin  du  salut.  » 

Combien  sont  rares  aujourd'hui  les 
hommes  de  cette  trempe,  les  hom- 
mes qui  aiment  jusqu'au  culte,  après 
Dieu,  leur  pays  et  leur  souverain,  et 
ciui.  pour  arrêter  les  progrès  d'un 
ennemi  envahisseur,  vont  jusqu'à 
mettre  le  feu,  de  leur  propre  main,  à 
la  demeure  où  ils  ont  vu  naître  et 
grandir  leurs  enfants  !  C'est  uno 
bonne  action  que  de  proposer  de 
telles  vies  pour  exemple  à  la  géné- 
ration actuelle  :  la  droiture,  le  cou- 
rage qui  les  a  remplies,  nous  font 
oublier  un  peu  les  travers  et  les 
lâchetés  de  l'heure  présente  ! 

C.  DB  R. 


ViOTQR  Palmé. 
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